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Nacre  de  perles.  Foyei  Perles. 
NAVET.  Voyei  Graines. 

NAVETTE.  Foyei^  Huile  de  colsat  6c  dô 

NAVETTE. 

NEIGE.  Dans  un  Livre  du  Doreur  Notheram^ 
qui  a pour  titre  , Recherches  PhUofophiques  ^ on 
trouve  que  la  neige  employée  dans  le  ragoût  an- 
glois  , nommé  Piedding^  y tient  lieu  d’œufs  , 6c  y 
produit  le  même  effet , pourvu  cependant  qu’à  la 

f)lace  de  chaque  œuf  on  ne  mette  que  deu5c  cuiU 
crées  à bouche  de  neige.  Des  expériences  réité- 
rées par  l’Auteur  réfulte  la  vérité  de  fa  décou- 
verte , qui  pourroit  être  de  quelque  utilité , fi 
dans  d’autres  ragoûts  on  pouvoir , avec  le  même 
fuccès,  fe  fervir  de  la  neige. 

Pomc  IlL 
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t NERPRUN. 

Quoi  qu’il  en  foir  de  cette  propriété  de  la  neî-* 
ge  J nous  a/oiîterons  ici , d’après  M.  de  Mairan  , 
qu’on  peut  faire  de  la  neige  artificielle  par  le 
moyen  d’une  eau  long-temps  agitée  6c  réduite 
en  écume  dans  quelque  tube  de  verre  , ou  dans 
une  bouteille  oblongue  qu’on  expofe  fur  le  champ 
à la  gelée. 

Cet  habile  Phyficien  , dont  la  dilTer ration  fur 
la  glace  mérite  les  plus  grands  éloges , donne  à 
entendre  que  la  neige  par  elle-même  n’a  pas  plus 
de  faveur  que  l’eau  , mais  que  fes  flocons  fpon- 
gieux  peuvent  fe  charger  ^en  traverfant  la  partie 
inférieure  de  l’atmofphere  , des  exhalaifons  ter- 
refires  ; 6c  que  félon  les  climats  6c  les  circonf- 
tances  du  temps  6c  du  fol , la  neige  a quelquefois 
des  qualités  que  l’eau  commune  n’a  pas. 

C’efl:  dans  cet  admirable  Ouvrage  qu’il  faut 
lire  ce  qui  efi:  dit  fur  la  nature  de  ce  météore, 
fur  fon  opacité  , fa  rareté  , fon  évaporation  , fon 
volume,  6c  fur  fa  forme  étoilée,  digne  de  toute 
l’attention  d’un  Obfervareur  curieux. 

NERPRUN.  On  pourroit  faire  avec  le  ner- 
prun , petit  atbrifleau , des  haies  très  utiles  6c 
très  fortes , en  l’aflociant  avec  l’aube-épine.  Ces 
haies  feroient  d’autant  plus  avantageufes  , qu'on 
tire  une  couleur  verte  du  fruit  de  nerprun,  d’ufa- 
ge  en  peinture  : on  pourroit  tirer  aufli  une  cou- 
leur jaune  de  l’écorce  des  branches  de  cet  arbrif- 
feau.  Il  efi:  poflible  d’obtenir  cette  matière  jaune 
colorante  en  forme  folide  ou  efpece  de  laque.  Ce 
jaune  contient  même  une  nuance  de  pourpre.  On 
détache  l’écorce  des  jeunes  branches,  on  la  broie, 
on  la  pile  , on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  6c 
on  y ajoute  un  peu  de  tartre  ; on  filtre  la  liqueur 
à travers  un  papier  gris , on  ajoute  à cette  liqueur 
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Éltiée  une  dilTolucion  d’alun , à Tindant  la  ma- 
tière jaune  fe  fépare  & fe  précipite , & on  obtient 
une  fubftance  pulpeufe  du  plus  beau  jaune,  6c  qui 
fournit  une  très  belle  couleur  en  peinture. 
Graine  d’Avignon, 

NIVELER  UN  TERREIN.  La  connoilTance 
parfaite  du  nivellement  eft  un  art  particulier  qui 
demande  beaucoup  de  théorie  6c  de  pratique.  Un 
Jardinier  ne  doit  pas  l’ignorer  , il  en  a befoin 
pour  chercher  à mettre  de  niveau  la  fuperficie 
de  fon  jardin  , pour  en  connoître  les  dihérentes 
hauteurs,  6c  les  régler  fuivant  les  befoins  qu’il 
en  a.  Une  allée  de  niveau  eft  celle  qui  n’eft  pas 
plus  haute  en  un  endroit  qu’en  un  autre.  Un  ni- 
veau de  pente  eft  celui  dont  la  pente  eft  égale 
par-tout  dans  toute  la  longueur  de  l’allée  , en 
forte  que  cette  allée  pareille  depuis  un  bout  juf- 
qu’à  l’autre. 

Le  niveau  dont  on  fe  fert  pour  mettre  un  rer- 
rein  de  niveau  eft  celui  des  Maçons  : il  faut  ou- 
tre cela  une  longue  réglé  pour  le  pofer  deftlis,  6c 
des  jalons , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  bâ- 
tons bien  droits , de  meme  hauteur  \ de  cinq  à 
fix  pieds , qu’on  unit  par-delfus.  L’on  arme  la 
tête  d’un  morceau  de  linge  ou  de  papier  blanc  , 
ou  bien  on  les  blanchit  fimplement,  pour  qu’on 
puifte  les  diftinguer  de  loin.  La  manœuvre  du  ni- 
vellement fe  fait  ainli.  Un  homme  porte  des  ja- 
lons, un  autre  le  cordon  pour  alligner,  6c  le  troi- 
lîeme,qui  eft  le  Niveleur  , conduit  l”ouvrage. 
On  commence  par  l’endroit  le  plus  élevé  , on  y 
fiche  deux  jalons  en  terre  , à huit  ou  neuf  pieds 
l’un  de  l’autre  , on  pofe  la  réglé  par-delTus  , le 
niveau  fur  le  milieu  de  la  réglé  , 6c  on  fait  venir 
le  plomb  de  niveau  dans  fon  centre  , en  enfon- 
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çant  celui  des  deux  jalons  qui  oft  trop  haut.  En- 
luire  on  continue  de  pofer  des  jalons  fur  la  ligne 
des  premiers  jufqu’au  bas  du  terrein  qu'on  veuc 
niveler.  On  les  enfonce  , ou  on  les  releve , de 
force  que  leurs  têtes  foienc  au  niveau  des  autres , 
ce  que  le  Niveleur  examine  d’abord  , en  tenant 
le  bout  du  cordeau , pour  voir  s’ils  font  plantés 
fur  le  même  alignement  ôc  à la  même  hauteur  ; 
enfuite  il  les  bournoie,  c’eft- à-dire  , que  d’un 
des  bouts  de  la  ligne  il  regarde  d’un  œil  Ci  tous 
les  jalons  font  bien  alignés  ôc  de  niveau , fou^'ent 
même  il  le  vérifie  avec  le  niveau  , en  le  pofant 
par-delîus  la  réglé  fur  tous  les  jalons  l'un  après 
rautre. 

Outre  les  jalons  on  a des  piquets  de  même  hau- 
teur , qu’on  enfonce  en  terre  près  des  jalons,  on 
les  mec  de  niveau  & en  alignement  avec  le  cor- 
deau. On  s’en  fert,  pour  niveler  delTus,  ce 
ce  qui  eft  plus  aifé  que  fur  des  jalons  ^ 2®,  pour 
conferver  la  mefuue , en  cas  que  les  jalons  foienc 
déplacés;  5"^.  pour  faire  les  repaires  & appla- 
nir  le  terrein.  Tous  les  jalons  d>c  piquets  étant 
placés  de  niveau  , le  Niveleur  voit  jee  que  le  ter- 
rein a de  pence  ôc  d’inégalité  par  le  plus  & le 
moins  que  chaque  jalon  ôc  chaque  piquet  a aii- 
delfus  de  terre. 

Pour  applanir  un  terrein  inégal , les  Jardiniers 
font  ce  qu’ils  appellent  des  repaires  ou  des  ktfmesy 
pour  cela  on  tend  un  cordeau  d’un  piquet  à un 
autre  dans  l’endroit  qu’on  veuc  mettre  de  niveau. 
Si  ce  terrein  eh  en  pente,  on  y apporte  des  terres 
le  long  du  cordeau , on  en  Eût  des  butes , cha- 
cune de  deux  ou  trois  pieds  de  largeur,  qu’on  tré- 
pignera pour  bien  plomber  la  terre  & la  rendre 
ferme  Sc  maflive.  Enfin  on  y pafiTe  le  rateau  après 
qu’on  a comblé  de  trépigné  la  bute  jufqu’à  ce 
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que  le  cordeau  palTe  par-tout  à fleur  de  terre  à 
portée  du  refte  du  terrein.  Si  le  terrein  eft  trop 
élevé  pour  le  mettre  de  niveau,  on  en  ôte  la  terre 
tout  le  long  du  cordeau  , en  la  creufant  par  rigo- 
les , dont  enfiiite  on  applanit  les  places  jufqu’à  ce 
que  le  cordeau  coule  librement  & également  fur 
toute  la  fuperficie  ] ce  qui  fe  pratique  de  meme 
pour  faire  des  rampes  ou  glaces,  C’eft  prefquede 
cette  maniéré  qu’on  coupe  les  terreins,  de  pente 
ôc  autres  lieux  trop  élevés. 

Pour  mettre  un  terrein  au  niveau  , on  prend 
pour  centre  le  jalon  ou  piquet  pofé  dans  l’endroit, 
au  niveau  duquel  on  veut  que  tout  le  refte  du  ter- 
rein  fe  rapporte.  Le  Niveleur  prend  un  bâton  de 
la  longueur  de  ce  que  le  jalon  ou  piquet  du  cen- 
|:re  a de  hauteur  au-delfus  de  la  terre.  Enfuite  il 
va  â tous  les  autres  jalons  les  uns  apres  les  autres  ^ 
6c,  fans  les  remuer,  il  leur  donnera  â tous  hors 
de  terre  la  hauteur  de  fon  bâton  portatif  ; ce  qui 
fe  fait  en  déchauflànt  le  pied  des  jalons  qui  n’au- 
roient  pas  la  même  hauteur  au-delfus  de  terre, 
6c  butant  de  terre  bien  trépignée  , ceux  qui  au- 
deflus  de  terre  feroient  plus  hauts  que  le  bâton 
portatif.  Cela  fait , tous  les  jalons  fe  trouvent 
avoir  hors  de  terre  la  même  hauteur , 6c  ils  font 
par  conféquent  tous  de  niveau  à leur  tête  , 6c  au 
point  où  ils  entrent  en  terre;  de  forte  qu’en  ap- 
planiflânt  le  refte  du  terrein  , qui  eft  le  pied  d’un 
jalon  jufqu’à  celui  d’un  autre  , tout  le  terrein  fe 
trouvera  de  niveau  ; ce  qu’il  fera  alors  aifé  de  fai- 
re, pLiifque  d’un  jalon  à l’autre  il  n’y  aura  qu’à 
ôter  la  terre  dans  les  endroits  plus  hauts,  ou  en 
jeter  dans  les  endroits  plus  bas  que  les  pieds  des 
jalons. 

Çuand  le  terrein  eft  trop  raboteux , on  trop  dif- 
ficile, on  le  laboure , 6c  enfuite  on  le  herfe  pour 
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y planter  plus  aifément  les  jalons  Sc  les  piquets^ 
iüLivent  même  on  fe  contente  du  travail  groffier 
pour  le  rendre  applani  ou  à-peu-près  : car  au 
refte  ce  feroit  une  grande  dépenfe  que  de  vou- 
loir mettre  au  niveau  juO:e  une  grande  étendue 
de  terrein  , d’autant  que  fouvent  on  peut  en  mé- 
nager les  inégalités  , 6c  corriger  les  défauts  du 
lieu  en  y faifant  des  pièces  détachées  ou  des  vui- 
des  5 6c  plates  , comme  boulingrins  , glacis,  baf- 
fins  , plaines  , bois  , berceaux  , terralfes  , cabi-^ 
nets,  petits  amphithéâtres  , 6:c, 

NIVEAU  D’EAU.  Quoique  l’on  convienne 
généralement  que  le  niveau  d’eau  , c’efl:  à-dire  , 
celui  qui  eft  compofé  d’un  (impie  tuyau  de  verre 
recourbé  par  les  deux  bouts  pour  former  un  tube 
communiquant,  eft  le  plus  (impie  de  tous, on  doit 
cependant  avouer  qu’il  a deux  principales  incom- 
modités ; la  première  , d’obliger  celui  qui  nivele 
à porter  toujours  de  l’eau  avec  lui , ou  d’en  aller 
chercher  dans  les  ruiffeaux  voifins,à  caufe  de 
facilité  avec  laquelle  ce  fluideVéchappe  de  l’inl- 
rrument  ; la  fécondé  conftftô  dans  les  différences 
que  peuvent  occafionner  les  réfraétion s qif éprou- 
ve le  rayon  vifuel  en  paffant  au  travers  de  quatre 
furfaces  de  verre  , dont  chacune  a pour  le  moins 
une  ligne  d’épaiffeur.  La  troi(ieme  enfin  , c’eft 
qu’il  eft  difficile  d’appercevoir  la  mire  dans  un 
temps  un  peu  nébuleux , à moins  que  les  bouteil- 
les du  niveau  ne  foient  d’un  verre  très  tranfpa- 
rent , 6c  d’un  certain  diamètre.  Les  vieillards 
éprouvent  encore  de  grandes  difficultés,  fur-tout 
lorfque  la  mire  n’eft  point  figurée  par  une  fur-^ 
face  mi-partie  de  blanc  6c  de  noir.  D’ailleurs  , 
l’augmentation  du  diamètre  des  bouteilles  faci- 
lite l’écpulcment  de  l’eau  \ je  n’ignore  pas  qu’en 
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les  bouchant  on  y remédie  , mais  cela  fait  perdre 
du  temps,  ôc  un  ingénieur  doit  toujours  en  être 
économe. 

Le  niveau  que  je  propofe  , dit  M.  Pingeron  , 
eft  exempt  de  tous  ces  inconvénients  , &c  l’excès 
de  fon  prix  , furies  niveaux  d’eau  ordinaire,  eft 
peu  conlidérable.  Il  confifte  dans  un  tube  quarré 
ou  circulaire,  auquel  on  peut  adapter  à volonté 
des  verres  de  lunettes  ; ce  tube  eft  noirci  en  de- 
dans , fes  deux  extrémités  font  garnies  de  deux 
foies  qui  fe  coupent  a angles  droits.  Ce  tube  , à 
qui  la  forme  quarrée  convient  le  mieux  , eft  en 
équilibre  fur  un  axe  d’acier  qui  entre  dans  deux  co- 
lets  de  cuivre  très  polis  , pratiqués  dans  la  partie 
fupérieiire  de  deux  petits  fupports.  Ces  derniers 
font  alfemblés  dans  une  longue  réglé  de  bois 
compaét  Sc  d’environ  ftx  lignes  d’épaifteur.  Dans 
cet  efpace  eft  pratiquée  une  cannelure  capable  de 
recevoir  un  tuyau  de  verre  très  épais,  d’environ 
une  ligne  de  diamètre.  Ce  tuyau  eft  fondé  à deux 
bouteilles  de  cryftal , dont  le  col  eft  étroit  & garni 
d’un  écrou  de  cuivre.  Le  fond  de  ces  derniers  eft 
vifte  pour  s’a j aller  avec  le  corps  de  la  bouteille. 
On  met  dans  la  capacité  de  cette  derniere  un  pe- 
tit plateau  ci«*culaire  de  métal,  au  centre  duquel 
s’élève  une  tige  de  cuivre  qui  fe  vilfe  dans  un 
bouchon  cylindrique,  portant  extérieurement  un 
filet  de  vis  pour  entrer  dans  les  écroux  pratiqués 
dans  le  haut  de  la  garniture  des  bouteilles.  Au- 
deftiis  de  ces  bouchons  eft  un  prolongement  de 
la  tige  qui  entre  quarrément , ou  d’une  antre  ma- 
niéré, dans  le  tuyau  par  où  l’on  mire.  Un  petit 
trou  pratiqué  dans  ce  prolongement  fert  à rece- 
voir une  goupille  de  cuivre  attachée  par  un  cor- 
don de  foie  a chacun  des  cotés  du  tube  quarré. 
On  remplit  enfuite  les  boîtes  avec  du  mercure  , 
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ou  fimplement  avec  de  l’eau  , fi  l’inflrument  eft 
d’une  certaine  longueur  j & le  niveau  eft  fait. 

La  réglé  dans  laquelle  entre  le  tuyau  de  verre 
fervant  à la  communication  du  fluide  dans  les 
deux  bouteilles , eft  recouverte  de  maniéré  que 
les  dernieres  ôc  le  tuyau  font  à l’abri  du  choc  de 
tous  les  corps  durs.  On  adapte  à fa  partie  infé- 
rieure une  douille  pour  recevoir  le  pxed  de  l’inf- 
trument. 

Si  Ton  vouloir  préférer  le  mercure  à l’eau  , il 
faudroit  conftruire  les  bouteilles  en  cuivre  : ceux 
qui  veulent  fe  procurer  un  pareil  niveau  , doi- 
vent faire  attention  à une  chofe  effentielle  , qui 
eft  a la  réunion  de  la  verge  des  petits  plateaux 
avec  le  tube  fupérieur.  Si  le  prolongement  de 
cette  verge  fe  meut  à charnière  dans  le  point  ou 
elle  fe  réunit  au  tube  , il  n’y  a point  de  chan- 
gement à faire  au  col  des  bouteilles  , parceque 
le  tube,en  prenant  fon  niveau  conjointement  avec 
le  fluide  qui  eft  dans  le  tube  inférieur  , les  tiges 
feront  toujours  perpendiculaires,  vu  le  poids  des 
bouchons  ; mais  les  angles  qu’elles  formeront 
avec  les  tubes  changeront  ; au  lieu  d’un  reéfan- 
gle  que  faifoient  les  axes  des  bouchons  avec  les 
derniers,  on  aura  pour  lors  un  parallélogramme 
obliquangle.  Si  les  prolongements  des  tiges  des 
bouchons  entrent  quarrément  dans  le  tube  fupé- 
rieur , ôc  qu’ils  faflent  conftamment  un  angle 
droit  avec  lui , il  eft  clair  qu’ils  traceront  un  arc 
dans  les  balancements  du  tube  ou  niveau.  Il  fau- 
dra donc  que  la  tige  du  plateau  fe  meuve  dans 
une  fente  qui  facilite  ce  mouvement.  Cette  der- 
nière fera  dans  un  plan  au-deflbus  du  col  de  la 
bouteille,  lequel  col  fera  toujours  aflez  long  5c 
circulaire  afin  de  recevoir  le  bouchon.  Cette  pré- 
caution femble  devoir  exclure  la  maniéré  de  faire 
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entrer  le  prolongement  de  la  verge  du  plateau 
quarrément  dans  le  tube  , ôc  faire  préfcier  le 
mouvement  à charnière. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchilTe  fur  cet  inflru- 
ment,  on  verra  qu’il  prend  toujours  fon  niveau; 

par  l’équilibre  du  tube  par  où  l’on  mire;2c. 
par  le  fluide  qui  le  fouleve.  Ce  niveau  ne  perd 
pas  l’eau;  car  cette  derniere  ne  fauroir  fortir  par 
le  col  étroit  d’une  bouteille  , en  portant  l’inftru- 
ment  avec  précaution  : enfin  on  voit  facilement 
l’objet  de  mire. 

Lorfque  le  nivellement  efl  fini , on  ôte  les  gou- 
pilles , ôc  l’on  vifle  les  bouchons  dans  le  col  des 
bouteilles. 

N.  B,  Le  Ledeur  efl  invité  a tracer  les  prin- 
cipales parties  de  l’inftrument  à mefure  qu’il  lira 
cette  defcription , afin  de  l’entendre  fans  figure. 

NOIR  D’ALLEMAGNE  d\ifage  pour  Vlmprl^ 
merle  en  taille-douce. 

Cette  efpece  de  noir  porte  le  nom  de  Noir 
d*  Allemagne  , parcequ’on  en  prépare  beaucoup  en 
Allemagne.  La  préparation  en  efl:  li  mple  ; on  prend 
de  la  lie  de  vin  , qu’on  fait  deflecher  & enfuite 
brûler  ; on  la  lave  bien  dans  l’eau  , enfuite  on  la 
mêle  avec  de  l’ivoire,  des  os,  ou  des  noyaux  de' 
pêches  brûlés,  «Se  on  fait  moudre  ce  mélange  dans 
des  moulins  faits  exprès  ; on  laifle  ce  noir  en 
poudre  , ou  on  le  met  en  pierre.  Le  noir  le  nieiU 
leur  efl:  celui  qui  a été  fait  avec.de  l’ivoire  ; il  efl: 
d’autant  plus  beau  qu’il  efl:  d’un  beau  noir  , & qu’il 
s’y  trouve  le  moins  de  grains  luifants  qu’il  efl:  pof- 
fible.  On  prépare  aufli  de  ce  noir  à Paris,  que  les 
Imprimeurs  en  taille  - douce  préfèrent  même  à 
celui  d’Allemagne. 
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Noir  d’Ivoire.  On  emploie  dans  la  peinture 
pluheurs  efpeces  de  noirs  différents  , tels  que  le 
noir  d’ivoire , d’os , de  noyaux  de  pêches , de  char- 
bon 5 & pour  la  frefque  du  noir  cie  terre  , qui  eft 
une  efpece  de  charbon  qui  fe  trouve  dans  la  terre. 
Le  noir  d’ivoire  eft  fans  contredit  le  meilleur  pour 
la  peinture  : on  le  prépare  en  mettant  des  mor- 
ceaux d’ivoire  dans  un  creufet  couvert  d’un  cou- 
vercle , Sc  luté  bien  exaétement  ; car  s’il  y avoir 
le  moindre  jour  au  creufet , il  fe  confumeroit 
entièrement.  Il  faut  mettre  le  creufet/ainfi  rempli 
de  morceaux  d’ivoire, dans  un  de  ces  fours  où  l’on 
fait  cuire  la  poterie  ; ôc  pour  que  l’ivoire  devienne 
d’un  beau  noir  Sc  foit  bien  cuit,  il  faut  y laiffer 
le  creufet  pendant  tout  l’efpace  de  temps  qui  eft 
nécelfaire  pour  cuire  les  poteries.  On  broie  en- 
fuite  ce  noir  fur  le  porphyre  le  plus  fin  qu’il  eft 
poffible.  Le  noir  d’os  & celui  de  noyaux  dépêchés 
fe  préparent  de  la  même  maniéré.  Quant  au  noir 
de  charbon , on  ne  fait  que  piler  du  charbon 
dans  un  mortier  , Sc  le  broyer  enfuite  fur  le  por- 
phyre le  plus  fin  qu’il  eft  pofiible. 

Noir  de  fumée  dont  fcfirvcnt  hs  Orfèvres. 

* 

Pour  donner  plus  d’éclat  & plus  de  jeu  aux 
diamans,  Sc  aux  pierres  qui  les  imitent,  les  Or- 
fèvres joailliers  font  ufage  d’un  noir  de  fumée  , 
dont  ils  tapilfent  le  fond  de  la  monture.  Voici  d’a- 
près Kunkel  la  meilleure  préparation  de  ce  noir. 
Trempez  de  la  fijaffe  , du  lin  , ou  du  fil  crud 
dans  de  l’huile  de  lin  ; allumez-les  enfuite  : te- 
nez direcfement  au-de(îus  un  vailfeau  de  cuivre  , 
il  s’y  attachera  une  fumée  ou  fuie  très  déliée  ; 
quand  vous  en  aurez  fuffifamment,  détachez  cette 
fuie  J Sc  broyez-la  avec  du  vernis  de  laque  ou  à 
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Phuile  d’afpic  , Sc  portez  cerre  couleur  de  la  ma* 
niere  que  vous  le  jugerez  à propos  ; vous  aurez 
un  très  beau  noir  luifant.  On  emploie  aufli , 
dit-on  J Tencre  de  la  Chine  au  meme  ufage. 

On  prépare  encore  un  noir  de  fumée  , en  fai- 
faut  brûler  les  rélidus  de  térébenthine,  de  poix 
noire  & de  goudron  , qui  ne  peuvent  ferviràrien. 
On  reçoit  la  fumée  qui  s’en  échappe  dans  des  en- 
droits faits  exprès  ; la  fuie  qui  en  réfulte  eft  en 
flocons  très  légers. 

Noir  liquide  d’Angleterre  pour  /es  cuirs. 

Ce  noir  eft  d’autant  plus  à rechercher  qu’il 
fait  l’effet  d’un  beau  vernis  , Sc  qu’il  a l’avan- 
tage de  ne  tacher  ni  les  mains  ni  les  bas. 

On  prend  une  chopine  de  biere  , pour  6 fols 
de  noir  d’ivoire  en  poudre,  pour  i fols  de  fucre 
candi,  i fols  de  gomme  arabique  , Sc  pour  z 
fols  de  cire  vierge  ; on  met  le  tout  enfembîe 
dans  un  pot  de-terre  à trois  pieds  ; on  le  fiit 
bouillir  à petit  feu  fix  minutes,  puis  on  le  laille 
refroidir.  Il  faut  étendre  ce  noir  liquide  Sc  froid 
fur  le  foulier  avec  un  pinceau  : on  fe  fert  d’a- 
bord d’une  brofte  neuve  de  douce  pour  l’étendre 
également  fur  tout  le  foulier,  Sc  enfuite  on  fe 
fert  d’une  autre  brolfe  un  peu  rude  Sc  neuve  pour 
fécher  le  noir.  Plus  on  biofle,  plus  le  noir  de- 
vient beau  Sc  poli. 

NOIX  ( Ratafia  de  ).  Pour  faire  ce  ratalia  , on 
cueille  les  noix  lorfqu’elles  nb  font  encore  ni 
trop  vertes,  ni  trop  avancées,  c’eft  à-dire,  lorf- 
que  le  cerneau  n’eft  pas  encore  bien  formé.  On 
les  choifit  fans  aucune  tache  ; on  les  met  dans  un 
mortier j on  les  pile,  au  nombre  de  dix  pout 
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chaque  pinte  d’eau-de-vie  j on  met  cette  pâte 
dans  de  l’eau-de-vie , où  on  la  lailTe  in  fufer 
l’efpace  de  deux  mois. 

On  retire  cette  liqueur  pour  la  palTer  jufqu’à 
trois  fois  à travers  un  linge  blanc  ; on  met  fur 
chaque  pinte  d’eau-de-vie  un  quarteron  de  fucrej 
quelques-uns  mettent  trois  quarterons  de  fucre 
par  pinte  , & on  lailTe  infufer  le  tout  de  nouveau 
pendane  un  mois.  Il  y en  a qui  ajourent  quinze 
clous  de  girofle  , une  once  6c  demie  de  cannelle, 
de  deux  gros  de  macis.  Comme  les  noix  ne  don- 
nent point  une  couleur  agréable  à ce  ratafia,  on 
lui  en  procure  une  en  pilant  des  feuilles  de  coque- 
licot avec  les  noix  : on  pourroit  employer  l’œil- 
let rouge  , connu  fous  le  nom  cVœUUt  à ratafia,  / 
Il  ne  refte  plus  qu’a  filtrer  ce  ratafia  pour  avoir 
une  liqueur  ftomachique  excellente. 

Noix  de  galle.  La  noix  de  galle  n’efi:  pas  un 
fruit  quoiqu’elle  en  ait  l’apparence  , c’eft,  com- 
me nous  l’avons  dit  dans  notre  Manuel  du  Natti- 
ralifte,  une  excroilfance  occafionnée  par  la  pi- 
quure  d’un  infede  qui  y dépofe  fes  œufs  : elle 
elfc  arrondie  de  dure  , de  la  grolTeur  d’une  noix 
mufeade  ou  à-peu-près.  Il  y en  a de  blanches , de 
d’autres  qui  font  prefque  noires  , toutes  font 
piquées  de  petits  trous  par  où  font  forcis  les  in- 
fedesqui  font  éclos  , de  qui  ont  crû  dedans.  La 
noix  de  galle  fe  recueille  fur  les  chênes  du  Le- 
vant. Les  infufions  de  noix  de  galle  font  très  con- 
nues pour  être  d’une  grande  utilité  dans  les  arts. 
Nous  en  allons  donner  leprocédé  d’aprèsM. l’Abbé 
Nollet.  Parmi  les  noix  de  galle,  choififiez  les  plus 
blanches  ; concafiez-les  avec  un  maillet  de  non 
avec  un  marteau  de  fer  ;ôtez-en  la  partie  du  milieu 
qui  eft  toujours  fort  brune  \ faites-les  infufer  à 
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froid  dans  de  l’eau  bien  nette , ôc  dans  un  vafe 
de  verre  , ayant  attention  qu’il  ne  s’y  intioduÜe 
ni  fer  ni  vitriol,  ôc  filtrez  la  liqueur  quelques 
heures  après.  Il  en  faut  faire  peu  à la  fois  , par- 
ceque  cette  infufion  jaunit  & fe  trouble  quand 
elle  eft  gardée.  Il  vaut  mieux  n’en  préparer  que 
la  quantité  dont  on  a befoin  à chaque  fois.  On 
peut  encore  avec  le  marrube  aquatique , employé 
avec  la  couperofe  , faire  une  aufli  belle  teinture 
noire  que  la  noix  de  galle. 

NOURRITURE  ÉCONOMIQUE.  En  Polo- 
gne  on  prépare  un  aliment  dont  le  peuple  de  ce 
paysdà  fait  beaucoup  d’ufage  , parcequ’il  eft  peu 
coûteux,  nourriftant,  ôc  fort  fain  , tant  en  fantc, 
que  maladie.  Il  fe  fait  avec  du  millet  dont  on  a 
ôté  l’écorce,  comme  on  le  pratique  ici  pour  l’orge 
mondé.  On  met  chaufter  de  l’eau  dans  un  vafe 
de  terre  ; lorfqu’elle  commence  à bouillir , on  y 
jette  par  petites  pincées  le  grain  de  millet  dé- 
pouillé de  fon  écorce,  ôc  l’on  agite  le  tout  avec 
une  cuiller,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  con- 
fiftance  fuftifante  ; on  l’afTaifonne  enfuite  avec  un 
peu  de  fel , de  lait  ou  de  beurre.  Cette  prépara- 
tion, que  les  Polonois  appellent  hacha  y eft  fi 
eftimée  parmi  eux,  qu’elle  paroît  fouvent  fur  la 
table  des  riches  : mais  pour  la  rendre  plus  favou- 
reufe , les  Cuifiniers  y ajoutent  dufucre  &des 
aromates. 

Le  millet,  comme  aliment  , eft  connu  dans 
plufieurs  Provinces  de  France,  fur-tout  dans  les 
Provinces  Méridionales  ; on  en  fait  des  gruaux  , 
des  tartres , des  flancs , ou  efpeee  de  pâtiflerie 
dans  des  terrines  de  terre  fort  plates  , qu’on 
nomme  millajjîcres  ; on  le  réduit  aulfi  en  farine 
très  fine  , & on  en  prépare  des  bouillies  au  lait 
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êc  au  beuife  : il  y a même  en  France  des  cantons 
renommés  pour  cette  graine.  Le  millet  des  envi- 
rons du  village  d’Esbarres  en  bourgogne,  palTe 
pour  le  meiiiear.  Celui  du  Pont-de-Vanx  en 
BrelFe  eil:  excellent.  Le  panis,  autre  efpece  de 
millet , moins  jaune  , moins  favoureufe  , ôc 
moins  nourriiraïue  . eft  un  des  aliments  ordi- 
naires des  payfans  qui  la  cultive  , Ôc  ils  en  font 
une  efpece  de  gruau. 

X NOYAUX  ( Ratafia  de).  Foyei  Abricot. 

NOYÉS. Quelle  fatisfadion  délicieufede  pou- 
voir parvenir  à rappeller  à la  vie  des  perfonnes 
qui  paroilTent  mortes  , & qui  périroient  effedi- 
vement  (i  on  ne  leur  portoit  des  foins  fecoura- 
bles  & éclairés.  Des  perronnes , quoique  ayant 
relié  très  long-temps  fous  l’eau , ne  font  quel- 
quefois point  mortes , quoiqu’elles  ne  donnent 
extérieurement  aucun  ligne  de  vie.  La  circula- 
tion eft  devenue  li  lente  qu’elle  eft  impercepti- 
ble. On  a communément  la  mauvaife  habitude 
de  fufpendre  le  noyé  la  tête  en-bas,  pour  lui 
faire  rejeter  l’eau  qu’il  a avalée.  D’habiles  Ana- 
tomiftes  ont  reconnu  qu’il  n’y  en  a pas  ordinai- 
rement dans  l’eftomac  autant  qu’en  peut  boire  un 
homme  qui  a très  foif.  On  doit  le  réchauffer  au 
foleil , ou  avec  des  linges  chauds  ; un  bain  d’eau 
chaude  ou  de  cendre  tiede  feroit  très  favorable  , 
l’agiter  fortement,  lui  fouftler  de  l’air  dans  les 
poumons  avec  un  chalumeau,  lui  donner  des  la- 
vements chauds  , ou  fouffler  dans  les  inteftins  la 
fumée  du  tabac  d’une  pipe  \ lui  chatouiller  l’œfo- 
phage  avec  les  barbes  d’une  plume  ; lui  verfer 
dans  la  bouche  des  liqueurs  fpiritueufes,  ou  une 
décoélion  de  poivre  dans  du  vinaigre;  à leur  dé- 
faut, on  a vu  réuilir  de  Turine  chaude.  On  ne 
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doit  négliger  aucun  de  ces  moyens  ; il  faut  les 
employer  tous  ; on  a quelquefois  le  bonheur  de 
réullîr , ôc  de  rappeller  un  homme  à la  vie.  Après 
deux  ou  trois  heures  d’agitation  , fi  ces  moyens 
ne  réüililïent  pas  , Ôc  qu’on  ait  un  Chirurgien,  il 
peut  faire  une  faignce  à la  jugulaire.  Comme 
dans  les  noyés , les  pendus,  ôc  ceux  qui  font  tom- 
bés en  apoplexie  , les  veines  du  cerveau  fe  trou^ 
vent  trop  engorgées  de  fang  , li  les  vaiiïeaux  peu- 
vent être  un  péu  vuidés,  ils  en  feront  plus  en  état 
d’agir  fur  les  liqueurs  qu’ils  doivent  faire  mou- 
voir. Au  défaut  de  fuccès  de  tous  ces  remedes,  le 
Chirurgien  peut  avoir  recours  à la  bronchotomie, 
c’eft-à-dire  ouvrir  la  trachée  artere  ; l’air  natu- 
rel qui  entrera , ou  l’air  chaud  qu’on  introduira  , 
pourra  peut-être  ranimer  le  jeu  des  poumons  & 
de  toute  la  machine  comme  ces  fecours  ont 
beaucoup  de  rapports  à ceux  qu’on  doit  em- 
ployer pour  les  perfonnes  fuffoquées  par  des  va- 
peurs , voyei  le  mot  Vapeur  de  charbon  de 

TERRE. 

Effc-il  un  établilTement  qui  falTe  plus  d’hon- 
neur à l’humanité  que  la  Société  qui  s’eft  établi 
depuis  peu  en  faveur  des  noyés  : l’objet  de  fon 
inRitution  eR  d’accorder  des  prix  à ceux  qui  rap- 
pelleront des  noyés  à la  vie  , 3c  de  rembourfer 
les  avances  que  cette  bonne  œuvre  pourroit  oc- 
cafionner  ^ mais  en  même  temps  elle  indique  les 
moyens  qu’il  faut  employer  pour  y réulfir.  Ces 
moyens  confiRenr , 1°.  à loufîler  dans  le  fonde- 
ment, au  moyen  d’une  pipe  ordinaire  ou  de  tout 
autre  tuyau  , comme  une  gaine  de  couteau  donc 
on  auroit  coupé  la  pointe  , ou  un  foufflet , &c. 
Plus  cette  opération  fera  prompte  Sc  faite  avec 
conRance,  plus  elle  fera  utile  ; 2.°,  auRî-tôt  qu’il 
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fera  po/îîble,  il  faudra  tâcher  de  chauffer  Sc  fécheif 
Je  corps  fans  trop  le  fatiguer  ni  le  furcharger  , 8>c 
pour  cela  il  feroit  bon  de  le  vêtir  de  la  chemife 
ôc  des  habits  de  quelqu’un  des  aiîiftants  , avec 
des  cendres  chaudes  , des  peaux  d’animaux,  par 
un  feu  modéré , ou  par  la  chaleur  douce  6c  natu- 
relle de  perfonnes  faines  qui  fe  mettront  dans  le 
même  lit  avec  le  noyé.  Pendant  qu’on  emploiera 
ces  deux  moyens,  on  peut  y joindre,  6c  ce  fera 
très  utilement  ,^es  friélions  le  long  de  l’épine 
du  dos,  avec  des  étoffes  chauffées  ou  imprégnées 
d’eau-de-vie,  6c  laupoudrées  de  fel.  Il  fera  bon 
encore  de  tenir  fous  le  nez  du  malade  desefprits 
volatils , tels  que  le  fel  ammoniac  , la  corne  de 
cerf,  6cc , 6c  d’en  frotter  les  tempes.  On  fera 
bien  aulli  de  chatouiller  la  gorge  6c  le  nez  avec 
une  plume  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  ver- 
fer  dans  la  gorge  ni  vin  , ni  eaude-vie,  ni  autre 
liqueur  forte  ^ on  ne  doit  le  faire  qu’après  avoir 
diftinétement  apperçu  des  figues  de  vie  ; enfin 
il  efi:  très  bon  de  fouffler  dans  la  bouche  du  noyé 
en  lui 'pinçant  le  nez , 6c  en  refpirant  l’air  qu’on 
a foufilé,  6c  fur-tout  ceci  eft  très  effentiel;  il  faut 
pratiquer  la  faignée  à propos  fur  quelqu’un  des 
vailTeaux  les  plus  apparents  ; car  lorfque  le  fujec 
eft  fomenté , le  fang  fe  porte  violemment  â la 
tête  , 6c  au  lieu  de  périr  fubmergé , il  meurt , s’il 
n’eft  fecouru  comme  il  devroit  l’être  d'un  coup  ' 
d’apoplexie. 

On  a obfervé  que  la  méthode  de  rouler  le  noyé 
quelque  temps  fur  un  tonneau , eft  le  plus  fou- 
vent  pernicieufe  ; méthode  qui  ne  rappelle  le 
noyé  à la  vie  que  pour  quelques  inftants. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner 
ici  les  détails  que  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris  a , 

par 


NOYÉ.  i7 

pat  hümanîté  , fait  diftribuer  dans  lè  Public  cri 
forme  d’inftruétion  , contenant  l’ordre  dans  le- 
quel ils  doivent  être  adminiftrés. 

Il  faut  fur-le-chairip , dans  le  bateau  même;  fi 
la  perfonne  noyée  y a été  placée  après  qu’elle 
aura  été  retirée  de  l’eau,  &c  què  fôn  état  femblé 
exiger  iinfecours  prefiant,  ou  fur  le  bord  de  là 
riviere  j fi  la  chaleur  de  la  faifôn  le  permet , ou 
dans  le  corps^de-garde  ; ou  autré  endroit  proche 
Sc  commode , s’il  eft  polTible  d’en  trouver  ; i la 
déshabiller;  la  bien  efiliyer  avec  de  la  flanellé 
ou  des  linges,  ôc  la  tenit  très  chaudement,  en 
l’enveloppancfoir  avec  des  couvertures,  folt  avec 
des  vêtements  & ce  qu’on  pourra  fe  procurer  ; 
ou  la  mettant  devant  un  feu  modéré  , ou  danà 
un  lit  bien  chaud  s’il  eftpofiible  ; on  lui  fouf- 
fiera  enfuite,  par  le  moyen  d’une  canule , de  l’air 
chaud  dàns  la  bouche  j en  lui  ferrant  les  deux 
narines  ; on  lui  introduira  de  la  fumée  de 
tabac  dans  le  fondement,  par  le  moyen  d’une 
machine  fumigaroire  qu’on  trouvera  dans  tous 
les  cofps-de-gardé.  Si  la  perfonne  retirée  de 
l’eau  paroifibit  exiger  un  prelTant  fecours , 
qu’oii  ne  fut  pas  à portée  d’avoir  fur-le-champ 
la  canule  & la  machine  fumigatoire,  on  pourra 
pour  le  moment  ^ fuppléer  à la  canule,  poiir  in- 
troduire l’air  par  la  bouche  dans  les  poumons  ^ 
en  fe  fervant  d’un  foufilet  ou  d’une  gaine  de  cou-^ 
teau  tronquée  par  lé  petit  bout.  On  pourra  éga- 
lement fuppléer  à la  machine  fumigaroire , en  fé 
fervant  de  deux  pipes  ; dont  le  tuyau  de  l’une 
fera  introduit  avec  précaution  dans  le  fondement 
de  la  perfonne  retirée  de  l’eau  , les  deux  four- 
neaux appuyés  Tun  fur  l’autre  , êc  quelqil’uil 
foufRant  la  fumée  du  tabac  par  le  tuyau  de 
fécondé  pipe.  On  peut  aulli  employer  avec  fu«-* 
Tof/is  lll»  D 
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cès  les  lavements  de  tabac  3c  de  fa  von.  4^.  On  ne 
négligera  pas  d’agiter  le  corps  de  la  perfonne  en 
différents  lens  , en  obfervanc  de  ne  la  pas  laider 
long-temps  fur  le  dos.  On  réitérera  ces  premiers 
fecoLirs  le  plus  fouvent  qu’il  fera  poflible , 3c  fans 
violence.  5°.  On  lui  chatouillera  le  dedans  du 
nez  3c  de  la  gorge  avec  la  barbe  d’une  petite 
plume  ; on  lui  foufflera  dans  le  nez  du  tabac  ou 
de  la  poudre  fieinutatoire,  3c  on  lui  préfentera 
fous  le  nez  de  i’efpric  volatil  de  fel  ammoniac. 
(j^'.On  la  frottera  même  un  peu  rudement  par-tout 
le  corps  J fur- tout  fur  le  dos,  les  reins  , la  têteôc 
les  tempes  avec  des  linges  ou  de  la  flanelle  trem- 
pés dans  de  l’eau-de-vie  camphrée , animée  avec 
de  l’efprit  de  fel  ammoniac.  7°.  La  faignée  à la 
jugulaire  fur-tout  peut  aufli  être  très  utile,  fî  on 
trouve  promptement  un  homme  de  l’art  qui 
jugera  fl  elle  doit  être  employée.  Si  la  perfonne 
retirée  de  l’eau  donne  quelques  Agnes  de  vie,  3c 
qu’on  s’apperçoive  que  la  refpiration  3c  la  déglu- 
tition commencent  à fe  rétablir,  on  lui  donnera 
d’abord  5 peu-à-peu , une  petite  cuillerée  d’eaii 
tiede.  Si  elle  palTe  , on  lui  donnera  ou  quelques 
grains  d’émétique  , ou,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  , une  petite  cuillerée  d’eau  de-vie  cam- 
phrée, animée  de  fel  ammoniac,  dont  on  trouvera 
toujours  des  bouteilles  avec  la  machine  fumiga- 
toire,  3c  autres  fecours  dans  le  corps-de  - garde. 

On  mettra  en  ufage  tous  les  fecours  ci-deflus 
indiqués  pour  toutes  les  perfonnes  noyées  , fans 
avoir  égard  au  temps  qu’a  duré  leur  fubmerflon  , 
à moins  qu’il  n’y  eut  des  Agnes  de  mort  certains, 
3c  évidents  ; le  vifage  pourpre  ou  livide  , la  poi- 
trine élevée  , 3c  autres  fymptômes  de  la  même 
efpece  ne  devant  point  empêcher  de  tenter  les 
fecours  indiqués. 
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On  avertit  au  furpliis  , qu’il  faut  les  employer 
fans  relâche  Sc  avec  la  plus  grande  perfévérance , 
parceque  ce  n’eft  fouvent  qu’après  les  avoir  con- 
tinué pendant  trois  ou  quatre  heures , Sc  meme 
plus  , qu’on  a la  fatisfaétion  d’en  voir  le  fuc- 
cès  fe  développer  par  degrés. 

iVI.  Scanegatti  s’eft  occupé  des  moyens  de  per- 
fedionner  quelques- uns  desinftrumentsdeftinésâ 
fecoLirir  les  perfonnes  noyées  j fon  attention  s’eft 
particuliérement  fixée  fur  l’injeétion  de  la  fu- 
mée du  tabac , Sc  fur  l’infpiration  de  l’air  chaud. 
La  répugnance  pour  la  première , la  force  des 
mufcles  pedoraux  qu’exige  la  fécondé  de  ces 
opérations  indifpenfables  , lui  a fait  imaginer 
une  feringue  qui  remplit  ce  double  objet.  Le 
corps  Sc  le  pifton  n’ont  rien  de  particulier  * 
mais  le  fond  eft  percé  de  deux  trous , diftanrs 
d’environ  un  pouce  ; ils  font  l’un  Sc  l’autre  gar- 
nis de  foupapes  , mais  placées  différemment. 
L’une  eh  à l’intérieur  d’un  des  trous , Sc  s’ouvre 
dans  l’infpiraiion  du  pifton  ; l’autre  foupape  eft 
â l’extérieur  de  l’autre  trou  , Sc  celle-ci  s’ouvre 
dans  le  refoulement , tandis  que  la  première  fe 
ferme , & vice  verfâ.  Chacun  de  ces  orifices 
eft  furmonté  â l’extérieur  d’une  portion  de 
tuyau  à vis  , fur  lequel  fe  monte  un  écrou  , 
qui  tient  à un  boyau  de  cuir  plus  ou  moins  long  , 
terminé  encore  par  une  vis  d’étain  , à laquelle 
on  adapte  les  différentes  pièces  convenables  â 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

En  fuppofant , par  exemple,  qu’on  veuille  in- 
jeder  de  la  fumée  , on  viffe  fur  l’orifice  où  fe 
trouve  la  foupape  intérieure , une  pipe  de  métal 
remplie  de  tabac  allumé  ; fi  on  éleve  le  pifton  , 
la  feringue  fe  charge  néceffairement  de  Aimée  , 
qui  5 lors  du  refoulement , ne  trouvant  d’iftue 
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que  par  la  foupape  extérieure  -,  eft  obligée  d® 
fuivr^e  le  boyau  de  cuir  , termine  par 
L’on  peut , fans  la  déplacer , pomper  & fou- 
ler alLnativement  , & faire  amfi  pa^er  dans 
les  inteftins  du  fubmerge  , autant  de  fumee 
tabac  que  l’on  jup  a propos.  "loyen  a p«U 
plus  fimple  & plus  affuré  que  celui  du  loufflet 

l'ai.  ck..d  ».  humU. 
tel  qae  le  foumicoi.  an  homme , “ *PÇ 
fa  bouche  fur  celle  du 

à la  pipe,  un  tuyau  de  cuir  dont  l autre  exue 
niité^fe^vilfe  au-deffus  d’une  petite  bouilloiie, 

dans  laquelle  on  échauffe  un  verre  d eau  pai  une 
râLe  T î’efotit-de-vin.  Si  l’on  afpire  la  ferm- 
SLie  ^e  charge  de  l’air  chaud  & humide  qu  ex- 

Lle  la  bouilloire,  & qui , 

rl-ins  le  boyau  termine  alors  par  une  eipe 

&e  très  Ipplatie  , laquelle  , furmontee  d une 

i2cVcUJL  d.  fanai,  lonre.  Ü 

nir  toute  évaporation  , porte  cet  air 
bouché  puis  dans  les  poumons  en  telle  force  & 
Quantité  qu’il  eft  néceffaire.  On  peut  continue 

^"On  ?K‘vec  fuccès,  par  les  confeils  du  cé- 
lébré M.  Dumoulin  , eftai  de  la  cendie  pou 
fSte  iVvenit  les  noyés  , mais  comme  il  Jjeuwr- 

rlntéS^ê 
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du  fçl  pulvérifé.  Cette  expérience  a réiifli  fur  un 
noyé  fraîchement  tiré  de  l’eau  en  Provence  , ou 
ajouta  au  bain  de  fable  les  vomitifs  , la  faignée 
à la  jugulaire  , & l’infufïlation  du  tabac  dans  les 
inteftins  , indiquée  dans  le  livre  de  M.  Louis  fur 
les  Lignes  de  la  mort  , de  le  noyé  revint  à la 
vie. 

Il  y a quelque  temps  qu’un  vailTeau  Anglois 
étant  dans  la  riviere  du  Douro,  à Oporro  en  Por- 
tugal, un  Matelot  tomba  par  hafard  dans  l’eau  ^ 
il  refta  bien  fous  Peau  l’efpace  d’une  bonne  demi- 
heure.  Quand  on  Peut  repêché  , on  le  déshabilla 
fur-le-champ  , Ôc  on  le  frotta  par-tout  avec  du 
fel,  mais  plus  particuliérement  autour  des  tem- 
pes , à la  poitrine , ôc  a toutes  les  jointures. 
Cette  opération  fut  continuée  pendant  quelque 
temps  , durant  lequel  cet  homme  commença  à 
donner  quelques  fymptômes  de  vie  dont  on  n’a- 
voit  pas  pu  avoir  au-paravant  la  moindre  appa- 
rence ; Sc  en  moins  de  quatre  heures  ,^  'au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde,  il  fe  trouva  fi  bien 
refait , qu’il  étoit  en  état  de.  marcher. 

Noyés  dans  les  glaces  8c  les  neiges.  Com- 
me la  circulation  ne  fe  trouve  que  ralantie  à un 
point  imperceptible  dans  les  noy'es  qui  n’ont  pas 
reftés  trop  long-temps  fous  Peau  , ainh  que  dans, 
certains  pendus  où  la  circulation  n’a  pas  été  tout- 
à-fait  arrêtée  par  quelques  circonftances  particu- 
lières de  leur  ftruéture  , on  peut  donc  les  rappeU 
1er  à la  vie  par  les  moyens  que  nous  venons  d’in- 
diquer. On  peut  aulïi  rappeller  à la  vie  des  per- 
fonnes  qui  ont  été  engourdies  par  un  froid  excef- 
fif  fous  des  glaces  ou  fous  des  neiges  > 8c  que 
Pon  croit  quelquefois  mortes. 

Les  moyens  que  propofe  un  Phyficien  d’Hanv^ 
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bourg , d’après  plufieurs  expériences  , c’eft  d’a" 
bord  de  plonger  le  corps  que  Ion  retire  du  mi- 
lieu des  neiges  dans  de  Teau  fraîche  , pour  faire 
dégeler  peu-à-peu  toutes  ies  parties  extérieures  ; 
a rinftant  on  verra  ce  corps  fe  couvrir  d’une 
croûte  de  glace  , ainli  que  le  fruit  gelé  qu’on 
met  dans  l’eau  froide  : au  ,/ortir  de  ce  bain , il 
faut  mettre  le  corps  dans  un  lieu  tiede,  c’eft-à- 
dire  à l’abri  du  froid  & fans  feu  ; U , il  faudra  le 
frotter  d’abord  avec  du  linge  froid,  enfuite  avec 
du  linge  chaud , ôc  il  faut  lui  foufïler  de  l’air 
dans  les  poumons  , & l’agiter  continuellement  : 
on  peut  aulîi  appliquer  les  véficatoires , 3c  donner 
quelques  clyfteres  piquants , comme  avec  de  l’u- 
rine^ 3c  procéder  enfuite  par  les  moyens  ordinai- 
res à ranimer  peu-à-peu  le  fang  , & à rétablir  la 
circulation. 

NOYER.  L’huile  de  noix  eft  d’une  Ci  grande 
utilité,  qu’il  eft  avantageux  de  connoître  un  moyen 
de  fauver  les  noyers  des  premières  gelées  du 
printemps  , qui , attaquant  3c  les  fleurs  3c  les 
jeunes  poulTes  des  feuilles  encore  tendres  , pri- 
vent d’une  récolte  fi  utile.  Voici  une  méthode 
avantageufe  que  l’on  pratique  depuis  une  tren- 
taine d’années  dans  le  Dauphiné,  depuis  Grenoble 
jufqu’à  Romano  , 3c  meme  jufqu’au  Rhône. 

Cette  méthode  confifte  à greffer  l’efpece  de 
noyer  qui  poulfe  dès  le  commencement  du  prin- 
temps , avec  une  efpece  de  noyer  tardive , qui 
donne  des  noix  d’une  bonne  qualité  , &qui  font 
toujours  bien  pleines.  Le  noyer  eft  d’autant  plus 
agréable  à greffer , qu’il  fe  greffe  très  bien  quoi- 
qu’il ait  acquis  une  certaine  grofleur,  3c  qu’il  foie 
meme  un  arbre  d’un  pied  de  diamètre. 

Pour  pratiquer  cette  greffe,  on  les  couronne  vers 
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la  fin  de  Février  , ou  au  commencement  de  Mars, 
en  ne  les  ctècant  pas  entièrement , mais  laifianc 
fubfifter  les  maîtrefies  branches , dans  la  quantité 
nécelTaire  pour  former  un  bel  arbre  : on  les  coupe 
dans  les  jeunes  arbres  à quinze  ou  dix-huit  pou- 
ces du  tronc  , ôc  dans  les  grands  arbres  on  leur 
laifie  dix  à douze  pouces  de  longueur  : ces  bran- 
ches ainfi  coupées  poulTent  de  nouveaux  bois  qu’il 
eft  bon  d’avoir  foin  d’élaguer,  & au  printemps 
fuivant  que  ces  jeunes  branches  ont  une  année  , 
on  choifit  les  plus  beaux  fujets , en  ne  laifiant  fur 
chaque  grofie  branche  que  cinq  ou  fix  jeunes  pouf- 
fes , que  l’on  grefie  en  flûte  , & dont  on  difpofe 
les  yeux  de  maniéré  à poufler  des  branches  qui 
donnent  une  belle  forme  à l’arbre  ; quand  même 
elles  ne  réufliroient  point  routes , il  en  refte  tou- 
jours aflez  pour  former  un  bel  arbre,  qui,  pouf- 
fant plus  tard  , donne  toujours  des  noix  en  abon- 
dance , & font  alors  d’un  très  grand  produit. 

NYCTALOPIE.  ’Affeétion  vicieufe  des  yeux 
qui  fait  que  la  nuit  on  ne  voit  rien  du  tour,  que 
le  foir  la  vue  s’affoiblit,  quoiqu’on  ait  bonne 
vue  pendant  tour  le  jour.  Celui  qui  eft  affligé  de 
ce  mal  a les  yeux  bien  ouverts  , & ne  voit  rien  : 
il  va  à tarons  dans  le  lieu  où  il  eft  le  plus  accou- 
tumé; il  ne  fent  aux  yeux  ni  inflammation , ni 
chaleur,  ni  le  moindre  picotement  : qu’on  lui 
préfente  une  bougie  allumée,  il  n’entrevoit  qu’un 
gros  globe  nokâtre  fans  aucun  éclat.  Ce  peu  de 
fentiment  marque  , ce  femble,  que  la  membrane 
de  la  rétine  devenue  flafque  & obftruée , ne  peut 
pas , faute  de  reflort , fentir  les  légères  impref- 
fions  des  rayons  vifuels  , 3c  n’eft  ébranlée  que 
par  des  rayons  très  forts, 
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Les  Chinois  font  très  fujets  à çette  maladie  } 
on  dit  que  pour  la  guérir  ils  font  cuire  un  foie  de 
mouron,  enveloppé  d’une  feuille  de  nénuphar, 
après  l’avoir  faupoudré  de  bon  falpêtre  ; on  ^met 
le  tout  dans  un  pot  qu’on  remue  fpuvent , ayant 
fur  la  r^ce  un  grand  linge  qui  pend  jufqua  terre, 
afin  que  la  fumée  qui  s’exhale  du  foie  ne  fe  dif? 
fipe  point , & que  le  malade  la  reçoive  entière. 
Cette  fumée  fait  diffiper  l’hum.eur  de  la  mala^ 
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O. 

Observations  astronomiques,  n 

elt  des  obfervations  aRronomiques  in tére {Tantes, 
qui  font  annoncées  long-temps  avant  leur  arri- 
vée, attendues  avec  impatience,  ôc  auxquelles  on 
prend  intérêt  fans  être  Aftronome  : telles  font  les 
éclipfes  de  foleil  ôc  de  lune,  les  paRages  de  Vénus 
&de  Mercure  fous  le  foleil:  mais  pour  pouvoir  les 
voir  il  faut  avoir  recours  à quelque  petite  induf- 
trie,  foit  à des  verres  enfumés  , foit  en  difpo- 
faut  des  lunettes  de  maniéré  que  la  vue  ne  foie 
point  oRufquée  par  les  rayons  lumineux. 

Les  éclipfes  du  foleil  peuvent  fe  regarder  en 
face  avec  des  verres  enfumés  : pour  les  préparer 
il  ne  s’agit  que  de  palTer  un  morceau  de  glace  fur 
la  fumée  d’une  grplTe  lampç  ; mais  comme  le 
frottement  enleveroit  ce  noir,  il  faut  appliquer 
autour  un  petit  morceau  de  carton  , fur  lequel 
repofera  une  autre  glace  de  même  grandeur,  que 
l’on  appliquera  du  côté  enfumé  , en  réunilTanc  ces 
deux  glaces  fur  les  bords  avec  du  papier  collé. 
On  peut  alors,  à travers  ce  verre  enfumé,  regar- 
der le  foleil  face  à face , pareeque  la  force  de  fes 
rayons  lumineux  eft  amortie. 

Le  palTage  de  Vénus  qu’on  a vu,  par  exemple, 
le  (5  Juin  i7<>i  , pouvoir  s’appercevoir  avec  une 
/impie  lunette  d’un  pied , en  la  difpofant  de  la 
maniéré  que  nous  allons  indiquer. 

Lors  donc  qu’on  a occafion  d’obferver  le 
pafTage  de  Vénus , ou  de  Mercure  fous  le  difque 
du  foleil,  il  faut  que  la  lunette  foit  alTujettie  lur 
un  porte  lunette  , ou  fur  quelque  autre  machine 
aifée  a imaginer  , fur  laquelle  on  puilTe  fixer  h 
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lunette. , pour  la  diriger  vers  le  foleil,  & la  re- 
mettre dans  cette  diredtion  , lorfqu’on  ne  verra 
plus  le  foleil  dans  le  champ  de  la  lunette  à caufe 
du  mouvement  continuel  de  rotation  de  la  terre. 
Pour  pouvoir  faire  robfervation  , il  faut  placer 
.au  bout  de  cette  lunette  un  cercle  de  canon  de 
quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , qui  entoure 
ce  bout,  ôc  qui  puifTe  faire  ombre  dans  le  champ 
de  la  lunette.  Enfuite  on  place  un  morceau  de 
papier  blanc  fur  la  lunette  devant  fes  yeux , pour 
rompre  aulli  la  trop  grande  lumière  environ- 
nante : alors  on  obferve  Taftre  avec  fa  lunette , 
fi  elle  eft  bien  dirigée,  & on  remarque  dans  Nom- 
bre formée  par  le  cercle  qui  entoure  la  lunette , 
un  efpace  rond  & lumineux  , qui  eft  l’image 
du  foleil.  Sur  cet  efpace  on  apperçoit  l^énus  fous 
la  forme  d’une  petite  tache  noire  & ronde  entou- 
rée de  jaune.  On  voit  aulE  quelquefois  d’autres 
taches  noires , ce  font  celles  qui  font  naturelle- 
ment dans  le  foleil  \ mais  on  les  en  diftingue 
facilement , pareequ’on  obferve  qu’elles  ne  chan- 
gent point  de  place  refpeétivement  les  unes  aux 
autres  , & qu’elles  font  toujours  à la  meme  dif- 
tance  du  centre  du  foleil  : Fénus  au  contraire  pa- 
roît  avoir  changé  de  place  très  fenfiblement. 

Observations  météorologiques. 

Maniéré  de  Les  faire  utilement. 

Il  faut  obferver  le  baromètre  & le  thermo- 
mètre , autant  qu’il  eft  poftible  , trois  fois  le  jour 
vers  le  lever  du  foleil , peu  de  temps  après  midi, 
& le  foir  entre  dix  & onze  heures.  Pour  s’alTurer 
même  davantage  du  temps  qu’il  peut  faire  le 
lendemain  , il  faut  obferver  le  thermomètre  & 
le  baromètre  au  coucher  du  foleil  ou  à l’entree 
de  la  nuit.  Ces  deux  inftruments  d’obfervations 
doivent  être  placés  ou  dans  un  corridor  ou  dans 
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une  chambre  fans  cheminée.  Outre  cela  on  peur 
avoir  un  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , qui 
doit  refter  toujours  pendu  à une  fenêtre  tout- à- 
fait  en-dehors.  Celui-ci  fert  pour  connoître  le 
degré  de  chaleur  direéte  & réfléchie,  & le  degré 
de  froid  ; ce  qu’on  doit  avoir  foin  de  noter  fur 
fon  journal  d’obfervations.  Voici  comment  le 
thermomètre  & le  baromètre  qu’on  tient  dans 
un  corridor  fervent  à connoître  le  temps  qu’il 
doit  faire  le  lendemain.  On  fait  depuis  long- 
temps quelles  font  les  difpofltions  de  l’âthmo- 
fphere  , qui  peuvent  être  annoncées  par  l’éléva- 
tion ôc  l’abailfement  du  mercure,  mais  on  n’a- 
voit  pas  fongé  que  le  thermoni'etre  peut  indiquer 
autre  chofe  que  le  chaud  ou  le  froid.  Foye:^^A- 

ROMETRE  , THERMOMETRE. 

Il  eft  certain  cependant  qu’on  en  peur  tirer 
une  indication  plus  sûre  que  celle  du  baromètre 
pour  le  beau  temps  ou  le  mauvais  temps  , 6c  que 
ces  deux  indications  jointes  enfemble  ne  trom- 
pent guere. 

Dans  les  difpofltions  orageufes  le  mercure  def- 
cend  pour  l’ordinaire  , mais  quelquefois  il  fe  fou- 
tient  alTez  haut , au  lieu  que  l’efprir-de-vin  ( 6c 
il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  mercure  dans 
les  thermomètres  qui  en  font  faits  ) eft  toujours 
plus  haut  qu’il  ne  devroit  être  à l’heure  du  jour 
6c  pour  la  faifon  de  l’année  , eu  égard  encore  à 
la  chaleur  direéte  ou  réfléchie  de  l’air  extérieur. 

Quand  on  obferve  les  baromètres  6c  thermo- 
mètres à l’entrée  de  la  nuit , on  marque  avec  une 
épingle  la  hauteur  où  on  les  trouve  ordinaire- 
ment* deux  heures  après,  on  regarde  s'ils  ont 
f ou  baifte.  On  le  marque  encore  avec  une 
epingle  , 6c  de  même  avant  de  fe  coucher. 

Si  l’efprit-de  -vin  eft  monté  au-deftus  de  l’é- 
pingle,  qu'and  le  mercure  n’auroic  pas  defcendu 
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au-deflous , c’eft  une  marque  certaine  que  la  dif- 
pofîcion  de  Bair  eft  orageufe  , quand  meme , la 
nuit  feroit  la  plus  calme  ôc  la  plus  fereine.  Mais 
il  le  mercure  eft  defcendu , & que  refprit-de-vin 
ait  monté  dans  le  même  temps  , il  ne  doitreftec 
aucun  doute. 

Ce  n’elt  pas  à dire  que  dans  ce  même  cas  il 
pleuve  néceirairement  le  lendemain  dans  le  lieu 
particulier  de  robfeLvation.  La  pluie , l’orage  > 
qui  font  très  sûrement  indiqués  par-là,  peuvent 
aller  fondre  ailleurs  y mais  on  peut  toujours  ti- 
rer quelque  utilité  de  cette  obfervation  pour  les 
travaux  qu’on  a à faire,  afin  de  n’être  pas  trompé 
par  de  faulles  apparences  de  beau  temps,  comme 
lorfqu’il s’agit,  par  exemple  > de  retirer  les  foins> 

Il  faut  foigneufement  noter  les  vents  , les  mé- 
téores : voye:^  Anémomètre.  On  obferve  aulE 
communément  la  quantité  de  pluie  , c’eft-à-dire, 
qu’on  mefure  la  quantité  de  pouces  d’eau  qui 
tombe;  mais  cette  obfervation  eft  trop  fujecte  à 
erreur.  Voyex  Hydrometre. 

Il  faut  auftî  noter  de  temps  en  temps  l’humi- 
dité de  l’air  : on  a imaginé  pour  cela  plufieurs  ef- 
peces  d’hygrometres,  ils  ont  tous  le  même  incon- 
vénient , c’eft-à-dire , qu’ils  ne  font  connoître 
que  le  degré  d’humidité  de  la  chambre  où  on  les 
tient,  & encore  très  peu  exaétement.  Quand  l’air 
eft  humide  à un  certain  point  qui  mérite  d’être 
remarqué , on  le  connoît  à tant  d’hygrometres  na- 
turels , qu’il  eft  fuperflu  d’en  faire  un  exprès.  Lorf- 
que  l’humidité  de  l’air  paroît  exceflîve  , la  difpo- 
fttion  de  l’air  eft  pour  lors  orageufe,  & il  y a mê- 
me aftezfouvent  des  tempêtes  à la  mer.  Fby.  Hy- 
gromètre. 

Observations  microscopiques.  Vvyi\^  m 
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mot , Microscope  , les  foins  ôc  les  précautions 
à prendre  pour  parvenir  à voir  les  objets  dans 
tous  leurs  détails  intérelfants. 

ODEURS.  Pourquoi  n’avons-nous  pas  fur  les 
odeurs  des  principes  généraux  , des  réglés  fixes, 
une  méthode  raifonnée  , un  lÿftême  didactique 
5c  fuivi,  comme  nous  en  avons  pour  les  fons  <Sc 
les  couleurs?  c’efi:  que  dans  l’homme  l’odorat  eft 
le  moins  parfait  de  tous  les  fens.  Cette  vérité  re- 
çoit un  nouveau  degré  d’évidence , lorfqu’on  com- 
pare ce  meme  fens  avec  celui  des  animaux , com- 
me l’a  très  bien  démontré  M.  de  BufFon.  Notre 
odorat , dit  l’Auteur  de  la  Phylofophie  de  la 
Nature , deviendroit  peut-être  égal  à celui  des 
animaux  , fans  la  manie  des  parfums  factices  ôc 
i’ufage  de  cette  poudre  ammoniacale  ôc  corrofive 
que  l’Europe  entière,  depuis  un  fiecle  , femble 
avoir  adoptée  , ôc  qui,  commeles  liqueurs  fortes, 
ne  donne  un  moment  du  relfort  à l’entendement 
que  pour  le  conduire  par  degrés  à la  ftupidité.Quoi 
qu’il  en  foit , les  Chymifies  conviennent  que  les 
odeurs  ont  pour  principe  un  efpric  qu’ils  appel- 
lent re&eur  ^ efprit  très  fubtil , très  volatil,  donc 
les  propriétés  indiquent  qu’il  elt  en  général  com- 
pofé  d’un  principe  inflammable  mêlé  à un  prin- 
cipe falin  dans  une  combinaifon  plus  ou  moins 
inégale.  L’aétion  de  cet  efprit  reéteur  fur  les 
glandes  de  la  membrane  pituitaire  occafionne  les 
fenfations  douces  ou  défagréables  que  nous  font 
éprouver  les  odeurs.  Ces  glandes  placées  à l’ex- 
trémité du  nerf  olfaétif , par  une  conrraétion  fu- 
birede  ce  nerf,  font  l’office  de  plufieurs  petites 
pompes  qui  fucent , attirent,  repouflTent  de  font 
pafler  l’efprit  reéleur  dans  les  fibres  du  nerf  donc 
la  vibration  nous  averritdelapréfence  des  odeurs. 
Il  eft  des  odeurs  falutaires , mais  il  en  eft  aulîi  de 
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pernideures,  capables  d’occafîonnerdes  accidents 
hydériques  ôc  convullifs , ôc  de  produire  des  ef- 
fets femblables  à la  vapeur  du  charbon.  Ne  voit- 
on  pas  des  odeurs  fortes  caufer  fur-le-champ  des 
vapeurs  , des  étourdilTements  , la  léthargie.  Il  fe- 
roit , fans  doute  , polîible  de  préparer  des  odeurs 
qui  donnaffent  la  mort  plus  promptement  qu’au- 
cune autre  efpece  de  venin  pris  par  les  voies  or- 
dinaires ^ mais  de  tels  fecrets  doivent  être  enfe- 
velis  dans  le  plus  profond  oubli , par  la  crainte 
des  conféquences  ôc  des  abus.  Notre  ouvrage 
étant  entièrement  confacré  au  bien  de  Thuma- 
iiité  , nous  nous  fommes  fcrupuleufement  in- 
terdit tout  ce  qui  peut  favorifer  TinjuIHce  ou 
le  crime  : nous  n'avons  parlé  des  odeurs  qu’au- 
tant  qu’elles  peuvent  par  leur  efficacité  flatter 
nos  organes,  ou  remédiej:  à leur  engourdilfement. 
Voyei  Eaux  odorantes  , Huiles  essentiel- 
les , ôcc. 

On  a fournis  au  calcul  la  prodigieufe  expanfi- 
bilité  des  odeurs.  Nieuventit , dans  l’Exiflence 
de  Dieu  par  les  merveilles  de  la  Nature  , affiure 
qu’ayant  jetté  le  quart  d’une  dragme  de  benjoin 
dans  quatre  réchauds  placés  aux  quatre  coins 
d’une  chambre  , dans  l’inflant  elle  fe  trouva  rem- 
plie de  fumée  bien  odorante  ôc  bien  vilible. 
Cette  chambre  étoit  longue  de  24  pieds  , lar- 
ge d’autant,  ôc  haute  de  i^  ; elle  contenoit  par 
conféquent  9211  pieds  cubiques  d’air  , qui , étant 
multipliés  par  1000  , à part  le  nombre  de  pouces 
contenus  dans  un  pied  cubique , en  fuppofanc 
avec  les  Anglois  le  pied  de  10  pouces , montoit 
à 921^000  pouces.  Or  la  0L0  partie  d’un  pouce 
eft  vilible;  donc  la  partie  d’un  pouce  cubi- 

que le  fera  : ainli  y ayant  dans  un  pouce  loooooo 
de  parties  vihbles  , il  y avoit  dans  la  chambre 
^216000000000  également  bien  vihbles  ôc  bien 
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feiifibles  : & fiippofé  que  dans  chacune  il  n’y 
eiîc  qu’une  particule  de  benjoin  , il  falloir  que  la 
huitième  partie  de  ce  parfum  fe  fut  divifée  , en 
plus  de  neuf  fois  mille  millions  de  particules, 
quoique  fa  quantité  n’approchât  pas  beaucoup 
l’étendue  d’un  pouce.  Il  ell  aufli  démontré  par 
l’expérience  qu’une  ligne  cubique  de  fubftance 
aromatique  s’infinue  , s’étend  Ôc  parfume  un  vo- 
lume d’air  d’un  millier  & plus  de  pieds  cubi- 
ques , fans  que  le  volume  de  la  fubftance  aroma- 
tique perde  rien  ni  de  fa  figure  ni  de  fon  poids. 

Les  connoidances  fur  la  nature  des  odeurs  font 
encore  très  bornées  ; tout  ce  que  nous  favons  fur 
cette  matière  fe  réduit  â quelques  analyfes  chymi- 
qiies  5 â quelques  procédés  plus  ou  moins  compli- 
qués , pour  letirer  l’efprit  reéteur  des  fubftances 
odorantes  : mais  on  ne  trouve  nulle  part  des  vues 
générales  , des  caraéteres  diftinéts  , des  nuances 
intermédiaires , une  fuite  d’idées  , une  chaîne 
deprogrefîions,  un  ordre  de  principes  & deconfé- 
quences,  comme  dans  les  autres  branches  de  la 
fcience  naturelle  ; c’efl:  , pour  ainfi  dire  , une 
mine  ouverte  , mais  délaiffée,  dont  les  filons  ne 
font  pas  encore  connus.  Qu’il  nous  foit  permis 
d’inférer  ici  quelques  réflexions  allez  fages  de 
M.  l’Abbé  Poncelet.  Je  me  promettois , dit-il , 
35  d’ébaucher  des  principes  d’une  mufique  olfac- 
»3tive,  comme  j’avois  ébauché  la  gamme  de  la 
53  mufique  du  goût  (voyez  Orgue  des  Saveurs); 
mais  en  examinant  ce  projet  avec  réflexion,  je 
me  fuis  trouvé  dans  un  embarras  , dont  je  ne 
»3  compte  pas  fortir , non  pas  que  les  odeurs  n’aient 
33  tout  ce  qu’il  faut  pour  établir  une  harmonie  en- 
35  tre  d^es  tons  variés  â l’infini  ; mais , foit  pénurie 
35  du  côté  des  langues  qui  manquent  de  termes 
33  pour  exprimer  ces  tons  primitifs , foit  négli- 
>3  gence  du  côté  des  Phyfîologiftes , qui  ne  les 


ODEURS. 

«ont  point  encore  obfervés,  je  n’ai  trouvé  qüé 
« deux  termes  qui  annonçaiTent  deux  tons , oïl 
» deux  odeurs  primitives  ^ le  fuave  Sc  le  fétide  i 
« les  autres  dénominations  font  toutes  fpécifi- 
« qiies^  G’eft-â“dire  , dérivées  des  noms  des  corps 
« odorants , comme  rôdeur  de  fleur  d’orange  ^ 
» l’odeur  de  rofe  , l’odeur  de  jafmin  , &c.  ce  qui 
» efl;  aufli  incorred:  pour  caraétérifer  les  odeurs 
« primitives  , que  fl  je  difois  le  fon  d’un  orgue  , 
M d’un  violon,  d’une  flûte  , &c.  pour  caradtérifer 
9»  les  fous  primitifs  . ou  bien  la  couleur  de  bois  ^ 
»>  d’écarlate,  de  charbon, de  craiej  &c.  pour  défl- 
« gner  les  couleurs  primitives  , ou  bien  enfin  le 
« goût  de  poivre , de  flicre  , de  vin , Scc.  pour  in- 
« diquer  les  faveurs  primitives  : ceci  devient  en- 
« cote  plus  fenflbie  , fl  l’on  fait  attention  que  l’a- 
M mer , le  doux  , le  piquant , font  toujours  l’a- 
mer  , le  doux  , le  piquant  dans  quelques  corps 
« favoLireux  qu’ils  paillent  fe  trouver, commel’wf, 
33  ml,  fol , font  toujours  les  memes  tons  fonores 
« de  quelques  inflruments  qu’ils  partent , foit  à 
33  cordes , ou  à vent  ^ de  même  les  odeurs  de  rofe, 
33  d’œillet,  d’orange,  font,  à la  vérité , différen* 
33  tes  entre  elles , mais  elles  conviennent  touteâ 
33  dans  le  ton  fondamental  de  fuave.  Pour  que 
3*  leur  différence  pût  fervir  a caraélérifer  les  tons 
33  ou  odeurs  primitives , il  faudroit  pouvoir  les 
35  énoncer  par  des  termes  généraux , & c’ell  ce 
35  qu’on  n’a  point  encore  fait , du  moins  que  je 
« fâche.  La  chofe  n’eft«,  fans  doute  , pas  im- 
35  poflible  ; mais  pour  réullir,  il  me  femble  qu’il 
33  faudroit  être  un  peu  plus  qu’Anatomifte,  Chy- 
35  mifte  , même  Phyflcien.  Dans  un  flecle  aiifli  cu- 
33  rieux  que  le  notre  , ôc  où  toutes  les  nouvelles 
»3  découvertes  font  fl  applaudies,  celle-ci  ne  pour- 
39  roic  manquer  d’être  parfaitement  bien  reçue.  Il 

33  feroiÊ 
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» feroit  donc  à fouhaiter  qu’il  prît  envie  à quel- 
» que  Savant  du  premier  ordre  de  bien  étudier 
M cette  partie  encore  inconnue  de  la  Phyfiologie, 

& de  nous  faire  connoître  exaétemenr  les  odeurs 
» primitives  , dût  il  s’autorifer  du  privilège  de 
3»  Guy  l’Arétin , ôc  les  énoncer  par  des  termes 
w aulïi  iinguliers  qu’//r , re  , mi , fa  , &c.  Il  fuffi- 
» roit  de  donner  une  notion  exaéte  de  leur  pro- 
w priété  comme  nous  avons  celle  des  fons , nous 
>3  pourrions  nous  flatter  d’être  enrichis  d’une  dé- 
>5  couverte  inconnue  aux  Anciens  aux  Moder- 
n nés 

Nous  uniflons  bien  fincérement  nos  vœux  à 
ceux  de  l’Auteur  de  la  Chymie  du  Goût  & de 
l’Odorat  : mais  fans  s’attacher  à l’idée  d’une  mu- 
(ique  olfaélive , fl  nous  oflons  dire  ncrre  fenti- 
ment , peut-être  feroit-il  également  intéreflant 
de  mefurer , par  des  moyens  méchaniques  ou  au- 
tres , la  force  pénétrante  des  odeurs  , comme  on 
mefure  la  pefanteur  de  l’air  , les  degrés  du  chaud 
& du  froid  , la  violence  du  feu , &c.  Un  objet  fl 
important  feroit  certainement  une  belle  matière 
pour  un  prix  académique 

Terminons  cet  article  par  une  réglé  générale  , 
pour  connoître  la  combinaifon  des  odeurs  dans 
les  plantes.  Tous  les  végétaux  qui  , après  avoir 
été  froifles  entre  les  doigts , répandent  une  odeur 
pénétpnre  , & qui  ne  fe  diflîpe  pas  facilement , 
foLirniflent  à coup  sûr  beaucoup  d’huile  efléntielle 
par  la  diftillation  humide.  Ceux  qui  ne  s’annon- 
cent que  par  une  faveur  piquante  ne  fourniflent 
que  de  l’efprit  reéteur  répandu  dans  beaucoup 
de  phlegme.  Ceux  enfin  qui  paroiflent  avoir 
beaucoup  d’odeur*,  mais  qui  s’évapore  & ne  lailfe 
aucune  trace  après  le  froiflement , ne  fourniflent 
que  de  l’eau. 

Jom^  11 U C 
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Il  eft  différents  moyens  de  fixer  les  principes 
odorants  des  fubftances  aromatiques  : l’eau  , l’ef- 
prit-de-vin  , les  huiles  , le  vinaigre , font  autant 
d’intermedes  auxquels  ils  s’uniffent  volontiers  : 
on  en  trouvera  divers  exemples  dans  cet  Ou- 
vrage. 

Odeurs  ( Mauvaifes  ).  Foyci^  Air  , Asper- 
ges, Vapeurs. 

ODOMETRE.  Efpece  d’inftrument  d’un  ufage 
fort  facile  & fort  expéditif,  qui  fert  à mefurer 
les  diftances  par  le  chemin  qu’on  fait , & donc 
la  conftruCtion  eft  telle  qu’on  peut  l’attacher  à la 
roue  du  carroffe  dans  lequel  on  voyage  ; & par  la 
fimple  infpeétion  des  tours  que  fait  l’aiguille , 
on  juge  de  l’efpace  de  chemin  que  l’on  a fait. 

On  a conftruit  auffi  de  petits  odometres  qui 
s’ajuftent  dans  le  gouffer  i ils  tiennent  à un  ca- 
dran qu’on  fait  paffer  au-deffous  du  genou,  & 
qui  à chaque  pas  fait  avancer  l’aiguille. 

Comme  la  defeription  de  l’odometre  ne  fau- 
roir  s’entendre  fans  le  fecours  d’une  planche  , 
nous  ren^’oyons  , pour  avoir  une  plus  parfaire 
connoiffance  de  cet  infiniment , au  tome  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , année 
1741,  page  145 , & au  mot  Odomare  de  l’Ency- 
clopédie. 

(EIL. 

Expériences  fur  le  mechanifme  de  La  vifion. 

On  attribue  à l’habitude  &:  au  taét  la  faculté 
que  nous  avons  de  voir  les  objets  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle  \ on  a cherché  à expliquer  pour- 
quoi avec  nos  deux  yeux  nous-  ne  voyons  qu’un 
feul  objet  , tandis  que  l’image  de  l’objet  paroîc 
être  tracée  au  fond  de  chaque  œil.  Ce  qu’en  ont 
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dit  îes  Philofophes  qui  ont  traité  du  méchanifnie 
de  la  vifion  ne  me  paroît  pas,  dit  M.  Janin , Ocu- 
lifte  à Lyon,  conforme  à ce  qu’indique  la  nature. 
J’ai  examiné  avec  attention  treize  aveugles  de 
nailTance  â qui  j’ai  donné  la  vue  par  l’opération- 
de  la  cataradte.  J’ai  lu  l Obfervation  de  l’Aveugle 
né,  de  Cliefelden  , inférée  dans  les  Tranfac- 
tions  Philofophiques , n°.  401  , art.  vu.  Je  n’ai 
pas  négligé  les  Opufcules  de  feu  M,  Davlel , 
Occulifte  du  Roi,  fur  les  aveugles  nés,  inférés 
dans  les  Journaux  de  Médecine,  année  17(32. 
Enfin  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites  m’ont 
paru  démontrer  qu’on  n’avoit  pas  encore  connu  le 
véritable  méchanifme  de  la  vue.  Pour  fonder  la 
nature,  &:  lui  enlever  fon  fecret,  je  procédai  aux 
expériences  fuivantes.  Je  plaçai  à l’ceil  droit  un 
verre  rouge  , & au  gauche  un  verre  bleu.  Je  fixai 
une  bougie  allumée  ; étant  éloigné  de  dix  pieds 
de  cet  objet,  la  flamme  de  la  bougie  étoit  d’un 
violet  clair.  L’œil  rouge  fermé  , la  flamme  de  la 
bougie  étoit  bleue  ; celui  ci  fermé , Sc  l’autre 
ouvert,  la  flamme  étoit  d’un  rouge  foncé;  les 
deux  yeux  ouverts  , la  flamme  de  la  bougie  étoit 
d’un  violet  clair.  Je  plaçai  à l’un  de  mes  yeux 
un  verre  bleu,  les  deux  yeux  ouverts  , la  flamme 
de  la  bougie  étoit  azurée  ; l’œil  fans  verre  étant 
fermé,  la  flamme  étoit  bleue  ; cet  œil  fermé  , & 
l’autre  ouvert,  la  flamme  étoit  dans  l’état  naturel  ; 
les  deux  yeux  ouverts  , la  flamme  étoit  d’un  bleu 
très  clair  , beaucoup  moins  foncé  que  lorE|ue 
l’œil  armé  du  verre  étoit  feul  ouvert. 

Si  l’image  qui  paroît  fe  peindre  au  fond  de 
chaque  œil  fait  feule  impreflion  fur  l’organe  im- 
médiat de  la  vue,  il  devroit  en  réfulrer  que  l’œil 
droit,  ayant  un  verre  rouge,  verroit  l’objet  teint 
de  cette  couleur , tandis. que  l’œil  gauche  , armé 
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d’un  verre  bleu  , verroic  en  meme  temps  l’objet 
bleu  j mais  il  arrive  le  contraire  , puifque  les 
deux  couleurs  fe  marient  enfemble.  La  fécondé 
expérience  en  eft  une  nouvelle  preuve  , puifque 
le  rayon  blanc  fe  mêle  avec  le  bleu,  ce  qui  forme 
lazuré  j quelle  eft  la  caufe ,de  ce  phénomène  ? 
Il  me  paroît  que  ce  mélange  ne  peut  s’opérer  que 
hors  de  nos  yeux^  car  autrement  commentpour- 
roit-il  fe  faire?  Pour, cela,  il  faut  que  la  rétine 
faffe  l’office  d’un  miroir  concave  pour  réfléchir 
les  rayons  de  lumière  , afin  que  les  deux  yeux, 
dont  les  axes  font  parallèles  , ne  forment  qu’un 
foyer  capable  de  tracer  une  image  aérienne  de 
l’objet  entre  ce  même  objet  & nos  yeux. 

Œil  artificiel.  L’organe  de  la  vue  eft  de 
la  ftrudure  la  plus  admirable  : ce  globe  eft , 
comme  l’on  fait , compofé  extérieurement  de 
plufleurs  membranes , qui  tirent  leur  origine 
d’un  nerf  qui  vient  du  cerveau  , & qui  porte  le 
nom  de  nerf  optique  : le  dedans  eft  rempli  par 
trois  humeurs  de  différentes  confiftances , donc 
l’ufage  eft  de  donner  aux  rayons  de  lumière  la 
réfraétion  néceflaire  pour  les  ramener  fur  la  ré- 
tine , & y peindre  tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
tent  devant  nos  yeux.  Il  eft  mille  détails  plus  in- 
téreflanrs  les  uns  que  les  autres  fur  ce  merveil- 
leux organe , qu’on  lit  dans  le  Traité  des  Sens  de 
M.  le  Cat  ; mais  voici  la  defcription  d’un  œil 
artificiel  très  facile  à conftruire  , qui  démontre 
fenfiblement  la  maniéré  dont  fe  fait  l’impreflîon 
des  objets  fur  la  rétine  \ car  le  cryftallin  de 
l’œil  qui  fe  trouve  fufpendu  entre  l’humeur 
aqueufe  & vitrée  , produit  l’effet  que  va  nous 
préfenter  un  petit  cryftallin  de  verre  convexe. 

On  prend  une  petite  boîte  ronde,  à-peu prèjs 
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de  la  gro(Teur  d’une  boîte  à favonnette  ; on  Taflu- 
jettit  fur  un  petit  pied  , afin  de  pouvoir  la  ma- 
nier & la  placer  commodément.  On  fait  à cette 
boîte  deux  trous  ronds  , diamétralement  oppo- 
fés  \ on  donne  à l’un  un  pouce  & demi  de  dia- 
mètre , & on  le  bouche  avec  un  papier  huilé  ; 
dans  l’autre  , on  ajufte  un  petit  tuyau  de  bois  , 
d’un  pouce  de  diamètre,  cylindrique  extérieure- 
ment^ & ne  portant  qu’un  pouce  au  plus  de  lon- 
gueur. Ce  tuyau  a intérieurement  la  forme  d un 
cône  tronqué,  & porte  à fon  extrémité  la  plus 
étroite  un  petit  verre  lenticulaire  , qui  porte  fon 
foyer  des  rayons  de  lumière  réunis  à-peu-près  à 
la  diftance  du  papier  huilé  \ mais  ce  petit  tuyau 
étant  .mobile , en  l’avançant  ou  le  reculant  un 
peu , le  foyer  des  rayons  fe  raiïemble  fur  ce  pa- 
pier huilé. 

Avec  cet  œil  artificiel  on  jouit  du  plaifirde  voir 
la  maniéré  'dont  fe  fait  la  vifion  dans  notre  œil. 
On  place  l’œil  artificiel  dans  un  lieu  obfcur  , afin 
que  le  trop  grand  éclat  de  lumière  ne  nuife 
point  ; on  le  place  de  maniéré  que  le  verre  foit 
tourné  vers  quelque  objet  bien  éclairé,  & qui  ne 
foit  éloigné  que  de  trente  ou  quarante  pas.  L’ob- 
jet vient  fe  peindre  avec  toutes  fes  couleurs  très 
diftinétemenr  fur  le  papier  huilé  dans  une  fitua- 
tion  renverfée.  C’efi:  ainfi  que  les  objets  fe  pei- 
gnent fur  notre  rétine  , & dans  la  même  fitua- 
tion  renverfée. 

On  peut  avec  cet  œil  artificiel , faire  une  pe- 
tite expérience  très  curieiife  , & qui  fait  fentir 
d’une  maniéré  bien  évidente , l’effet  différent  de 
la  vifion  fur  les  yeux  des  perfonnes  qui  ont  la  vue 
courte  , & fur  les  yeux  de  celles  qui  ont  la  vue 
trop  longue. 

Si  on  tire  un  peu  en  avant  le  petit  tuyau  où  efl 
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airujettie  la  lentille  de  verre  , on  ne  verra  plus 

alors. 

(Eil  de  veau  préparé.  Le  méchanifme  de 
la  vifion  ell:  quelque  choie  de  fi  furprenant  5c  de 
Il  admirable  .que  l’on  ne  fauroit  trop  répéter  les 
expériences  qui  en  démontrent  tous  les  leirorts. 
C’eit  une  vérité  couftante  que  tout  objet  éclairé 
de  placé  devant  l’œil  fe  peint  au  f-ond  de  cet  or- 
gane dans  une  liruation  renverfée  Cependant  on 
croit  voir  les  objets  droits  ; c’eft  que  l’on  con- 
fond mal-â-propos  i’imprellion  qui  fe  fait  fur 
l’organe  avec  le  jugement  de  l’ame  qui  la  fuit. 
Regarder  ëc  voir  lont  deux  chofes  différentes  ; 
en  vain  un  objet  vient-il  fe  peindre  dans  notre 
œil  , fl  l’imprelîion  qu’il  reçoit  n’excite  ou  ne  ré- 
veille en  nous  l'idée  de  la  préferice  de  cet  objet, 
5c  ne  nous  porte  à juger  de  fa  grandeur  , de  fa 
fîtuation,  de  fadillance,  de  fa  couleur,  de  fes  mou- 
vements, 5cc.  Pour  fe  convaincre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  les  objets  fe  repréfentent  tou- 
jours renverfés  dans  nos  yeux  , il  faut  fermer  la 
porte  5c  les  fenêtres  d’une  chambre  pour  la  rendre 
bien  obfcure,  pratiquer  à un  des  volets  un  trou 
rond  , de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre , 5c  y ap- 
pliquer, par  fa  partie  antérieure,  un  œil  de  veau 
ou  de  mouton  bien  frais  dont  on  ait  enlevé  tous 
les  téguments  , à la  réferve  du  dernier  qui  tou- 
che immédiatement  l’humeur  qu’on  nomme 
vitrée.  Si  cette  préparation  eft  bien  faite,  5c  qu’on 
prenne  foin  de  ne  point  changer  la  forme  natu- 
relle de  l’œil  en  le  preffant , ceux  qui  feront 
dans  la  chambre  verront  fort  bien  fur  le  fond  de 
cet  œil,  5c  dans  une  fituarion  renverfée,  les  ob- 
jets extérieurs  qui  feront  bien  éclairés , avec  tous 
leurs  mouvements  5c  leurs  couleurs  naturelles. 
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Lorfque  cette  expérience  fera  faîte , on  feroic 
peut-être  curieux  de  diflTéquer  cet  œil  pour  con- 
noître  les  principalles  parties  de  cet  organe. C’ed 
pourquoi  nous  allons  joindre  ici  , d après  M. 
l’Abbé  Nollet,  tous  les  détails  nécelTaires  pour  la 
dilTeétion  de  l’œil  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mou- 
ton. D’abord  il  eft  nécelTaire  que  l’animal  foit  nou- 
vellement rué , & en  en  demandant  l’œil  au  bou- 
cher , il  faut  lui  recommander  de  ne  pas  cou- 
perle  nerf  trop  près  du  globe  ; Sc  s’il  faut  le  gar- 
der jufqu’au  lendemain  , renez^le  plongé  dans 
de  l’eau  claire  pour  entretenir  la  foupleîTe.  Après 
avoir  ôté  avec  des  cifeaux  les  grailTes  & les  chairs 
qui  couvrent  le  premier  tégiiÉnent,  on  apperçoit 
le  nerf  optique  qui  fe  trouve  pour  lors  à nud  \ en- 
fuite  ayant  placé  l’œil  dans  une  efpece  de  bilbo- 
quet de  bois , ou  de  quelqu’autre  matière  folide, 
de  façon  que  la  cornet  tranfparenre  foit  tournée 
en  haut  , vous  enleverez  cette  partie  , en  la 
cernant  tout  au  tour  avec  des  cifeaux  fins  ; vous 
reconnoîtrez  qu’elle  a la  confiftance  avec  latranf- 
parence  de  la  corne  , & que  fon  épaiflTeur  eft 
compofée  de  plufieurs  lames  qu’on  peut  féparer, 
quoique  avec  peine.  Immédiatement  après  l’ou- 
verture de  la  cornée  tranfparente , on  voit  fortir 
une  liqueur  auHî  claire  que  l’eau  commune  , 
c’eft  celle  qu’on  nomme  humeur  aqueufe.  Avec  la 
cornée  on  enleve  ordinairement  Viris  , qu’on 
diftingue  beaucoup  mieux  avec  la  pupille  qui  eft 
au  milieu  , quand  on  l’étend  au  fond  d’une 
afîîette  de  faïance  remplie  d’eau.  En  prefTant 
l’œil  extérieurement  avec  les  doigts  , on  fait  for- 
tir  le  cryfl.iHin  qu’on  peut  reconnoître  féparé- 
ment  ; après  cela  on  renverfe  l’œil  fur  une  af- 
fiette  pour  faire  fortir  l’humeur  vitrée  , & quand 
l’œil  eft  ainfî  vuidé,  on  peut  voir  les  ligaments  cili^ 
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ciaires  fur  la  partie  antérieure  de  l’humeur  vitrée. 
On  obferve  la  réuru  qui  eil  une  membrane  molle 
& très  délicate  qui  fe  prcfenre  la  première  quand 
l’humeur  vitrée  eft  fome.On  voit  enfaite  la  cho^ 
roide  diftinguée  par  le  lilTe  6c  les  couleurs  defon 
tilTii;  enfin  on  peut , avec  un  peu  de  loin  6c  d a- 
drefie,  féparer  celle-ci  de  la  fclérotique. 

ŒILLETS  ( Ratafia  d’ ).  Il  y a plufieurs  maniè- 
res de  faire  le  ratafia  d’œillets.  Commençons  par 
le  procédé  qui  ell  ici  ie  plus  en  ufage.  Tous  les 
œillets  ne  font  pas  également  propres  à faire  le 
ratafia  dont  nous  vouions  parler.  Le  petit  œillet 
fimple  5 compofé  de  quatre  feuilles  en  tout , d’un 
rouge  foncé  , prefque  noir  6c  bien  velouté  , mé- 
rite fans  contredit  la  préférence.  Il  faut  le  cueil- 
lir après  le  lever  du  foleil  6c  par  un  temps  fé- 
rein.  On  en  épluche  toutes  les  fleurs  petale  à 
petale  , on  en  coupe  meme  le  blanc  , 6c  l’on  n’en 
réferve  que  le  rouge.  La  cruche  ou  le  vaiffeau 
étant  bien  rempli  de  fleurs  , on  ajoute  quelques 
clous  de  girofle , un  peu  de  cannelle  6c  un  peu  de 
macis , le  tout  prudemment , pour  ne  point  af- 
faiblir le  parfum  d’œillet  qui  doit  toujours  domi- 
ner. On  verfe  enfuite  autant  d’eau-de-vie  fur  les 
fleurs  que  la  crache  en  peut  contenir  ; on  en  bou- 
che l’orifice  exaélement , & l’on  place  l’infufion 
au  foleil  pendant  fix  lemaines.  Ce  temps  révolu , 
les  fleurs  auront  déchargé  leur  teinture  6c  leur 
odeur  : l’eau-de-vie  en  étant  imprégnée , on  la 
verfe  par  inclinaifon,  ou  bien  à travers  un  tamis, 
pour  en  féparer  les  fleurs  , qui  feront  devenues 
routes  blanches  , 6c  par  conféquent  inutiles.  On 
fait  enfuite  fondre  fur  le  feu  , 6c  dans  une  aflez 
petite  quantité  d’eau,  fix  onces  de  fucre  par  pinte 
d’eau  de-vie.  Si  l’on  en  a employé  fix  pintes , 
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par  exemple  , on  la  tempérera  par  deux  pintes 
d’eau  ou  environ  , plus  ou  moins , fuivant  la  for- 
ce qu’on  veut  donner  au  ratafia.  Le  fyrop  étant 
fait  félon  les  réglés,  on  l’ajourera  à l’eau-de-vie. 
Lorfqu’on  aura  remis  le  tout  dans  une  cruche  , 
on  la  bouchera  bien  , & on  la  placera  encore  au 
foleil  pendant  trois  femaines , après  quoi  fi  le 
. ratafia  eft  louche  , on  le  pafiera  à la  chauffe  j s’il 
eft  clair , en  pourra  s’en  difpenfer. 

Œillets.  Ratafia  cC œillets  à la  Provençale^ 

Pour  faire  ce  ratafia,'  il  faut  choifir  des  œillets 
jafpés  ou  peints  de  différentes  couleurs , parce- 
qu’ils  ont  plus  d’odeur  que  les  autres.  On  les 
épluche  bien,  c’effà-dire,  que  l’on  ne  conferve 
pour  faire  le  ratafia  , que  les  petales  des  fleurs  &: 
les  piftils.  On  les  hache  aufli  menu  qu’il  eft  pof- 
fible,  & l’on  en  met  le  poids  d’une  livre  fur  une 
pinte  d’excellente  eau-de-vie;  on  laiffe  infufer 
le  tout  enfembie  au  foleil  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  , & meme  plus , fi  le  foleil  n’eft  pas 
bien  chaud,  afin  de  donner  le  temps  à la  chaleur 
de  détacher  parla  fermentation  toutes  les  parties 
fpiritneufes  des  œillets  , & de  les  bien  incorpo- 
rer avec  l’eau-de  vie.  On  paffe  enfuite  le  toüf* 
dans  un  linge  , en  exprimant  fortement  tout  le 
jus  que  contiennent  les  œillets  : on  laiffe  repofer 
la  liqueur  pendant  trois  ou  quatre  jours,  parce- 
qu  il  s’y  dépofe  un  fédiment  que  l’on  décante  , 
en  verfant  de  nouveau  la  liqueur  dans  une  cru- 
che , & l’on  y ajoute  un  tiers  de  jus  de  framboi- 
fes,  une  demi -livre  de  fucre  par  pinte  de  li- 
queur, & un  peu  de  fafran  pour  la  colorer.  On 
laiffe  infufer  le  tout  à un  foleil  ardent  ; enfuite 
on  paffe  la  liqueur,  qui  eft  un  ratafia  propre  à 
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foirifîer  Teftomac,  à appaifcr  les  t^ouleiu's  Je 
coliques,  lans  craindre  qu’il  échautFe  trop  , iur- 
tout  en  en  buvant  peu'. 

(Eillets  (Syrop  d’ ).  au  mot  Violette 

la  maniéré  de  le  faire. 
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Manière  de  les  conferver, 

J.  ’bornme  rire  de  la  Phyfiqiie  des  fecours  fans 
bornes  pour  toutes  les  commodités  de  la  vie.  C’eft 
une  vériré  incoiueftable  , Ôc  qu’on  peut  démon- 
trer aifément  par  des  exemples  familiers , tirés 
de  la  confervation  des  chofes  les  plus  précieufes 
Sc  les  plus  utiles  a l’homme.  Le  célébré  M.  de 
Réaumur,  qui  fenric  toute  l’utilité  de  conferver 
long  temps  les  œufs  des  oifeaux  ôc  fur-tout  des 
poules , (donna  tous  fes  foins  à cette  recherche. 
Il  parvint  au  but  qu’il  fe  propofoir,  en  fuivantla 
méthode  qu’il  nous  preferit.  Elle  conftfte  à bou- 
cher les  pores  de  la  coquille  de  l’œuf  avec  un  en- 
duit indilfoluble  a l’eau  , tel  que  deux  ou  trois 
couches  du  vernis  le  plus  commun  , ou  une  lé- 
gère couverture  de  graiifede  mouton,  ou  d’hui- 
fe,  ou  de  cire  liquéfée.  On  a l’expérience  qu’un 
ceufainfi  préparé  ôc  gardé  hx  mois,  fait  encore  le 
lait  ôc  n’a  pas  le  moindre  mauvais  goût.  Cepen- 
dant, quand  on  veut  les  conferver  plus  fûrement 
ôc  plus  long -temps , il  faut  choifr  des  œufs  qui 
n’aient  point  été  fécondés  ; autrement  le  germe 
étouffé  fous  le  vernis,  ne  manquera  pas  d’en  cor- 
rompre une  partie. 

Les  œufs  vernis  n’ont  pas  feulement  l’avantage 
de  fe  conferver  bons  pour  être  mangés  comme 
frais  5 ils  ont  encore  celui  d§  pouvoir  être  cou- 
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vés  en  toute  sûreté,  pourvu  qiFon  n’attende  pas 
au  delà  de  ûx  femaines.  En  pareil  cas  , on  ote 
le  vernis  qui  eft  fur  la  coque  de  l’œuf  fécondé. 
Ceci  eft  encore  un  moyen  d’elever  des  oifeaux 
étrangers , qu’on  ne  peut  tranfporter  vivants 
qu’avec  beaucoup  d’embarras,  & qui,  pour  l’or- 
dinaire , ne  s’accouplent  point  hors  de  leur  pays. 

J’ai  obfervé,  dit  Mufchembroeck,que  des  œufs 
que  j’avois  gardés  pendant  l’efpace  de  quatre  an- 
nées dans  de  l’huile  de  raves,  s’étoient  confervés 
très  frais  ; car  en  les  faifant  cuire  dans  de  l’eau  , 
ils  s’y  durcirent  5 & lorfque  j’ouvris  la  coque, 
ils  flattèrent  encore  l’odorat  & le  goût.  Ils  ne  fe 
gardent  pas  fl  long-temps  dans  la  graifle  de  bœuf. 
Si  on  les  plonge  dans  de  l’huile  de  lin  & de  té- 
rébenthine, ils  y contraétent  une  mauvaife  odeur 
propre  à donner  des  naufées  à ceux  qui  les  man- 
geroient.  Ils  fe  pourriflent  dans  la  faumure  , 
dans  le  lait , dans  rémulfion  de  myrrhe  , dans 
l’infuflon  d’alocs,  de  racine  de  ferpentaire  de 
Virginie  , dans  la  décoétion  de  quinquina  , de 
Contra-Yerva,  Sc  dans  celle  de  terre  de  Cachou. 
Si  on  les  enduit  de  cire , cet  enduit  ayant  une  cer- 
taine épaifl'eur  fe  fend , & ne  peut  garantir  l’œuf 
de  la  pourriture  5 de  forte  que  dans  routes  les 
épreuves  que  j’ai  faites  jufqu’à  préfent , je  n’ai 
rien  trouvé  de  préférable  à l’huile  de  rave. 

Ces  différentes  maniérés  d’interdire  l’accès  de 
l’air  extérieur  dans  les  œufs  5c  dans  tous  les  corps 
que  l’on  veut  préferver  de  corruption  ou  d’alté- 
ration , expliquent 'en  meme  temps  la  caufe  qui 
auroir  fait  conferver  pendant  300  ans  trois  œufs 
dans  un  mur  d’Eglife  en  Italie  , Sc  qu’on  a trouvés 
après  ce  temps  très  bons  Sc  très  frais. 
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CE  U FS  FRAIS.  Maniéré  de  les  connoître» 

Un  moyen  de  connoître  fi  les  œufs  font  frais  ou 
non,  eft  de  les  préfenter  au  feu  ; fi  alors  il  paroît  de 
rhumidité  fur  la  coquille,  c’eft:  une  preuve  qu’ils 
font  frais,  finoii  l’on  peut  juger  qu’ils  font  vieux. 
Un  œuf  frais  a plus  d’humidité  qu’un  vieux,  & fes 
humeurs  étant  plus  tenues  percent  plus  ailément 
les  pores  de  la  coquille.  Au  refte,  tout  le  monde 
fait  qu’il  fufîir  de  les  mirer  à la  lumière  pour  dif- 
tinguer  un  œuf  frais  d’un  œuf  vieux  : l’œuf  frais 
paroît  plein  & fans  bulles  d’air , l’œuf  vieux  au 
contraire  paroît  extérieurement  rempli  de  petits 
points  occafionnés  par  l’air  dilaté  dans  l’interieur, 
â mefure  que  le  fluide  de  l’œuf  s’eft  évaporé  par 
la  tranfpiration  à travers  les  pores  de  la  coquille. 

CEufs.  Maniéré  de  les  faire  éclore  fans  incuba- 
tion. 

Il  efl  bien  important  dans  les  bafles-cours  que 
les  poules  mettent  le  temps  à profit  ; on  fait  qu’el- 
les  ne  pondent  pas  pendant  tout  le  temps  qu’elles 
mettent  d couver,  & encore  au-delà.  On  a beau- 
coup parlé  des  fours  d’Egypte  : les  Habitants  de 
Bermé , village  d’Egypte  à cinq  lieues  du  Caire, 
font,  dir-on,  depuis  très  long-temp's  dans  l’ufage 
de  faire  éclorre  dans  des  fours  faits  exprès  des 
œufs  qu’on  leur  porte  par  milliers.  On  a lait , il 
y a trente  ans  environ  , à Chantilly  des  tentati- 
ves inutiles  à ce  fujet.  On  fe  fervoit , au  rapport 
de  M.  l’Abbé  Nollet , d’étuves  avec  un  feu  de  lam- 
pe ; mais  apparemment  que  la  vapeur  de  l’huile 
empêchoit  le  fuccès.  Plufieurs  fois  le  poulet  s’eft: 
tonné,  mais  il  n’eft:  jamais  venu  à bien  j ou  s’il 
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cft  éclos  J il  n’a  point  vécu.  Dans  notre  Manuel 
du  Naturalifte  nous  n’avons  donné  qu’une  idée 
très  légère  du  procédé  de  M.  de  Réaumur;  c’eft 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Ce 
célébré  Naturalifte  placoit  des  œufs , en  tel  nom- 
bre qu’il  vouloir , dans  un  ou  plufteurs  paniers 
plats  j il  mettoit  ces  paniers  les  uns  fur  les  au- 
tres dans  un  tonneau  couvert  d’une  planche  ar- 
rondie , ôc  entouré  de  fumier  nouveau.  Un  feul 
homme  prenoit  foin  que  la  chaleur  s’entretînt, 
toujours  à-peu-près  égale.  Au  bout  de  vingt-un 
jours,  terme  ordinaire  de  l’incubation  naturelle, 
on  voit,  quand  on  fuit  ce  procédé,  éclorre  des 
poulets , qui  ne  connoifTent  point  de  mere  fous 
laquelle  ils  puilfent  être  reçus  \ on  y fupplée  en 
les  faifant  pafter  du  tonneau  dans  une  caifte  lon- 
gue aulîi  entourée  de  fumier,  mais  inégalement, 
afin  que  les  nouveaux  nés  puilfent  eux-mêmes 
choifir  le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient  le 
mieux.  Pour  régler  les  degrés  de  chaleur  nécef- 
faires , il  y a parmi  les  œufs  un  ou  plufieurs  pe- 
tits thermomètres  , que  l’on  a foin  de  viliter  de 
temps  en  temps  : quand  la  chaleur  eft  trop  forte, 
on  donne  un  peu  d’air  frais  , en  ôtant  un  mo- 
ment la  planche  arrondie  qui  fert  de  couvercle 
au  tonneau , ou  en  débouchant  des  trous  qu’on  y 
a pratiqués.  Si  au  contraire  la  chaleur  devient 
trop  foible  , on  ajoute  du  fumier  plus  nouveau 
autour  du  tonneau.  La  précaution  la  plus  eften- 
tielle  qu’on  doit  avoir , c’eft  qu’il  ne  régné  point 
d’humidité  dans  le  tonneau  j & pour  cela  il  faut 
qu’il  loin  enduit  de  plâtre  en  dedans  , & que  cet 
enduit  ait  eu  tout  le  temps  de  fécher.  Le  degré 
de  chaleur  le  plus  convenable , c’eft  52  degrés  au 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ; mais  quelques 
degrés  de  plus  oumoins  ne  gâtent  rien.  Cependant 
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la  façon  de  faire  éclorre' des  poulets  , imagi- 
née par  feu  M.  de  Réauimir  , étoit  fujette  à tant 
d’inconvénients  , que  le  Public  n'en  a pas  tiré 
tour  l’avantage  que  l’Auteur  s’en  étoit  promis. 
M.  MelTier  propofe  une  maniéré  plus  facile, 
plus  sûre  ôc  moins  difpendieufe  que  celle  deM. 
de  Réaumur  , pour  arriver  au  même  but.  Il  fait 
palTer  le  tuyau  d’un  poêle  dans  un  grenier  , ou 
dans  tout  autre  endroit  élevé  de  fa  maifon  , il  y 
fait  enfuite  conftruire  une  lanterne  de  fix  pieds 
de  diamètre  , entourée  de  chalîis  vitrés  , ôc  ter- 
minée en  dôme  par  le  haut.  Il  y mer  des  tablet- 
tes d’olîer  d’un  pied  de  large  tout  autour , ôc  les 
'éloigne  plus  ou  moins  les  unes  des  autres,  félon 
la  quantité  d’œufs  qu’il  veut  faire  éclorre.  Les 
chalîis  doivent  s’ouvrir  du  haut  en  bas,&  même 
il  faut  que  quelques  carreaux  pui lient  s’ouvrir 
féparément,  afin  de  donner  de  l’air  s’il  fe  trou- 
voit  trop  de  chaleur  : il  efi:  même  nécelîaire  qu’il 
y ait  toujours  dans  la  lanterne  un  thermomètre 
pour  en  marquer  le  degré.  Le  tuyau  du  poêle  doit 
palier  au  milieu  de  la  cage  , & être  fait  en  four- 
che , parcequ’aufii  tôt  qu’on  a atteint  le  degré  de 
chaleur  nécelîaire  , on  ferme  une  foupape  : l’au- 
tre tuyau  fert  à faire  palTer  la  fumée  du  poêle,  3c 
échauffe  un  autre  endroit  où  l’on  veut  élever  les 
poulets.  Lorfque  la  cage  elf  une  fois  échauffée  , 
fa  chaleur  peut  durer  au  moins  trente-fix  heures 
dans  le  même,  degré  , parcequ’on  n’eff  pas  obligé 
d’ouvrir  le  couvoir  comme  dans  la  maniéré  de  M. 
de  Réaumur.  Pour  obferver  le  therm'^metre  , on 
peut  le  voir  au  travers  du  verre.  Lorfque  les  pe- 
tits font  prêts  à éclorre  , on  diminue  la  chaleur 
de  deux  ou  trois  degrés  Pour  trouver  le  degré 
convenable  , on  prend  un  petit  tube  de  thermo- 
mètre , on  le  met  foùs  l’aifTelle  pendant  une  de- 
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mi  - heure  , Sc  en  le  retirant  on  a un  fil  tout 
prêt  que  i on  noue  à l’endroit  où  fe  trouve  la  li- 
queur, ëc  ce  fera  sûrement  le  degré  le  plus  jufte. 

Une  Dame  de  Verfailles  , dont  Tapparcement 
au  grand  Commun  ell  divifé  en  deux  par  un  entre- 
fol afiez  bas  pour  qu’on  piiifie  toucher  de  la  main 
au  plancher  , s’apperçue  que  l’âtre  d’une  che- 
minée de  l’ÿage  fupérieur  communiquoit  beau- 
coup de  chaleur  à une  raT^letre  placée  au-delfous. 
Cette  Dame  jugea  cette  chaleur  capable  défaire 
éclorre  des  ceuls  de  poule , & le  jugement  de  la 
main  , fans  le  fecours  d’aucun  autre  thermomè- 
tre, a été  afiez  sûr  pour  que  l’expérience  ait  réuflî 
au  bout  de  vingt  & un  jours  d’attention  , en  met- 
tant fouvent  l’œuf  dans  la  main  , & approchant 
ou  reculant  un  panier  fuivant  la  chaleur  du  plâ- 
tre. L’œuf  a été  parfaitement  couvé  dans  ce  pa- 
nier garni  de  coton  , & enfin  le  poulet  a béqueté 
fa  coquille  peu  de  temps  après  Celui-ci  a été  fuivi 
d’un  autre.  Ces  deux  poulets  font  nés  le  27  6c  le 
29  Mai  1760  ; ils  ont  été  élevés  fur  une  fenêtre 
expofée  au  levant  entre  deux  chafiis  couverts  de 
coton  dans  un  petit  panier. Pour  les  excitera  man- 
ger, on  frappoit  du  doigt  fur  le  papier  où  éroit  leur 
nourriture  , comme  la  mere  frappe  du  bec  fur  la’ 
terre.  Ils  couroient  dans  la  chambre  fans  appel- 
1er  leur  mere  qu’ils  ne  coniioilîoient  pas.  Foye^' 
Oiseaux,  Poulets. 

Œufs  couvés.  Mamtre  de  faciliter  aux.  pour 
las  la  for  tic  de  la  coquille» 

Il  eft  un  temps  marqué  par  la  Nature  , où  les 
œufs  couvés  par  les  femelles  éclofent , &'  où  les 
petits  jouifient  de  l’air  & de  la  lumière.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  ces  petits  ne  peuvent 
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forcer  leur  prifon  , & qu’ils  meurent  a la  peine. 
Dans  ce  cas  les  plumes  du  jeune  oifeaufonc  collées 
contre  les  parois  intérieures  de  l’œuf  ; & cela  doit 
arriver  néceflairement  toutes  les  fois  que  l’œuf  a 
éprouvé  une  chaleur  trop  forte  ; pour  remédier  à 
cet  inconvénient , lorfqiie  les  œuts  font  tardifs  , il 
faut  les  mettre  dans  de  l’eau  vraifemblablement 
tiede  5 ou  6 minutes.  L’œuf  pom^  à travers  fa 
coquille  les  parties  les  plus  tenues  de  l’eau  , Sc 
l’eAet  de  cette  humidité  ell  de  difpofer  les  plu- 
mes qui  font  collées  courre  la  coquille  à s’en  dé- 
tacher plus  facilement;  peut-être  aulïi  que  cette 
efpece  de  bain  rafraîchir  le  jeune  oifeau  , & lui 
donne  alTez  de  force  pour  brifer  fa  coquille  avec 
le  bec.  On  peut  en7ployer  ce  procédé  pour  les 
œufs  de  perdrix  , de  pigeons , & autres  volailles. 

Œuf.  Manlcrc  de,  U faire  tenir  droit  fur  la  par^ 
tie  la  plus  pointue. 

Pour  faire  qu’un  œuf  fe  tienne  droit  fur  fa 
pointe  , fans  tomber , fur  un  plan  aulîi  uni  que  la 
glace  d’un  miroir , il  faut  que  ce  plan  foit  bien 
horifontal , & ne  panche  pas  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre  ; puis  on  agite  l’œuf  aifez  long-  temps, 
de  maniéré  que  le  blanc  de  le  jaune  foient  bien 
mêlés  enfemble.  Si  dans  cet  état  on  met  l’œuf 
fur  le  plan  horifontal , en  l’y  élevant  fur  fa  pointe, 
il  demeurera  dans  cette  fituation  fans  tomber  , à 
caufe  de  l’équilibre  qui  fe  trouve  de  tous  cotés 
par  les  parties  du  jaune  d’œuf  également  mêlées 
avec  le  blanc  ; ce  qui  fait  que  le  centre  de  gra- 
vité de  l’œuf  demeure  dans  fa  ligne  de  direébion, 
& qu’ainfl  l’œuf  demeure  droit  de  ferme  fans 
tomber. 
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OIGNONS  DE  FLEURS.  Beaucoup  de  per- 
foniies  fe  font  un  plaifir  de  faire  fleurir  fur  leurs 
clieimnées , dans  des  carafes  pleines  d’eau , des 
oignons  de  fleurs  : ces  oignons , il  efl:  vrai , y fleu- 
riflenr,  mais  ils  y diminuent,  ôc  on  efl;  obligé  de 
les  reiiouveller  chaque  année. Nous  allons  préfen- 
ter  ici  une  méthode  powr  ménager  ces  oignons  > 
les  mettre  en  état  de  fleurir  tous  les  ans,  & pour* 
le  procurer  en  même  temps  des  vaies  remplis  de 
diverfes  efpeces  de  fleurs , qui  au  milieu  de  l’hi- 
ver préfenteront  le  riche  tableau  du  printemps. 

On  prend  un  grand  vafe  de  verre,  on  y fait  faire 
un  couvercle  avec  une  lame  de  plomb  , que  l’on 
perce  de  piufleurs  trous  pour  y placer  les  oignons  : 
on  fait  faire  aufli  une  autre  plaque  de  plomB  que 
l’on  place  au  fond  du  vafe  ^ on  y pratique  des  trous 
qui  foient  perpendiculaires  à ceux  de  la  plaque 
fupéneure  , afin  d’y  aifujettir  des  baguettes  qui 
foLitiendront  les  jeunes  tiges  des  fleurs.  On  dif- 
pole  dans  les  trous  de  la  plaque  fupérieure  des 
oignons  de  jacinthe  , de  narciflTe  , de  tulipe  , de 
jonquille,  & des  griffes  de  renoncule  , d’anémo- 
ne; on  les  difpofe  de  maniéré  qu’ils  puiflTent  faire 
de  jolis  contrafles  lorfqu’ils  viendront  à fleurir. 
On  met  de  l’eau  dans  le  vafe  ^ ôc  on  difpofe  les 
oignons  de  forte  qu’ils  ne  touchent  à la  fur- 
face  de  l’eau  que  par  l’extrémité  ; ils  pouffent  d’a- 
bord des  racines  fortes  8c  en  abondance. 

Lorfqu’elles  ont  ainfl  poulfé  pendant  fix  femaî- 
nes , on  verfe  autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  met- 
tre les  oignons  entièrement  fous  l’eau.  Si  pen- 
dant le  temps  que  la  partie  fupérieure  des  oignons 
a reflé  hors  de  l’eau  , elle  avait  contraâré  quelque 
moifîlTure  , il  faut  au  lieu  de  les  nettoyer  (ce  qui 
leur  efl  nuifîble) , les  mettre  tout  de  fuite  fous 
l’eau  ; ils  fe  rétablilfent  8c  fleurilfent  comme  s’ils 
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n’avoient  point  eu  le  moindre  vice.  Les  oignons 
étant  tenus  ainfi  fous  l’eau  fleuriirent  très  bien  ^ 

Ôc  au  lieu  de  s’amaigrir , ils  acquièrent  de  la  force. 

Si  5 après  que  ces  oignons  ont  fleuri  de  la  forte  , 
on  les  iailfe  dans  l’eau  pendant  toute  raimée  , ils 
ne  dépériront  pas , au  contraire  iis  fleuriront  dans 
le  temps  » aufli-bien  que  ceux  qui  ont  été  féchés. 
Les  anciennes  fibres  de  ces  oignons  ne  fe  pour- 
rÜTent  que  lorfqu’ils  commencent  à en  poulfer  de 
nouvelles. 

L’expérience  a prouvé  que  ceux  des  jacinthes  , 
de  quelques  autres  ainfi  ménagés  , acquièrent  im  , 
degré  de  perfeétion  plus  grand  que  fi  on  les  avoir 
mis  en  terre  : on  doit  avoir  loin  de  remplir  le 
vafe  d’eau  à mefure  qu’elle  s’évapore  ^ fi  elle 
vient  à fe  corrompre  , on  la  jette  ; on  lave  le 
vafe  ; on  y remet  de  nouvelle  eau  ] on  verfe  de 
l’eau  près  des  oignons  pour  en  détacher  les  fale- 
tés  , èc  on  les  remet  dans  leur  meme  pofition. 

Lorfque  les  oignons  ont  été  ménagés  ainfi  fous 
l’eau  5 de  la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire , 
fi  on  les  retire  , qu’on  les  Iailfe  fécher;  ils  fleuri- 
ront tous  les  ans  aufli  bien  que  des  nouveaux. 

Quelques  perfonnes  croient  augmenter  la 
vertu  végétative  de  l’eau  en  v mettant  du  nitre , 
de  la  terre  ; mais  on  voit  les  oignons  profiter 
bien  mieux  dans  l’eau  toute  pure.  Les  oignons 
ne  font  pas  les  feules  plantes  qui  y réaflilfent  *, 
on  y voit  fleurir  des  œillets,  des  rejettons  de 
rofiers  , de  jafmin  , de  chevrefeuils,  qui,  coupés 
à environ  trois  pouces  de  terre,  fans  aucunes ra- 
.cines  , y pouflent  très  bien  , 3c  y donnent  des 
fleurs.  Les  femences  de  graines  y germent,  pouf- 
fent des  tiges  , des  fleurs,  ôc  meme  des  fruits. 

Si  l’on  veut  mettre  en.  terre  un  oignon  que 
l’on  retire  de  l’eau , 6c  qui  foit  de  nature  à fe 


I 


OISEAUX; 

pourrir  facilement , pour  éviter  cet  inconvénient^ 
on  fait  un  trou  en  terre  ; on  place  l’oignon  au 
fond  de  ce  trou  ; mais  on  ne  le  recouvre  point 
de  terre  qu’il  n’ait  pouffé  des  fibres  , Sc  que  la 
tige  ne  foit  fortie. 

OINOMETRE.  f^oye^  au  mot  Inventions 
NOUVELLES,  page  438  du  fécond  tome. 

OISEAUX.  ( Piege  pour  les)  La  répuce  efl: 
une  efpece  de  collet  ou  lacet  ^ dont  on  fe  fert 
pour  prendre  les  oifeaux.  La  plus  commode  eft 
celle  ^qui  efl:  faite  de  la  maniéré  fuivanre  : on 
prend  un  baron  haut  de  cinq  ou  fix  pieds  , &c  de 
la  groffeür  d’une  bonne  canne  ; on  le  fiche  dans 
la  terre  , ôc  l’on  y praticjue  deux  trous  , fun  vers 
le  haut , de  l’autre  vers  le  bas  3 on  fait  enfuite 
entrer  dans  ces  trous  les  deux  extrémités  d’une 
verge  de  houx , que  l’on  plie  en  demi-cercle.  Il 
faut  que  le  bout  de  la  verge  qui  efl:  placé  dans  le 
trou  d’en-haut,  aille  en  diminuant  par  la  pointe, 
ôc  qu’il  excede  le  bâton  de  quelques  pouces.  C’efi: 
fur  cette  extrémité  excédente  que  l’on  place  le 
collet  5 de  on  l’y  fixe  très  légèrement  par  le  moyen 
d’un  petit  morceau  de  bois.  Quelques  pouces  au- 
deffus  du  collet , on  attache  au  bâton  une  grappe 
de  raihn  ou  autre  appât.  L’oifeau  qui  veut  le 
manger,  efl:  obligé  de  venir  fe  placer  fur  la  ver- 
ge qui  porte  le  collet , de  qui  fe  détend  auiîi-tôc 
par  le  poids  même  de  l’oifeaii.  Cette  répuce  efl 
portative  3 elle  peut  fe  placer  par-tout , de  fe  dé^ 
placer  â volonté. 

Oiseaux,  Manière  de  varier  leur  plumage* 

^ On  dit  que  les  habitants  de  la  Guiane  font  vë* 
nir  des  plumes  rouges  6c  des  plumes  jaunes  aux, 
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perroquets  qui  n'en  ont  pas  en  afTez  grand  nom- 
bre. Pour  cet  efîet  , ils  arrachent , dit- on  , les 
plumes  des  perroquets  dans  les  endroits  où  ils 
lavent  qii’en  la  place  de  vertes  ils  en  peuvent 
faire  venir  de  rouges  ou  de  jaunes  , & frottent 
les  chairs  qui  ont  été  mifes  d découvert  avec  du 
fangde  grenouilie.  Il  n’eft  giiere  poilible  de  con- 
cevoir que  te  fang  de  grenouille  puilTe  avoir  la 
propriété  de  faire  croitre  des  plumes  d’une  autre 
couleur  ; mais  il  y a plutôt  lieu  de  penfer  que  les 
Indiens  ne  font  que  hâter  l’effet  qu’auroit  occa- 
lionné  la  mue  : car  tous  les  jours  nous  obfervons 
fur  nos  poiileS'3c  poulets , qu’après  la  mue  il  re- 
paroît  des  plumes  d'une  autre  couleur  ^ & le  fang 
de  grenouille  ne  paroîtroit  alors  produire  d’au- 
tre effet  que  celui  d’un  baume  qui  contribueroit 
d guérir  les  petites  plaies  que  l’on  a faites  à l’a- 
nimal , en  lui  arrachant  fes  plumes. 

Les  perroquets  que  l’on  fait  avoir  été  tapirés  , 
fe  vendent  moins  cher  que  d’autres , apparem- 
ment parceque  l’on  a obfervé  que  lorfque  ces 
belles  plumes  colorées  étoienc  une  fois  venues  a 
l’animal , lorfqu’il  venoit  d les  perdre , ces  me- 
mes belles  plumes  ne  revenoient  plus. 

! Manière  de  colorer  les  os  des  oifeaiix  & autres 
animaux^ 

Si  Ton  mêle  de  la  racine  de  garance  avec  les 
aliments  qu’on  leur  donne  , au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  leurs  os  fe  colorent  en  rou- 
ge : mais  on  obferve  que  ni  tous  les  os  dans  un 
même  animal,  ni  les  mêmes  os  en  différents  ani- 
maux, ne  prennent  la  même  nuance.  Les  os  les 
plus  durs  fe  colorent  le  mieux  , foutierinent  les 
débouillis  ; l’adion  de  l’air  détruit  cependant 
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peii-à-peu  leurs  couleurs  ; la  moelle  de  ces  os 
teints  5 & toutes  les  parties  molles  de  Tanimal 
confervent  leur  couleur  naturelle. 

On  peut  voir  au  mot  Coq^  la  maniéré  de  gref- 
fer un  ergot  fur  leur  tète. 

Chant  des  oifeaux. 

C’eft  un  plaifr  inconnu  fans  doute  à Thomme 
du  monde  , mais  fenfible  pour  le  fage  , ami  de  la 
folitude,  d’entendre  rétentir  dans  les  champs, 
dans  les  bois  le  ramage  des  oifeaux , dont  les  fons 
enchanteurs  femblent  animer  la  belle  nature.  Il 
n’eftpas  étonnant  que  le  célébré  Barrington,  qui 
va  nous  fournir  les  obfer  varions  que  nous  recueil- 
lons ici , ait  fait  de  cette  matière  une  étude  toute 
particulière.  Perfonne  n’ignore  que  dans  les  oi- 
feaux les  feules  mâles  jouilfent  du  précieux  avan- 
tage de  chanter.  L’Académicien  de  Londres  fait 
dépendre  cette  circonftance  de  la  force  des  muf- 
cles  du  larynx  qui  eft  fupérieure  dans  les  mâles. 
Il  y aiotite  encore  une  raifon  de  conhdération  qui 
paroîtalTez  naturelle  \ c’eli:  que  les  femelles , dans 
le  temps  de  l’incubation , échapperoient  difficile- 
ment aux  pourfuites  des  oifeaux  carnaciers  fi  leur 
chant  pouvoir  les  trahir.  Nous  ne  nous  arrêtons 
pas  ici  â parier  du  chant  de  chaque  efpece  d’oi- 
feau  ; il  nous  fuffit  de  dire  qu’il  eft  poffible  , 
ainli  que  l’a  éprouvé  M.  Barrington,  de  modifier 
le  chant  d’une  efpece  , tel  que  le  moineau  , par 
exemple,  en  l’élevant  prefqu’au  fertir  du  nid,  foie 
avec  Linrolîignol,  foit  avec  un  ferin,  ou  tout  autre 
oifeau.  Si  l’on  prenoic , continue  toujours  notre 
Auteur  , la  peine  d’élever  les  alouettes  des  bois 
&z  celles  des  champs  fous  un  roflignol , on  s’évi- 
teroit  les  frais  6c  l’embarrras  de  nourrir  des  rof- 
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fignoîs  dont  on  pourroit  fe  pa(Ter  dans  la  fuite  \ 
car  un  roilignol  ne  vit  guere  plus  de  deux  ôu  trois 
ans  en  cage , ôc  ne  chante  que  trois  ou  quatre 
mois  de  l’année  ; tandis  c|u’uiie  alloiiette  vit  de 
la  forte  plus  long-temps  , & ne  celle  de  chanter^ 
pendant  neuf  mois  : li  l’on  élevoit  nos  oifeaux 

avec  ceux  d’Alîe  & d’Afrique  , nous  parvien- 
drions à introduire  dans  nos  bois  les  ramages  des 
oifeaux  étrangers,  en  donnant  la  liberté  aux  nô- 
tres quand  ils  feroient  une  fois  inftruits.  L’expé- 
rience ne  démontre-t-elle  pas  tous  les  jours  ce 
que  peut  l’éducation  fur  le  chant  des  oifeaux. 
L’on  vient  à bout,  par  le  moyen  des  ferinettes  , 
d’apprendre  aux  oifeaux  des  airs  entiers  ; mais 
une  chofe  a laquelle  on  n’a  pas  encore  penfé  , &c 
que  nous  indique  !e  Mémoire  dont  nous  avons 
extraie  cet  article,  c’eft  d’élever  deux  jeunes  oi- 
feaux léparément , de  maniéré  qu’en  chantant 
enfemble  ils  falTent  un  duo.  Nous  joignons  ici 
des  airs  notés  dont  la  compolition  eft  telle  qu’a 
quelqu’endroit  de  l’air  que  chacun  des  oifeaux 
chante  ils  feront  toujours  d’accord  ^ ce  qui  for- 
mera une  véritable  harmonie  , quoique  l’un  ou 
l’autre  commence  à chanter  ou  s’arrête  a fa  fan- 
tailie  : car  il  eft  à obferver  que  les  oifeaux  ren- 
dent toujours  les  mêmes  pallages  avec  les  mê- 
mes notes , fans  haulTer  ni  bailfer  de  ton.  Un 
fait  aftez  digne  de  remarque  , Sc  obfervé  par 
M.  Barrington,  c’eft  que,  lorfque  les  oifeaux  chan- 
tent, le  bec  prend  une  couleur  différente  de  celle 
qu’il  avoir  auparavant.  Le  coq  ne  chante  jamais, 
tant  qu’il  a la  tête  bien  rouge.  Lorfque  la  plupart 
des^oifeaux  commencent  à chanter  , la  couleur 
du  bec  change  par  degré  ; le  pinçon  & le  linot 
l’ont  d’abord  d’un  bleu  très  foncé  ; il  pâlit  denoih 
Yfaii  quand  la  faifon  du  chant  eft  paffée. 
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Manière  de  préparer  les  oi féaux. 

Le  goût  qui  s’eft  affez  générallement  répandu 
de  faire  dans  les  cabinets  des  coiieCLions  deuitié- 
renres  parties  d’hiftoire  naturelle  > eft  bien  avan- 
tageux à l’étude  de  cette  fclence.  Les  uns  n’épar- 
gnent rien  pour  faire  de§  fuites  nombreufes  de 
coquilles  \ d’autres  de  madrépores  & de  coraux  \ 
d’autres  de  fofîiles  , de  minéraux  , de  pierres 
précieufes  , de  poilîons  d’infecles  , de  quadru- 
pèdes de  d’oifeaux.  Quand  on  parvient  a con- 
ferver  ces  différents  corps  dans  leur  intégrité,  le 
Naturalifte  trouve  dans  ces  collections  des  ob- 
jets qu’il  peut  voir,  examiner  , comparer^  en  un 
mot  , les  ouvrages  de  la  nature  femblent  s’offrir 
tout  à la  fois  devant  lui  pourjfon  inftruéfion.Cet  ob- 
jet d’utilité  a engagé  pluGeurs  Savants  à faire  des 
recherches férieufes  pour  trouver  le  moyen  decon- 
ferver  toutes  les  produélions  de  la  nature  dans 
leur  intégrité,  & principalement  celles  qui  ont 
le  plus  de  difpofition  à fe  corrompre  , & â deve-« 
iiir  la  pâture  des  infeéfes.  L’Académie  Royale  des 
Sciences  a témoigné  de  la  fatisfaéfion  en  voyant 
les  oifeaux  qui  lui  ont  été  préfentés  par  le  Pere 
Fourcault , Religieux  Minime  de  la  Province  de 
Bourgogne  , de  la  Communauté  de  Mâcon.  Ce 
Religieux  adroit  & patient  frit  conferver  la 
forme  du  corps,  le  port  & l’attitude  propre  &: 
particulière  à chaque  oifeau.  Les  Commiffairos 
nommés  par  l’Académie,  en  préfence  defquels 
il  a exécuté  fes  manœuvres  , ont  reconnu  qu’il 
s agit  moins  d’un  fecret  que  d’un  ouvrage,  qui 
exige  de  la  patience,  de  l’adrelfe  & du  goût. 
Effeétivemenr  quoiqu’un  habile  Peintre  ne  fe 
cache  pas  pour  faire  fes  tableaux  , ceux  qui  Pont 
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vu  travailler  ne  peuvent  l’imiter.  C’eft  pour- 
quoi le  Mémoire  cacheté  que  MM.  les  Commif- 
faites  ont  remis  à M,  le  Secrétaire  de  l’Académie, 
de  la  part  du  PereFourcaulr,  n’inftruirapas  beau- 
coup ceux  qui  le  liront , quoique  fes  petites  ma- 
nœuvres y foient  fidèlement  décrites.  Les  oi- 
feaux  préparés  fiiivantce  procédé  doivent  fe  çon- 
lerver  long-remps  , pourvu , comme  le  dit  le 
Pere  Fourcault  , qu’on  les  tienne  ^ exaélement 
renfermés  dans  des  boîtes  vitrées  , ôc  à couvert 
de  lapoufiiere  & desinfeétes.  Ceux  qui  voudront 
imiter  le  travail  de  ce  Religieux , doivent  donc 
moins  s’attacher  à changer  leur  méthode  qu’à  fe 
former  une  jufte  idée  de  la  grofieur  , de  la  forme 
Sc  de  l’attitude  de  l’animal  , pour  les  conferver 
dans  ceux  qu’ils  prépareront.  On  conçoit  encore 
qu’un  peu  de  defTein  feroit  très  avantageux  pour 
faire  ces  fortes  de  préparations , &c  qu’il  feroit 
très  utile  d’avoir  fous  les  yeux  le  même  animal 
vivant  pour  fervir  de  modèle.  Il  efl:  vrai  que 
comme  il  y a des  formes  ôc  des  attitudes  qui  font 
allez  communes  à tous  les  oifeaux  d’une  même 
clafie,  on  peut , par  un  grand  ufage,  fe  mettre 
en  état  de  fuppléer  à l’animal  vivant , auquel  on 
ne  peut  que  rarement  avoir  recours , Sc  c’efi:  cette 
habileté  qu’a  contraéfé  le  Pere  Fourcault. 
Cabinet  d’Histoire  Naturelle. 

Procédé  pour  fc  procurer  une  colleclîon  d'oifeaux 
qui  forment  des  tableaux  déune  peinture  natu-^ 
relie. 

Les  oifeaux  les  plus  faciles  à conferver  fuivant 
çe  procédé  , font  ceux  d’une  moyenne  grofieur  ; 
cependant  ceux  qui  auroient  afiez  de  dextérité 
pourroient  elfayer  aufii  fur  de  petits  oifeaux.  On 


OISEAUX.  59 

prend  une  planche  de  bois  bien  fec,  nn  peu 
plus  grande  que  l’oifeau  que  l’on  veut  çonferver 
en  tableau  , parceque  lorfqu’on  y aura  appliqué 
i’oifcau  , on  peut  y peindre  en  détrempe  un 
ciel , un  fond  de  payfage  , ou  telle  autre  chofe 
qu’on  jugera  à.  propos. 

On  colle  fur  cette  planche  plufieurs  feuilles  de 
papier  fort,  avec  de  la  colle  faire  d’eau  de  colo- 
quinte , dont  ramertume  chaife  les  vers.  On  ré- 
duit de  la  gomme  arabique  en  poudre  ; on  la 
dÜToiit  dans  de  l’eau  de  coloquinte  , ayant  foin 
de  ne  lui  donner  que  le  degré  nécelfaire  pour 
coller  les  plumes  de  l’oifeau  fans  les  pénétrer.  On 
clelîîne  fur  le  papier  la  figure  de  l’oifeau  , dedans 
l’attitude  où  on  defire  l’avoir.  Si  l’on  veut  qu’il 
paroilTe  en  relief,  on  coupe  un  morceau  de  car- 
ton de  la  grolTeur  de  l’oifeau , qu’on  colle  fur  la 
planche  couverte  de  papier  : on  palTe  deux  ou 
trois  couches  de  gomme  avec  un  pinceau  fur 
cette  figure  : on  lailfe  toujours  fécher  une  couche 
avant  de  la  couvrir  d’une  autre  : quand  la  figure 
eft  couverte  de  gomme  à l’épailfeur  de  quelques 
lignes  . on  commence  à coller  fur  le  delfein  que 
l’on  a formé  de  l’oifeau  les  plumes  'de  la  queue  , 
que  l’on  applique  exaéfement  dans  le  même  or- 
dre où  elles  font  dans  l’oifean  , en  les  rrempanc 
auparavant  dans  la  gomme  arabique  préparée. 
On  fend  les  tuyaux  dés  grolfes  plumes  , & l’on 
en  ôte  la  moitié,  afin  que  les  plumes  fe  collent 
mieux  contre  le  carton  ou  la  planche. 

La  dextérité  eft  fur-tout  néceftaire  pour  faire 
ces  fortes  de  tableaux  ; on  doit  prendre  garde 
de  ne  pas  falir  les  plumes,  & de  ne  pas  fe  fervir 
d’eau  gommée  trop  fluide  , qui  les  perceroit.  Les 
plumes  collées  doivent  être  preffées  contre  la 
planche  ] êc  l’on  peut  fe  fervir  pour  cet  effet  da 
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morceaux  de  plomb  qui  les  tiennent  alTujetties, 
jufqu’à  ce  qu’elles  le  foient  bien  unies  avec  la 
gomme  de  la  planche. 

La  queue  de  Toifeau  étant  pofée,  on  applique 
de  meme  toutes  les  autres  plumes , en  remon- 
tant jufqu’à  la  tète  : on  eft  obligé  d’employer  de 
petites  pincettes  pour  appliquer  le  duvet  du  col 
& de  la  tête  ; c’eft  fur-tout  en  appliquant  ces  plu- 
mes-ci, qu’on  doit  prendre  garde  de.ne  point  faire 
ufage  d’eau  gommée  trop  liquide,  de  peur  d’im- 
biber ces  plumes  , qui  alors  fe  colleroient  toutes 
entières,  & bteroient  tout  l’effet  naturel  du  ta- 
bleau. La  figure  de  l’oifeau  étant  finie , il  faut  la 
charger  de  poids  pour  prefier  les  plumes  contre 
la  planche  ; mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  le 
pas  faire  trop  tôt , fans  quoi  la  gomme  perceroit 
toutes  les  plumes,  & tout  l’ouvrage  feroit  gâté. 

Lorfque  toutes  les  plumes  de  l’oifeau  font  ainfi 
bien  difpofées  dans  leur  ordre  naturel,  on  y colle 
le  bec  & les  pattes.  Le  tableau  écant  fait,  on  le 
met  fous  verre  , collant  le  tout  exactement,  pour 
le  mieux  avec  du  maftic  de  yitrier  ( dont  on 
trouvera  la  maniéré  de  le  préparer  à ce  mot  ) 
afin  de  le  garantir  de  la  poufiiere , «Sc  empêcher 
lesinfeétes  d’entrer.  FoyciQAmnET  d’Histoirb 
Naturelle. 

Maniéré  de  conferver  les  oifeaux  tirés  de  l'œuf, 
par  Boyle, 

Pour  obferver  les  progrès  de  la  nature  dans 
la  formation  des  poulets,  M.  Boyle  a calfé  des 
œufs  en  différents  temps  après  rincubation.  Il  en 
a tiré  avec  foin  les  embryons  , les  a mis  feparé- 
ment  dans  des  bocaux  remplis  d’efprit-de-vin  , 
& bien  bouchés.  Il  faut  avoir  attention  â deux 
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clîofes  avant  cette  expérience  : la  première  eft 
qu’il  a mêlé  dans  fon  efprit-de-vin  un  peu  d’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  : la  leconde , c’eft  qu’il  eft 
à propos  de  les  mettre  d’abord  pendant  quelque 
temps  dans  l’efprit- de -vin  ordinaire  pour  les 
purger  des  ftdetés  qui  les  entourent  ; après  quoi 
on  les  met  tcemper  dans  d’autre  efprit-de  vin  de 
la  même  efpece  , ou  dans  de  meilleur , afin  que 
le  fœtus,  étant  reporté  dans  un  efpritplus  pur  6c 
plus  déphlegmé,  ne  perde  pas  fa  couleur. 

Manière  de  préparer  & conferver  les  oifeaux  fans 
gâter  leur  plumage, 

Lorfqu’on  reçoit  un  oifeau  nouvellement  tué  , 
on  lui  ouvre  le  ventre  avec  des  cifeaux  , depuis 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  jufqu’à  l’anus  ; 
on  en  tire  les  inteftins,  le  foie  , le  géfier  , &c, 
& l’on  remplit  le  vuide  qui  refte  avec  la  compo- 
fition  fiiivante.  Sel  commun  , une  livre  ; alun  en 
poudre  , quatre  onces  \ poivre  en  poudre  , deux 
onces  : on  mêle  le  tout  enfemble  ^ on  rapproche 
enfuite  les  levres  de  la  plaie  ; Ion  y fait  une 
future  pour  empêcher  la  compofition  de  tomber  * 
on  remplit  le  goder  de  l’oifeau , depuis  le  bec 
jufqu’au  gélier  , de  la  même  compofition  , par  le 
moyen  d’une  plume  ou  d’un  fil  d’archal  : on  lui 
perce  la  tête  près  de  la  racine  de  la  langue  avec 
la  pointe  des  cifeaux  , & après  en  avoir  tiré  le 
cerveau , on  en  remplit  le  vuide  avec  le  même 
mélange.  On  ne  touche  ni  aux  cuilTes  ni  aux 
ailes,  on  les  lailfe  dans  leur  état  naturel.  Après 
avoir  ainfi  rempli  l’oifeau , on  le  pend  par  les 
jambes  pendant  deux  jours  , pour  que  les  fels  pé- 
nètrent avec  plus  de  facilité  les  mufcles  & les 
ligaments  qui  lient  les  ve.rtebres  du  col.  On  le 
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place  enfiïite  dans  l’artitude  qii  oii  veut  qu’il  fbitÿ 
êc  on  i’afiare  par  le  moyen  de  deux  fils  d’archal^ 
donc  Tun  paile  par  l’anus,  l’autre  par  les  yeux. 
A l’égard  des  pieds , on  les  alTure  avec  des  cpin-' 
gles  ou  des  pointes^  &:  après  l’avoir  laiiléun  mois 
dans  cette  fituation , pour  lui  donner  le  temps  de 
fécher  ^ on  le  place  fur  un  petit  fupportde  bois, 
fur  lequel  onrafifure  par  les  piedsavecdeux  épin- 
gles. On  lui  met  des  yeux  d’émail  , que  l’on 
attache  avec  de  l’eau  gommée. 

OLIVE.  Depuis  les  oliviers  dans  le  Conv 
tat  5 Sc  dans  quelques  Provinces  voihaes  , furent 
maltraités  par  de  petits  vers  qu’on  ne  connoilfoic 
point  autrefois  , & donc  la  grande  multiplica- 
rion  ^ jointe  au  froid  vif  & long  de  l’hiver  de 
1705  , en  lit  périr  beaucoup.  M.  l’Abbé  Florans, 
Chanoine  & Capifcol  de  Carpentras , pour  dé- 
rruireces  vers&  fauver  les  oliviers  qui  reftoient^ 
imagina  une  compofition  dont  la  dépenfe  eft  mo- 
dique & l’effet  très  sûr.  Il  eft  vrai , dit-il , qu’il 
faut  un  peu  de  patience  pour  l’appliquer  efficace- 
ment : mais  fi  on  n’arrête  au  plutôt  les  progrès  de 
ces  versdeftruéteurs,  il  eft  à craindre  qu’a  la  lon- 
gue ils  ne  parviennent  à faire  périr  tous  les  oli- 
viers; car  le  grand  froid  de  l’hiver  , au  lieu  de 
détruire  cette  dangereufe  vermdne  , ne  fait  que 
la  multiplier.  Voici  la  compofition  que  l’Inven- 
teur nomme  un  contrcvcrs  , ou  préicrvatif  contre 
les  chirons  qui  détruifent  les  oliviers  des  Provin- 
ces méridionales  de  France  & du  Comtat.  Faites 
bouillir  cinq  pots  d’eau  de  fontaine  , pefanc  en- 
viron 2 livres  le  pot.  Quand  elle  bouc  bien  , ver- 
fez-la  dans  un  chauderon  de  cuivre  , où  vous  au- 
rez mis  à peu-près  dix  livres  pefant  defuiedeche^ 
minée  ; la  plus  fine  eft  la  meilleure  : ajoiuez-y  U 
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même  quantité  d’eau  fraîche,  faites  fermenter  le 
tout  au  foleil  , à l'air  & au  ferein  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Remuez  cinq  ou  fix  fois  dans  cet 
efpace  de  temps  le  marc  de  la  fuie  , tirez  enfuite 
la  liqueur  au  clair  , & jetiez- y un  pot  de  vinai- 
gre, le  remede  eft  fait  & infaillible.  L’ufage  en 
eft  tout  aufli  fimple  : faites  élaguer  vos  oliviers 
comme  s’ils  n’avoient  point  de  mal  j étant  éclair- 
cis , vous  découvrirez  aifément  toutes  les  niches 
des  chirons.  Vous  les  ouvrirez  avec  un  couteau 
fourchu,  vous  abreuverez  bien  chaque  trou  de  vo- 
tre liqueur  avec  un  pinceau , Sc  tous  les  vers  péri- 
ront dans  la  minute. 

M.  Sieiive  de  Marfeille  a donné  en  176^9  un 
Mémoire  fait  d’après  plulieurs  recherches,  où  il 
démontre  , après  en  avoir  fait  l’expérience , qu’il 
eft  facile  de  fe  procurer  des  huiles  d’une  excel- 
lente qualité  , en  fuivant  les  précautions  qu’il  in- 
dique. Les  olives  font  allez  fujettesà  être  piquées 
des  vers  ; ces  olives  ne  donnent  qu’une  huile 
d’une  allez  mauvaife  qualité.  On  peut  garantir 
les  olives  de  l’attaque  de  ces  vers  en  mettant  un 
peu  de  goudron  tiede  au-deirous  de  toutes  les 
bifurcations  de  chaque  pied  d’olivier;  il  fait  pé- 
rir ces  vers  & les  œufs  qui  féjournent  ordinaire- 
ment dans  les  cavités  que  forment  dans  ces  en- 
droits les  écorces  mortes.  Les  olives  bien  faines 
donnent  la  moitié  plus  d’huile.  Il  a fait  ufage 
d’un  moulin  domeftique  qui  a l’avantage  de  n’ex- 
primer que  l'huile  contenue  dans  la  chair  du  fruir; 
c’eft  la  plus  fine,  la  meilleure,  elle  fe  conferve 
dans  fa  perfection  pendant  plulieurs  années.  Celle 
qu’on  ^retire  des  amandes  a une  odeur  plus  forte, 
un  goût  plus  âcre;  3c  celle  des  noyaux  eft  de  cou- 
leur brune  3c  chargée  de  parties  vifqueufes  3c 
fétides.  Les  noyaux  étant  broyés  â part , on  les 
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mêle  avec  les  olives  piquées , 3c  on  en  prépare 
de  l’huile  à briller,  ou  pour  les  manufad:ures. 
Dans  la  méthode  ordinaire  que  l’on  emploie  en 
Provence  , i’action  de  la  meule  à laquelle  on  fou- 
mec  les  olives,  réduit  en  uneefpece  de  pâte  non 
feulement  la  chair  du  fruit,  mais  aulîi  fon  aman- 
de , & le  bois  de  fon  noyau , d’où  il  réfulce  une 
huile  mélangée  qui  participe  des  qualités  bon- 
nes ou  mauvaifes  de  ces  trois  fubllances  h difîé- 
rences.  Les  olives  foulFrenc  aulli  fouvenc  de  l’at- 
tente â laquelle  elles  fontexpofées  dans  les  mou- 
lins publics  , ôc  l’huile  reçoit  fouvent  Limpref- 
hon  de  celle  qui  l’a  précédée. 

OMBRE  COLORÉE  La  Nature  préfenre  à 
chaque  inlfant  à un  Obfervateur  intelligent  des 
phénomènes  nouveaux  ^ c’eft  ce  t[ui  elt  arrivé  à 
M.  de  Bufron , ainli  qu’on  va  le  voir  par  les  ob- 
fervaiions  fuivantes.  Les  ombres  des  corps  ; qui 
par  leur  elTence  devroienc  être  noires , puifqu’el- 
ies  ne  font  que  la  privation  de  la  lumière  , font 
toujours  colorées  au  lever  & au  coucner  du  fo- 
leil.  J’ai  obfervé  , dit-il,  pendant  l’année  1743, 
plus  de  trente  aurores  autant  de  foleils  cou- 
chants , toutes  les  ombres  qui  tomboienc  fur  du 
blanc,  comme  fur  une  muraille  blanche  , écoient 
quelquefois  vertes  , mais  le  plus  fouvent  bleues 
éc  d’un  bleu  auiîi  vif  que  le  plus  bel  azur. 
J’ai  fait  voir  ce  phénomène  â placeurs  perfon- 
nes,  qui  ont  été  aulli  fiirprifes  4ue  moi.  La  fai- 
fon  n’y  frit  rien  , car  même  en  Novembre  011 
peut  voir  des  ombres  bleues;  &c  quiconque  vou- 
dra fe  donner  la  peine  de  regarder  l’ombve  d’un 
de  fes  doigts  au  lever  ou  au  coucher  du  foleil,  fur 
un  morceau  de  papier  blanc,  verra, comtr e moi, 
cette  ombre  bleue.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun  Af- 

U'üiiome, 


O M B R éf 

tfohcjriîe  , qu’aucun  Phyficieu  , que  {)erfohhe  * 
en  un  mot , ait  parlé  de  ce  phénomène  ^ 6c  j*ai 
cru  qu’en  faveur  de  la  nouveauté  , on  me  per- 
mettroit  de  donner  le  précis  de  cette  obfervatioiii 
Au  mois  de  Juillet  174^,  lorfque  j’écois  oc- 
cupé de  mes  couleurs  accidentelles  , 6c  que  je 
cherçhois  d voir  le  foleil , dont  l’œil  foutient 
mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu’a  toute  autre 
heure  du  jour^  pour  reconnoître  enfuite  les  cou- 
leurs 6c  les  changements  de  couleurs  caufcs  par 
cette  imprelJion  , je  ren^arquai  que  les  ombres 
des  arbres, qui  tomboient  fur  une  muraille  blaii-^ 
che , étoient  vertes  ; j’étois  dans  un  lieu  élevé  ^ 
Ôc  le  foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  cte  mon- 
tagnes, en  forte  qu’il  me  paroifloit  fort  abailTe 
au-delTous  de  mon  horifon  ; le  ciel  étoit  ferein  , 
à l’exception  du  couchant , qui  , quoique  exempt 
de  nuages  , étoit  chargé  d’un  rideau  tranfparenc 
de  vapeurs , d’un  jaune  rougeâtre,  le*^' foleil  lui- 
même  fort  rouge  , 6c  fa  grandeur  apparente  ati 
•moins  quadruple  de  ce  qu’elle  eft  a midi  ; je  vis 
donc  très  diftinélement  les  ombres  des  arbres  qui 
croient  à vingt&trente  pieds  de  la  muraille  blan*^ 
che  , colorées  d’un  verd  tendre,'  tirant  un  peu  fur 
le  bleu.  L’ombre  d’un  treillage  qui  étoit  d trois 
pieds  de  la  muraille  ÿ étoit  parfaitement  delïinée' 
fur  cette  muraille  , comme  Ci  on  l’avoir  nouvelle- 
.ment  peinte  eh  verd-de-gris;  cette  apparence  dura 
près  de  cinq  minutes,  après  quoi  la  couleur  s’affoi- 
blit  avec  la  lumière  du  foleil,  6c  ne  difparut  entié^^ 
rement  qu’avec  les  ombres.  Le  lendemain,  au  le- 
ver du  foleil , j’allai  regarder  d’autres  ombres  fur 
nne  muraille  blanche  y mais  au  lieu  de  les  trouver 
x^erres  comme  je  m’y  attendois,  je  les  trouvaibleues^ 
.611  plutôt  de  la  couleur  de  l’indig^  le  plus  '^if  y 
Tome  111  ^ E 
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ciel  étoir  ferein , 3c  il  n’y  avoit  qu’un  petit  ndeaU 
de  vapeurs  jaunâtres  au  levant;  le foleil fe  levoit 
fur  une  colline , en  forte  qu’il  paroilfoit  élevé  au- 
deiFus  de  mon  horizon  ; les  ombres  bleues  ne  du- 
rèrent que  trois  minutes,  après  quoi  elles  me  pa- 
ïLirent  noires  : le  même  jour  je  revis  au  coucher 
du  foleil  les  ombres  verres,  comme  je  les  ayois 
-vues  la  veille.  Six  jours  fe  paiïerent  enfuite  fans 
pouvoir  obferver  les  ombres  au  coucher  du  fo- 
leil 5 parcequ’il  étoit  toujours  couvert  de  nuages  : 
le  feptieme  jour  je  vis  le  foleil  à fon  coucher,  les 
ombres  n’étoienc  plus  vertes,  mais  d’unbeaubleu 
d’azur.  Je  remarquai  que  les  vapeurs  n’étoienc 
pas  fort  abondantes,  3c  que  le  foleil  ayant  avan- 
cé pendant  fept  jours  fe  couchoit  derrière  un  ro- 
cher, qui  le  faifoit  difparoître  avant,  qu’il  pût 
s’abaiiïer  au-delTous  de  mon  horifon.  Depuis  ce 
-temps  j’ai  très  fouvent  obfervé  les  ombres  , foie 
au  lever  , foit  au  coucher  du  foleil , & je  ne  les 
ai  vues  que  bleues  , quelquefois  d’un  bleu  fore 
vif,  d’autres  fois  d’un  bleu  pâle,  d’un  bleu  fon- 
cé , mais  conftamment  bleues. 

Des  obfervations  plus  fréquentes  m’ont  fait  re- 
connoître  que  les  ombres  ne  paroilTent  jamais  ver- 
tes au  lever  ou  au  coucherdu  foleil,  que  quand  l’ho- 
rifon  eft  chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  rouges; 
dans  tout  autre  cas,les  ombres  font  toujoursbleues, 
3c  d’autant  plus  bleues  , que  le  ciel  eft  plus  ferein. 
Cette  couleur  bleue  des  ombres  n’eft  autre  chofe 
•que  la  couleur  même  de  l’air , 3c  je  ne  fais  pour 
quoi  quelques  Phyficiens  ont  défini  l’air  un  fluide 
invifible,  inodore  , infipide  , puifqu’il  eft  certain 
que  Tazur  célefte  n’eft  autre  chofe  que  la  couleur 
de  l’air  ; qu’à  la  vérité  il  faut  une  grande  épaif- 
>feùr  d’air  pour  que  notre  oeil  s’apperçoive  de  la 
couleur  de  cet  élément  ; mais  que  néanmoins  , 
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lorfqu’oii  regarde  de  loin  des  objets  fombres , on 
les  voit  touj'otirs  plus  ou  moins  bleus. 

Cette  obrervation,  que  les  Phyliciens  n’avoient 
pas  faite  fur  les  ombres  & fur  les  objets  fombres 
vus  de  loin  , n’avoit  pas  échappée  aux  habiles 
Peintres  , bc  elle  doit  en  effet  fervir  de  bafe  à la 
couleur  des  objets  lointains,  qui  tous  auront  une 
nuance  bleuâtre,  d'autant  plus  fenfible  , qu'ils  fe- 
ront fuppofés  plus  éloignés  du  point  de  vue. 

On  pourra  me  demander  comment  cette  cou- 
leur bleue , qui  n’eO:  fenfible  â notre  œil  , que 
quand  il  y a une  très  grande  épaifTeiir  d’air , fe 
marque  néanmoins  fi  fortement  à quelques  pieds 
de  dillance , au  lever  & au  coucher  du  foleil  ; 
comment  il  eh  poflible  que  cette  couleur  de  Pair, 
qui  eft  à peine  fenfible  à dix  mille  toifes  de  dif- 
tance , puilfe  donner  â l’ombre  noire  d’un  treil- 
lage , qui  n’eft  éloigné  de  la  muraille  blanche  que 
de  trois  pieds  , une  couleur  du  plus  beau  bleu  : 
c’eft  en  effet  de  la  folution  de  cette  queftion  que 
dépend  l’explication  du  phénomène.  Il  efl  cer- 
tain que  la  petite  épailfeur  d’air  , qui  n’efi:  que 
de  trois  pieds  entre  le  treillage  & la  muraille,  ne 
peut  pas  donner  à la  couleur  noire  de  l’ombre 
une  nuance  aufii  forte  de  bleu  : fi  cela  étoit,  on 
verroit,  â midi  & dans  cous  les  autres  temps  du 
jour,  les  ombres  bleues  , comme  on  les  voit  au 
lever  & au  coucher  du  foleil.  Ainfi  cette  appa- 
rence ne  dépend  pas  uniquement,  ni  meme  pref^ 
que  point  du  tout  de  Pépaiffeur  de  Pair  entre  l’ob- 
jet & Pombre  \ mais  il  faut  confidérer  qu’au  lever 
& au  coucher  du  foleil , la  iumiere  de  cet  aftre 
étant  affaiblie  à la  fiirface  de  la  terre  , autant 
qu’elle  peut  l’être  par  la  plus  grande  obliquité  de 
cet  aftre  , les  ombres  font  moins  denfes  , c’eft-à- 
dire,  moins  noires  dans  la  même  proportion,  ^ 
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qu’eu  meme  temps  la  terre  n’étant  plus  éclairé« 
que  par  cette  toible  lumière  du  foleiljqui  ne 
fait  qu’en  rafer  la  fuperiicie , la  maiïe  de  l’air  qui 
eft  plus  élevé  , Ôc  qui  par  conféquent  reçoit  en- 
core la  lumière  du  foleii  bien  moins  obliquement, 
nous  renvoie  cette  lumière  , & nous  éclaire  au- 
tant 5 & peut-être  plus  que  le  foleil.  Or , cet  air 
pur  ôc  bleu  ne  peut  nous  éclairer  qu’en  nous  ren- 
voyant une  grande  quantité  de  rayons  de  fa  mê- 
me couleur  bleue  j Ôc  lorfque  ces  rayons  bleus  , 
que  l’air  réfléchit,  tomberont  fur  des  objets  pri- 
vés de  toute  autre  couleur,  comme  les  ombres  , 
ils  les  teindront  d’une  plus  ou  moins  forte  nuance 
de  bleu , félon  qu’il  y aura  moins  de  lumière  di- 
rede  du  foleil,  ôc  plus  de  lumière  réfléchie  de 
l’athinofphere. 

9NDULATIONS  SINGULIERES.  Prenez 
trois  parties  d’eau , que  vous  mettrez  dans  un 
verre  , verfez  par-delfus  une  partie  d’huile  , de 
lailfez  le  refte  du  verre  vuide , afin  que  les  bords 
mettent  le  fluide  à l’abii  du  vent.  Dans  l’agita- 
tion la  furface  de  l’huile  tranquille  conferve  fou 
niveau , tandis  que  l’eau  au-delTous  de  cette  huile 
éprouve  une  grande  agitation , s’élève  ôc  retombe 
en  vagues  irrégulières.  Si  dans  le  verre  il  n’y  a 
que  l’eau  , elle  fera  auflî  tranquille  que  l’étoit  la 
furface  de  l’huile  qui  la  furnageoit  auparavant. 
Voici  le  procédé  de  cette  expérience.  Entourez, 
circulairement  un  gobelet  avec  une  ficelle  \ atta- 
chez deux  cordons  de  la  même  ficelle  , l’un  d’un 
côté , ôc  l’autre  de  l’autre  côté  ; relevez-les  ôc  ar- 
rêtez-ies  enfemble  par  un  nœud , environ  à un 
pied  de  diftance  au-defllis  du  gobelet  ; alors  ver- 
lez  de  l’eau  à-peu-près  jufqu’au  tiers  du  gobelet  : 
balancez  ce  verre  en  l’air  , ôc  l’eau  fera  aufll  fixe 
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dans  le  gobelet , que  Ci  elle  étoic  glacée  ; verfez 
enfuire  doucement  fur  Tean  une  quantité  d’huils 
égale  au  tiers  du  volume  d’eau  , ou  à-peu-près  à 
fa  moitié  ; balancez  en  l’air  le  gobelet  cà  & là, 
comme  vous  avez  fliit  la  première  fois,  la  fur- 
face  de  l’huile  fera  tranquille  , ôc  l’eau  placée 
au-deiïbusfera  vivement  agitée. 

J’ai  fait  voir  , dit  M.  Franklin  , cette  expé- 
rience à quantité  de  gens  d’efprit.  Ceux  à qui  les 
principes  de  l’Hydroftatique  font  peu  familiers  , 
ne  manquent  pas  d’imaginer  d’abord  qu’ils  l’en- 
tendent , &c  eiïaient  de  l’expliquer  tout  de  fuite  ; 
mais  leurs  explications  different  les  unes  des  au- 
tres , ôc  ne  me  paroiffenr  pas  fort  intelligibles^ 
D’autres , profondément  imbus  de  ces  principes, 
paroififent  étonnés  du  phénomène , & promet- 
tent d’y  réfléchir.  Je  crois  , continue-t-il , qu’iî 
mérite  véritablement  réflexion  ; parcequ’un  phé^ 
nomene  nouveau  , qui  ne  peut  être  expliqué  par 
nos  anciens  principes,  peut  nous  en  fuggérer  de 
nouveaux  qui  deviendront  utiles  pour  l’éclaircif- 
fement  de  quelques  autres  parties  obfcures  de 
THiftoire  Naturelle  ôc  de  la  Phyfique.  Voye^  au 
mot , Tempete  . ce  que  nous  avons  dit  de  l’effet 
de  l’huile  fur  les  flots  de  la  mer. 

^ ONGUENT  DE  LA  MERE.  Cet  onguent  efl: 
d’un  ufage  fort  commun;  il  tient  lieu  dans  la  pra- 
tique journalière  de  prefque  tous  les  emplâtres 
fîmplement  émollients , adouciflants  Ôc  matura- 
tifs.  Pour  le  faire  , on  prend  de  beurre  frais  , de 
cire  jaune,  de  fain-doux , de  fuif  de  mouton  , de 
litharge  préparée,  de  chacun  demi-livre,  d’huile 
d’olive  une  livre  : on  cuit  le  tout  en  l’agitant  d la 
maniéré  des  emplâtres , jufqu’à  ce  que  cette  ma- 
tière air  pris  une  couleur  brune  très  foncée  ; ^ 
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cecre  préparation  a plutôt  la  conliftance  d’em- 
plâtre que  celle  d’onguent. 

OPALE.  Le  meme  art  qui  eft  parvenu  â imiter 
les  rubis , les  amétiftes  , les  topafes , les  faphirs  , 
ôc  autres  brillantes  produdions  de  la  nature  , a 
trouvé  le  fecret  de  faire  aulîi  des  opales  artificiel- 
les. Nous  avons  cité  dans  notre  Manuel  du  Na- 
turalifte  cette  belle  opale  fadice  apportée  d’E- 
gypte 5 Sc  qui  trompa  l’œil  meme  des  connoif- 
feurs.  C’eft  avec  le  Stras  qu’on  peut  faire  une 
efpece  d’opale.  Pour  cet  efiet,  on  fait  entrer  de 
la  chaux  d’étain  en  petite  quantité  dans  la  com- 
pofition  du  Stras , voye^  ce  mot.  Elle  formera  un 
verre  brillant , mais  un  peu  opaque  ; c’efi:  ce  qui 
forme  la  latifie  opale  Sc  le  girafol  de  Venife,  fui- 
vant  les  proportions  de  chaux  d’étain. 

Foyei  ^^di,  au  mot  Porcelaine  , l’article 
Faiijje porcelaine  oii  l’on  indique  un  procédé  pour 
faire  de  très  belles  opales. 

OPTIQUE  ( illufion  d’ ).  La  vue  efl  de  tous 
nos  fens  le  plus  fufcepcible  d’illufions.  Si  l’on 
veut  s’en  convaincre,  on  peut  lire  les  Difeours  de 
M.  de  Buffon  fur  cette  matière  : on  y voit  les 
caufes  Sc  les  effets  des  erreurs  fans  nombre  aux- 
quelles notre  œil,  efi:  fujer.  Il  nous  tromperoit  â 
tous  moments  fur  les  grandeurs  Sc  les  diftances , 
fi  l’habitude  Sc  la  réfiexion  ne  nous  avoient  appris 
â démêler  l’apparence  d’avec  la  réalité.  Nous  ne 
connoiffons  peut-être  pas  encore  toutes  les  illu- 
fioiis  dans  lefquelles  il  nous  égare.  Une  matière 
aufiî  belle , aufii  importante  mériteroit  , fans 
contredit , d’être  l’objet  de  l’étude  Sc  des  re- 
cherches des  Phyficiens-  Il  s’en  faut  qu’elle  foie 
ëpuifée,  Sc  nous  fommes  perfuadés  qu’il  y a en- 
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core  beaucoup  à défricher.  Quoi  qu’il  en  foie , 
il  n’y  a que  des  faics  rapprochés  , de  des  expé- 
riences répétées  & multipliées  , qui  puiireat  éta- 
blir une  fuite  de  connoifTances  liées  6c  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres.  Voici,  en  attendant,, 
quelques  faits  ifolés  qui  pourront  peut-être  1er- 
vir  un  jour  à ceux  qui  voudroienr  s’occuper  fé- 
rieufement  de  cet  objet , &c  fe  livrer  à une  étude 
profonde  &c  réfléchie  fur  l’organe  admirable  de 
la  vue. 

Première  illujion^ 

Tout  îe  monde  fait  qu’en  rempliflànr  d’eau 
Claire  un  gobelet  de  verre  , 6c  y mettant  une 
piece  de  monnoie , par  exemple  , une  piece  de 
14  fols  \ fl  après  avoir  pofé  une  main  fous  l’af- 
flette  , 6c  l’autre  fur  le  gobelet , 6c  avoir  ren- 
verfé  le  tout  promptement  fans  que  l’air  ait  pu 
entrer  ni  l’eau  s’échapper  , on  regarde  la  piece 
qui  fe  trouvera  fur  i’alîiette  , elle  paroîrra  de  la 
grandeur  d’un  écu,  6c  on  la  verra  en  outre  dans 
Ta  même  grandeur  un  peu  élevée  au-delfus  de 
cette  première  ; ce  qui  fera  croire  à ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  les  etfets  flnguliers  de  la  réfrac- 
tion qu’il  y a efleélivement  fous  le  gobelet  un 
écu  6c  une  piece  de  24  fols.  L’illuflon  cefle  en  le- 
vant le  gobelet.  ^ 

Seconde  illiijîon^ 

M.  l’Abbé  Nollet  ^ pour  prouver  que  le  croi- 
fement  des  axes  optiques  fur  un  objet  nous 
aide  à juger  de  la  diftance  quand  elle.n’eft  pas 
bien  grande  , indique  l’expérience  fuivante. 
Sufpendez  au  milieu  d’une  chambre  un  anneau 
de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre , de  maniéré 
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qu’il  foît  bien  ifolé , & qu’il  ne  tourne  point  ; 
fermez  un  œil,  Ôc  venez  a lui  de  côté  pour  l’en- 
filer avec  une  baguette  de  deux  pieds  ou  environ 
de  longueur,  au  bout  de  laquelle  foit  un  fil  de  fer 
plK  d’équerre  ; c’eftbien  hafard  fi-vous  en  venez 
à bout  dû  premier  coup  ; il  elf  bien  elTentiel  que 
vous  ne  voyez  pas  l’ouverture  de  l’anneau;  ce  ne 
fera  qu’en  tâtonnant , & après  pliifieurs  tenta-r 
rives  réitérées  fans  fuccès  que  vous  parviendrez 
^ l'enfiler. 

Ifoificmc  illujion* 

Voulez  vous  voir  en  relief  des  objets  gravés  eri 
çreux  lur  un  cachet,  ayez  un  cachet  d’argent  fuy 
lequel  foit  gravé  un  chiffre  ; regardez- le  atten^ 
rivernent  avec  un  verre  convexe  d’un  pouce  au 
plus  de  foyer  ; vous  le  verrez  d’abord  enfoncé  ^ 
jSc  tel  que  vous  l’appercevriez  avec  vos  feulsyeux. 

fans  changer  de  fituation  vous  cqiitinuez  à la 
regarder , il  vqus  paroîfra  en  relief,  & il  feni- 
ifilera  être  éclairé  & ombré  du  même  cpré  qu’il 
étoir  avant  qixe  vous  çulliez  la  fenfarion  de  cette 
derniete  apparence.  Si  l’on  continue  à obferver 
ce  chiffre  la  même  attention  ce  qui  paroif» 
foit  de  relief  paroîtra  enfoncé  comme  auparar 
yant  , & ainfi  de  fuite.  Il  arrive  aiifii  que  fi  l’on 
çeffe  pendant  quelques  indants  dp  regarder  ce 
chiffre  , 6c  qu’on  recommence  la  même  expé- 
rience , au  lieu  de  le  voir  d’abord  enfoncé  , il 
paroît  au  contraire  en  relief.  Si  , pendant 
qu’on  efi  to  irné  du  coté  que  vient  le  jour,' ou 
le  panche  tout  à coup  , en  continuant  de  le  re- 
garder, ce.  qui  paroilfoit  enfoncé  femhle  encore 
devenir  en  rebet  ; mais  fi  on  co.ntinue  d’obfer- 
ver  ce  relief  apparent , pendant  qu’on  fe  tourne 
cqmme  il  faut  pour  recevoir  le  jour  du  coté  droiï^ 
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on  voit  l’ombre  du  côté  d’où  vient  le  jour , ce 
qui  ne  furprend  pas  peu , & au  contraire  l’ombre 
fera  â gauche  , fi  le  jour  donne  fur  ce  chifFre  , en 
venant  du  côté  gauche.  Quand  au  lieu  d’obferver 
un  cachet  on  obFerve  une  piece  d’argent  , cette 
illulionn’a  plus  lieu  dans  quelque  lituation  qu’on 
fe  place  , eu  égard  au  jour  qui  éclaire  cet  objet. 
Ab  Gmeliq , qui  a obfervé  ce  phénomène  , foup- 
çonne  quç  cette  iilufion  doit  Ion  origne  aux  om- 
bres des  corps.  Il  eft  à remarquer  que  h ayant  une 
bougie  à fa  droite  on  regarde  un  cachet , fa  gra- 
vure paroît  enfoncée.  Si  on  tranfpprte  la  bougie 
à fa  gauche  ,-on  la  voit  aulîi-tôt  en  relief,  & l’il- 
Jufion  eft  très  fenftbie.  Mais  il  refte  toujours  à 
favoir  pour  qu’elle  raifon  fans  changer  de  place 
on  la  voit,  comme  nous  l’avons  dit  au  com- 
cemencement , fucceftivement  en  creux  &C  en 
relief,  fans  que  l’ombre  change  de  lieu.  C’eft 
peut-être  dans  notre  vue  même  qu’il  faut  cher- 
cher le  principe  4?  ce  phénomène  ; ce  qui  pa- 
i:oît  d’autant  plus  vraiiemblable  que  tous  ceux 
qui  l’obfervent  ne  voient  pas  toujours  ces  effets 
;els  qu’on  vient  de  les  rapporter. 

Quatrième  illiijîon<^ 

Les  plus  fimples  jeux  de  la  nature  ne  font 
point  à méprifer , puifqu’ils  font  toujours  des 
effets  des  loix  générales  qui  maintiennent  la 
chaîne  de  tous  les  phénomènes.  Des  boules  de 
favon , foLiftlées  par  des  enfants  , fuftirent  à 
Newton  pour  méditer  fur  la  décompofition  de 
la  lumière  , & le  conduifirent  à des  expériences 
qui,  en  anatomifant  pour  ainh  dire  la  lumière 
jufques  dans  fes  plus  petits  éléments,  démon- 
çrçnr  qu’elle  çft  çompofçe  de  fept  couleurs  pii- 
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niitives.  Une  baguette  enHammée  par  le  bour  ^ 
& tournée  avec  rapidité , forme  un  cercle  lumi- 
neux, que  l’on  regarde  comme  un  jeu  d'enfant. 
Cette  expérience  , route  puérile  qu’elle  paroîc 
elle‘mème  , eft  cependant  digne  de  l’obfervation 
d^un  Phylîcien  : elle  eft  une  preuve  convaincante 
de  l’illufion  de  nos  fenfations  , & nous  avertie 
de  ne  point  donner  une  confiance  trop  légère  aux 
impreftions  qui  affeébenc  l’organe  de  la  vue. 
Cette  baguette  tournée  lentement , ne  pré  fente 
que  des  points  de  lumière  interrompus  & fans 
continuité  ; agitée  rapidement  & circulairement, 
ce  point  de  lumière  patoît  à nos  yeux  un  cercle 
plus  ou  moins  grand  , fuivant  l’efpace  qu’on  lui 
donne.  Al,  le  Chevalier  d’Arcy  a cherché  quelle 
étoit  la  durée  de  cette  derniere  fenfation.  Pour 
cet  effet,  il  a fait  conftruire  une  machine  qui  le 
mit  à portée  de  calculer  avec  une  pendule  à fé- 
condé le  temps  de  la  révolution  de  ce  cercle. 
Il  réfulte  du  Alémoire  lu  à l’Académie  des  Scien- 
ces en  1-^66  par  Al.  le  Chevalier  d’Arcy,  qui  a 
‘fait  fur  cette  matière  diverfes  expériences,  foie 
au  jour  foit  au  flambeau. . 

1°.  Que  l’on  peut  évaluer  à huit  tierces  la  du- 
rée de  la  fenfation  de  la  vue  (on  fait  que  la  tierce 
eft  la  foixantieme  partie  de  la  fécondé). 

2°.  Qu’il  faut  à-peu-près  la  meme  vîtefle  aux 
corps  blancs  qu’au  charbon  de  feu  , pour  leur 
faire  prendre  l’apparence  d’im  anneau. 

3°.  Qu’un  difque  circulaire  moitié  jaune  & 
moitié  bleu , produit  parfi  révolution  un  anneau 
verd. 

4®.  Qu’un  autre  fur  lequel  on  avoir  placé  les 
fept  couleurs  dufpedre  folaire  , avoir  donné  pat- 
fa  révolution  un  blanc  uniforme  , mais  qu’il  n’é- 
toic  pas  parfait.;  vraifemblablemenc  pareeque  la 
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vraie  proportion  des  couleurs  n’avoir  pas  été  gar- 
dée. 

5°.  Enfin  , que  les  deux  dernieres  expériences 
ayant  été  répétées  pendant  la  nuit  à la  clarté  du 
flambeau , la  première  a donné  un  anneau  verd 
comme  dans  le  jour , de  la  derniere  un  blanc 
gris-de-lin. 

Cinquième  illtijîon» 

Étant  aflis  dans  une  chambre  , regardez  fixé- 
ment  le  milieu  d’une  fenêtre  pendant  quelque 
temps  dans  un  beau  jour  \ fermez  enfuite  les 
yeux  ; la  figure  de  la  fenêtre  demeurera  quelque 
temps  dans  vos  yeux , de  même  afiez  diftinéle 
pour  que  vous  puifliez  en  compter  les  panneaux. 
Une  circonftance  remarquable  concernant  cette 
expérience  , c’eft  que  l’impreflion  des  formes  fe 
conferve  mieux  que  celle  des  couleurs  \ car  auflî- 
tôt  que  vous  avez  fermé  les  yeux , lorlque  vous 
commencez  à appercevoir  l’image  de  la  fenêtre, 
les  panneaux  paroiflent  fombres  ; mais  les  tra- 
verfes  des  croifées,  les  chaflis,  les  fenêtres  de 
les  murs  paroifient  blancs  ou  brillants  : miais  II 
vous  renforcez  l’obfcurité  de  vos  yeux  en  les  cou- 
vrant avec  votre  main , ce  fera  immédiatement 
tout  le  contraire  ; les  panneaux  paroîtront  lumi- 
neux , & les  barreaux  des  croifées  obfcurs  : il 
vous  retirez  votre  main  , ce  fera  un  nouveau 
changement  qui  ramènera  tout  au  premier  état. 
Je  ne  fais  comment  expliquer  ce  phénomène, 
dit  rilluftre  Franklin  , non  plus  que  ce  qui  fuit  : 
iavoir  qu’après  avoir  regardé  long-temps  avec 
des  lunettes  ou  conferves  vertes , le  papier  blanc 
d’un  livre  paroît , aulîi-tôt  qu’on  les  ôte,  avoir  un 
ceil  rougeâtre,  de  après  avoir  long- temps  regardé 
avec  des  lunettes  rouges , il  femble  avoir  un  œil 
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verdâtre  ; ce  qui  femble  nous  indiquer  un  rap- 
port entre  le  rouge  Ôc  le  verd,  qui  n’a  point  en- 
core été  expliqué. 

Sixième  illu/ion. 

Les  tranfaétions  Philofophiques  de  la  Société 
Royale  de  Londres  font  connoître  un  phéno- 
mène d’optique  peu  remarqué  jufqu’ici.  Un  Phy- 
ficien  Anglois , M.  Edward,  a obfervé  que  l’om- 
bre d’un  corps  qui  flotte  dans  l’eau  eft  refleélée 
par  Pair  qui  touche  la  furface  de  ce  liquide  bien 
plus  fortement  que  les  objets,  qui  font  au-deflus 
de  l’eau,  ne  font  réfléchis  par  l’eau  même.  En  con- 
féquence  , il  prétend  que  les  poiflbns  voient, 
fous  l’eau  tranquille  dans  Pair  , leur  image  d’un© 
maniéré  infiniment  plus  diftinéte  que  les  hom- 
mes ne  fe  voient  ^’ans  Peau.  Cette  découverte  , 
conftatée  par  quelcjües  Journalifles  , efl  juftifiée 
par  M.  Martigues , Maître  en  Chirurgie,  â Ver- 
lailles , qui  aflure  avoir  reconnu  ce  phénomène 
il  y a dix  ans , c’efl-d-dire  en  1755.  En  taifanc 
des  expériences  de  catoptrique  , il  a remar- 
qué que  Pair  réfléchifloit  la  lumière  avec  plu» 
d’intenfité  que  Peau  , & faifoit  voir  l’image  des 
objets  beaucoup  plus  diftinéle  que  Peau  la  plus 
claire.  L’expérience  parlaquelle  il  a reconnu  cette 
propriété  de  Pair  eft  fi  fimple  que  tout  le  monde 
peut  la  fâire  fur-le-champ.  Il  s’agit  de  prendre 
un  verre  , de  le  remplir  d’eau  bien  nette  & de 
laifler  repofer  Peau  après  avoir  pofé  le  verre  fur 
une  table,  j ufqii’à  cequ’on  y apperçoive  aucun  mou- 
vement : alors  préfentez  au-deflus  de  la  furface  de 
l’eau , a quelques  pouces  de  diftance tel  corps 
que  vous  voudrez,  comme  un  ceuf,  une  boule 
d’ivoire,  &c.  vous  en  appercevrez  dans  Peau  une 
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foible  imâge , qui  ne  paroîtra  que  comme  une 
ombi*e  : plongez  enfuite  ce  corps  dans  l’eau  du 
même  verre  , 6c  tenez- l’y  fufpendu  parmi  fila  un 
pouce  ou  environ  de  la  furface  du  liquide,  pofez 
le  verre  fur  le  bord  d’un  guéridon  ou  autre  fup- 
port  allez  élevé  pour  que  vous  puifiiez  regarder 
de  bas  en  haut  l’objet  immergé  dans  le  verre  : 
lailfez  repofer  l’eau  jufqu’à  ce  que  le  mouvement 
que  vous  lui  avez  imprimé  foit  ^anéanti  : regar- 
dez enfuite  de  bas  en  haut  au-defius  du  verre, 
vous  verrez  l’image  de  l’objet  réfléchie  avec  la . 
plus  grande  force  par  la  furface  de  l’air  qui  tou- 
che la  maflè  d’eau  , 6c  cette  image  vous  préfen- 
rera  fenfiblement  la  vraie  couleur  de  l’objet  ainfi 
que  toutes  les  taches  6c  les  autres  particulari- 
tés qui  fe  trouveront  réellement  fur  le  corps. 
Cette  expérience  prouve  inconteftablement  l’af- 
fertion  de  M.  Edwart,  que  les  poiflons  fous  l’eau 
tranquille  voient  leur  image  dans  l’air  beaucoup 

Îilus  diftinétement  que  les  hommes  ne  voient  la 
eur  dans  l’eau.  Le  fait  démontré , la  raifon  le 
préfente  d’elle-même  aux  Phyficiens.  On  voit 
que  ce  phénomène  dépend  de  l’impénétrabilité 
de  la  matière,  6c  de  l’extrême  polilLure  de  la 
furface  réfléchiflante. 

Ne  pourroit-on  pas  rapporter  à ces  obferva- 
tions  les  eflets  de  la  première  6c  de  la  troifieme 
illufion  , ainfi  que  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Eclipse  horizontale.  ce  mot. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , fur  la  propriété 
de  l’air  de  réfléchir  l’image  d’un  corps  , n’eft  pas 
nouveau.  Nous  lifons  dans  l’Encyclopédie  d’Alf- 
tédius,  célébré  Ecrivain  du  dix-feptieme  fiecle 
tome  premier  , page  1194,  à la  fin  de  fon 
Traité  fur  l’Optique,  ces  queftions,  Jn  aerpojjît 
inurdum  ejfe  Jpeculum}  Cur  quidam  vid&amfuî 
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imaglnem  in  azre.  ? An  aer  condenfarl poffit  ope  fpe-^ 
culï  J ita  ut  aliquis  imaginem  fuî  vidcat  in  aere  ? 
Ce  même  Auteiiu  un  peu  plus  loin  , page  1189, 
met  au  rang  des  miroirs  naturels  Tair  denfe  ^ 
épais , ou  chargé  de  vapeurs  condenfées , &:  cite 
d’après  Ariftote,  dans  ton  Livre  de  la  Mémoire  , 
l’exemple  d’Antipheron  qui  voyoit  continuelle- 
ment marcher  fon  image  devant  lui,  Vitellon 
raconte  que  fe  promenant  la  nuit  à cheval  le 
long  du  rivage,  dans  un  air  plus  épais , il  lui  fem- 
bla  voir  un  autre  homme  à cheval  à côté  de  lui 
qui  avançoit , reculoit , arrêtoit  en  même  temps 
que  lui , & contrefaifoit  fes  geftes  , fes  mouve- 
ments & fon  maintien  \ qu’ayant  enfuite  paiïe 
de  cet  air  nébuleux  dans  un  air  ferein , le  cava- 
lier avoir  difpa ru. 

Au  refte  , h l’air  eft  un  milieu  plus  ou  moins 
tranfparent , pourquoi  n’auroit-  il  pas  , comme 
l’eau  , la  propriété  de  réfléchir  l’image  d’un  ob- 
jet? ce  font  deux  fluides  qui  ont  entre  eux  quel- 
que analogie.  De  même  que  nous  voyons  notre 
image  dans  Teau  , de  même  les  poi'flbns  doivent 
appercevoir  leur  image  dans  Tair  : plutieurs  ex- 
périences pourroient  conduire  à le  prouver.  D’a- 
bord on  poLirroit  interroger  les  Plongeurs  pour 
favoir  fl  , lorfqu’ils  font  dans  l’eau  , ils  apper- 
çoivent  leur  image  à fa  furface  ; & quelle  réfrac- 
tion fouffre  à leurs^yeux  un  bâton  quipafleroir  de 
l’eau  dans  l’air.  En  attendant,  remarquons  qu’a- 
vant le  lever  ou  après  le  coucher  du  foleil  cet 
aftre  paroît  être  fur  l’horifon  comme  un  écu  pa- 
roît  être  â la  furface  de  l’eau,  quoiqu’on  ne  puifle 
voir  le  fond  où  il  repofe.  Mais,  dira-t-on,  nous 
devrions  voir  à tout  moment  notre  image  dans 
l’air.  i''.Ç’eft  une  queftion  de  favoir  fl  l’image 
des  objets  fe  réfléchit  dans  le  même  milieu , 
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fi  5 malgré  la  propriété  réfléchilTanre  que  nous  re- 
connoiiibns  dans  i’eau  , les  poülôns  y apperçoi- 
veiu  leur  image.  2®.  En  fuppofant  que  cela  loir, 
li’arrive  - 1- il  pas  tous  les  jours  que  nous  ne 
voyons  notre  image  dans  i’eau  qu’autant  que  nous 
voulons  la  voir.  Peut-être  fi  nous  y Erifions  atten- 
tion , verrions-nous  notre  image  dans  Pair  , en 
admettant  des  circonftances  qui  préparent  nos 
organes  à fentir  cet  effet. 

On  lit  dans  la  Géographie  générale  de  Vare- 
nius,  revue  par  Newton , tom.  III , page  8,  Pro- 
pofition  V , que  les  plus  petites  particules  infen- 
libles  d’air  repouflent  ou  réfléchiiïent  tous  les 
rayons^commefaitun  miroir;  mais  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  dirtinétes  (k  compofées 
tranfinettent  plus  de  rayons , ôc  en  réfléchifTenc 
moins , ôc  que  d’autres  aulïi  en  réfléchiffent  plus 
ôc  en  tranfmettent  moins. 

C’eft  pourquoi, ajoute  le  Commentateur  , l’on 
divife  les  particules  d’air  en  opaques  ôc  tranfpa- 
rentes  ; les  premières  tranfmettent  moins,  de 
rayons  ôc  les  autres  plus.  La  raifon  en  eft  que  les 
plus  petites  particules  femblables  à des  atomes, 
Portant  de  la  terre  & de  l’eau,  font  de  petits 
corps  folides  fans  pores,  Ôc  par  conféquent  réflé- 
chillènt  les  rayons,oumettent  obftacle  à leur  palEa- 
ge  ; car  il  eft  bien  probable  que  la  tranfparence 
ou  le  paftage  des  rayons  demandent  que  les  pores 
foient  bien  difpofés  ôc  débarrafïés  de  matières.  Si 
les  parties  de  l’athmofphere  ou  air  font  compofées 
des  plus  petites  particules  , elles  feront  tranfpa- 
rentes,&  tranfmettront  beaucoup  de  rayons, pour- 
vu qu’elles  aient  beaucoup  de  pores  bien  difpofés. 
Mais  fi  les  particules  font  jointes  enfemble  con- 
fufément , ôc  qu’elles  n’aient  pas  beaucoup  de 
pores  bien  difpofés elles  ne  tranfmettront  pas 
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beaucoup  de  rayons.  C’eftpour  cela  que  lé  foîeilj 
en  difperfant  un  air  épais  , fombre  & charge , 
le  rend  plus  poreux-;  Ôc  par  conféquent  tranf- 
parenr.  Que  les  moindres  particules  rédéchiirent 
les  rayons  ; c’elt  ce  qui  réfulte  de  l’expérience. 
Faites  entrer  les  rayons  du  foleil  dans  une  cham- 
bre übfcure  pendant  un  temps  clair  par  un  trou  fort 
petit  5 vous  verrez  diftinétement  les  rayons  tonv 
bant  des  particules  qui  nagent  dans  l’air  réfléchis 
à votre  œil , comme  fl  c’étoit  fur  un  miroir  ; 
comme  ces  particules  font  toujours  viflbles,  vous 
devez  en  quelque  forte  porter  le  même  juge- 
ment de  celles  qui  font  les  plus  petites  de  toutes, 
ôc  qui  échappent  à la  vue.  Quelques-uns  préten- 
dent que  les  exhalaifons  humides  font  tranfpa- 
rentes , &C  que  les  fumées  feches  ne  le  font  pas  ; 
mais  l’expérience  Ôc  la  raifon  combattent  cette 
opinion.  i°.  La  raifon  : car  les  fumées  ôc  les  exha- 
laifons feches  peuvent  devenir  aufli  petites  ôc 
iiufli  poreufes  que  celles  qui  font  humides  ; quoi- 
qu’ils difent  que  la  traiifparence  ne  conflfle  pas 
dans  la  poroflté , c’efl:  pourtant  une  qualité  par- 
ticulière du  milieu.  2°.  L’expérience  s’y  oppofe, 
pareequ’un  air  clair  contient  plus  de  particules 
feches  que  d’humides.  C’efl:  ce  qu’il  efl:  aifé  de 
prouver  par  la  nouvelle  efpece  dé  canons  à vent 
qu’on  fait  partir  fans  feu  ôc  fans  poudre  , par  le 
feul  fecours  de  l’air  comprimé  ôc  condenfé  , de 
maniéré  qu’il  n’occupe  pas  à peine  la  flxieme 
partie  de  la  place  qu’il  occupoit  auparavant.  Ce- 
pendant il  n’y  a point  d’humidité  dans  le  fufll  ; 
ce  qui  auroit  du  être,  fl  les  particulesde  l’air  clair 
^voient  été  rendues  par  les  parties  humides# 

Septième  îllujion. 

Le  plus  puiflant  moyen  que  la  Nature  emploie 

pour 
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'pôui:  produire  des  couleurs  ^ c’eft  là  réflexion  ^ 
toutes  les  couleurs  matérielles  en  dépendent  : le 
vermillon  n’efl:  rouge  , que  parcequ’il  réfléchit 
abondamment  les  rayons  rouges  de  la  lumière , 
ëc  quilabfütbe  les  autres.  L’outre-iner  ne  paroÎE 
bleu  5 que  parcequ’il  réfléchit  fortement  les  rayons 
bleus  5 ëc  qu’il  reçoit  dans  fes  pores  tous  les  au- 
tres rayons  qui  s’y  perdent.  Il  en  efl:  de  même  des 
autres  couleurs  des  corps  opaques  & tranfparents: 
la  tranfparence  dépend  de  runiformité  de  denfité| 
lorfque  les  parties  compofantes  d’un  corps  font 
d’égale  denfité  , de  quelque  figure  que  foient  ces 
mêmes  parties , le  corps  fera  toujours  rranfpa- 
rent.  Si  l’on  réduit  un  corps  tranfparentà  une  fort 
petite  épaifleur,  cette  plaque  mince  produira  des 
couleurs  dont  l’ordre  & les  principales  apparen- 
ces font  fort  différentes  des  phénomènes  dû 
fpeétre  & de  la  frange  colorée  ; aufli  ce  n’efl  pas 
par  la  réfraélioii  que  ces  couleurs  font  produites, 
c’eftparla  réflexion.  Les  plaques  minces  des  corps 
tranfparents,  les  bulles  de  favon  , les  plumes  des 
oifeaux  paroiffent  colorées  , parcequ’elles  réflé- 
chifTent  certains  rayons , & laifTent  pafler  ou  ab- 
forbent  les  autres.  Ces  couleurs  ont  leurs  loix,  de 
dépendent  de  l’épaifleur  de  la  plaque  mince  ; une 
certaine  épaifleur  produit  conftamment  une  cer- 
taine couleur  *,  toute  autre  épaiifeur  ne  peut  la  pro- 
duire, mais  en  produit  une  autre  : de  lorfque  cecré 
épaifleur  efl:  diminuée  à l’infini , en  forte  qu’au 
lieu  d’une  plaque  mince  de  tranfparente  , on  n’a 
plus  qu’une  furface  polie  fur  un  corps  opaque  , ce 
poli,  qu’on  peut  regarder  comme  le  premier  de- 
gré de  la  tranfparence , produit  aulli  des  couleurs 
par  la  réflexion  , qui  ont  encore  d’autres  loix  ; car 
lorfqu’on  laiffe  tomber  un  trait  de  lumière  fur  un 
iîiiroir  de  métal,  ce  trait  de  lumière  ne  fe  réflé*^ 
Tenu  llli  " F 
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chif  pas  tout  entier  fous  le  même  angle;  il  s'eu 
'<difpei:fe  une  partie  qui  produit  des  couleurs  , 
dont  les  phénomènes  , aulîi-bien  que  ceux  des 
plaques  minces,  ifont  pas  encore  étéalTez  obfer- 
, vés. 

Toutes  les  couleurs  , dont  on  vient  de  parler, 
font  naturelles  de  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  lumière  ; mais  il  en  eft  d’autres, 
dit  M*  de  BufFon  5 qui  me  paroiffent  accidentel- 
les, de  qui  dépendent  autant  de  notre  organe  que 
de  l’aélion  de  la  lumière.  Lorfque  l’œil  eft  frappé 
■ou  prefté  , on  voit  des  couleurs  dans  Bobfcurité: 
lorfque  cet  organe  eft  mal  difpofé  ou  fatigué  , 
on  voit  encore  des  couleurs.  C’eft  ce  genre  de 
couleurs,  dit-il,  que  j’appelle  couleurs  acciden- 
telles , pour  les  diftî  liguer  des  couleurs  naturel- 
les, pareequ’en  effet  elles  ne  paroiflent  jamais, 
que  lorfque  l’organe  eft  forcé  , ou  qu’il  a été  trop 
fortement  ébranlé. 

Perlonne  n’a  fait , avant  le  Dodeur  Jurin  , la 
moindre  obfervation  fur  ce  genre  de  couleurs  , 
cependant  elles  tiennent  aux  couleurs  naturelles 
par  plufieurs  rapports. 

Lorfqu’on  regarde  fixément  de  long-temps  une 
tache  ou  une  figure  rouge  fur  un  fond  blanc,  com- 
me un  petit  quarré  de  papier  rouge  fur  un  papier 
-blanc,  on  voit  naître  autour  du  petit  quatre  rouge 
une  efpece  de  couronne  d’un  verd  foible  ; en  cef- 
fant  de  regarder  le  petit  quarré  rouge  , fl  on 
porte  l’œil  fur  le  papier  blanc  , on  voit  très  dif- 
'tinétement  un  quarré  d’un  verd  tendre  tirant  un 
peu  fur  le  bleu  ; cette  apparence  fubfifte  plus  ou 
moins  long- temps  , félon  que  l’imprellion  de  la 
couleur  rouge  a été  plus  ou  moins  forte.  La  gran- 
deur du  quarré  verd  imaginaire  eft  la  même  que^ 
celle  du  quarré  réel  rouge  ; de  ce  vert  ne  s’éva- 
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îlôiiït  qu’après  que  l’oeil  s’eft  ralTuré  Sc  s’eft  porté 
fucceflivemenc  lut  plufieurs  autres  obiers  , donc 
les  images  détruifent  i’imptellion  trop  forte  cau- 
fée  par  le  rouge. 

En  regardant  fîxément  3c  long- temps  une  ta- 
che jaune  fur  un  fond  blanc  , on  voit  naître  au- 
tour de  la  tache  une  couronne  d’un  bleu  pâle  ; 3c 
en  celTant  de  regarder  la  tache  jaune , & por- 
tant fon  œil  fur  un  autre  endroi.t  du  fond  blanc  , 
on  voit  diftinébement  une  tache  bleue  , de  là 
même  figure  3c  de  la  même  grandeur  que  la  ta- 
che jaune;  3c  cette  apparence  dure  au  moins  aulîi 
long-temps  que  l’apparence  du  verd  produit  pan 
le  rouge.  Il  m’a  même  paru , après  avoir  fait 
moi-même,  & après  avoir  fait  répéter  cette  ex- 
périence à d’autres,  dont  les  yeux  étoient  meil- 
leurs 3c  plus  forts  que  les  miens,  que  cette  im- 
prefiion  du  jaune  étoit  plus  forte  que  celle  du 
rouge  , 3c  que  la  couleur  bleue  qu’elle  produit 
s’effaçoit  plus  difficilement  , 3c  fubfiftoit  plus 
long-temps  que  la  couleur  verre  produite  par  le 
rouge  ; ce  qui  femble  prouver,  ce  qu’a  foupçonné 
Newton  , que  le  jaune  eft  de  toutes  les  couleurs 
celle  qui  fatigue  le  plus  nos  yeux. 

Si  l’on  regarde  fixément  3c  long-temps  une  ta- 
che verte  fur  un  fond  blanc  , on  voit  naître  au- 
tour de  la  tache  verte  une  couleur  blanchâtre  , 
qui  eft  à peine  colorée  d’une  petite  teinte  de 
pourpre  ; mais  en  ceftant  de  regarder  la  tache 
verte  , 3c  en  portant  l’œil  fur  un  autre  endroit 
du  fond  blanc  , on  voit  diftînébement  une  tache 
d’un  pourçre  pâle , femblable  â la  couleur  d’im 
amétifte  pale.  Cette  apparence  eft  plus  foible  , 
& ne  dure  pas , â beaucoup  près,  auffi  long- 
temps que  les  couleurs  bleiies  3c  vertes  produites 
par  le  jaune  3c  par  le  rouge*- 
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De  meme  en  regardant  fixement  Sc  long-temps 
une  tache  bleue  fur  un  fond  blanc,  on  voit  naître 
autour  de  la  tache  bleue  une  couronne  blanchâtre 
un  peu  teinte  de  rouge  \ de  en  celTant  de  regar- 
der la  tache  bleue  , &c  portant  l’œil  fur  le  fond 
blanc  , on  voit  une  tache  d’un  rouge  pâle  , tou- 
jours de  la  même  figure  & de  la  même  grandeur 
que  la  tache  bleue  ; 3c  cette  apparence  ne  dure 
pas  plus  long-temps  que  l’apparence  pourpre 
•produire  par  la  tache  verte. 

En  regardant  de  même  avec  attention  une  ta- 
che noire  fur  un  fond  blanc , on  voit  naître  au- 
tour de  la  tache  noire  , une  couronne  d’un  blanc 
vif  ^ 3c  cefiant  de  regarder  la  tache  noire,  3c  por- 
tant l’œil  fur  un  endroit  du  fond  blanc  , on  voit 
la  figure  de  la  tache  exaêtcment  defiinée,  3c  d’un 
blanc  beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond  : ce 
blanc  n’eO:  pas  mat , c’eft  un  blanc  brillant  fern- 
blable  au  blanc  du  premier  ordre  des  anneaux 
colorés  , décrits  par  Newton  ; 3c  au  contraire,  fi 
on  regarde  long- temps  une  tache  blanche  fur  un 
fond  noir,  on  voit  la  tache  blanche  fe  décolorer; 
3c  en  poitant  l’œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
noir , on  y voit  une  tache  d’un  noir  plus  vif  que 
celui  du  fond. 

Voila  donc  une  fuite  de  couleurs  accidentelles 
qui  a des  rapports  avec  la  fuite  des  couleurs  na- 
turelles ; le  rouge  naturel  produit  le  verd  acci- 
dentel ; le  jaune  produit  le  bleu;  le  verd  produit 
le  pourpre  ; le  bleu  produit  le  rouge  ; le  noir 
produit  le  blanc,  3c  le  blanc  produit  le  noir. Ces 
couleurs  accidentelles  n’exiftent  que  dans  l’or- 
gane fatigué , puifqu’un  autre  œil  ne  les  apper- 
^oit  pas  ; elles  ont  même  une  couleur  qui  lesdif- 
tingue  des  couleurs  naturelles , c’efi:  qu’elles  font 
cendres,  brillantes',  3c  quelles  paroifient  être  à 
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différentes  diftances , félon  qu’on  les  rapporte  â 
des  objets  voifins  ou  éloignés. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  fur  des 
couleurs  martes,  avec  des  morceaux  de  papier  ou 
d’étoffes  colorés  ; mais  elles  réufîiffent  encore 
mieux  lorfqu’on  les  fait  fur  des  couleurs  brillan- 
tes , comme  avec  de  l’or  brillant  ôc  poli,  au  lieu 
de  papier  ou  d’étoffe  jaune  ; avec  de  l’argent  bril- 
lant, au  lieu  de  papier  blanc;  avec  du  lapis,  au 
lieu  de  papier  bfeu,  ôcc  : l’imprelîîon  de  ces  cou- 
leurs brillantes  ell  plus  vive , <Sc  dure  beaucoup 
plus  long-temps. 

Tout  le  monde  fait  qu’après  avoir  regardé  le 
foleil  on  porte  quelquefois  pendant  long-temps 
l’image  colorée  de  cet  aftre  fur  tous  les  objets  ; 
la  lumière  trop  vive  du  foleil  produit  en  un  inf- 
tant  ce  que  la  lumière  ordinaire  des  corps  ne 
produit  qu’au  bout  d’une  minute  ou  deux  d’ap- 
plication fixe  de  l’œil  fur  les  couleurs  ; ces  ima- 
ges colorées  du  foleil  que  l’œil  ébloui  & trop 
fortement  ébranlé  porte  p.ar-tout , font  des  cou- 
leurs du  même  genre  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Ces  obfervations  pourront  être  de  quelque 
utilité  pour  la  connoilfancedes  incommoditésdes 
yeux,  qui  viennent  probablement  d’un  grand 
ébranlement , caufé  par  l’impreflion  trop  vive  de 
la  lumière  : une  de  ces  incommodités  eft  de  voir 
toujours  devant  fes  yeux  des  taches  colorées , des 
cercles  blancs , ou  des  points  noirs  comme  des, 
mouches  qui  voltigent. 

^ oye^y  au  mot  Ombre  colorée,  une  obferva- 
tion  d’optique  des  plus  curieufes. 

encore  , à la  fin  du  mot  Jeux  , l’article 
Jeux  d’optique. 
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OR  ou  ARGENT  EN  COQUILLE.  Les' 
Peintres  font  ufage  de  l’or  ou.de  l’argent  en  co- 
quille, dont  ils  enrichirent  les  chers-d’ceuvres 
de  leur  art.  Pour  l’obtenir , on  prendra  du  fel 
ammoniac  bien  pur,  broyez-le  dans  une  eau  de 
gomme  épailTe  , cependant  claire , jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  la  confîftanced’un  fyrop  j mèlez-y  au- 
tant que  vous  voudrez  d’or  ou  d’argent  en  Veuilles; 
broyez  le  tout  enfemble  pendant  une  couple 
d’heures,  avec  toute  l’exaditude  poffible  j mettez 
enfuite  ce  mélange  dans  un  verre  net  ; veiTez 
par^delTus  de  l’eau  filtrée  , remuez  le  tout  avec 
une  fpatule  de  bois , de  quand  l’or  fera  tombé  au 
fond,  décantez  l’eau  3c  remettez-en  de  nouvelle: 
c’eft  ce  qu’on  appelle  édulcorer.  Quand  vous  au- 
rez enlevé  de  cette  façon  tout  le  iqI  ammoniac  3c 
toute  la  vifeofué  de  la  gomme  , 3c  que  l’or  fera 
pur  3c  dégagé  de  toutes  matières  étrangères , 
vous  en  prendrez  au  bout  d’un  petit  pinceau,  3c 
vous  en  ferez  de  petits  amas  dans  des  coquilles, 
que  vous  laifferez  fécher.  Toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  vous  fervir  de  cet  or  ou  argent  en  co- 
quille, vous  n’aurez  qu’à  l’humeéteravec  une  eau 
de  gomme  légère. 

Or  en  PATE,  C’eft  une  efpece  de  eompofi*^ 
tion,  qu’on  peut  employer  pour  réparer  des  ac- 
cidents arrivés  à des  pièces  finies,  & que  l’on  ne 
pourroit  plus  reporter  au  feu.  On  prend  quatre 
parties  d’or  en  chaux,  bien  pur,  précipité  du  dé- 
part y on  l’amoncele  fur  une  petite  pierre  d’aga- 
the  ; on  fait  dans  le  milieu  un  petit  enfonce- 
ment , 3c  l’on  y met  deux  parties  de  mercure 
exadlement  pefées  : on  verfe  enfuite  de  l’efprit- 
d’ail , qui  fermente  tout  de  fuite  avec  le  mercure 
3c  l’or»  On  broie  le  toux  avec  une  molette  jufqu’à. 


O K:  tj 

te  que  le  mélange  foit  féché  Sc  réduit  en  poudre* 
L’efprit-d’ail  fe  fait  en  mettant  dans  une  cornue 
des  gouiïes  d’ail  pilées  , & procédant  à la  diftiU 
lation.  Peut-être  que  le  fuc  d’ail  feroit  aufli  bien. 
On  doit  prendre  garde  de  lailTer  tomber  quelques 
gouttes  d’efprit-d’ail  fur  le  plancher  ; car  cette^ 
odeur  elfc  d’une  puanteur  infûpportable , ôc  dure- 
roit  pendant  deux  jours. 

Lorfqu’oa  veut  employer  cette  poudre  pour 
réparer  une  piece  d’or  ou  d’argent  , il  faut  d’a- 
bord que  la  piece  foit  très  nette  , Ôc  l’argent  le 
plus  fin.  On  frotte  l’endroit  où  l’on  veut  appli- 
quer cette  poudre,  avec  du  jus  de  citron  j on  ré- 
duit la  poLidte  en  une  efpece  de  pâte  , la  mêlant 
avec  du  jus  de  citron  , & on  l’applique  enfuite 
avec  la  plus  grande  facilité  ôc  aulîi  épaifl'e  que 
l’on  veut , puilqu’il  n’y  a qu’a  mettre  plufieurs 
couches  l’une  fur  l’autre.  Enfuite  on  fait  chauffer 
la  piece  fur  le  feu  de  charbon  , pour  faire  évapo- 
rer le  mercure  : moins  il  refte  de  mercure , plus 
l’or  refte  haut  en  couleur.  Lorfqu’il  eft  devenu 
jaune  fur  le  feu , on  le  frotte  avec  le  doigt  ôc  un 
peu  de  fable  broyé  ; il  prend  du  brillant  : alors 
on  peut  le  cifeler  6c  le  réparer  â l’ordinaire.  Mais 
comme  il  eft  un  peu  rendre , il  vaut  mieux  L’eiïr: 
foncer  au  cifelec  que  l’enlever  au  burin.. 

Or  en  poudre.  F'oyei  Dorure. 

Pour  nettoyer  Vor  , & rappeller  la  vivacité 
de  fa  couleur^. 

On  fait  dîftbudte  du  fel  ammoniac  dans  d& 
î’ucine;  on  y fait  bouillir  l’ouvrage  d’or;  il  re- 
prend fa  couleur  vive  &:  brillante.  On  peur  h*oc- 
ler  aulîi  les  ouvrages  avec  une  cire  compofée  det 
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quatre  onces  de  cire  vierge , de  trois  quarts  d^otv 
ce  de  verd  de  terre  , une  demi-once  de  cuivre, 
une  demi'once  de  craie  & un  quart  d’alun.  Lorf- 
que  la  cire  eft  fondue,  on  y jette  tous  ces  ingré- 
dients bien  pulvérifés , & onforrne  de  cette  pâte, 
lorfqu’ejle  eft  refroidie des  bâtons  de  la  forme 
des  barons  de  cire  â cacheter.  Lorfqu’on  veut 
rehaufter  la  couleur  de  l’or  ou  des  ouvrages  do- 
rés , on  fait  chauffer  l’ouvrage  d’or , on  frotte  fa 
furface  avec  cette  cire,  on  fait  recuire  l’or  au  feu, 
ëc  on  le  plonge  enfuite  dans  de  l’eau  bouillante 
où  l’on  a fait  diftoudre  du  tartre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  dé  , une  bague  ou 
autre  bijou  d’or  tombe  dans  le  feu  : il  en  fort 
alors  tout  noir.  On  emploieroit  en  vain  le  blanc 
d’Efpagne  pour  le  nettoyer  de  lui  rendre  fa  belle 
couleur  naturelle  : le  mercure  le  rendroit  tout 
blanc.  Il  n’y  a d’autre  fecret  que  de  le  recuire  au 
feu,  pour  confumer  les  particules  graifes  que  les 
cendres  ont  pu  y depofer , & le  laver  enfuite 
avec  un  acide  , tel  que  le  vinaigre , de  mieux  en- 
çore  avec  de  l’eau  fécondé. 

Voyéi^  mots  Dorure  de  Galons. 

aufti , aux  mots  Soudure,  Essai  des, 
MINES  , des  procédés  qui  regardent  l’or. 

Or  FALSIFIÉ  PAR  LA  PLATINE.  La  platine  eft- 
un  métal  blanc  , ayant  toutes  les  propriétés  , 
toutes  les  qualités  de  l’or.  Il  peut  s’unir  & s’allier 
avec  lui  fi  intimement  , qu’on  a ignoré  fort- 
long-temps  les  moyens  de  découvrir  la  falfihca- 
tion  du  lingot  d’or  par  fon  mélange.  C’eft  ce  qui 
avoir  engagé  le  Roi  d’Efpagne  â en  faire  fermer 
les  mines  de  à en  interdire  le  commerce.  LeS; 
nouvelles  expériences  des  Chymiftes  ont  appris, 
à reçoiu-ioitre  çette  falfification.  Un  des  moyens 
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lès  plus  commodes  de  les  moins  embarraflTants  , 
eft  fondé  fui:  la  propriété  qu’a  l’or  diHous  dans 
l’eau  régale  , d’êrre  précipité  par  le  vitriol  mar- 
tial 5 tandis  que  la  platine  ne  l’eft  pas  par  cette 
fubllance , mais  feulement  par  le  fel  ammoniac  , 
qui  ne  précipite  point  l’or.  Quand  on  foupçonne 
un  lingot  d’être  falfifié  par  la  platine  , il  ne  s’agir 
que  d’en  faire  dilToudre  un  morceau  dans  l’eau 
l'égale  de  de  diftribuer  cette  diirolution  dans 
deux  vafes  ; dans  l’un  , on  verfera  du  fel  ammo- 
niac dilTous  dans  de  l’eau;  la  platine  fe  précipi- 
tera fous  la  forme  d’un  fédiment  couleur  de  bri- 
que ; dans  l’autre  , on  verfera  du  vitriol  martial 
aufîi  dilTous  dans  l’eau  ; la  liqueur  fe  troublera, 
il  fe  formera  un  précipité  d’or  qu’il  fera  facile  de 
retirer  par  la  décantation  de  l’infiltration. 

f^oyc{  à l’article  Balance  hydrostatique  * 
Ja  maniéré  de  reconnoitre  l’or  falfifié. 

Or  fulminant.  L’or  fulminant  efi:  une  pré- 
paration chymique  dont  les  effets  font  plus  con- 
îidérables  que  ceux  de  la  poudre  à canon  , fans 
qu’on  puilfe  précifément  en  afiigner  la  caufe.  Il 
ell  de  la  plus  grande  importance  de  n’en  faire 
ufage  qu’avec  précaution.  Voici  la  maniéré  de 
préparer  l’or  iulminant.  Verfezde  la  diiroliitioix 
d’or  ( voyéi^  Eau  régale)  dans  un  vafe  de  verre 
haut  de  étroit;  verfez  peu-a  peu  par-defius  de 
l’huile  de  tartre  ou  de  l’efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac. Vous  verrez  l’or  fe  précipiter  à mefure 
au  fond  du  vafe , de  vous  cefierez  de  verfer  l’al- 
kali  quand  il  ne  fe  précipitera  plus  rien.  Pour 
avoir  à fec  cette  poudre  d’or  précipitée , il  faut 
décanter  dans  un  autre  vafe  la  plus  grande  partie 
de  la  liquèur , verfer  en  fa  place  de  l’eau  com- 
-piune,  qui  affbiblira  beaucoup  le  reifanc  de  l’eau 
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régale , & alors  vous  verferez  le  tout  fur  un  fir-4 
tre  : ce  qu’il  y aura  de  liquide  palTera  au  travers  ^ 
Tor  reliera  à l'ec  fur  le  papier. 

Cet  or  fera  fiilminanc.  Il  n’en  faut  avoir  qu’une 
petite  quantité,  ne  le  jamais  expofer  à un  grand 
degré  de  chaleur , fi  ce  n’eft  dans  le  temps  qu’on 
en  veut  faire  l’expérience , ôc  ne  boucher  qu’avec 
du  liege  le  llacon  dans  lequel  vous  le  garderez  , 
parcequ’on  en  a vu  de  fâcheux  accidents,  lorfqu’il 
écoit  frotté  dans  le  col  de  la  bouteille  avec  un 
bouchon  de  verre. 

Un  jeune  homme  avoir  mis  de  l’or  fulminant 
dans  un  petit  flacon  : il  en  refta  malheureufemenc 
quelques  grains  au  goulot.  Lorfqu’il  vint  à enfon- 
cer le  bouchon  , qui  étoit  de  cryftal,  l’or  fulmi-” 
nant  s^enflamma  , brifa  le  flacon  en  morceaux  ^ 
dont  les  éclats  creverent  les  deux  yeux  du  jeune 
Chymifte.  Plufieurs  caufes  â la  vérité  ont  coucou^ 
tu  â ce  fâcheux  événement.  La  chaleur  naturelle 
des  mains  & celle  du  fable  chaud  qui  avoir  paflé 
dans  le  flacon  pour  le  fécher , réunies  au  frotte- 
ment , occafionnerent  la  fulmination. 

Quand  vous  voudrez  faire  fulminer  de  l’or, 
mettez-en  la  quantité  d’une  demi-prife  de  tabac 
entre  deux  petites  plaques  de  tble  emmanchées 
dans  le  bout  d’un  bâton  fendu  qui  ait  environ 
deux  pieds  de  longueur,  & faites-le  chauffer  ainfi 
au  deffus  d’une  bougie  allumée  : il  arrive  une 
explofion  prodigieufe,  femblable  â l’effet  d’un 
coup  de  fufil.  Plufieurs  Chymiftes  ont  été  tués  on 
blefles  en  le  pilant , le  broyant  ou  le  faifanc 
fécher. 

Procédé  pour  ôter  L*or  des  valjjelles  dorées. 
Quoique  nous  ayo  ns  indiqué  au  mot  Argent 
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la  manîeire  d’enlever  l’or  de  delTus  les  pièces  do- 
rées 5 nous  croyons  devoir  joindre  ici  un  auire 
procédé  dont  on  peut  faire  l’efTai.  Il  confifte  à 
prendre  une  once  d’eau  forte  , une  once  d’eau  de 
puits,  demi-once  defel  commun  & une  drachme 
de  fel  ammoniac  ^ mettez  le  tout  enfemble  fur 
le  feu,  Sc  rrempez-y  la  vailTelle  dont  vous  vou- 
lez retirer  l’or  : peu  après  vous  l’en  retirerez  & 
gratte  boelferez  ; l’or  reliera  dans  la  liqueur  , & 
vous  le  précipiterez  en  verfant  delTus  cette  eau 
régale  le  double  d’eau  commune  , ou  bien  en  le 
faifant  un  peu  bouillir  : vous  mettrez  dedans  une 
piece  de  cuivre  rouge , &c  l’or  s’y  attachera. 

On  peut  voir),  au  mot  Bois  doré,  un  procédé 
pour  en  retirer  l’or. 

Or  potable.  L’or  étant  le  plus  précieux  des 
métaux  , les  Alchymiftes  ont  cru  qu’il  polfédoic 
aulTi  des  vertus  admirables  pour  guérir  une  infi- 
nité de  maladies  & pour  prolonger  la  vie  très 
long-temps.  En  conféquence  , ils  ont  confidéra- 
rablement  travaillé  fur  ce  métal  , pour  en  faire 
des  médicaments.  Les  Empyriques , qui  favent 
mieux  que  perfonne  mettre  à profit  les  foiblefies 
humaines , tâchent  d’entretenir  chez  les  perfon- 
nes  peu  infimités  les  préjugés  qui  fublifient  en- 
core fur  les  merveilleux  effets  des  préparations 
de  l’or.  Aufli  préconifent- ils  perpétuellement 
leurs  élixirs  d’or , leurs  teintures  d'or,  leur  or 
potable  , qu’ils  donnent  toujours  comme  des  fe- 
crets  précieux  & uniques. 

Comme  l’or  efi  un  métal  indefiruéfible , il  ne 
peut  gueres  produire  aucun  efiet  dans  le  corps  , 
étant  pris  en  fubfiance  j 6c  les  Praticiens  les  plus 
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éclairés  ne  lui  ont  reconnu  aucune  des  préten- 
dues vertus  merveilleufes  qu’on  lui  arrribuoit. 

L'avantage  le  plus  grand  qu’il  ait  pu  produire  j 
efl:  pour  ceux  qui  ont  eu  le  fecret  d’en  débiter , 
fous  quelque  nom  que  ce  foit  ^ tels  que  les  gouttes 
du  GenéraL  Lamotie  , qui  n’étoient  que  l’or  dif- 
fous , & en  (i  petite  quantité  que , fuivant  les 
obfervations  faites  par  M.  Baumé  , il  n’entroit 
qu’un  gros  d’or  dans  208  gros  de  fluide  , tant  en 
efprit-de-vin  qu’en  acide  nitreux,  & qui , pro^ 
duifant , d’après  le  calcul,  1 56  bouteilles  de  deux 
gros  chacune,  que  l’on  vendoit  2^  l.  la  bouteille, 
rapportoit  à leur  Auteur  ^2.6^  l.  pour  environ 
24  l.  de  dépenfe.  Voilà  les  effets  les  plus  certains 
Ôc  les  plus  utiles  de  l’or  potable. 

Quoiqu’il  en  foit , pour  faire  la  teinture  d’or 
potable,  on  prend  un  demi-gros  d’or  pur,  deux 
onces  d’eau  régale  : on  met  l’or  réduit  en  lames 
minces  dans  un  marras  avec  l’eau  régale  \ on  pla- 
ce le  vaifleau  fur  un  bain  de  fable.  Lorfque  la 
diflolution  efl  faite  , on  ajoute  une  once  d’huile 
eflentielle  de  romarin;  on  agite  le  mélange,  ôc 
aufli-tbt  l’or  quitte  fon  diflblvant  pont  s’unir  à 
l’huile  eifentielle  , qui  devient  d’une  belle  cou- 
leur jaune  ; on  décante  cette  huile  qui  fumage  la 
liqueur  acide  ; on  la  met  dans  un  matras  & l’on 
verfe  par-deflus  quinze  onces  d’efprit-de-vin 
reétifié;  on  fait  digérer  ce  mélange  pendant  quel- 
ques heures  au  bain  de  fable , & on  conferve  cet 
or  potable  dans  un  flacon  de  cryftal,  bouché  auflî 
de  cryftal. 

On  peut , au  lieu.d’huile  eflentielle  de  roma- 
rin, employer  celle  qu’on  voudra,  ouïes  diffé- 
rentes liqueurs  éthérées  : elles  féparent  toutes 
l’or  de  fon  diflblvant.  On  peut  par  conféquçnt 
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produire  autant  d’efpeces  d’or  potable,  qu’on 
connoîc  d’huiles  efTentielles.  Il  peut  fe  faire  ce- 
pendant qu’il  y ait  quelques  huiles  elTentiel- 
ies  qui  n’aient  point  cette  propriété  ; mais  on 
ne  les  connoît  point  encore.  La  plupart  de  ces 
teintures  d’or  font  d’une  couleur  jaune  orangée  : 
elles  lailTent  précipiter , quelque  temps  après , 
une  grande  partie  de  l’or  fous  le  brillant  métalli- 
que j elles  font  très  peu  acides. 

La  diiîolution  & la  précipitation  qu’on  fait 
préliminairement  de  l’or , eft  afin  de  n’avoir 
point  d’acide  marin  dans  cet  or  potable.  Cet  aci- 
de fe  combine  difficilement  avec  l’efprit-de-vin, 
Sc  laifleroit  à cette  teinture  une  faveur  acide 
qu’elle  ne  doit  point  avoir. 

ORANGE.  Les  fleurs  ôc  le  fruit  de  l’oranger 
contiennent  un  efptit  reéteur  fi  délicieux,  que 
l’on  a cherché  a en  multiplier  la  jouilFance  de 
mille  maniérés  différentes.  Les  Confifeurs  , les 
Parfumeurs , les  Diftillateurs  exercent  tous  les 
jours  leur  art  & leur  induflrie  fur  ces  fubftances 
odorantes  ôc  aromatiques  , pour  offrir  aux  fens 
du  goût  ôc  de  l’odorat  les  parfums  les  plus  agréa- 
bles. au  mot  Eau  de  fleur  d’orange,  la 

maniéré  de  la  faire. 

La  liqueur  appellée  fine  orange  efl  connue  fur 
nos  tables  par  fa  délicateffe  : elle  répand  une 
odeur  douce , ôc  fa  faveur  eft  tellement  agréable  , 
qu’on  croit  avoir  dans  la  bouche  la  fleur  d’orange 
qui  en  fait  la  bafe.  Il  faut  cueillir  la  fleur  par  un 
temps  ferein  , immédiatement  après  le  lever  du 
foleil  ; on  en  retranche  les  piftils  ôc  les  étamines , 
ôc  l’on  ne  gardé  que  les  pétales.  Lorfqu’on  en  a 
ainfl  épluché  trois  livres  , on  les  met  en  infufion 
dans  neuf  pintes  de  bonne  eau  de-vie , ou  égale 
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quantité  d’erprit-cle-vin  préparé  ( ce  qui  Vattf 
mieux  ) : l’intulion  doit  durer  pendatit  un  mois* 
On  diftiile  enfuite  au  bain-marie.  Après  en  avoir 
retiré  lix  pintes , on  verfe  ce  premier  produit 
dans  la  cucurbite  par  le  canal  de  cohobation  ^ 6c 
Ton  continue  l’opération.  Quand  on  aura  extrait 
environ  cinq  pintes  3c  que  l’on  appercevra  quel- 
que blancheur  dans  le  récipient , il  fera  temps  de 
finir  la  diftillation.  C’eft  alors  qu’il  faut  com- 
mencer la  compofition  de  la  liqueur.  Pour  cet  ef- 
fet, on  fait  un  fyrop.avec  fix  livres  de  fucre  3c 
quatre  pintes  d’eau  de  fleur  d’orange  double  > 
mais  non  fpiritueufe,  c'eft'à-rdire  , fans  efprit  ar- 
dent, dont  nous  avons  parlétom.2,  p.  573.  Mêlez 
les  efprits  au  fyrop.  Si  le  mélange  paroifloit  trop 
fpiritueux,  il  faudroit  ajouter  unedofe  convena- 
ble d’eau  commune.  Quaud  la  liqueur  fera  au  ton 
que  l’on  defire  , on  la  filtrera  & l’on  aura  une  deS 
plus  gracieufes  liqueurs  qu’il  foit  poflible  de 
boire. 

Ratafia  de  jleur  d^orange* 

. Nous  avons  dit  au  mot  Liqueurs  qu’on  don- 
iioit  le  nom  de  Ratafia  aux  liqueurs  préparées 
Amplement  par  infuflon  6c  par  le  mélange  du  fuc 
des  fruits  fans  diftillation.  Il  y a bien  des  procé- 
dés différents  pour  faire  le  ratafia  de  fleur  d’oran- 
ge. Nous  n’en  indiquerons  ici  que  deux.  Le  pre- 
mier eft  le  plus  Ample  , mais  le  plus  long;  le  fé- 
cond eft  le  plus  court,  mais  il  demande  plus  de 
temps.  On  pratique  le  premier  de  la  maniéré 
fuivante.  On  prend  une  livre  6c  demie  de  fleurs 
^d’orange  , mondées  comme  ci-defTus  ; on  la  met 
en  infuAon  dans  neufpintes  d’eau-de-vie , 6c  l’on 
expofe  la  cruche  bien  bouchée  pendant  un  mois 
au  foleil.  Après  ce  temps , l’on  ajoure  demi-livre 
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de  fticre  en  poudre  pour  chaque  pinte  d’eau  de- 
vie  ; on  rebouche  bien  la  cruche  ôc  on  Texpofe 
de  nouveau  au  foleil  pendant  8 jours  , ayant  foin 
de  la  remuer  fouvent,  afin  que  lefucre  accumulé 
au  fond  puifie  fe  fondre.  Au  bout  de  ces  8 jours , 
on  goûte  la  liqueur  : fi  elle  ne  paroît  point  alfez 
fucrée  ( ce  que  l’on  reconnoît  à ramertume  ) , on 
y ajoute  encore  du  fucre  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  at- 
teint le  degré  convenable.  Plus  la  liqueur  en 
prendra , plus  elle  fera  moclleufe.  On  rebouche 
encore  la  cruche  , & on  l’expofe  de  nouveau  au 
Ibleil  jufques  vers  la  mi-Oétobre  ; on  la  pafie 
alors  par  la  chaufle  & on  la  met  en  bouteilles. 

Le  fécond  procédé  mérite  une  attention  parti- 
culière, parcequ’il  peut  en  arriver  des  accidents 
fâcheux , lorfqu’on  le  pratique  avec  négligence. 
On  fait  bouillir  dans  une  poêle  â confiture  fix  li- 
vres de  fucre  & trois  pintes  d’eau  de  fontaine , 
jufqu’â  ce  que  le  fyrop  foit  fait  â moitié  , c’efi:  à- 
dire  , qu’il  foit  au  perlé.  On  reconnoît  ce  degré 
de  cuiflbn,  en  laifiant  tomber  une  goutte  fur 
le  doigt  : fi  elle  y refte  fans  s’étendre,  on  aura 
atteint  le  degré  convenable.  On  y jette  alors  une 
livre  de  fleurs  d’orange  cueillies  un  peu  après  le 
lever  du  foleil , bien  ouvertes  épluchées  feuille 
â feuille  : immédiatement  après  avoir  jetté  la 
fleur  d’orange  dans  la  poêle,  on  la  retire  du  feu, 
en  remuant  bien  le  tout  ; on  verfe  ce  mélange 
dans  une  huguenotte  de  terre  qui  n’ait  jamais 
fervi , ou  dans  une  cucurbite , foit  de  verre  , 
foit  de  métal , ou  mieux  encore,  dans  un  grand 
matras  ; on  y ajoute  huit  pintes  d’eau-de-vie  ou 
quatre  pintes  d’efprit-de-vin  tempérées  par  qua- 
tre pintes  d’eau  commune  ; on  place  le  vaifleaii 
bien  luté  au  bain-marie,  ou  meme  au  bain  de  fa- 
ble, aune  chaleur  très  douce,  pendant  huit  heu- 
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res  : au  bout  de  ce  temps , on  retire  le  valiïeau 
du  feu  , on  le  lailTe  refroidir  de  on  palTe  la  liqueur 
plulieurs  fois  à la  chaulTe  , de  lorfqu’elle  ell  bien 
claire  de  bien  limpide  , on  la  met  en  bouteilles. 
Il  tant  avoir  attention  de  ne  donner  qu’un  degré 
de  feu  très  modéré  ; autrement , iî  le  feu  étoic 
pouffé  avec  trop  de  violence,  l’air  intérieur  raré- 
lié , cherchant  à fe  débander  en  tous  fens  , brife- 
roic  le  vaiireau  avec  explofion  , bled'eroit  les  af- 
fiftants,  de  l’eau-de-vie  ou  l’efprit-de-vin  allumé 
pourroit  mettre  le  feu.  Il  faut  donc  que  le  vafe  ou 
le  matras  ne  foit  jamais  allez  chaud  pour  qu’on 
ne  puille  y tenir  la  main.  Avec  ce  dernier  procé- 
dé , on  peut  en  heures  avoir  un  ratafia  prêt  â 
être  bu , fain , délicieux  de  agréable* 

Ratafia  (TorangCi 

Nous  venons  d’indiquer  la  maniéré  de  faire 
jdvL  ratafia  avec  la  fieur  d’orange  ; voyons  com- 
ment on  peut  en  faire  avec  le  fruit  de  très  agréa- 
ble de  à peu  de  frais.  Pour  fix  pintes  d’eau-de- 
vie  , on  prend  vingt-quatre  oranges , dont  on  dé- 
tache légèrement  avec  un  couteau  toute  la  peau 
èn  forme  de  zefte , la  coupant  la  plus  fine  qu’il 
efi:  polîible  , afin  de  lailTer  la  partie  blanche  de 
l’orange  de  de  n’enlever  que  la  peau  jaune  , qui 
contient  l’huile  elfentielle  de  ce  fruit  : on  mec 
tous  les  zeftes  dans  ces  fix  pintes  d’eau-de-vie  ^ 
où  on  les  laille  infufer  au  foleii  pendant  l’efpace 
de  trois  mois. 

Lorfque  l’infufion  efi:  bien  faite  de  que  l’eau- 
de-vie  s’eft  chargée  de  l’huile  efientielle  de  l’é- 
corce d’orange  , on  prend  quatre  ou  cinq  livres 
de  la  fplus  belle  caflonade  , que  l’on  met  dans 
ime  poêle  a confiture  avec  environ  deux  pintes  6c 

demi-fetie£ 
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d^mi-feciei:  d’eau,  Sc  l’on  fait  cuite  cette  cafTo* 
nade  à la  plume  , ayant  eu  foin  auparavant  de  la 
bien  écumer. 

Le  point  où  l’on  reconnoît  que  la  caflbnade 
efi:  bien  cuite  à la  plume  , c’eft  lorfqu’en  levant 
la  cuiller  avec  laquelle  on  remue  la  calfonade  , 
on  voit  voltiger  cette  caflonade  fous  la  forme  de 
fils  déliés. 

On  met  alors  l’eau-de-vie  qui  tenoit  en  infu- 
fion  les  écorces  d’orange  dans  une  terrine , on 
enleve  ces  zeftes  , Ôc  l’on  verfe  fur  cette  eau-de- 
vie  le  fyrop  de  calîonade. 

La  cailônade  eft  ici  préférable  au  fiicre , parce- 
qu’elle  tempere  le  goût  de  l’huile  effentielle  de 
l’orange  , Sc  qu’elle  donne  un  œil  jaune  à la  li- 
queur. Cependant  on  met  à l’inftant  dans  la 
meme  poêle  une  livre  de  beau  fucre  avec  une 
pinte  d’eau  , 6e  on  le  fait  cuire  au  caramel  : on 
le  jette  dans  la  même  terrine  où  eft  le  ratafia. 
Ce  caramel  lui  communique  une  belle  couleur 
jaune  ; il  ne  relie  plus  que  de  le  palTer  à la  chaufTe 
ôc  de  remettre  le  ratafia  dans  la  cruche,  pour  l’ex- 
pofer  de  nouveau  pendant  trois  mois  au  foleil. 

Syrop  d^oranpe,  Foyc^  au  mot  Violettes 
maniéré  de  le  faire. 

Fin  d'oranges  ou  de  citrons. 

Nous  avons  dit  au  mot  Vins  artificiels  , 
qu’on  poùvoit  en  faire  avec  diverfes  efpeces  de 
fruits.  Quoique  les  oranges  & les  citrons  foienc 
les  moins  convenables  de  tous  , par  un  excès 
d’acide  6c  de  parfum  , 6c  un  défaut  de  prin- 
cipe infiammable  , il  faudra  fuppléer  a ce 
défaut  par  une  addition  plus  confidérable 
d’efprit  - de  - vin  6c  de  fucre  , 6c  ne  mettre 
Tome  III,  G 
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d’écorce  que  ce  qu’il  faudra  pour  donner  su  vîti 
un  parfum  liifiifanr  îk  agréable.  Du  relie  , le  pro- 
cédé ell  le  meme  que  pour  le  vin  de  pêches , de 
cerifes , de  grofeilles , ôcc,  Péchés  , Ce- 

rises , Groseilles. 

‘ ORANGER.  Les  orangers,  ces  arbres  des  Pro- 
vinces Méridionales  , qui  répandent  dans  nos 
jardins  une  odeur  li  déiicieiife  , & fur  lefquels 
on  cueille  en  même  temps  ôc  des  fleurs  ôc  des 
-fruits , font  fiijets  à plulieurs  maladies , ik:  à être 
attaqués  par  divers  infeéles  qui  les  altèrent  ; nous 
donnerons  la  méthode  de  les  en  débarralfer. 

On  ne  peut  conferver  ces  arbres  qu’avec  de 
grands  foins  : il  eft  eflentiel  de  les  placer  à une 
bonne  expoli tion  pour  les  garantir  des  mauvais 
vents  qui  les  delTechent  : trop  d’eau  leur  ell  fatal 
ôc  les  fait  jaunir  ; ils  ne  demandent  à être  arro- 
fés  que  lorfque  la  feuille  commence  à fe  plier  un 
peu  par  la  fécherelfe.  Lorfqu’on  voit  les  feuilles 
des  arbres  altérées , perdre  ce  beau  verd  foncé 
qui  leur  ell  naturel , &c  qu’on  les  voit  jaunir,  un 
-des  fecrets  les  plus  certains  pour  les  rappeller  à 
leur  première  beauté,  c’ell  de  les  arrofer  avec  de 
la  lie  de  vin. 

Les  fourmis  s’arrachent  quelquefois  aux  oran- 
gers J rongent  les  fleurs  ; le  moyen  le  plus  certain 
pour  les  en  garantir  , ell  de  mettre  fous  chaque 
pied  d’oranger  un  vafe  que  l’on  remplit  d’eau, 
3c  fur  lefquels  on  met  les  pieds  de  la  caille  ; les 
fourmis  qui  n’ofent  point  s’expofer  a traverfer 
cette  eau  à la  nage  , ne  peuvent  plus  y aborder. 
Cette  méthode  n’ell  guere  praticable  dans  les 
grandes  orangeries  ; mais  ce  qu’on  peut  faire  de 
plus  avantageux , c’ell  de  détruire  dans  le  jardin. 
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autant  qu  il  eft  pollible  , toutes  les  fourmillieres, 
ôc  de  racifler  fréquemment  les  allées  où  font  dé- 
püfés  les  orangers , aùn  d’inquiéter  les  fourmis, 
à:  de  les  détourner  de  ces  endroits,  f^oye^  au  mot 
Fourmis  la  maniéré  de  détruire  ces  infeéles. 
Peut-être  qu’en  frottant  le  bas  de  l’arbre  avec 
de  i’huiie  de  genievre , on  les  empêcheroit  d’y 
monter  * car  on  dit  que  cette  odeur  les  écarte.  Ou 
peut  auiii  enduire  le  pied  de  l’arbre  avec  de  la  glu, 
que  l’on  renouvellera  de  temps  en  temps  lorf- 
qu’elle  fera  delléchée  ; ce  fera  un  piege  toujours 
fubiiùanr  où  viendroit  fe  prendre  un  grand  nom- 
bre d’individus.  Les  feuilles  d’orangers  ôc  les 
jeunes  branches  font  quelquefois  couvertes  de 
petites  taches  brunes  ; ce  font  des  gallinfeéles 
qui,  comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  Manuel 
du  Naiuralifte , font  beaucoup  de  tort  à ces  ar- 
bres : le  moyen  de  les  en  délivrer  ell  de  les 
frotter  avec  du  vinaigre. 

ORCHIS. 

l/fage  quon  en  peut  faire. 

Il  paroît,  par  des  recherches  annoncées  dans 
les  Tranfaétions  Philofbphiqiies  , qu’on  pourroic 
réuflir  dans  des  temps  de  difette  à préparer,  avec 
les  racines  de  Torchis,  un  aliment  très  nourrif- 
fant  & très  falubre , analogue  au  falepdeTurquie. 
Les  racines  dont  l’Auteur  du  Mémoire  a fait 
iifage  , étoient  Vorchis  mono  , folis  maculatis.  Il 
penfe  que  Torchis  palmata  major  maSy  produiroic 
le  même  aliment.  M.  l’Abbé  Rofier , dans  fes 
Obfervations  Périodiques , tome  premier , penfe 
que  toutes  les  efpeces  cTorchis  lont  également 
propres  à faire  le  falep.  Le  véritable  temps  de 
cueillir  cette  racine,  ell  quand  la  graine  ell  mine 
& la  tige  flétrie  ( M.  l’Abbé  Rofier  dit  que  c’eft 

Ci» 
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ioL'fqu’elle  n*a  pou(Té  que  fes  feuilles  , Sc  avant 
la  floraifon)  * car  alors  ie  nouveau  tubercule  donc 
on  tonne  le  falep  tü  parvenu  à la  grodeur.  On 
reconnoîc  le  jeune  d’avec  le  vieux  épuifé  par  la 
végétation  ; on  le  reconnoît , dis- je  , à cet  oeil 
blanc  qui  fort  de  la  fominlté,  de  qui  eft  le  germe 
de  la  plante  de  l’année  fuivaiite.  Lorfqu’on  a fé- 
paré  cette  nouvelle  racine  de  fa  tige  , on  la  lave 
avec  une  petite  brolTe  ; on  en  enleve  la  peau 
mince  qui  la  recouvre  ; ou  bien  on  trempe  la 
racine  dans  de  l’eau  chaude , & cette  peau  fe  fé- 
pare  de  maniéré  qu’on  peut  aifément  l’enlever 
avec  un  linge.  Lorfqu’on  a ramalTé  une  fuffifante 
quantité  de  ces  racines  aind  préparées , on  les 
place  fur  une  planche  mince  dans  un  four  auflî 
chaud  que  fi  on  vouloir  y faire  cuire  du  pain , dC 
on  les  y lailfe  fuivant  le  degré  de  chaleur  pen- 
dant fix  5 huit  ou  dix  minutes  : ces  racines  perdent 
alors  leur  œil  blanchâtre , fans  diminuer  de  vo- 
lume ,&  acquièrent  une  tranfparence  à-peu-près 
femblable  â celle  de  la  corne.  Alors  on  les  retire 
du  four  , de  on  les  met  fécher  dans  quelqu  autre 
endroit  â une  chaleur  modérée  ; il  ne  faut  pour 
cela  que  peu  de  jours  : quand  elles  font  feches , 
on  les  réduit  en  poudre , de  l’on  s’en  fert  ainfi 
que  du  falep  , voye^  ce  mot. 

ORCANETTE. 

Manière  cTen  tirer  la  couleur, 

L’orcanette  eft  une  plante  de  la  Provence  ou  du 
Languedoc  , dont  la  racine  donne  une  très  belle 
teinture  rouge  ; il  faut  préférer  celle  qui  eft  nou- 
velle de  encore  un  peu  fouple.  Comme  il  n’y  a 
que  l’écorce  de  la  racine  qui  fournifie  de  la  cou- 
leur, il  faut  choilîr  la  plus  menue.  Si  elle  teint 
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les  doigts  lorfqu’on  Ta  maniée  avec  un  peu  de 
frottement  5 c’eft  une  bonne  marque.  Vous  ne 
pourrez  teindre  avec  la  racine  d’orcanette  qu’une 
matière  gralfe  ou  fpiritueufe  , comme  l’efprir- 
de-vin.  Ainfi  vous  la  lailTerez  infufer  dans  l’huile 
de  noix , dans  Tefprit  de  térébenthine  , dans  l’ef- 
prit-de-vin , &c  ; & h vous  voulez  teindre  une 
grailfe  ou  de  la  cire  blanche  , vous  la  ferez  fon- 
dre 5 âc  vous  y ferez  tremper  cette  racine  en  pe- 
tits morceaux  pendant  quelques  minutes. 

ORGEAT  [ Syrop  d’).  C’eft  dans  les  chaleurs 
de  l’été  qu’on  fait  principalement  ufage  de  ce  fy- 
rop  pour  fe  rafraîchir  ôc  fe  défakéretj  il  efl:  doux, 
très  agréable  à boire  ôc  d’une  compohtion  très 
facile.  On  en  viendra  à bout  en  fui  vaut  exaéfe- 
ment  le  procédé  que  nous  allons  indiquer.  L’on 
prend  une  livre  d’amandes  ameres  , ôc  autant 
d’amandes  douces  ; on  les  jette  dans  l’eau  bouil- 
lante , mais  hors  du  feu  ; on  les  y lailTe  tremper 
un  demi-quart  d’heure , ou  du  moins  jufqu’a  ce 
que  la  peau  puifle  s’en  féparer  facilement  ; on 
les  épluche,  ôc  on  les  jette  à mefure  dans  l’eau 
froide  ; puis  on  les  pile  dans  un  mortier  de 
marbre  , en  y jet  tant  de  temps  en  temps  une  pe- 
tite portion  d’une  pinte  d’eau  , dont  le  refte  fera 
employé  dans  le  cours  de  l’opération.  Lorfque 
les  amandes  font  bien  pilées  éc  réduites  en  pâte 
déliée, de  forte  qu’on  n’apperçoive  aucun  fragment 
d’amande  , on  délaie  cette  pâte  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  pinte  d’eau  dont  on  vient  de 
parler  ^ on  en  réferve  feulement  fix  onces  ou 
environ  ; on  paiïe  la  pâte  délayée  au  travers  d’une 
toile  grolFe , au  moyen  de  deux  peiTonnes  qui 
l’exprimeront  fortement  ; on  remet  le  marc  ex- 
primé dans  le  mortier  ^ on  le  pile  de  nouveau  « 
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en  ajoutant  peu- à-peu  le  refte  de  Teau  qu’on  a 
refer vée  ; on  pâlie  de  nouveau  le  mélange  par  le 
linge  *5  on  en  rire  tout  ce  qu’on  peut  par  expref- 
lion  ; on  mêle  ces  deux  produits  enfemble  ^ c’eft 
ce  qifon  appelle  laie  d* amande.  On  met  ce  lait 
dans  un  matras , dont  le  tiers  au  moins  demeure 
vuide  \ l’on  y ajoute  une  livre  ii  onces  de  fucre 
pilé  grolîiérement , & l’on  place  le  tout  au  bain 
marie  , après  avoir  bien  bouché  le  matras.  Lotf- 
que  le  fucre  fera  entièrement  dilTout  , ce  que 
l’on  accélérera  en  remuant  de  temps  en  temps  le 
matras  avec  précaution  ; on  laÜTera  éteindre 
le  feu.  Lorfque  le  vailfeau  fera  prefque  refroidi, 
on  aromatifera  le  fyrop  avec  une  égaie  quantité 
d’eau  de  fleur  d’orange  ôc  d’efprit  de  citron  ; 
l’on  palfera  le  tout  par  une  étamine  blanche  , ôc 
l’on  mettra  le  fyrop  en  bouteille. 

Pour  la  commodité  de  ceux  qui  n’ont  pas  de 
matras,  ou  qui  craignentde  le  cafler , voici  un 
autre  procédé  qui  réiiflit  de  même  ; on  fait  cuire 
la  dofe  de  fucre  preferite  dans  une  poêle  à confi- 
rure  & à la  forte  plume  \ alors  on  y jette  le  lait 
d’amande  \ on  lui  fait  prendre  nn  ou  deux  bouil- 
lons tour  au  plus  ; on  le  retire  fur-le-champ  du 
feu  \ car  il  faut  bien  prendre  garde  qu’il  ne  fe 
fafle  une  trop  grande  évaporation  \ le  fyrop  cuiroit 
trop,  & deviendroir  par- là  fujet  à fe  candir.  Lorf- 
qu’il  efb  prefque  refroidi,  on  l’aromatife  , comme 
nous  avons  dit , avec  de  l’eau  de  fleur  d’orange 
6c  de  citron.  Lorfque  ce  fyrop  ell;  en  bouteille,  il 
lui  arrive  fouvent  ce  qui  arrive  à toutes  les  émul- 
lions  dans  lefquelles  l’huile  n’efl:  que  divifée  <Sc 
non  pas  dilToure.  Les  molécules  huileufesfe  fépa- 
rent  peu-à-peu  d’elles-mêmes  du  relie  de  la  li- 
queur lorlqii’elle  eh  en  repos,  6c  , fe  léuniflanten 
j)lus  grandes  maflés , s’élèvent,  comme  plus  lé- 
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gérés  que  Teau , à la  furface  de  la  liqueur  ^ qui 
reprend  J à caufe  de  cela , une  partie  de  fa  tranf- 
parence.  Le  fyrop  n’eil:  pas  gâté  pour  cela.  Lorf- 
qii’on  veut  en  faire  ufage , il  faut  bien  remuer 
la  bouteille  de  haut  en  bas , afin  de  mêler  exa6s:e- 
ment  la  partie  fnpérieure  avec  la  partie  infé- 
rieure , c’eft-à-dire  le  lait  d’amande  avec  l’eau 
qui  tient  le  fucre  en  difiblution.  L’on  fera  mê- 
me très  bien , fans  avoir  delTein  de  s’en  fervir  , 
de  le  remuer  de  temps  en  temps , de  peur  que  la 
partie  fupérieure  , trop  long-temps  privée  de  fu- 
cre, ne  fe  moifilTe. 

yoyei  au  mot  Syrop  les  obfervations  généra- 
les faites  à ce  fujet. 

ORGUES.  Voye^^  au  mot  Inventions  nou- 
velles J lettre  M , parmi  les  Machines  diverfes^ 
l’annonce  d’une  machine  pour  faire  aller  les 
foufïlets  d’orgues  par  le  moyen  d’un  poids. 

Orgues  des  Saveurs,  Le  clavecin  oculaire 
du  P.  Caftel  a fait  naître  l’idée  du  clavecin  des 
'faveurs.  Un  Auteur  de  nos  jours  a cru  trouver 
une  analogie  fenfible  entre  les  faveurs  Sc  le  fon  ; 
il  eft  parti  de-là  pour  appliquer  chaque  faveur  à 
chacun  des  fept  tons  «de  la  mufique  , & il  en  a 
fait  une  gamme  favoureufe  que  voici. 

L’acide  répond  à Vut. 


Le  fade 
Le  doux 
L’amer 
L’aigre-doux 
L’aufiere 
Le  piquant 


au  re. 
au  mi» 
au  fa, 
au  foL. 
au  la, 
au  Jl, 
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Il  peut  y avoir  5 dir-il,  une  mufiqiie  pour  la 
langue  ik.  pour  le  palais,  comme  il  y en  a une 
pour  les  oreilles.  Dans  la  mulîque  fonore  les 
tierces  , les  quintes , les  odtaves  forment  les 
plus  belles  confonnances,  mêmes  effets  précifé- 
ment  dans  la  muhque  favoureufe.  Mêlez  l’acide 
avec  l’aigre-doux;  le  citron  , par  exemple,  avec 
le  fiicre,  vous  aurez  une  confonnance  fimple, 
mais  charmante  en  quinte-majeure.  Mêlez  l’acide 
avec  le  doux  ; le  fuc  de  bigarade,  par  exemple  , 
avec  le  miel , vous  aurez  une  faveur  paffablement 
agréable , analogue  à la  tierce-majeure  : mêlez 
l’aigre -doux  avec  le  piquant,  la  cohfonnance 
fera  moins  agréable  ; auffi  n’eft-elle  qu’en 
tierce  mineure  : pour  la  rendre  plus  agréable , 
hauflez  ou  bailTez  d’un  demi- ton  l’une  ou  l’au- 
tre faveur,  ce  qui  revient  au  dieze  3c  au  b mol  y 
vous  trouverez  un  grand  changement.  Voulez- 
voiis  compofer  un  air  favoureux  en  grand  dieze, 
prenez  pour  dominante  l’acide,  le  piquant , l’auf- 
tere  ou  l’amer  ; au  contraire , li  vous  choiliffez 
pour  dominante  le  fade  , le  doux,  l’aigre-doux  , 
avec  une  petite  pointe  de  piquant  pour  donner 
de  l’ame  à votre  compofftion,  vous  aurez  un  air 
favoureux  en  grand  b mol.  Les  diironnances  ne 
font  pas  moins  analogues  dans  l’une  3c  l’autre 
muiique.  Dans  l’acouffique  frappez  la  quarte  , 
vous  produirez  une  cacophonie  défagréable.  Dans 
la  muhque  favoureufe,  mêlez  l’acide  avec  l’amer  ; 
du  vinaigre  , par  exemple  , avec  de  l’abfynthe  , 
le  compofé  fera  déceffable. 

Échauffe  de  ces  idées  , M.  l’A...  P...  fît  conf- 
truire  un  petit  buffet,  femblableàun  buffet  d’or- 
gue portative.  Le  clavier  étoit  difpofé  à l’ordi- 
naire fur  le  devant , & ne  comprenoit  que  deux 
oélaves  complettes  de  tons  3c  de  femi-tons 
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Dans  rintérieur  du  buffet  étoient  difpofés  deux 
foufïlets  , de  maniéré  qu*ils  rendoient  alrernati- 
vemenr  l’air  par  le  miniflere  du  pied  ; ce  qui  for- 
moit  un  courant  d’air  continu.  Cet  air  étoit  porté 
par  un  conducteur  dans  une  rangée  de  tuyaux 
acouftiques , verrîcalemeiit  difpolés  fur  une  ef- 
pece  de  gradin  placé  fur  le  haut  de  la  partie  pof- 
térieure  du  buflér.  Vis-à-vis  des  tuyaux  acoufti- 
ques , fur  le  même  gradin , mais  vers  la  partie 
antérieure  , étoient  difpofées  un  pareil  nombre 
de  phioles  remplies  de  liqueurs  , qui  repréfen- 
toient  les  faveurs  primitives  ou  les  tons  favou- 
reux.  Ces  phioles  étoient  également  ouvertes 
dans  leur  partie  fupérieure  ôc  inférieure  ; elles 
étoient  dans  une  pofition  verticale,  Sc  bien  allu- 
rées dans  cette  pofition.  L’orifice  fupérieure  étoit 
fermée  par  un  bon  bouchon  ; l’orifice  inférieure  , 
dont  le  diamètre  ne  portoir  que  fix  lignes,  s’ou- 
vroit  & fe  fermoit  à volonté,  au  moyen  d’une 
foupape  à refforc,  qui  communiquoit  en  même 
temps  à la  foupape  des  tuyaux  acouftiques  ; de 
maniéré  qu’en  prelTant  fortement  avec  le  doigt 
fur  une'  des  touches  du  clavier , cette  touche 
formant  la  bafcule , comprimoii  l’une  & l’autre 
foupape , ôc  débouchoit  l’orifice  inférieur  des 
deux  tubes  correfpondants , par  conféquent  don- 
noit  entrée  à l’air  dans  l’un  , Sc  lailToit  fortir  la 
liqueur  de  l’autre  , qui  alloit  fe  verfer,  au  moyen 
d’un  conduéteur  , dans  un  réfervoir  placé  au  bas 
des  phioles  , Sc  dans  ia  partie  latérale  du  bud'et. 
Ce  conduéteur  étoit  formé  d’un  gros  tube  de 
verre  , coupé  longitudinalement  par  fa  moitié , 
pofé  obliquement  fous  les  phioles  , Sc  formant 
un  canal  qui  alloit  aboutir  au  réfervoir  commun , 
qui  Li’étoit  qu’un  grand  gobelet  de  cryftal. 
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Cet  orgue  avoir  tout  à la  fois  le  double  avati^ 
tage  de  rendre  des  fous  harmonieux  , ôc  de  for- 
mer des  compohcions  favoureufes.  Si  Ton  tou- 
choic  faux , la  liqueur  étoic  aulîi  décellable  que 
la  muhque  didonante  & défagréable.  Si  l’on 
tOLichoit  favamment , de  maniéré  à former  des 
combinaifons  de  tons  harmoniques  , la  liqueur 
qui  fe  trouvoit  dans  le  réfervoir  étoit  admirable. 
Cette  idée , fans  doute , eft  très  heureufe  ôc  très 
ingéhieufe,  ôc  mériteroit  peut  être  d’ètre  fuivie; 
mais  il  y aune  petite  difficulté  : nous  ne  connoif- 
fons  point  de  faveurs  primitives  d’une  fimplicité 
parfaire  ; toutes  les  fubftances  favoureufes  font 
une  combinaifon  de  faveurs  différentes.  Le  fucre, 
par  exemple,  qui , comme  doux,  fe  rapporte  au 
mi  y n’efl:  pas  tellement  doux,  qu’il  ne  participe 
du  piquant , comme  on  peut  le  juger  en  y faifant 
attention.  Le  citron  participe  tout  à la  fois  de 
l’acide  , du  doux , du  piquant  ôc  de  l’amer  : au 
refte  , c’eft  un  objet  fur  lequel  on  a fait  encore 
très  peu  de  recherches  , puifqu’on  n’a  pas  meme 
de  nom  pour  défigner  d’uiie  maniéré  précife  tou- 
ter  les  efpeces  de  faveurs. 

OROBANCHE. 

Maniéré  de  détruire  cette  plante* 

Cette  plante  parafite  vs’attache  aux  autres 
plantes,  en  pompe  le  fuc,  les  énerve,  les  fait 
périr  ; eliefe  multiplie  li  prodigieufement,  qu’elle 
peut  caufer  les  plus  grands  dommages  dans  un 
pré  : la  quantité  de  graines  qu’elle  produit  eft 
prefque  innombrable  \ on  ne  fauroit  trop  s’atta- 
cher à la  détruire.  Lorfqu’elle  commence  à s’éta- 
blir dans  im  canton , le  moyen  le  plus  efficace 
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•cfl:  d’y  femer  des  feves  de  marais.  L’orobranche 
croît  fous  terre  , vient  s’attacher  à leurs  tiges;  à 
rinftant  la  plante  commence  à languir  : on  arra- 
che toutes  les  tiges  qui  lui  fervent  de  fupport , & 
on  les  brûle  avec  la  jeune  orobanche  qui  y efl: 
adhérente  : les  graines  qui  échapperoient  repro- 
duiroient  l’efpece  , même  après  un  très  grand 
nombre  d’années. 

ORSEILLE  ( Préparation  de  1’  ).  Cette  pâte  lî 
précieufe  en  teinture  fe  tire  des  lichens  de  Ca- 
naries ôc  d’Auvergne , que  l’on  réduit  en  pou- 
dre & que  l’on  mêle  avec  la  chaux  cc  rurine  fer- 
mentée. Ce  mélange  prend  au  bout  de  quelque 
temps  5 par  la  fomentation  , une  couleur  rouge 
foncé  , & pour  lors  il  eft  en  état  de  fervir  à la 
teinture.  Il  y a lieu  de  croire  que  d’autres  lichens 
ou  mouiïes  pourroient  être  employés  avec  fuc- 
cès , ainli  que  le  dit  M.  Hellot , pour  faire  de 
l’orfeille. 

Maniéré  de  faire  ufage  de  V or feille  en  teinture. 

L’orfeille  eft  une  pâte  molle,  d’un  rouge  foncé, 
& prefque  violet , qu’on  trouve  toute  préparée 
chez  les  Marchands  Droguiftes  II  y en  a de  deux 
fortes  ; la  plus  commune  & la  moins  chere  , fe 
prépare  avec  une  efpece  de  lichen  ou  de  plante 
fongueufe  qu’on  tire  d’Auvergne , & qu’on  nom- 
me perelle  ; mais  la  plus  belle  , qui  coûte  aullî 
d’avantage  , fe  tire  des  Canaries  , & fe  prépare 
â Amfterdam,  Il  faut  garder  cette  pâte  dans  un 
lieu  frais , afin  qu’elle  fe  durcilTe  moins.  L’or- 
feille donne  fa  couleur  égaleirient  à l’eau  & à 
l’eLprit-de-vin , il  fufhra  de  l’y  faire  infufer  â froid 
pendant  24  heures,  en  la  remuant  de  temps  en 
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temps;  après  quoi  il  faut  laifTer  repofer  la  lîqueinf 
colorée  pour  la  tirer  claire  , en  la  décantant,  on 
avec  un  fyphon.  Il  faut  obferver  que  la  reinture 
d*orfeille  , fur-tout  celle  qui  eft  à l’eau  pure,  eft 
fujette  à perdre  tout-à-coup  fa  couleur  quand 
elle  refte  en  repos  dans  un  lieu  frais  ; mais  elle 
la  reprend  de  meme  f on  l’agite  un  peu,  en  lui 
procurant  le  contaét  d’un  air  nouveau,  C’eft  ce 
que  l’on  pratique  pour  rendre  à la  liqueur  des 
thermomètres  fa  couleur. 

ORTIES.  Pour  peu  qu’on  touche  une  ortie 
fraîche  , ôc  fans  qu’aucun  des  aiguillons  entre 
dans  la  main  , elle  caufe  une  douleur  très  fenfi- 
ble.  Le  célébré  Phyficien  Leuwenhoec,  après 
avoir  examiné  férieufement  ce  phénomène,  vint 
a bout  de  découvrir  & de  prouver  que  ces  aiguil- 
lons étoient  creux  en-dedans , &c  que  quand  cette 
plante  étoit  jeune , il  en  découloit  un  fuc  très 
âcre.  Ce  fuc  fe  dilîipe  à mefure  que  l’ortie  vieillit 
ou  fe  feche.  U eft  à remarquer  que  ceux  qui  ont 
les  mains  endurcies  par  le  travail  ne  refîentent 
aucun  mal  lorfqu’ils  empoignent  hardiment  une 
ortie;  parcequ’alors  on  rompt  fes  aiguillons  qui 
font  tendres.  Comme  la  piquure  des  orties  pro- 
duit des  effets  à-peu-près  femblables  à ceux  oc- 
cafionnés  par  les  piquiires  des  couftns  & abeilles, 
les  mêmes  remedes  pourroi ent  être  employés 
avec  fuccès.  Cousins  Ôc  Piquures  d’A- 

BEILLES. 

On  retire  de  l’ortie  une  efpece  de  fil.  Voys^ 
Fil  d’ortie. 

OS.  Voyei  Squelette. 

OUATTE  D’APOCIN.  Apocin. 


PAILLE. 


105J 


P. 

P AILLE.  La  paille  eft  fans  contredit  une  des 
meilleures  nourrmues  pour  les  chevaux  ; elle  les 
rend  forts,  nerveux  , éc  quelque  quantité  qu*ils 
en  mangent,  elle  ne  les  rend  point  poulîifs , 
comme  le  foin.  Mais  les  chevaux  ne  la  mangent 
point  avec  le  même  goût.  Il  eft  un  moyen  de 
communiquer  à la  paille  un  goût  qui  la  rende 
agréable  aux  chevaux.  Il  faut  faire  un  lit  de  pail- 
le 5 ôc  mettre  par-defliis  un  lit  de  foin  ou  de  lu- 
zerne , qui  ne  foient  point  trop  fecs , remettre 
par-deftiis  ce  lit  de  foin  un  lit  de  paille , Ôc  con- 
tinuer ainft  alternativement.  La  paille  prend  une 
faveur  agréable  ; on  met  le  tout  en  bottes,  ôc  les 
chevaux  mangent  alors  très  bien  la  paille. 

Il  y aune  maniéré  très  avantageufede  conftrui- 
re  des  meules  , applicable  à toutes  les  meules  de 
grains.  On  établit  fous  la  meule  un  chantier  de 
pièces  de  bois  croifées;  on  entalTe  alternative- 
ment un  lit  de  paille  de  de  foin  ou  regain , eu 
mettant  au  milieu  un  grand  panier  rond  ; on  le 
leleve  à mefure  qu’on  conftruit  la  meule  : il  ferc 
de  moule  au  large  trou  rond  qu’on  y pratique.  De 
cette’maniere  , l’aircircule  dans  l’intérieur  & au- 
tour des  grains  ou  des  meules  ; le  grain  fe  confer- 
ve  bien  mieux , & il  ne  rifque  point  de  s’échauffer. 
Des  ouvertures  pratiquées  fur  les  cotés  de  la 
meule  , y formeroient  des  courants  d’air  qui  ne 
pourroient  être  que  très  avantageux. 

Quelques  économes  ont  aufli  propofé  de  cou- 
per la  paille  aux  chevaux  : alors  ils  la  mangent 
prefque  toute  entière  j mais  on  y a obfervé  un 
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inconvénient.  Cette  paille  ainii  coupée  , forme 
autant  de  petits  tranchants  qui  occaiîonnent  des 
coliques  à ces  animaux.  Mais  on  a trouvé  que  le 
mieux  étoit  de  broyer  la  paille  , qui  fait  alors 
pour  les  chevaux  une  excellente  nourriture, 
au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre  M , par- 
mi les  Machines  diverfes  , rannonce  d’une  ma- 
chine pour  hacher  & écrafer  la  paille  des  chevaux. 

PAIN.  ( Fabrication  du  ) Il  s’eft  palTé  bien  du 
temps  avant  que  l’on  ait  fii  l’art  de  faire  le  pain 
tel  qu’on  le  fait  aujourd’hui.  Cet  art  demande 
bien  de  petites  précautions  , que  fuivent  très 
exaébement  les  Boulangers,  & que  l’on  ignore 
quelquefois  dans  les  campagnes  > où  Ton  fait  faire 
du  pain  pour  fon  ufage. 

Avant  la  découverte  du  levain  dans  la  fabrica- 
tion du  pain  ,ce  n’étoit  qu’une  efpece  de  pâte  très 
pefante  dé  d’une  digeftion  très  difficile.  C’eft  auffi 
toujours  en  partie  de  la  bonne  qualité  du  levain 
que  dépend  la  qualité  la  quantité  du  pain.  A 
la  bonté  du  levain  fe  joint  la  maniéré  de  faire  la 
pâte  & de  cuire  le  pain. 

Pour  fe  procurer  de  bon  levain  ( ce  qui  eff  un 
objet  de  la  plus  grande  importance  dans  la  fabri- 
cation du  pain),  il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue 
que  U levain  cjî  une  pdee  qui  aigrit^  mais  qui  n^e/i 
point  encore  parvenue  à fon  dernier  point  dénigreur. 
Si  on  laiffie  la  pâte  acquérir  ce  point  de  la  plus 
grande  aigreur  , elle  commence  â pourrir  par 
conféquent  elle  communique  â la  nouvelle  pâte 
avec  laquelle  on  voudroit  l’incorporer,  une  qua- 
lité bien  différente  de  celle  qui  réfiilte  du  levain 
quand  il  n’eft  que  dans  la  fermentation  qui  con- 
duit à l’aigreur. 

On  doit  diftingiier  plufieurs  efpeces  de  levain.* 
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Le  premier  , que  les  Boulangers  nomment  levain 
de  chef  y eil  la  portion  de  pâte  qu’on  réferve  par- 
tout quand  on  a pétri,  ôc  qu’on  laiiïe  s’aigrit  pour 
fervir  â la  première  occalion  qu’on  voudra  bou- 
langer. On  conferve  ordinairement  cette  pâte 
dans  la  huche  ou  pétrin , afin  qu’elle  ne  foit  point 
trop  expofée  â l’air  , ni  au  foleil , ni  â la  geiée , 
qui  en  acccléreroient  ou  retarderoienc  trop  la  fer- 
mentation. 

Huit  onces  de  ce  levain  de  chef  doivent  fuffire 
pour  les  perfonnes  qui  ne  boulangent  que  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours  du  pain  de  ménage.  Comme 
il  efi:  impofiible  que  dans  cet  efpace  de  temps 
d’une  cuite  â l’autre,  la  pâte  que  l’on  a confervée 
ne  foit  paflée  au-delà  de  ce  point  d’aigreur  qui 
fait  la  qualité  du  bon  levain , il  efi;  donc  nécelTai- 
re  de  le  rafraîchir  , c’eft-à-dire  , de  mêler  ce  le- 
vain avec  de  nouvelle  pâte  , ce  qui  eft  la  fécondé 
efpecsde  levain  , qu’on  nomme  Levain  rafraîchi, 
C’effc  à cette  opération , la  plus  elTentielle,  qu’oii 
doit  s’attacher  fi  l’on  veut  avoir  de  bon  pain  ; 
mais  c’efi:  précifémenr  ce  que  l’on  ignore  te  que 
l’on  néglige  dans  les  campagnes  , dans  les  mai- 
fons  büLirgeoifes  & feigneuriales  , 6c  dans  les 
Provinces. 

La  plupart  des  gens  de  campagne  ont  la  mau- 
vaife  habitude  de  garder  une  trop  grande  quan- 
tité de  levain  de  chef  \ ce  qu’ils  font  obligés  de 
faire  , n’employant  point  l’opération  du  rafraîchi. 
Car  il  faut  nécefiairement  une  certaine  quantité 
de  pâte  aigrie  fur  une  cuirte  , pour  faire  lever 
toute  la  pâte.  Il  faudroit  bien  mieux  en  confer- 
ver  moins , Sc  rafraîchir  fon  levain  tous  les  jours, 
ou  mieux  encore  trois  fois  en  deux  jours  : on  y 
gagneroit  beaucoup  pour  la  qualité  Ôc  pour  la 
quantité  du  pain. 
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L’opération  du  rafraîchi  confifte  à prendre  d’eaii 
tiede  la  moitié  du  poids  qu’a  le  levain  de  chef, 
Ainli  11  le  levain  de  chef  pefe  huit  onces,  on 
prend  quatre  onces  d’eau  ; on  délaie  bien  exaéte- 
menr  ce  levain  dans  l’eau  bien  tiede  : quand  tour 
eft  bien  délayé  , on  y mêle  peu  a-peu  de  la  fari- 
ne , de  maniéré  à faire  une  bonne  pâte  bien  fer- 
me ; car  il  faut  que  ce  premier  rafraîchi  foie 
d’une  pâte  bien  ferme. 

Lorfqu’on  rafraîchit  fon  levain  une  fécondé 
fois  , une  troilieme  fois,  dans  l’intervalle  d’une 
cuitte  â l’autre , on  doit  obferver  trois  chofes  par 
degrés  : i que  l’eau  foit  moins  chaude  de  moins 
en  moins  ; qu’il  y ait  plus  , foit  d’eau  , foit 
de  farine , chaque  fois  'qu’on  rafraîchit , en  forte 
que  îa  malTe  augmente  de  plus  en  plus  ; 3°.  que 
la  pâte  foit  aulîi  moins  dure  de  moins  en  moins. 
On  doit  faire  le  rafraîchi  de  quinze  ou  dix-huit 
heures  en  dix-huit  heures. 

La  malTe  du  levain  qui , comme  l’on  voit , 
doit  entrer  dans  la  fabrication  du  pain , augmen- 
te â chaque  rafraîchi  3 mais  le  dernier  levain, 
nommé  parles  Boulangers  le  levain  de  tout  points 
que  l’on  pourroit  nommer  le  dernier  rafraîchi , 
ne  doit  fe  faire  que  trois  heures  avant  de  faire 
fon  pain.  Il  confifte  à ajouter  à la  malle  une  nou- 
velle quantité  d’eau  & de  farine.  Cependant  ce 
dernier  levain  doit  être  fait  à pâte  plus  molle  , â 
eau  tiede  , & de  maniéré  qu’on  ait  employé  en 
rafraîchi  & en  ce  dernier  le  vain  le  tiers  de  fa  fa- 
rine , c’eft'â-dire , que  de  lix  boiHeaux  de  farine 
il  n’en  refte  plus  que  quatre  à mêler  à ce  levain  , 
lorfqu’on  veut  faire  fa  pâte. 

On  voit  que  toutes  ces  opérations  conliflent  à 
fe  procurer  un  levain  quj  s’échauffe  & fe  gonfle 
de  plus  en  plus  \ mais  qu’aulîl-tôc  qu’il  ceffe 

d’aller 
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en  fe  gonflant  & s’échauffant , il  eff  à fou 
point  , ôc  alors  il  n’y  a pas  un  moment  à perdre 
pour  pétrir.  Lalaute  que  l’on  fait  à la  campagne, 
eff  de  ne  point  faire  de  rafraîchis,  ôc  de  ne  faire 
ion  dernier  levain  , ou  levain  de  tout  point  -, 
que  la  veille  du  jour  où  f on  doit  cuire. 

La  réglé  générale  eft  que,  pour  faire  de  boa 
pain,  il  faut  ménager  fes  levains,  de  maniéré  que 
depuis  le  levain  de  chef  jufqu’au  levain  de  tout 
point , il  y ait  toujours  une  fermentation  entre- 
tenue , qui  devienne  plus  douce  à chaque  ra- 
fraîchi. 

Il  ne  reffe  plus  alors  qu  a mêler  les  deux  tiers 
de  farine  qui  reftent  avec  ce  levain  , de  le  biea 
délayer , afin  de  l’incorporer  petit  à petit  avec  la 
farine  pour  en  former  la  pâte  du  pain.  Quant  à 
l’opération  du  pctrilfage  , elle  dépend  de  l’habi- 
leté, de  la  vivacité  ôc  de  la  force  de  celui  qui  fait 
le  pain.  Mais  on  reconnoît  que  la  pâte  eff  bien 
travaillée,  lorfqu’elle  eft  unilorme  , c’efl:  à-dire  , 
égale  par-tout,  qu’elle  ne  prend  pointaux  mains: 
c’efl:  alors  qujelle  efl:  bien  , lorfque  le  pêtrilfeuc 
a les  mains  nettes  en  la  maniant.  Mais  le  travail 
dépend  beaucoup  des  faifons  : quand  il  fait  froid, 
il  vaut  mieux  mettre  plus  de  levain  ôc  battre  un 
peu  moins  *,  en  été , c’efl:  tout  le  contraire  ; il 
faut  moins  de  levain  & plus  de  travail. 

Quant  à la  température  que  l’on  doit  donner 
à l’eau,  la  main  du  Boulanger  en  décide  par  l’ha- 
bitude. Mais  lesObfervateurs,  qui  veulent  avoir 
un  point  fixe  de  température  , n’auront  qu’à 
mettre  l’eau  pour  pétrir , au  printemps  Ôc  en  au- 
tomne, au  30®.  degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  , ôc  dans  l’hiver , un  peu  plus  tiede. 

Enfin  l’article  le  plus  eflentiel  , c’efl:  la  pro- 
portion de  la  farine  avec  l’eau.  Rien  n’efl:  plu$ 
Tom&  111.  H 
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variable  : c^efl  là-deiTus  qu’influent  le  plus  le 
terroir  , le  climat , les  années  , les  faifons  ôc 
ia  mouture. 

Il  y a des  farines  qui  boivent  en  eau  précifé- 
ment  les  trois  quarts  de  leur  poids  ; il  y en  a 
d’autres  qui  n’en  boivent  que  la  moitié.  Les  pre- 
mières font  de  la  meilleure  efpece  ^ les  fécondés 
font  de  la  plus  mauvaife  ; d’où  il  réfulte  que  \q 
calcul  mitoyen  eft  les  deux  tiers.  Le  boilfeau 
commun  de  larine  étant  de  douze  livres,  on 
doit  y mettre  environ  huit  livres  d’eau.  Mais 
c’efl:  l’expérience  qui  apprend  à connoître  la  na- 
ture de  fa  farine,  6c  à juger  h elle  boit  plus  ou 
moins  d’eau. 

Ceci  regarde  le  pain  blanc  de  pâte  ferme  feu- 
lement , fabriqué  avec  1a  farine  de  bled  , qui  efl: 
celle  de  toutes  qui  prend  le  moins  d’eau  : car  la 
farine  â faire  du  pain  de  ménage  , où  tout  efb 
mêlé  , fans  rien  ôter  que  le  fon  & les  recoupes  , 
boit  encore  plus  d’eau  ôc  fait  plus  de  pain. 

Le  procédé  , comme  l’on  voit , eft  très  iîmple 
pour  reconnoître  la  bonne  qualité  des  farines  que 
l’on  veut  acheter.  Il  ne  s’agit  que  de  prendre 
douze  onces  & demie  de  la  farine  ^ Ôc  voir  com- 
bien elle  boit  d’eau  en  faifant  une  bonne  pâte. 
Si  elle  buvoit  moins  de  huit  onces  , elle  feroic 
très  inférieure;  au  delLus  de  neuf,  elle  feroit 
d’une  très  bonne  qualité 

Un  procédé  économique  pour  les  habitants  de 
• la  campagne  , qui  leur  fourniroit  une  plus  grande 
quantité  ôc  une  meilleure  qualité  de  pain,  en  at- 
tendant que  la  mouture  éconormant  fort  devenue 
•plus  générale  , ce  feroit  de  reflalfer  leur  farine 
dans  un  fas  qui  laifleroit  pafler  d’abord  la  farine  la 
phisfine;&  enfuitece  quirefteroir  dans  un  fas  rlus 
gros  pour  retirer  le  ^ruau  , qui  eft  la  partie  de  la 
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Farine  qui  n^a  pas  été  bien  moulue;  de  faire  trem- 
per ce  gruau  , huit  heures  avant  de  pétrir  ; de 
le  mêler  avec  l’autre  farine  : de  cette  maniéré, 
iis  obriendroient  une  plus  grande  quantité  ^ 
une  meilleure  qualité  de  pain. 

. Il  efl:  elïémiel  enfuite  de  favoir  bien  chauffer 
fon  four;  mais  voici,  dit-on,  une  bonne  épreuve 

Four  favoir  fi  le  four  eft  allez  chaud  : mettez  à 
entrée  une  pincée  de  farine  , fi  elle  rouffit  fur- 
ie-champ , le  four  efl  bien  ; fi  elle  noircit , le 
four  eft  trop  chaud,;  fi  elle  refte  blanche  , il  ne 
i’elt  pas  afîez.  Avec  toutes  ces  petites  attentions 
habituelles  qu’on  vient  d’indiquer  , on  peut  f# 
procurer  de  très  bon  pain» 

^Moyen  pour  découvrir  s'il  y a de  V alan  dans 
le  pain*  • ' - 

Faites  diffoudre  de  la  chaux  dans  de  reau-forte^ 
6c  verfez  cette  iblution  dans  l’eau  où  vous  avez 
mis  tremper  le  pain , lorfque  vous  foupçonnez, 
qu’il  y a de  l’alun.  Au  cas  qu’il  s’y  trouve  quel- 
qu’acide  alumineux , vous  vous  en  appercevrez  à 
une  concrétion  en  forme  de  plâtre  ou  de  craie 
qui  fe  formera  au  fond  du  vaiffeau. 

Differentes  matières  pour  faire  du  pain* 

Le  befoin  toujours  ihduflrieux  a imaginé  des 
reffources  dans  les  temps  fâcheux  de  la  difette 
du  bled.  Voici  des  obfervations  tirées  de  quel- 
ques papiers  Anglois.  Au  nombre  des  produélions 
.propres  â fuppléer  le  bled , on  nomme  d’abord 
le  fityrion  , grofîe  racine  , qui,  en  ferrant  de  la 
terre,  ell  molle  & glaireufe  , mais  qui  s’en- 
durcit en  peu  de  temps  , de  fe  conferve  en  cQl 
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ctat pendant  un  grand  nombre  d’années,  fans  s’al- 
térer en  rien  , &c  fans  exiger  aucuns  foins  j pre- 
mière qualité  bien  avanrageiife  que  n’a  pas  le 
bled.  Cette  racine  efi:  aifée  à moudre  , ôc  donne 
une  belle  farine , avec  laquelle  on  fait  un  pain 
qui  a le  goût  agréable  de  la  noifette.  On  aftûre 
que  ce  pain  eft  extrêmement  aifé  à digérer , autre 
qualité  que  n’a  point  celui  de  froment  , qui 
pompe  confidérablement  de  notre  humide  radi- 
xal , 6c  par-là  nous  expofe  à des  indigeftions  fou- 
vent  très  dangereufes.  On  ajoute  que  le  pain  de 
fatyrion  nourrit  6c  vivifie  beaucoup  plus  que  ce- 
lui de  froment. 

On  attribue  à nos  radis  les  mêmes  propriétés 
& les  mêmes  effets. 

Enfin  on  prétend  que  le  gland,  ce  fruit  fi  com- 
mun 6c  fi  méprifé  , eft  très  propre  à faire  un 
pain  excellent , pourvu  , toutefois , qu’on  y mêle 
un  cinquième  d’orge  pour  corriger  ce  qu’il  a 
de  trop  afiringenr.  Ce  pain  fait  au  lait  efi:  très 
délicat  6c  très  bienfaifant.  Il  ne  faut  pas  fe  laififer 
prévenir  contre  le  gland,  par  l’âpreté  choquante 
qu’on  lui  trouve  en  le  mâchant  crud.  La  plus 
légère  préparation  fuffit  pour  lui  oter  cette  qua- 
lité ; 6c  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Efpagne  6c 
en  Barbarie  atteftent  que  dans  ces  pays  on  efi 
dans  l’^fage  de  manger  le  gland  de  chêne  rôti  , 
â-peu-près  comme  on  mange  ici  les  marrons. 
Un  particulier  de  Vienne  a fait  ramaifer  des 
glands  frais  tels  qu’ils  tombent  de  l’arbre  , les  a 
fait  bouillir,  refroidir,  fécher  au  four  dans  le 
moment  que  l’on  venoit  d’en  tirer  le  pain  ; 6c 
ces  glands,  après  avoir  enfuite  été  réduits  en  par- 
celles femblables  au  grain,  ont  été  mis  fous  la 
meule  de  moulin.  Afin  de  former  la  pâte,  on  a 
pris  trois  quarts  de  farine  de  froment,  6c  un 
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quart  de  farine  de  glands  qu’on  a pétris  enfem- 
ble  5 fuivant  la  méthode  ordinaire.  La  même 
épreuve  a été  faite  avec  de  la  farine  de  feigle  au 
lieu  de  farine  de  froment.  Ces  ellais  ont  très  bien 
réüdi.  Lorfque  le  gland  eh  faiii , frais , &c  parfai- 
tement mûr,  le  pain  qui  en  réfulte  eft  nourrif- 
fant  6c  favoureux.  L’ufage  de  ce  pain  économi- 
que a été  confeiilé  par  les  Médecins,  fur-rouc 
pour  les  gens  de  travail. 

On  peur  audi  préparer,  avec  la  racine  d’afpho- 
delle  6c  celle  d’arum , un  pain  d’aifez  bonne  qua- 
lité. Il  y a lieu  de  penfer  que  comme  ces  racines 
contiennent  un  fucre  très  âcre,  on  peut,  pour  les 
préparer,  employer  le  même  procédé  que  pour 
le  pain  de  caffave  y procédé  décrit  avec  détail 
dans  notre  Manuel  du  Naturalifte,  fous  le  mot 
Manioc, 

Pain  d’orge.  Dans  les  années  où  le  froment 
donne  peu  , on  peut  employer  une  efpece  d’or- 
ge , qui  eft  d’une  prodigieufe  fécondité,  & qui 
peut  fuppléer  au  froment  6c  au  feigle  lorfque 
ceux-ci  manquent.  Cette  efpece  d’orge  s’appelle 
orge  nud  , parcequ’il  n’eft  pas  couvert  d’une 
écorce  dure  & pailleufe  comme  l’orge  ordinaire. 
Cette  orge  eft  une  efpece  de  froment , il  en  a le 
goût , 6c  fait  une  très  bonne  nourriture.  Il  a en- 
core une  propriété  ; c’eft  qu’en  le  faifant  carreler 
au  four  , il  donne  un  gruau  femblable  au  riz  de 
Piémont.  Deux  livres  de  ce  gruau  bouilli  dans 
quatre  pintes  d’eau,  peuvent  nourrir  amplement 
dix  perfonnes.  Si  on  veut  le  rendre  encore  meil- 
leur , on  le  fait  cuire  avec  un  peu  de  viande. 

Pain  de  patate.  La  patate  eft  une  plante 
différente  de  là  pomme  de  terre  6c  àwtopinambi  ur^ 
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c’eft  une  efpece  de  liferon  , qui  fe  plaît  de  préfê-ü 
rence  dans  les  terres  fablonneufes  Sc  légères  , ôe 
donc  la  racine  a un  goCic  approchant  de  celui  du 
marron.  Cetre  racine  eft  très  bonne  cuite  , ë>c 
accomodée  de  diverfes  maniérés.  Ellis  , Auteur 
Anglois  J qui  a beaucoup  écrit  fur  la  culture  de 
çette  plante  , ne  fait  point  difhculté  de  la  nom- 
mer admirable , fans  pareiLLe  , & de  la  regarder 
comme  la  nourriture  la  plus  propre  à tempérer 
racrimonie  du  fang  de  fes  concitoyens,  & â les 
garantir  du  fcorbut , auquel  ils  font  très  expofés , 
par  Tufage  immodéré  qu’ils  font  des  viandes. 

On  peut  faire,  avec  les  patates  , de  fort  bon 
pain  : il  if  eft  queftion  , pour  cela  , que  de  faire 
bouillir  cette  racine  , d’en  prendre  la  pulpe  ^ 
•de  la  mêler  , poids  pour  poids , avec  une  égale 
quantité  de  farine  de  froment.  Qn  pétrit  ces 
deux  fubftances  enfemble  ; on  en  forme  du  pain  , 
que  l’on  fait  cuire  au  four  à l’ordinaire. 

On  peut  faire  aulîl  avec  ces  racines  de  l’ami- 
don , comme  on  en  fait  atrec  les  pommes  de 
terre  , en  fuivant  le  procédé  que  l’on  emploie 
pour  ces  dernieres.  Voyci  le  mmc  Amidon  dm 

î>OMMES  DE  TERRE. 

Pain  de  pommes.  M.  Duduic  de  Maizieres  ^ 
ancien  Officier  Militaire  de  la  Maifon  du  Roi,  a 
imaginé  Sc  éprouvé,  avec  le  plus  grand  fuccès^ 
Ja  méthode  fuivante,  pour  faire  avec  des  pommes, 
ordinaires  un  pain  bien  fopérieiir  en  qualité  à 
celui  des  pommes  de  terre.  Après  avoir  fait  cuire 
dans  de  l’eau  un  tiers  de  pommes  pelées  , on  les 
çcrafe  routes  chaudes  dans  deux  tiers  de  farine, 
y compris  le  levain , Sc  l’on  pétrir  le  tout  fans, 
èau,  le  jus  des  fruits  étant  très  fuffifant.  Quand 
ce  mélange  a la  confiftance  de  la  pâte,,  on  lemçç 
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dans  une  écuelle  , où  on  le  laifTe  lever  pendant 
environ  12  heures.  On  obtient , par  ce  procédé  , 
un  pain  bien  fucré , plein  d’yeux , ôc  très  ié^ 
ger. 

Pain  de  pommes  de  terre.  La  pomme  de 
terre  eft  une  plante  originaire  du  Chily  , 3c  un 
des  plus  riches  préfents  que  nous  ait  fait  l’Améri- 
que y elle  s’eft  naturalifée  aifément  dans  notre 
continent  ; on  l’a  cultivée  d’abord  en  Irlande  , 
enfuite  en  Angleterre,  3c  elle  eh  parvenue  de  là 
dans  plufieurs  provinces  de  f Europe  , où  elle  eft 
devenue  la  manne  des  pays  pauvres  : elle  fait  en 
Suilfe  la  nourriture  des  deux  tiers  du  peuple  ^ 3c 
un  arpent  de  terre  plantée  en  pommes  de  terre  , 
va  nourrir  une  nombreufe  famille. 

Kliyogg,  le  Payfan  Phylofophe,  ou  le  Socrate 
Ruftique  qui,  par  la  fage  économie  de  l’admi- 
niftration  d’une  très  petite  portion  de  terre  , 
trouva  le  moyen  de  relever  fa  fortune,  3c  d’éle-' 
ver  fa  famille,  nous  apprend  les  elfais  qu’il  fie 
pour  faire  du  pain  avec  la  pomme  de  terre  : en 
l’employant  feule,  il  n’en  put  jamais  venir  à 
bout  ] mais  voici  la  méthode  qui  lui  réufiit. 

Il  faut,  dit- il,  mettre  des  pommes  de  terre 
bien  cuites  3c  bien  pelées  dans  la  huche  à faire 
le  pain,  les  couvrir  d’eau  bouillante  , 3c  les  écra- 
fer  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  converties  en 
une  bouillie  bien  broyée  : on  ne  doit  épargner 
ni  le  temps  ni  la  peine,  parcequ’il  eft  ellenrief 
que  le  tout  foit  broyé  , jufc|u’à  la  moindre  par-, 
celle.  On  mêle  la  moitié  , un  tiers  ou  quart  de 
cette  bouillie  avec  la  farine  de  froment , 3c  on 
obtient,  par  ce  mélange  , un  pain  d’un  très  bon 
goût,  & qui  eft  un  aliment  très  fain,  3c  auffi  pro- 
pre à donner  de  la  vigueur  au  cultivateur  que  1^ 
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pain  ordinaire  ; on  dit  même  fes  effets  favorables 
à la  population. 

Une  grande  partie  de  la  Lorraine  Allemande 
fait  fa  noLirrinue  ordinaire  de  pommes  de  cerre  , 
ôc  les  villages  de  ceite  contrée  font  peuplés  de 
jeunes  gens , grands  , bienfaits , ôc  de  la  confliru- 
tion  laplusrobufte. 

On  pourroit  peut-être  parvenir  ( en  ayant  re- 
cours aux  expédients  nécefTaires  ) à réduire  les 
pommes  de  terre  en  farine  , quoique  notre 
payfan  philofophe  ait  cependant  efTayé  inutile- 
ment de  les  fiire  réduire  en  farine  au  moulin  , 
après  les  avoir  fait  defTécIier  au  four.  On  fenc 
combien  ce  pain  pourroit  être  utile  dans  les  an- 
nées de  difette  , ôc  en  tout  temps  pour  le  pauvre 
habitant  delà  campagne,  fur-tout  lorfqu’on faura 
qu’un  arpent  de  terre  qui  donneroit  douze  quin- 
taux de  bled  , en  produit  deux  cents  de  pommes 
de  terre.  Cette  plante  fournit  un  aliment  très 
bon  pour  les  beftiaiix  , la  volaille  , de  même  les 
chevaux. 

M.  Muftel  a indiqué  un  moyen  affez  facile 
pour  réduire  en  bouillie  la  pomme  de  terre  ; le 
voici.  On  fe  fert  pour  cela  d’une  efpece  de  var- 
loppe  renverfée  , portée  far  quatre  pieds , com- 
me celle  que  les  Tonneliers  appellent  colombe^ 
Sur  cette  varloppe  on  ajoute  une  efpece  de  petit 
coffre  fans  fond,  qu’on  peut  promener  d’un  bout 
à l’autre,  fans  rifque  de  le  déranger,  pareequ’il 
fe  trouve  fixé  de  chaque  côté  dans  fa  longueur  , 
par  une  tringle  engagée  librement  dans  une  rai- 
nure : on  remplit,  d peu-prèsaux  trois  quarts,  ce 
coffre  de  pommes  de  terre  que  l’on  a pelées  au- 
paravant, & on  les  couvre  d’une  planche  un  peu 
moins  grande  en  tous  feus  que  l’intérieur  du  cof- 
fre, Pour  donner  du  poids  a cette  planche  , ou 


PAIN.  lit 

la  furcharge  de  plomb  : elle  doit  erre  percée  de 
plufieiirs  trous  qui  lailTent  un  palTage  à Teaii  que 
Ton  verfe  de  temps  en  temps  pour  faciliter  l’opé- 
ration, Au  moyen  de  deux  mains  placées  de  cha- 
que coté  du  coffre,  on  l’agite  enpouiïânt  en  avant 
éc  en  retirant  à foi.  La  planche  qui  pefe  fur  les 
pommes  contenues  dans  ce  coffre  , les  affujettit 
au  fer  de  la  varloppe  , Sc  ce  qui  s’en  trouve  râpé  à 
.chaque  coup  de  main  , tombe  par  la  lumière  en 
bouillie  fine  que  reçoit  un  vafe  placé  delfous. 
L’abaiffement  de  la  planche  avertit  quand  il  faut 
remplir  le  coffre  de  nouveau. 

Manière  dont  on  prépare  les  pommes  de  terre  pour 
faire  du  pain  en  Saxe  & en  VcotLand* 

On  choifit  les  plus  groffes  pommes  de  terre  ; 
on  les  pele  ; on  les  râpe  bien  fm  \ on  les  met 
dans  un  baquet  \ on  verfe  de  l’eau  fraîche  deffus 
qu’on  laiffe  i4heures  \ puis  on  fait  écouler  cette 
eau  ; on  en  renverfe  de  nouveau  , jufqu’à  ce  que 
l’eau  qu’on  fait  enfuite  écouler  foit , aulîi  claire 
qu’on  l’a  verfée  \ puis  on  prend  cette  maffe  qu’on 
met  dans  un  linge  blanc  pour  le  laiffer  égoutter  ; 
enfuite  on  l’étend  fur  une  planche  pour  qu’elle 
feche  \ après  quoi  on  la  moût  & la  broie  foit 
fur  une  pierre  à broyer  les  couleurs,  foit  dans  un 
mortier.  On  peut  aulîi  râper  les  pommes  de  terre 
fans  les  peler.  En  ce  cas,  on  les  lave  bien  avant  de 
les  râper , pour  en  ôter  la  terre  ; & quand  on  a 
verfé  l’eau  deffus,  on  les  remue  avec  un  bâton,  pour 
faire  monter  au  deflus  de  l’eau  les  pelures  qu’on 
enieve  avec  une  écumoire.  On  prend , pour  faire 
du  pain  , avec  ces  pommes  de  terre  ainfi  prépa- 
rées , moitié  farine  de  froment , & moitié  farine 
de  pommes  de  terre  : on  y met  autant  de  levain 
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qu’on  a coutume  de  prendre  pour  une  pareille 

portion  de  farine  , & ion  pétrit  le  tout  à Tordi- 

naire.  Si  c’eft  de  la  farine  de  feigle  qu’on  mêle 

avec  les  pommes  de  terre,  on  ne  prend  qu’un 

tiers  de  celle  - ci  «Sc  deux  tiers  de  farine  de 

feigle. 

On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  dans  l’eau, 
environ  un  quart  d’heure  ; puis  on  les  pele  , on 
les  râpe  bien  hn  , on  mêle  le  tout  avec  le  levain, 
^que  l’on  pétrit  comme  d’autre  farine.  La  même 
préparation  s’emploie  pour  faire  de  la  poudre 
qu’on  dit  être  très  bonne,  ou  de  i’empois,  comme 
avec  la  farine  ordinaire, 

Mcthode  pour  faire  de  bon  pain  avec  du  figlc  qui 
a germé  fur  terre. 

Prenez  pour  dix  fchefels  de  farine  ( mefure  de 
Danemarck)  cinq  poignées  de  cendres  de  bois 
que  vous  mettrez  dans  un  morceau  de  roile  ; vous 
les  laiderez  infufer  dans  de  l’eau  chaude  avec  la- 
quelle le  pain  doit  être  pétri.  Lorfque  l’eau  a le 
degré  de  chaleur  nécelfaire  , on  retire  la  cendre, 
& on  mêle  dans  l’eau  un  oort  ( mefure  de  Da«» 
nemarck)  d’eau  de-vie  de  grain.  On  fait  le  pain 
comme  à l’ordinaire  , ayant  foin  cependant  que 
la  pâte  foit  un  peu  ferme  , & qu’elle  foit  tenue 
bien  chaudement.  Le  pain  fera  d’une  bonne  qua- 
lité s’il  eft  préparé  par  cette  méthode  effayée  avec 
fuccès  â Altona,  & publiée  dans  une  Gazettrede 
Copenhague. 

Pain  économique.  Ce  pain  , dont  on  ne  peut 
trop  multiplier  la  recette  en  faveur  des  malheu- 
reux, a été  propofé  par  le  Bailli  de  Wiednewed  5 
on  fa  fubiUtué  avec  fuccès  au  pain  ordinaire 
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^ans  un  canpn  de  TEleélorat  de  Saxe,  appelle 
Wefterwald  : il  eft  compoféd’iin  mélange  d’orge, 
d’avoine , de  vefces  blanches  Ôc  verres,  de  gref- 
fes & de  petites  feves  ^ on  n’y  a mis  tout  au  plus 
qu’un  huitième  de  cette  derniere  efpecede  légu- 
mes. Rien  de  plus  fimple  que  la  manierede  faire 
ce  pain.  Après  avoir  fait  moudre  ces  grains,  oii 
fépare  la  farine  du  gros  fon.  Ceux  qui  y ajoutent 
des  pommes  de  terre  les  pelent  toutes  crues,  les 
râpent  & les  jettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau. 
Douze  heures  après  I ils  les  en  tirent  pour  les 
mettre  dans  une  corbeille,  Sc  lorfque  l’eau  s’ell 
écoulée , ils  pêrrilTent  ces  pommes  de  terre  avec 
le  refie.  D’autres  perfonnes  ont  adopté  la  prati- 
que de  peler  les  pommes  de  terre  , de  les  faire 
bouillir,  de  les  mettre  enfuite  dans  une  corbeille 
pour  en  tirer  l’humidité  , 5c  loiTqu’elles  font 
bien  feches  , de  mêler  le  tout , & de  le  pétrir  : 
mais  on  a obfervé  que  la  meilleure  méthode  eft 
de  couper  les  pommes  de  terre  en  petits  mor- 
ceaux , après  les  avoir  pelées , de  les  faire  fécher 
dans  le  four  lorfqu’on  vient  d’y  cuire  du  pain , ou 
fur  les  poêles  , & de  les  faire  moudre  avec  les 
autres  grains  ou  légumes.  Lorfque  ce  pain  a été 
fait  avec  foin  , il  eft  fain  , nourriflànt , Sc  d’un 
bon  goût  : fur- tout  s’il  eft  frais  \ quand  il  eft, 
raftis , il  eft  plus  dur  que  du  pain  de  feigle  , fans 
neanmoins  contraéler  aucun  mauvais  goût.  On  a 
foin , pour  rendre  ce  pain  plus  agréable  &c  plus 
favoureux,  de  jeter  une  ou  deux  poignées  de  Tel 
dans  la  pâte , qu’on  laifte  enfuite  bien  lever  pen- 
dant la  nuit. 

Il  eft  bon  d’avertir  ici  qu’on  trouve  foiivenr, 
dans  les  champs  d’avoine  ou  d’orge,  une  herbe 
que  les  Allemands  nomment  to/krûud  (herbe qui 
fait  perdre  la  raifon)  j c’eft  la  jufquiame,  appellée 
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par  les  Botanifte  hyoscyamus.  La  graine  de  cettè 
herbe,  & Theibe  elle-même,  doit  être  écartée  avec 
le  plus  grand  foin , à caiife  de  fes  qualités  vené- 
neufes  , llupéhantes  ^ turbulentes.  Le  poifon 
de  la  jufquiame  porte  principalement  à la  tête, 
altéré  les  fonéfcions  de  Lame  d’une  façon  fort 
(îngiiliere  5 & jette  dans  une  efpece  d’ivrelfe  ou 
de  manie.  L’ivraie  produit  auili  le  même 
effet. 

Pain  de  graines  d’épinards.  Il  eftdit  dans 
les  Affiches  de  Befançon  qu’un  particulier  ayant 
fait  féclier  trois  coupes  de  femences  ou  graines 
d’épinards  , il  les  fit  moudre.  Ce  particulier 
ayant  enfuite  fait  fermenter  la  farine  de  cette  fe- 
mence  avec  du  levain  de  froment , 6c  l’ayant  fait 
cuire  à l’ordinaire  , il  obtint  de  fes  opérations  un 
pain  d’un  excellent  goût , 6c  dont  la  quantité  ex^ 
cédoit  de  moitié  le  poids  de  la  farine.  Plufieurs 
perfonnes  auxquelles  on  peut  s’en  rapporter  ont 
goûté  de  ce  nouveau  pain  économique  , 6c  en  ont 
certifié  la  bonté. 

PALAIS  MAGIQUE,  Optique  (Jeux  d). 

PALINGÉNÉSIE.  On  a nommé  ainfi  le  pré- 
tendu fecret  de  ramener  les  chofes  détruites  à 
leur  premier  état,  6c  on  l’étend  non  feulement 
à l’égard  des  corps  deffitués  d’organes  , mais 
même  à l’égard  des  plantes  6c  des  animaux. 

Quant  aux  corps  deffitués  d’organes  , on  peut 
dire  en  quelque  forte  que  la  Chymie  nous  pré- 
fente une  certaine  forte  de  palingénéfie  , fi  l’on 
peut  donner  ce  nom  aux  expériences  certaines 
dont  on  va  parler.  Par  exemple  , lorfque  du  mer- 
cure a été  tenu  pendant  des  mois  entiers  â un  fe^u 
affez  doux  pour  ne  fe  point  fublimer  , il  parole 
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■fous  la  forme  d’une  poudre  ; mais  auflî-tôt  qu’on 
donne  un  degré  de  chaleur  plus  fort , il  fe  lubli- 
me  ôc  reparoït  dans  fon  état  naturel  de  mercure 
coulant.  Des  métaux  qui  paroillent  en  partie  dé- 
truits & fous  Tctat  de  verre  , font  ramenés  à 
l’état  métallique  par  le  mélange  de  matières 
contenant  du  phlogiftique. 

Les  palingénéfies  que  le  Chevalier  Digby  , le 
P.  Kirker,  le  Chevalier  Borry  ôc  l’Abbé  de  Val- 
mont  annoncent  dans  leurs  ouvrages , paroilTent 
peu  vraifemblables  & contraires  à route  bonne 
Phyfique  : aulîî  ces  phénomènes  ne  fe  voient-ils 
point , ou  ce  que  l’on  en  voit  n’eft-il  qu’un  tour 
d’adrelTe.  Hs  prétendent  faire  revivre  une  plan- 
te ôc  un  animal  du  milieu  de  fes  cendres.  Eu 
jertant  un  fimple  coup  - d’œil  fur  leurs  expé- 
riences J la  raifon  ne  fe  prête  point  à la  polîi- 
bilité  de  ces  phénomènes.  On  prend,  dit -on  , 
quatre  livres  de  graine  de  la  plante  qu’on  veut 
faire  renaître  de  fes  cendres  , on  la  pile  , on  la 
met  dans  un  vafe  de  verre  de  la  hauteur  de  la 
plante  dont  on  a pris  la  graine  ; on  la  fait  imbi- 
ber â la  rofée , avec  diverfes  circonftances  cju’ils 
indiquent  ; on  recueille  de  la  rofée , c]ue  l’on 
mêle  avec  cette  graine;  on  la  met  dans  une  bou- 
teille, que  l’on  bouche  exactement;  on  l’expofe 
enfuite  au  foleil , à la  lune  ; il  faut  quelquefois 
deux  mois,  quelquefois  un  an  pour  la  perfeétioa 
de  cet  ouvrage.  Cette  matière,  à ce  que  l’on  pré- 
tend , fe  change  en  une  poudre  bleue  qui  refte  au 
fond  de  la  bouteille  ; &c  lorfqu’on  vient  à l’ex- 
pofer  à la  chaleur  , on  voit , dit-on  , fe  former 
des  feuilles , des  fleurs  ; en  un  mot , on  apper- 
çoit  l’apparition  d’une  plante  qui  fort  du  milieu 
de  fes  cendres , Ôc  elle  paroît  Ibus  fes  couleurs 
naturelles.  Dès  que  la  chaleur  celîe  , tout  le  fpcc- 
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racle  s’évanouit , toute  la  matiete  fe  dérange 
fe  précipite  dans  le  fond  du  vailleau , pour  y 
former  un  nouveau  cahos.  Le  retour  dïine  nou- 
velle chaleur  fait  reparoître  Limage  de  la  plantCi 

Le  Chevalier  Borry  , Alchymide,  le  vantoit 
qu’après  avoir  exprimé  feulement  par  la  tritura- 
tion le  fuc  de  quelque  fimple  que  ce  foit,  de 
Lavoir  mis  dans  une  bouteille  a long  col  , il  le 
convertilfoit  en  une  terre  leche  , qui , foumife  à 
la  chaleur  du  bain , faifoit  paroître  la  figure  de  la 
plante  : il  ajoutoit  qu’au  lieu  du  fue  , ayant  mis 
plulieurs  fois  dans  cette  bouteille  de  la  terre  fraî- 
che de  cimeciere  , il  avoir  vu  mille  fpeétres  de 
mille  fantômes. 

Digby  va  plus  loin  : il  vous  pile  des  écrevifîes, 
les  fait  difliller  , en  retire  un  fel  , remet  fon  eau 
diftillée  fur  ce  fel , & , à Laide  de  la  chaleur  du 
fumier , vous  voyez  paroître  dans  cette  liqueur 
de  petites  écrevilfes,  qu’ü  faut  nourrir  avec  du 
fang  de  bœuf  De  cette  maniéré  , on  peut  fe  four- 
nir d’écreviircs  tant  qu’on  le  juge  a propos. 
Quiconque  peut- avoir  le  courage  de  tenter  de 
femblabies  expériences , doit  en  chercher  les  dé- 
tails exacts  dans  les  ouvrages  mêmes. 

Ceux  qui  amufent  le. public  à Paris  fur  les 
boulevards  par  des  récréations  de  Phyfique,  font 
cette  efpece  de  réfurreétion  ou  de  palingénéfîe 
par  le  moyen  d’une  forte  d’encre  glutineufe  de 
fans  couleur , avec  laquelle  ils  tracent  fur  un  pa- 
pier le  deilin  de  la  fleur  ou  de  la  plante  qu’ils  dé- 
firent faire  reparoître.  Ils  répandent  deflus  ce 
papier  quelque  terre,  ou  fable,  ou  poufliere  co- 
lorée , réduite  en  poudre  très  fine  ; ils  fecouent 
le  papier,5<"  Lon  conçoit  que  le  delfein  tracé  étant 
formé  d’une  efpece  de  glu  , doit  reflet  coloré 
faire  voir  la  figure  de  la  plante  brûlée.  Quelque- 
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fois  Ton  fe  feiT  de  la  limaille  de  fer  mêlée  dans 
de  la  terre  ou  dans  la  cendre  de  la  plante  , 6c  au 
moyen  d’une  pierre  d’aimant  on  réuliit  ail’émenc 
a léparer  cette  limaille  , 6c  à lui  faire  prendre  la 
forme  de  la  plante.  Tout  ceci  eft  malqué  par  plu- 
fleurs  préparations  6c  par  différents  tours  de 
mains  , qui  rendent  ce  fpeélacle  très  récréatif. 

Voici  encore  , dans  le  meme  genre , une  autre 
efpece  de  récréation  , mais  cependant  féduifante 
6c  bien  propre  à intriguer.  On  vous  préfente  du 
papier  blanc  , que  l’on  pofe  fur  un  caore  recou- 
vert d’un  taffetas  verd,  paroiffant  tenir  lieu  d’un 
carton  fur  lequel  on  mettroit  le  papier  pour  écri- 
re. Piufîeurs  perfonnes  écrivent  ce  qu’elles  ju- 
gent à propos  fur  le  papier  : on  figue  , on  para- 
phe , en  un  mot , on  trace  à fa  fantaifîe  tel  ca- 
raélere  qu’on  veut.  L’opérateur  faupoudre  fur 
l’écriture  de  la  poudre  blanche  , donne  enfuite 
à l’un  des  fpeéfateurs  le  papier  écrit  pour  le  brû- 
ier.  Lorfqu’il  eft  réduit  en  cendres  , il  le  reçoit 
bien  précieufement  entre  plufieurs  feuilles  de 
papier  blanc  , qu  il  renfeime  dans  une  boîte.  Un 
inlfant  après , il  préfente  une  des  feuilles  de  pa- 
pier dans  lefquelles  il  avoir  recueilli  les  cendres  ^ 
êc  expofe  cette  feuille  à la  vue  des  fpeèfateurs  : 
chacun  y reconnoît  fon  écriture  6c  les  traits  qu’il 
a tracés  : on  eft  frappé  d’un  effet  fi  furprenant. 
Il  ne  confîfte  qu’en  ce  que  l’opérateur  avoir  placé 
fous  le  taffetas  une  feuille  de  papier  noir  huilée  , 
Tous  laquelle  étoit  un  des  feuillets  qui  ont  reçu 
les  cendres  A l’inftanr  ou  Ion  écrit , on  a foin 
<le  vous  recommander  d’écrire  lifibiement  ; mais 
c’eft  afin  qu’en  appuyant  , l’imprellion  de  l’é- 
criture fe  porte  jufques  fur  le  papier  placé  def- 
fous  la  feuille  huilée.  L’amiifement  eft  tout  le 
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profit  qu’on  peut  tirer  de  femblables  expériences,' 
encore  aux  mors  Capote  magique  , Mi- 

KOIRS  CONCAVES. 

Voici  une  expérience  facile  à fliire , décrite 
dans  les  Tranfa étions  philofophiques  , qui  du 
moins  ne  s’annonce  point  avec  cet  air  myfté- 
rieux  , qui  ne  requiert  point  l’influence  de  la 
lune  fous  telle  ou  telle  conftellation  , & qui  pré- 
fente en  quelque  forte  une  efpece  de  palingéné- 
fie. 

On  prend  des  cendres  de  la  fougere  commune 
femelle  , donc  on  retire  le  fel  par  la  lixiviation , 
c’eft-à  -dire  , en  verfant  de  l’eau  fur  fes  cendres  ; 
les  faifant  bouillir  , l’eau  fe  charge  du  fel  conte- 
nu dans  les  cendres  de  fougere  \ on  fait  enfuite 
évaporer  l’eau  , 6c  il  refte  une  petite  malTe  fa- 
line.  Lapins  grande  partie  de  ce  fel  étant  féchée , 
& le  refle  , qui  eO:  plus  humide , étant  expofé  à 
l’air  5 pour  en  recevoir  l’humidité,  il  tombe  en 
deliqitiiim , c’eft*à-dire , qu’il  devient  fluide  en 
abforbant  l’humidité  de  l’air.  On  décante  d’abord 
la  plus  grande  partie  de  la  liqueur , 6c  le  refte  de 
cette  liqueur , qui  eft  très  pefant  6e  d’un  rouge 
très  foncé  , étant  mis  à parc  dans  un  vaifleau  de 
verre  , qu’on  tient  débouché  pendant  cinq  ou  fix 
mois  5 lailLe  tomber  au  fond  de  la  liqueur  une 
atfez  grande  quantité  de  fel  précipité  , jufqu’à 
répaifleur  d’environ  deux  pouces  au  fond  du 
vaifleau.  La  partie  inférieure  de  la  liqueur  eft 
pleine  de  faletés  \ 'mais  la  partie  du  haut  eft 
blanche  6c  limpide.  Sur  la  furface  de  cette  partie 
fe  forment  des  cryftallifations  de  fel  d’une  figure 
régulière  , femblables  à plufieurs  plantes  de  tou- 
gere  commune  , qui  jetteroient  un  grand  nom- 
bre de  feuilles  de  chaque  côté  de  la  tige.  Ces  ra- 
mifications 
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mifications  faillies  fubriftenr  plufieurs  femaines 
dans  leur  état , fi  l’on  ne  remue  point  le  vaifieau  ^ 
mais  elles  font  fi  tendres  , que  le  moindre  mou- 
vement les  détriiit , Ôc  alors  elles  ne  fe  refor- 
ment jamais. 

Au  refte  , fans  examiner  ici  s’il  efi:  pofiible  ou 
non  de  fair-e  renaître  un  végétal , une  fleur  , ou 
toute  autre  matière  combuftibl©  de  fes  cendres , 
voici  un  procédé  aflez  ingénieux , au  moins  pour 
le  faire  croire  à ceux  qui  ne  font  pas  inftruits.  Il 
faut  avoir  une  boîte  de  tôle  ou  de  fer  blanc  plus 
longue  que  large,  partagée  envieux  dans  fa  lar- 
geur par  une  plaque  aulîi  de  tôle  : la  moitié  fu- 
périeure  de  cette  boîte  eft  couverte  en  devant 
d’une  double  glace  préparée  de  la  maniéré  indi- 
quée au  mot  Tabatière  a diversités  chan- 
geantes : la  partie  inférieure  refle  ouverte  pour 
y faire  entrer  un  réchaud  avec  des  charbons 
allumés.  La  glace  dont  nous  venons  de  parler  , 
lorfqu’elle  efl:  froide,  n’a  nulle  tranfparence  de 
cache  un  bouquet  enfermé  dans  cette  partie  de 
la  boîte.  On  dit  à une  perforine  de  brûler  fur 
le  réchaud  un  bouquet  pareil  à celui  renfermé 
fecrettement  dans  la  boîte  : on  met  ce  réchaud 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  même  boîte. 
Le  feu,  en  fiifant  fondre  la  cire  préparée  & con- 
tenue dans  la  double  glace , détruit  l’opacité  , ÔC 
cette  cire , devenue  fluide  , laifle  appercevoir  un 
bouquet  tout  pareil  à celui  qui  a été  brûlé.  Sî 
l’on  retire  le  réchaud  , l’ombre  prétendue  de  la 
fleur  difparoît , la  cire  fe  fige  de  nouveau  , 3c  la 
glace'redevient  opaque. 

Il  efl:  encore  une  autre  faufle  palingénéfie , non 
moins  curieufe  Sc  non  moins  frappante  : c’efl:  celle 
qui  s'exécute  par  l’effet  de  la  lanterne  magique , 
Tome  I 11*  I 


i5i  PANARIS. 

produit  fur  la  fumée,  ^oye^  Lanterne  ma- 
gique. 

PANARIS.  Ce  mal  cruel  paroîc  occafionné  par 
une  humeur  fi  corrofive  , qu'elle  pourrir  les  chairs 

attaque  les  os  qu’elle  carie  & fait  tomber.  On 
a vu  des  fuccès  merveilleux  d’un  remede  très  fini- 
pie  5 même  dans  les  différents  états  des  panaris , 
foit  dans  le  premier  moment  de  l’enflure  , foie 
lorfque  l’enflure  a gagné  les  parties  voifines,  que 
le  pus  augmente  avec  ou  fans  ouverture , foit  en- 
fin lorfque  les  cliairs  font  crevaffées , corrom- 
pues 5 femblables  à une  éponge  remplie  de  pus. 
Le  remede  cônfifle  à mettre  tremper  la  partie  af- 
fligée dans  une  ieflive  chaude  de  cendres  de  far- 
ment  : cette  Ieflive  humeéte  la  partie  , attire  & 
fait  couler  en  dehors  toute  l’humeur  \ il  ne  refte 
plus  qu’à  appliquer  les  onguents  ordinaires  pour 
la  cure  de  la  plaie. 

L’onguent  Napolitain  , compofé  fuivant  le 
codex  de  la  Faculté  de  Paris  , à parties  égales  de 
mercure  avec  la  térébenthine  de  Venife,  eft  fou- 
verain  pour  ces  fortes  de  maux.  On  charge  d’une 
bonne  couche  de  cet  onguent  un  petit  morceau  de 
peau  dont  on  couvre  le  panaris,  & l’on  envelop- 
pe le  doigt  d’une  comprefle  en  huit  ou  dix  dou- 
bles : on  leve  cet  appareil  tous  les  24  heures , 6c 
on  remet  une  nouvelle  dofe  d’onguent,  fans 
changer  ni  la  peau  ni  la  comprefle.  En  moins  de  ' 
neuf  à dix  heures,  les  douleurs  ceflent;  après  le 
fécond  panfement , la  matière  grofliere  du  pana- 
ris n’efl  plus  qu’une  eau  fort  claire  : pour  lors  on 
perce  la  peau  avec  une  pointe  de  cifeau  ou  autre 
inflrument,  pour  donner  ilfue  à la  férofîté.  On 
continue  le  même  panfement  pendant  huit  ou 
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dix  jours , & la  cure  eft  finie.  Ce  remede  n’a  pas 
moins  de  fuccès  fur  les  furoncles  ou  doux  , de  fur 
diverfes  fortes  d’abcès. 

PANTOGRAPHE.  Tnftrument  qui  fert  â co- 
pier le  trait  de  toutes  fortes  de  deliins  3c  de  ta- 
bleaux, 3c  à les  réduire,  fi  l’on  veut,  en  grand  ou 
en  petit,  il  eft  fort  utile  , 3c  fur-tout  depuis  qu’il 
a été  perfedionné  par  M.  Langlois  , pour  les 
perfonnes  , qui  ne  fachanr  point  delîiner  . peu- 
vent prendre  tous  les  traits  d’un  delîm  avec  la 
plus  grande  exaditude.  Ceux  même  qui  favenc 
delîiner  , peuvent  en  faire  ufage  pour  réduire  un 
grand  tableau  en  un  petit ,‘  ou  bien  un  petit  en 
grand  ; 3c  cela  avec  la  plus  grande  précifion  pof- 
fible. 

Cer  inftrument  eft  compolé  de  quatre  réglés 
mobiles  , ajiiftées  enfemble  fur  quatre  pivots, 
3c  qui  forment  entre  elfes  un  parallélogramme. 
A l’extrémité  d’une  de  ces  réglés  prolongées , eft 
une  pointe  qui  parcourt  tous  les  traits  du  ta- 
bleau , tandis  qu’un  crayon  fixé  à l’extrémité 
d’une  autre  branche  femblable,  trace  légèrement 
ces  traits  de  même  grandeur  en  petit  ou  en  grand, 
fuivant  qu’on  a difpofé  fon  pantographe  fur  le. 
papier  ou  un  plan  quelconque,  fur  lequel  on  veut 
le  rapporter.  Le  pantographe  , tel  qu’il  a été  rec- 
tifié par  M.  Langlois  , eft  de  la  plus  grande  pré- 
cifion : on  peut  travailler  même  avec  prompti- 
tude. Cet  habile  Ingénieur  du  Roi  a très  heureu- 
femenr  corrigé  tous  les  défauts  des  anciens  pan- 
tographes , principalement  par  le  moyen  d’un  ca- 
non de  métal , dans  lequel  il  place  un  porte- 
crayon  , qui  preftant  feulement  par  fon  poids  3c 
autant  qu’il  le  faut  le  plan  fur  lequel  on  copie  , 
cede  aifémenc  de  lui-même  , en  s’élevant  3c 
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s’abaiffant  aux  inégalités  qu’il  rencontre  fur  ce 
plan.  A la  tête  du  porte-crayon  s’attache  un  fil 
avec  lequel  on  le  foideve  à volonté , pour  quitter 
un  trait  Ôc  en  commencer  un  autre , fans  inter- 
rompre le  mouvement  des  réglés  ôc  fans  les  dé- 
placer. Mais  il  eft  difficile  d’imiter  par  foi- 
même  des  inftruments  amenés  à cette  perfec- 
tion. Un  tel  pantograplie  eft  préférable  à la  fe- 
nêtre d’Albert  Durer  , au  chaffis  d’Ignace  Danti, 
au  cylindre  creux  de  Balthafar  Lancia  , ôc  à l’é- 
querre de  Vignole  &c  du  Cigoli. 

PAPETERIE.  Foyei  au  mot  Inventions 
NOUVELLES , lettre  P. 

PAPIER.  Le  papier  eft  une  des  découvertes 
les  plus  heureufes  que  l’induftrie  humaine  ait 
faites.  On  fait  que  le  premier  papier  dont  on  ait 
fait  ufage  , étoit  les  feuilles  du  papyrus , efpece 
de  plante  qui  croît  en  Egypte.  Ailleurs , on  em- 
ployoit  cette  partie  de  l’écorce  connue  fous  le 
nom  de  Libz^  ^ qifon  tiroit  de  différents  arbres. 
L’art  fe  perfeétionnant  en  Afie  , l’on  imagina 
de  broyer  du  coton  , de  le  réduire  en  bouillie  , 
de  le  faire  fécher  dans  des  formes , où  il  prenoic 
la  confiftance  d’une  légère  feuille  de  feutre.  En 
Europe  , on  y fubftitua  des  chiffons  lambeaux 
de  vieux  linges.  C’eft  ainfi  que  le  linge  ufé  par  le 
fervice  & l’ufage  journalier  , change  de  forme  &: 
fe  convertit  en  papier  , qui  reçoit  & communi- 
que à la  fociété  les  produétions  & les  fentiments 
de  l’ame. 

Le  vieux  linge  n’eft  pas  la  feule  matière  qu’on 
pLiille  employer  pour  faire  du  papier  : on  peut  y 
faire  fervir  plulieiirs  matières  differentes.  Le  ge- 
nêt pilé  & broyé  avec  de  l’eau  chaude  & fans  mé- 
lange , donne  du  papier  affez  beau  , auquel  il  ne 
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manque  qu  un  peu  de  blancheur.On  en  peut  faire 
aufîi  avec  plufieurs  autres  plantes  lilamenteufes  , 
fuivant  les  expériences  de  M.  Matani , avec  le 
houblon,  fortie  , le  chou  , le  confarya  , le  bijjus 
palujiris  , Valga  graminca  , la  mauve  , la  gui- 
mauve, le  panais,  le  lichen  , le  jonc  , la  moulPe, 
le  chiendent , le  glailleul , Vcupatorium  canna- 
binurn  , la  paille  , le  foin  , le  lin le  chanvre , 
la  fleur  du  tremble  , la  feuille  du  châtaignier  , 
la  pelure  de  pommes  de  terre , & une  multitude 
d*autres  végétaux.  Pour  que  ce  papier  foit  d’une 
bonne  qualité  , il  faut  y ajouter  une  portion  éga- 
le de  pâte  de  drapeau.  M.  Schœffer  eft  parvenu  , 
par  fes  recherches,  à en  faire  d’aflez  beau  & fans 
aucun  mélange  , avec  le  duvet  foyeux  qui  enve- 
loppe les  femences  du  peuplier  noir,  ainfi  qu’avec 
celui  du  Linagrcjiis.  Il  les  a fait  aulîi  carder  , 
filer,  & en  a fait  faire  diverfes  efpeces  d’étoffe. 
Celles  qui  ont  été  faites  avec  le  duvet  de  lina- 
groftis , relfembloient  â des  étoffes  de  foie,  tant 
par  le  luflre  qu’au  taél.  Il  efl  parvenu  à faire  du 
papier  avec  des  rapures  de  diverfes  efpeces  de 
bois  , tels  que  du  hêtre  , du  fiule  , du  trem- 
ble , des  tiges  de  houblon  , de  la  vigne.  On  en 
a fait  avec  du  bois  de  faule  , fans  aucune  addi- 
tion de  drapeau  ; il  s’^efl:  trouvé  meilleur  que  ce- 
lui où  l’on  en  avoir  ajoute.  Le  papier  fait  de 
bois  de  tremble  a le  plus  de  blancheur.  Les  nids 
de  chenilles  communes , dont  les  arbres  font 
couverts  dans  certaines  années , peuvent  fervir  à 
faire  un  papier  aflez  beau  , auquel  il  ne  manque 
que  de  la  blancheur,  qu’on  pburroit  peut-être 
parvenir  à lui  procurer. 
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Maniéré,  d' empêcher  U papier  de  boire. 

Une  des  préparations  du  papier  confifte  à le 
coller,  afin  de  lui  donner  la  condftance  nécelEai- 
re  pour  contenir  Pencre,  fans  que  l’humidité  le 
pénétré.  Le  papier  mal  collé  eft  fujer  à boire , 
& l’on  remédie  a cet  inconvénient  par  le  procé- 
dé fuivant.  On  fait  fondre  dans  de  l’eau  claire 
un  morceau  d’alun  de  roche , environ  de  la  grof- 
feur  d’une  noix  , dans  un  verre  d’eau  , & à pro- 
portion fuivant  la  quantité  de  papier  que  l’on 
veut  préparer  : on  l’humeéte  de  cette  eau  avec 
une  éponge  fine  5 6c  on  le  laifle  fécher.  C’efi:  la 
maniéré  dont  les  Papetiers  de  Paris  préparent  les 
papiers  à delTein  , appellés  papiers  lavés. 

Le  papier  qui  a fervi  à l’imprefiion  eft:  fujer  à 
boire  , foit  parcequ’il  a perdu  de  fa  colle  en  le 
trempant  avant  d’imprimer  , foit  parcequ’il  re- 
tient toujours  un  peu  d’humidité.  Voye:^^  au  mot 
Encre  ordinaire  , la  maniéré  d’y  remédier. 

Papier  argente.  Les  Chinois  ont  des  papiers 
argentés,  fur  lefquels  ils  tracent  toutes  fortes  de 
figures  de  fantaifie.  La  préparation  de  ce  papier 
fe  fait  à peu  de  frais  ; car  pour  l’argenter , ils  ne 
fe  fervent  point  d’argent.  Le  procédé  eft:  fort 
fimple  \ on  le  tient  du  P.  Duhalde.  On  prend 
deux  fcrupules  de  glu  faite  de  cuir  de  bœuf,  un 
fcrupule  d’alun , une  pinte  d’eau  : on  met  le  tout 
fur  un  feu  lent , jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  prefque 
toute  évaporée  ; on  étend  enfuite  des  feuilles  de 
papier  fur  une  table  , & avec  un  pinceau  on  y 
applique  deux  ou  trois  couches  de  cette  glu  ; on 
prend  enfuite  une  poudre  faite  d’une  certaine 
quantité  de  talc  bouilli , 6c  mêlé  avec  le  tiers  de 
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cette  quantité  d’alun  : après  les  avoir  bien  broyés, 
on  les  paiïe  au  tamis  ; on  la  fait  enfuite  bouillir 
de  nouveau  dans  l’eau  , puis  on  fait  fécher  cette 
poudre  au  foleil , & on  la  broie  encore  de  nou- 
veau. Alors  on  falTe  cette  poudre , qui  eft  très 
fine,  à travers  un  tamis  très  fin,  fur  les  feuilles 
de  papier  préparées  : cette  poudre  de  talc  s’y 
colle  ; on  les  fait  fécher  à l’ombre  , après  quoi  “ 
on  les  lilTe  avec  un  morceau  de  coton  , pour  en- 
lever le  fuperflu  du  talc. 

Papier  a dessiner.  Les  Peintres  préparent 
du  papier  fur  lequel  ils  delEnent,  ôc  lui  donnent 
un  fond  ombré  qui  leur  épargne  beaucoup  de 
crayon  dans  les  endroits  où  les  ombres  font  né- 
celTaires.  Pour  cet  effet,  ils  prennent  du  papier 
blanc,  fur  lequel  ils  paffent  une  éponge  imbibée 
d’eau  de  fuie,  le  laifîent  fécher  & dellinent  def- 
fus  : ils  forment  les  clairs  avec  de  la  chaux  blan- 
che. 

Ils  préparent  aufîi  pour  defîiner  une  efpece  de 
papier  que  l’on  appelle  papier  teinté  : c’ell:  du  pa- 
pier fur  lequel  on  a palfé  une  couleur  légère  , 
pour  en  ôter  l’âcreté  du  blanc , à l’effet  de  rehauf- 
fer  ce  delEn  avec  du  blanc  dans  les  parties  qui , 
étant  fuppofées  le  plus  en  avant,  doivent  rece- 
voir toute  la  lumière.  Cette  méthode  fait  paroî- 
tre  les  objets  plus  en  relief  de  plus  lumineux. 

Papier  a contre-tirer.  Nous  avons  parlé 
au  mot  Dessin  de  la  maniéré  de  contre-tirer  un 
deflein  fur  le  verre  \ mais  la  méthode  la  plus  fré- 
quente & la  plus  commode  eft  de  contre  - tirer 
avec  un  papier  huilé  \ en  forte  qu’une  perfonne 
qui  ne  fait  nulle  réglé  de  deffein , ou  qui  fe  trou- 
ve preffée  pour  le  moment , vient  à bout  de  tirer 
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une  copie  très  précifément  & très  promptement, 
La  manière  de  préparer  ce  papier  coniifte  à pren- 
dre du  papier  bien  mince  ôc  bien  unie,  connu  fous 
ÏQnomdQpûpier  je>^pe/2te^  à l’imbiber  d’une  compo- 
fition  fairede  deux  parties  d’huilede noix,  fur  une 
partie  d’huiie  de  térébenthine  qu’on  a eu  foin  de 
bien  mêler  enfemble.  L’on  étendra  fur  une  table 
bien  unie  , recouverte  d’un  carton  deftiné  à cet 
ufage  , une  feuille  de  papier  fur  laquelle  on 
mettra  deux  feuilles  de  celui  qu’on  veut  prépa- 
rer 3 fur  toute  l’étendue  d’une  de  ces  feuilles , 
on  palpera  une  couche  d’huile  proprement , ôc 
avec  une  éponge  fine  : comme  cette  huile  péné- 
tré , elle  eft  fuftifante  pour  les  deux  feuilles.  On 
peut  continuer  ainfi,  & mettre  enfuite  fur  le  tout 
un  carton  très  fort , que  l’on  aura  foin  de  char- 
ger, pour  mettre  le  tout  en  prelPe  pendant  quel- 
ques jours.  On  les  retire  lorfqu’on  juge  que  le 
tout  eft  fec  ; ce  qui  arrive  en  peu  de  jours  , par- 
ceque  ces  deux  huiles  font  fort  dellicatives.  Ce 
papier  étant  ainfi  préparé , fert  à contretirer  très 
promptement  & très  correébemenc  toutes  fortes 
de  figures  de  de  plans , pareequ’étant  très  tranfpa- 
renr , on  apperçoit  tous  les  traits  du  delPein  , Sc 
qu’on  peut  les  copier  facilement  avec  la  plus 
grande  exaétitude. 

Maniéré  de  faire  prendre  la  couleur  fur  le  papier 
gras. 

On  prend  un  peu  de  fiel  de  carpe  ou  de  bro- 
chet ; on  le  mêle  avec  la  couleur  , Sc  comme  ces 
fubftances  font  de  nature  favonneufe  , elles  dif- 
folventles  matières  graftesdu  papier,  Sc  donnent 
lieu  à la  couleur  de  s’étendre  Sc  de  s’appliquer. 
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Papier  de  couleur  uni.  Ce  papier  efl:  très 
aiféàfaire,  il  ne  s’agit  que  d’avoir  une  grolTe 
broffe,  que  l’on  trempe  dans  la  couleur  que  l’on 
veut  donner  au  papier.  Le. papier  que  l’on  choifit 
d’ordinaire  pour  mettre  en  couleur  eft  du  papier 
bulle  y parceque  ce  papier  étant  bien  collé  , les 
couleurs  y paroilTent  plus  belles,  plus  vives,  & 
il  ne  s’y  forme  point  de  taches. 

Pour  faire  le  noir  ; délayez  dans  de  l’eau  gom- 
mée du  noir  d’os  ou  du  noir  d’ivoire , mais  rare- 
ment du  noir  de  fumée , parcequ’il  ne  s’applique 
pas  bien.  Le  jaune  fe  fait  avec  la  graine  d’i\vi- 
gnon  ; le  bleu  avec  le  tournefol  ou  l’indigo  \ le 
rouge  avec  le  bois  de  fernambouc  ; avec  le^  verd 
celui  de  velîie  qui  eft.fait  avec  le  jus  de  neïpiun. 
Le  bois  d’Inde  fertà  faire  le  violet,  qui  prend  un 
œil  rougeâtre  en  y mêlant  un  peu  de  rouge  de 
Brélil.  La  couleur  de  bois  fe  fait  avec  le  biftre  ; 
le  verd  clair  avec  le  verd -de-gris  j les  rouges 
avec  la  laque,  le  vermillon,  &c. 

Papier  a dérouiller.  On  a imaginé  de  pré- 
parer du  papier  qui  eft  très  coitimode  pour  dé- 
rouiller le  fer  : il  y a lieu  de  croire  qu’il  fe  fait 
en  imprégnant  d’une  eau  gommée  , ou  de  quel- 
quë  fubftance  tenace,  du  gros  papier , que  l’on 
faupoudre  enfuite  avec  de  l’émeri  fin  , & peut- 
être  du  grais  pulvérifé.  Ce  papier  détache , par 
le  frottement , les  particules  rouillées  ou  pri- 
vées de  phlogiftique  dépofées  fur  le  fer , qui , 
dans  ces  circonftances  , n’eft  altéré  ^ décompo- 
fé  qu’a  fa  furface.  Voye^^  au  mot  Inventions 
nouvelles  , lettre  P. 

Papier  d’écriture  divifé  en  parallélogram- 
mes. V oye-;^  au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre P, 
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Papier  a figUxRes  et  fleurs  brillantes. 
Pour  préparer  ce  papier  , qui  peut  repréfeuteu  de 
jolis  delTeins  de  très  brillants  , voici  comme  on 
s’y  prend  : on  étend  la  feuille  de  papier  fur  la- 
quelle on  veut  appliquer  fes  fleurs,  & avec  des 
patrons  piqués , on  ponce  le  delfein  légèrement 
avec  du  charbon  impalpable  \ enfuite  avec  un 
pinceau,  on  applique  les  traits  du  deflein  : pour 
cet  effet , on  fe  fert  d’une  colle  préparée.  Sur 
deux  onces  de  colle  de  poilfon  qu’on  fait  tiédir 
& fondre  , on  ajoute  le  double  d’amidon  bien 
délayé  , ôc  l’on  tourne  exaéfement  le  tout  jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  grumeaux , ôc  que  le  tout 
foit  bien  mêlé  : on  laifle  repofer  cette  colle  juf- 
qu’au  lendemain.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir,  on 
la  fait  tiédir  ; alors  avec  le  pinceau , qu’on  trempe 
dedans  , on  marque  les  traits  du  deflein  poncé  ; 
enfuite  on  feme  fur  cette  colle  du  brillant  d’une 
feule  couleur , qui  ne  s’attache  qu’aux  endroits 
où  on  a paffé  le  pinceau , ôc  on  laifle  fécher  : en 
épouftant  la  feuille  le  brillant  ne  refte  qu’au 
delfein.  On  fent  bien  que  de  cette  maniéré  , en 
variant  les  patrons,  on  peut  charger  fa  feuille  de 
tous  lesdelfeins  , & de  tous  les  brillants  de  diver- 
fes  couleurs  que  l’on  peur  defirer. 

Papier  incombustible.  On  dit  que  l’on  pré- 
pare en  Angleterre  une  efpece  de  papier  qui  ne 
prend  feu  que  très  difficilement , èc  qui  eft  très 
propre , par  conféquent  , à envelopper  des  ma- 
tières qui  prennent  feu  à la  moindre  étincelle  ^ 
tel  eft  la  poudre  à tirer.  La  maniéré  dont  on  pré- 
pare ce  papier  eft  très  Ample  ; il  ne  s’agit  que  de 
faire  difloudre  de  l’alun  avec  trois  parties  d’eau, 
de  pafler  du  papier  ordinaire  deux  fois  dans 
cette  eau  bouillante  chargée  de  ce  fel , ôc  de  le 
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faite  enfuice  fécher.  Ce  fei  , qui  n’eE  point  iii- 
Hammable  , en  recouvrant  toute  la  iurtace  de  ce 
papier , le  rend  en  quelque  forte  incombuftible. 

Il  exifte  un  papier  réellement  incombuftible 
que  l’on  fait  avec  de  l’amiante , efpece  de  fub- 
ftance  foflile  qu’on  trouve  en  divers  pays  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Ce  papier  feroit  très 
propre  pour  tous  les  actes  publics  & particuliers, 
d où  dépend  la  fortune  des  citoyens.  Ces  adtes 
braveroient  le  danger  des  flammes;  mais  il  fau- 
droit  avoir  trouvé  une  encre  qui  pût  réflfter  aux: 
flammes  fans  en  être  détruite. 

Pour  faire  le  papier  d’amiante  ou  d’asbefte,  011 
le  broie  ôc  on  le  pile  pour  l’amener  à l’état  d’une 
matière  côronneufe  : les  pierres  qu’il  conrienc 
étant  broyées,  paflent  à travers  le  tamis , il  ne 
refteque  l’asbefte;  enfuite  on  en  fait  une  pâte , de 
on  le  travaille  comme  le  papier  ordinaire  : mais 
jufqu’â  préfent  ce  papier  étoit  gris  & caftant  ; 011 
pourroit  peut-être  parvenir  à le  perfeétionner. 

On  faitaufti  avec  cette  amiante  une  toile  incom- 
buftible, voyei  Amiante. 

Papier  marbré.  Procédé  Jimple  & facile  pour 
faire  de  très  beau  papier  marbré. 

Quoique  le  papier  marbré  foit  fort  commun  , 
il  y a peu  de  perfonnes  qui  fâchent  copiment  on 
le  fait  ; car  les  ouvriers  afteétentd’en  faire  un  fe- 
cret  : mais  parmi  ceux  qui  le  fabriquent,  il  y en  a 
peu  qui  fâchent  lui  donner  ce  degré  de  beauté  que 
lui  donnent  les  Allemands.  D’après  la  connoif- 
fance  de  ce  procédé  , on  fera  mieux  en  état  de 
juger  de  fa  qualité  , & d’en  faire  un  meilleur 
choiî^  pour  fon  ufage  : on  pourra  même  , foie  en 
en  province,  foit  â la  campagne,  s’amufer  à en 
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faire,  Sc  fe  donner  la  fadsfadion  d’orner  quelque 

appartement  de  lantaifie  fans  qu’il  en  coûte 

beaucoup. 

On  mec  de  l’eau  bien  claire,  bien  pure  de 
bien  nette  dans  un  feau  , ou  dans  quelqu'autre 
vafe  de  large  ouverture  : le  point  eifentiel  fera  de 
gommer  cette  eau,  mais  au  juffce  point  néceflaire  ; 
d ’oii  dépendra  la  beauté  du  papier  marbré.  Cepen- 
dant on  ne  peut  y parvenu*  que  par  eifai  & en 
tâtonnant.  D’abord  fur  la  quantité  d’un  feau  d’eau, 
on  jette  une  demi  livre  de  gomme  adragant  ; on 
la  lailTe  infufer  fept  ou  huit  jours,  ayant  foin  de 
la  remuer  de  temps  en  temps  ; car  cette  gomme 
ne  fe  dilTout  que  très  difficilement.  On  pade 
enfuite  cette*eaiià  travers  un  linge  , pour  en  ôter 
toutes  les  petites  ordures  que  la  gomme  peut  y 
avoir  lailTées  ; puis  on  effiaie  avec  de  la  couleur 
préparée,  de  la  maniéré  dont  on  le  dira  plus  bas, 
îi  l’eau  ed  fuffifammenr  gommée.  Pour  cet  effet, on 
trempe  le  bout  d’un  pinceau  légèrement  dans  la 
couleur,  8c  on  lefecoue  fur  la  furface  de  l’eau,  de 
maniéré  â n’y  faire  tomber  que  de  très  petites 
gouttes  de  couleur.  On  remarquera  fi  ces  gouttes 
y fiirnagent  ; & fi  elles  s’y  étendent  de  maniéré  â 
former  des  yeux  ou  ronds  un  peu  grands , â pro- 
portion de  leur  volume,  de  la  largeur  par  exemple, 
d’un  écLi  de  fix  livres  ; c’eft  une  preuve  que  la  cou- 
leur nage  bien.  Si,  au  contraire  , ces  gouttes  ne 
font  que  de  petits  yeux , c’eft  une  marque  qu’il 
n’y  a pas  fuffifamment  de  gomme  dans  l’eau  ; alors 
il  en  faut  mettre  un  peu , jufqu’â  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  les  couleurs  s’étendent  bien  : mais  fi  les 
couleurs  s’étalent  par  trop  fur  la  furface  de  l’eau, 
c’eft  une  preuve  qu’il  y aura  trop  de  gomme  dans 
l’eau  ; alors  il  faut  néceffairernent  remettre  un 
peu  d’eau  pour  la  rendre  moins  gommeufe^car 
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c’eft  de  ce  degré  précis  de  Teaii  bien  gommée  que 
dépend  la  beauté  du  papier  marbré. 

Pour  former  les  marbrures,  il  faut  employer 
des  couleurs  qui  aient  été  broyées  furie  marbre  ; 
plus  elles  feront  fines  3c  bien  broyées  , meil- 
leures elles  feront.  On  délaie  cette  poudre  dans 
de  l’eau  claire  & commune  , dans  laquelle  011 
mêle  un  peu  de  fiel  ou  amer  de  bœuf,  qui  lie  la 
couleur  mieux  que  ne  feroit  de  l’huile , rend  le 
mélange  léger,  ôc  lui  donne  une  grande  facilité 
' â s’étendre  fur  l’eau  gommée.  Il  faut  obferver  de 
ne  mettre  que  la  jiifte  quantité  nécelTaire  de  fiel 
de  bœuf  ; lorfqu’il  n’y  en  a point  allez  , les  yeux 
ou  ronds  ne  deviennent  point  affez  grands  ; ainh 
il  faut  que  les  couleurs  &c  l’eau  gommée  foient 
préparées  au  point  nécelTaire  pour  obtenir  un  bon 
effet  : on  broie  toutes  les  couleurs  de  la  maniéré 
dont  on  vient  de  le  dire  , en  les  mettant  chacune 
dans  un  pot  a part.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le 
verd-de^gris  tout  feul  ne  donne  pas  une  belle 
couleur  verte  ; c’eft  pourquoi  il  eft  nécelTaire  d’y 
mêler  un  peu  de|malîicot,  qui  rend  le  verd  plus 
gai.  Comme  le  cinabre  eft  plus  pefani  que  d’au- 
tres couleurs  , il  faut,  en  le  préparant , le  mêler 
avec  une  plus  grande  quantité  de  fiel  de  bœuf  , 
afin  qu’il  fumage  comme  les  autres  couleurs. 

Tout  étant  préparé  pour  faire  le  papier  mar- 
bré, on  met  fon  eau  gommée  dans  un  grand  vafe 
de  bois  de  chêne,  quarré  , & un  peu  plus  grand 
que  les  feuilles  de  papier  que  l’on  veut  préparer, 
ôc  qui  n’ait  que  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur  ; 
on  le  place  fur  une  table,  & on  le  remplit  d’eau 
gommée  à un  pouce  près.  Enfuite  011  jette  avec 
un  pinceau  fur  la  fufface  de  Teau  la  couleur  dont 
on  veut  que  Toit  le  fond  de  la  marbrure  , par 
exemple,  du  bleu  j on  voit  d’abord  la  couleur  fc 
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dirperfei*  fui*  toute  la  fiirface  de  Peau  ; enfuiteort 
jette  fut  ce  fond  de  la  couleut  jaune  , que  Poil 
verra  s’étendre , & former  de  grands  ronds , à 
proportion  de  la  grolTeur  des  gouttes  de  couleur; 
cniiiite  on  jettera  de  la  couleur  rouge  , & Poii 
verra  toutes  ces  gouttes  s’étaler  de  moins  en 
moins , à mefiire  que  le  nombre  des  couleurs 
augmentera.  Comme  routes  ces  couleurs  ainf 
jetées  ne  fe  mêleront  pas  alTez  bien  pour  bien 
imiter  le  marbre,  on  aura  un  verre  d’eau,  dans 
lequel  on  aura  mis  deux  petites  cuillerées  de  fiel 
de  bœuf  ; on  y trempera  l’extrémité  d’un  pinceau, 
Sc  on  le  fecouera  fur  les  couleurs  qui  furnagenc 
dans  le  baquet , de  maniéré  à faire  tomber  cette 
liqueur  en  petite  pluie  fine,  en  frappant  légère- 
ment le  pinceau  , & par  fecoulTes,  fur  un  bâton 
que  l’on  tient  de  l’autre  main.  Cette  liqueur  épar- 
pille de  divife  d’une  façon  furprenante  les  cou- 
leurs , qui  forment  alors  , comme  au  hafard  , des 
veines  de  des  marbrures  fingulieres.  Lorfque  les 
marbrures  paroifTent  bien  difpofées  Se  telles 
qu’on  les  defre  , on  prend  une  feuille  de  papier 
blanc  bien  fec  , on  la  pofe  doucement  fur  la 
furface  de  Peau , Sc  on  prelfe  cette  feuille  légè- 
rement avec  les  mains , dans  les  endroits  où  l’on 
remarque  qu’elle  ne  touche  pas  bien  ; le  papier 
faifit  toutes  les  couleurs  qui  font  fur  la  furface 
de  Peau  , Sc  elles  s’y  appliquent  très  exaéfe- 
ment;  il  ne  s’agit  que  de  retirer  la  feuille  de 
papier  avec  adreife  , de  la  placer  fur  un  petit 
chaiîis  fait  de  lattes  Se  un  peu  inclinée , Peau 
fuperdue  s’écoule , fans  que  rien  fe  dérange  dans 
la  difpofition  des  couleurs  ; on  met  enfuite  les 
feuilles  fur  des  ficelles  , où  on  les  fut  fécher  à 
l’ombre  , Sc  jamais  au  foleil  qui  pourroit  en  alté- 
rer les  couleurs. 
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Pour  marbrer  une  fécondé  feuille,  on  recom- 
mence la  même  opération  , qui  eft  de  jeter 
d’abord  des  couleurs  fur  l’eau  gommée  ; mais  pour 
que  les  feuilles  foient  femblables  pour  la  mar- 
brure , il  faut  avoir  foin  de  inivre  toujours  le 
même  ordre  dans  la  diftribution  des  couleurs  y 
en  commençant  par  exemple  parle  bleu,  comme 
on  a fait  pour  le  fond  , eniiiite  le  jaune  , le 
rouge  , dans  l’ordre  où  011  a fait  la  première 
feuille. 

Lorfqu’on  a les  couleurs  , le  papier , l’eau 
gommée , tout  préparé  fous  fes  mains  , qu’il  ne 
s’agit  que  de  jeter  les  couleurs  ôc  tremper  le  pa- 
pier , cette  petite  opération  va  alfez  vite , 3c 
un  ouvrier  en  peut  faire  une  demi-rame  par 
jour. 

On  peut  en  fuivant  cette  méthode  3c  en  étu- 
diant les  couleurs  , imiter  des  marbres  de  telles 
couleurs  que  l’on  voudra  ; ii  au  contraire  on 
veut  faire  des  papiers  de  fantaiiie , avoir  des 
bigarrures  particulières  3c  au  hafard , on  prend 
un  petit  rateau  large  de  quatre  à cinq  pouces , 
que  l’on  palTe  fur  la  furface  de  l’eau  gommée  ; 
on  obtient  une  variété  infinie  , 3c  il  fe  forme 
dans  ces  marbrures  des  veines  d’une  finelTe  pro- 
digieufe. 

Il  ne  s’agit  plus  alors  que  de  polir  le  papier  , 
afin  de  donner  de  l’éclat  3c  de  la  vivacité  aux 
couleurs  ; pour  cet  effet , on  étend  les  feuilles 
de  papier  fur  une  pierre  de  porpbire  ou  autre 
bien  polie  avec  ce  morceau  de  verre  que  l’on 
fait  dans  les  Verreries  , qui  a la  forme  d’un 
gros  champignon  , on  frotte  le  papier  du  côté 
marbré,  & il  acquiert  alors  beaucoup  d’éclat. 
On  a effayc  d’y  appliquer  enfuite  un  vernis  , 
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mais  ce  vernis  en  a délayé  les  couleurs.  Oa 
poLirroit  p^uc-étre  faire  ufage  de  la  liqueur  donc 
on  fe  ferc  pour  fixer  le  pajhL  Voyez  ce  mot. 

Papier  peint.  au  mot  inventions 

NOUVELLES , lettre  P. 

Papier  tontisse.  papier  velouté. 

Papier  ( vases  de  ).  Foyei  vases. 

Papier  velouté.  L’économie  a depuis  quel- 
ques années  fubfiitué  des  papiers  peints  , aux 
étoffes  de  foie  & de  laine  , pour  meubler  des 
cabinets  , des  garderobes , des  fallons.  Cette 
économie  aéré  fur- tout  accueillie  en  Angleterre , 
oii  l’on  eft  obligé  de  tirer  des  pays  étrangers  la 
majeure  partie  des  tentures.  On  a appellé  pa- 
piers Anglois  , ces  fortes  de  papiers  peints  qui 
imitent  aifez  les  papiers  de  la  Chine. 

On  fait  â Rouen  6c  ailleurs  une  forte  de  ta- 
pifferie  qui  eft  tout  enfemble  une  étoffe  fans 
chaîne  ni  fil  de  traverfe , & une  peinture  faite 
fans  pinceau  ; on  lui  donne  les  noms  de  papier 
velouté  y papier  tontiife  , papier  foufflé,  C’eft  un 
coutil  imprimé  d’une  couche  de  couleur  en 
huile  collante  & ficcative  , 6c  pendant  qu’elle 
eft  encore  fraîche,  l’ouvrier  qui  a devant  lui  le 
deftein  ou  module  qui  le  dirige  , 5c  des  tamis 
pleins  de  tonrures  de  draps  ou  de  laines  fine- 
ment hachées  & de  différentes  couleurs  , diftri- 
bue  fur  chaque  trait  une  pincée  de  tonture  de  la 
couleur  qui  convient  à cette  partie  de  la  «figure  ; 
le  mélange  bien  entendu  des  tontures  dans  les 
palfages  de  couleurs  , dégrade  à propos  chaque 
teinte  , 6c  diverfifie  les  nuances.  L’induftrie  Fran- 
çoife  eft  parvenue  à rendre  fur  ces  toiles , non- 

feulem^c 


papier;  . 

feulement  toutes  fortes  de  ramages,  de  vetdu- 
res,  de  payfages,  mais  même  de  grands 'ta 
b eaux  dHiftoire;  le  mélange  des  laineffun' 
plee  en  qaelüue  i ^ . 
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Sur  y ® remédier  d ce  dé- 

taut , & meme  on  a réulG , dit-on  , à préferrt 
ces  nouvelles  tapifîeries , de  la  piquure  des  veJs 
par  les  pieparations  qu’on  leur  donne.  />ovc7  ai 
mot  Inventions  nouvelles,  lettre  P."" 

Papier  verni  pour  t’icRixuRB.  C’eft  unii 

e papier  avec  une  patce‘ de  lievre  • enfnir^  d 
Ion  veut  prépaj-er  une  rame  de  papiè/  on  meè 
ur  fix  pinres  d eau , huu  onces  d alun  de  roche  ‘ 
& une  once  de  fiicre  niidl  Kl^in  . v-- 

donné  un  bouillon  on  reriire  cenl^r^ 
delTus  le  feu , & lorfque  S eft  tiedf'"'  ® 
lave  les  feuilles  avec  une  éponge  éiie  du  cVté 
que  le  papier  a été  verni , & on%fe  cis  fe"  il^éà 
es  unes  fur  les  autres.  Quand  toute  la  ramé  eft 
lavee,  on  la  met  eii  prelfe  l’efnace  dW*^  ■ 

donne  à battre  au  n on  les 
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Maniéré  de  fixer  fur  le  papier  les  ailes  des  papil* 
Ions  ^ & de  les  repréfenter  au  natureL 

Nous  devons  plus  de  découvertes  au  hafard  , 
qu’à  la  fagacité  des  hommes.  Cette  airettion 
n’eft  point  un  paradoxe  pour  celui  qui  renionte 
à roiigine  des  arts  \ mais  la  perfeétion  de  ces 
découvertes , eft  réellement  le  fruit  de  i’appîi- 
caaon  des  recherches:  on  peut  juger  du  grand 
par  le  petit. 

Un  Curé  de  la  province  de  Breffe , apperçut 
un  papillon  pofé  fur  un  baromètre  récemment 
verni  \ il  l’attacha  à l’inftant  avec  une  épingle 
au  baromètre  3 & le  lailTà  ainfi  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain 5 lorfqu’il  voulut  ôter  l’infede  , il 
vit  que  les  petites  plumes  qui  recouvrent  la  fur- 
face  des  ailes , s’étoient  fixées  dans  le  vernis 
confervoient  leur  arrangement  Ôc  leurs  couleurs  ; 
l’idée  lui  vint  de  fixer  ainfi  des  ailes  de  papillon  , 
pour  én‘  former  fur  des  feuilles  de  papier  des 
collections  d’Hifioire  Naturelle  \ la  chofe  réufiit  : 
mais  notre  Curé  reconnut  bientôt  que  le  vernis 
altéroit  un  peu  les  couleurs  du  papillon,  les  jau- 
iiifioit  & ne  pouvoir  fixer  celles  des  gros  pha- 
lènes tels  que  le  grand  paon  \ Ôco.  Il  chercha 
luie  iiqüeur  plus  convenable , & en  compofa 
une  dont  voici  la  recette  : prenez  un  verre  d’eau 
bien  claire  ; faturez-la  de  belle  gomme  Arabi- 
que ; ajoLuez-y  enfuite  de  l’alun  bien  pur  de  la 
grolTeur  d’une  feve  ; mettez  enfin  du  fel  ordi- 
naire 5 mais  blanc  éc  bien  purifié  , jufqu’à  ce 
que  vous  vous  apperceviez  que  la  gomme  n’a 
plus  dé  brillant  , lorfque  vous  l’appliquez  fiu* 
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I.'.'J’  i“"®  P®"'®  de  papier  d'HoI- 

ande  phez-la  & palTez  fortement  fe  d^ÏÏ^ 

h jh  ouvrez  la  feu, lie  & pofez  - k fuf  une 

main  de  papier  commun.  ■ 
a°.  Vous  aurez  foin  de  ne  nas  alr^^r  I«c  ■ 
en  prenant  vos  papillons  avec  l’épihvle 
vous  les  piquerez  au  travers  du  cofcekt  Lorf! 
que  vous  voudrez  opérer  nrenp^  U m ‘ 

par  Pépi.sl.  i co„p.ï  I.TS  Æ “ 

ailes  très  près  du  coins  n,sfp>,  ■ 

dkl^s'lFr^'M 

la  feuille  dfpaSeï  d'Holl 
pliée  & déplÊ?^!  elle  dofet 

liqueur  de  chaque  côté  oppofé 

du  pli  «:  d,  n„„d„.  di’k,.;„:v?,t  d "é“! 

cher  ave^ks  dcfhîK  ^a  ton- 

pinceau  légèrement  trempé  ^XnTkm*^''®^  ï" 
queur  , & avec  Iprmi^I  „ ^ rneme  li- 

?.ik  qui  adS'fr'p^’pfe^  ■'* 

niere  une  des  grandes  ailès^  fur  p. 

VOUS  venez  d’hum^rq-^r  . J endroit  que 

fécondé  avec  l’attenrir»  ’ <^e  même  la 

diftance  proportionnelle 

pofition  rèfpeêlive!  Petites  dans  leuc 

K il 
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5*’.  Repliez  enfuire  la  feuille  fur  le  pli  que 
vous  avez  formé  ; puis  appuyez  légèrement  la 
paume  de  la  main  fur  la  feuilie,  fans  cependant 
ia  frapper. 

6^.  Après  avoir  mis  du  papier  ordinaire  fur 
la  feuille  de  papier  d'Hollande  , pour  empêcher 
qu’elle  ne  glilfe  ^ placez  le  tout  fur  une  main 
de  papier  \ preflez  alors  en  tout  fens  l’efpace d’une 
minute  j lervez-vous , fi  cela  vous  eft  plus  com- 
mode 5 d’un  rouleau  de  bois;  mais  ne  frappez 
jamais. 

7®.  Ouvrez  la  feuille  , Sc  enlevez  avec  un  ca- 
nif les  parties  membraneufes  des  ailes.  Si  vous 
avez  opéré  jufte  , vous  trouverez  le  delTus  le 
delTous  du  papillon  repréfentés  dans  toute  leur 
vérité,  6c  au  naturel. 

8®.  Il  faudra  enfuite  peindre  le  corps,  les  an- 
tennes j la  bouche  6c  les  jambes,  ce  qui  eft  très 
facile , puifqu’on  a le  modèle  fous  les  yeux.  Pour 
cette  derniere  opération  , vous  vous  fervirez 
d’un  pinceau  de  cheveux  très  lin  , 6c  vous  aurez 
une  petite  palette  d’ivoire  pour  faire  le  mélange 
des  couleurs.  Voici  l’énumération  de  celles  qui 
doivent  y entrer  : i®.  terre  d’ombre*;  x^.  la  même 
calcinée  ; ochre;  4”.  ochre  calciné;  5'^.maf- 
iicot  ; ô'’.  bleu  de  Prulfe  ; 7°.  laque  fine  ; 8°.  ver- 
millon; 9°.  encre  de  la  Chine  ; 10°.  blanc  de  cé- 
rufe.  Ces  couleurs  , employées  feules  ou  mélan- 
gées entre  elles,  donnent  toutes  les  teintes  né- 
celfaires  pour  exprimer  les  parties  du  corps  de 
ranimai. 

Il  eft  très  difficile  de  détacher  les  plumes  des 
ailes  des  papillons  dedéchés , 6c  encore  plus  rare 
de  réuffir  parfaitement , s’ils  font  morts  depuis 
long-temps. 

On  objederapeut-être  qu’en  fuivant  cette  ma- 


PARATONNERRE. 
lîîere  de  procéder,  on  ne  voit  que  la  partie  inté- 
rieure de  la  plume,  c’eft-à  dire , le  côté  qui  recou- 
vre la  partie  membraiieure  de  l’aile.  L’expérience 
fuivante  démontre  que  les  plumes  ont  les  mê- 
mes couleurs , la  même  vivacité  , les  mêmes 
teintes  tant  en  delTus  qu’en  delfous. 

PalTez  du  vernis  fur  une  feuille  de  papier  ; ap- 
pliquez-y  une  des  ailes  préparée  fui  van  t le  pro- 
cédé^que  nous  avons  ci-de(ïus  décrit,  & bien  fe- 
che  \ puis  appuyez  fortement , ôc  laiffez  fécher 
le  tout.  Lorfque  le  vernis  fera  fec  , mouillez  le 
papier  gommé,  l’eau  délavera  la  gomme  de  le 
papier  : alors  run  & l’autre  fe  détacheront  du 
vernis  qui  retiendra  les  plumes  , pareeque  l’eau 
n’a  aucune  aélion  fur  les  réfines  qui  leco'mpofent; 
elles  ne  font  folubles  que  dans  les  efprits  ardents. 
Vous  pourrez  alors  juger  f la  couleur  de  la  plu- 
me n’eft  pas  à l’extérieur  la  même  que  du  côté  de 
la  membrane.  Nous  le  répétons  , le  vernis  même 
le  plus  blanc  altéré  la  couleur  des  plumes. 

PARAFLAMMES,  au  mot  Inventions, 

NOUVELLES,  lettre  P. 

PARALLELOGRAPHE.  Voyez 

PARASOLS  qui  fe  replient,  & deviennent 
de  la  forme  d’un  chapeau  à mettre  fous  le  bras, 
Foy,  au  mot  Inventions  nouvelles,  letrreP. 

PARATONNERRE  , ou  Machine  pour  g a-» 
rantir  du  tonnerre,  L’induftrie  humaine  s’éveille 
tous  les  jours  avec  de  nouveaux  projets  , de  nou- 
velles idées  que  nos  befoins  lui  font  naine;  c’ef^ 
pour  nous  mettre  à 1 abri  de  la  pluie  & des  ora- 
ges, qu’elle  a inventé  les  parapluies  : le  parafol- 
uoLis  garantit  des  ardeurs  du  folexl  ; dans  nos  ap- 
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partements  les  paravents  nous  préfervent  des  ri- 
gueurs de  l’air  froid  & piquant , qui  pénétré  par 
les  plus  petites  ouvertures.  Un  Méchaniciea 
a inventé  , il  y a quelques  années,  des  paratlam- 
mes  contre  les  progrès  d’une  incendie.  Foyc^  , 
au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre  P. 

Voici  un  Phyfien  qui  vient  d’imaginer  une  ma- 
chine, appellée  par  lui  Paratonnerre  , ôç  qu’il  re- 
garde comme  un  préfervatif  alfuré  contre  le  ton- 
nerre. Si  les  eflForts  del’induftrie  étoient  toujours 
couronnés  par  un  heureux  fuccès , il  n’y  a pas 
d’éléments  qu’il  ne  pût  braver , pas  d’obftacles 
qu’il  ne  pût  vaincre  , point  de  dangers  qu’il  ne 
pût  affronter.  Quoi  qu’il  en  foit , commençons 
par  la  deferiprion  du  paratonnerre  \ nous  parle- 
rons enfiiite  de  fes  effets. 

Ce  paratonnerre  ne  différé  prefque  d’un  para- 
fol  , que  par  quelques  petits  acceffoires  qui  s’y 
adaptent  aifément.  La  partie  principale  de  cette 
machine  comprend,  i°.  un  taffetas  bombé  à l’or- 
dinaire en  forme  de  dôme  , mais  dont  l’une  des. 
coutures  eff  recouverte  en  deffus  d’une  treffe  ou 
petit  galon  d’argent  \ un  bâton  ou  manche 
d’un  bois  léger , d’environ  deux  pieds  de  long  ^ 
3°.  une  tringle  de  fer,  d’environ  un  demi-pouce 
de  diamètre  6c  de  8 à lo  pouces  de  long,  placée  en 
deffus  à l’oppofite  du  manche  , 6c  terminée  fupé- 
rieurement  par  un  écrou;  4®.  un  anneau , des  ba- 
guettes  6c  an  reffort  également  placés  en  deffus. 
Cec  anneau,  gliffant  fur  la  tringle  de  fer  , peut 
fervir  tant  â plier  qu’â  déplier  les  baleines  , 6c 
par  leur  moyen  étaler  le  taffetas  ou  le  refermer; 

aeufâ  dix  baleines,  chacune  de  deux  pièces  , 
arçboutées  à l’ordinaire  , mais  placées  au  deffus 
du  taffetas , l’une  de  ces  baleines  attenant  le  ga- 
lon d’argent , ^trmé  d’un  bout  de  cuivre , terminé 
par  un  écrou, 
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Les  acceffoires  comprennent  1®.  une  verge  de 
cuivre  mince  , longue  d’un  pied , terminée  fu- 
périeurement  par  une  pointe  fine  , ôc  inférieure- 
ment par  une  vis  qui  s’adapte  aifément,  quand 
on  veut,  à l’écrou  de  la  tringle  de  fet  ; 2°  un  gros 
fil  de  laiton  d’un  pied  & demi  de  long  J terminé 
par  une  petite  vis  qui  peut  s’adapter , au  befoin, 
à l’écrou  du  bout  de  cuivre , dont  nous  avons  dit 
que  l’une  des  baleines  éroit  arm.ée  , 3c  pointant 
obliquement  de  là  en  bas  ; 3°.  un  cordonnet 
d’argent  pendant  au  bout  inférieur  de  ce  61  de 
laiton  , éc  terminé  par  une  petite  houppe  de 
frange  de  la  même  maiiere  , traînant  un  peu  à 
terre. 

Avec  ce  paratonnerre  bien  monté,  M.  Barbeii 
Duboiirg  prétend  qu’on  peur  pafTer  fans  crainte 
fous  des  nuées  orageufes , ou  fous  des  cucurbites 
éleéfrifées.  Dès  qu’on  approchera  de  la  diftance 
du  choc , la  pointe  fupérieurede  la  verge  attirera 
fur  elle  tous  les  feux  , qui  feront  conduits  de  là 
innocemment  tout  le  long  de  la  tringle,  du  galon, 
du  bout  de  cuivre  , du  61  de  laiton,  du  cordon- 
net 3c  de  la  houppe , tous  excellents  conduéleurs 
métalliques,  jufqu’à  la  terre  qui  eft  le  refervoir 
commun  du  feu  éleébriqiie  , dont  il  ne  pafTera 
pas  la  moindre  étincelle  au  travers  du  taffetas 
qui  n’a  aucun  attrait  pour  lui.  Cette  machine 
fe  monte  3c  démonte  en  un  inflant , 3c  en  moins 
d’une  minute  l’on  peut  convertir  fon  parafol  en 
paratonnerre , ou  fon  paratonnerre  en  parafol. 

Quand  il  ne  s’agira  que  de  charger  un  appa- 
reil éleébrique , ici  le  moyen  eft  proportionné  à 
la  caufe;  mais  les  effets,  que  peut  produire  la  plus 
forte  machine  éleétrique,  n’entreront  jamais  en 
comparaifon  avec  l’aétivité  de  l’éleétricité  natu- 
relle. N’eftdl  pas  à craindre  que  le  coûtant  élecfii- 


\ 
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que  , déterminé  par  la  pointe  du  paratonnerre,' 

n’enveloppe  dans  fon  volume  celui  qui  le  porte , 

ne  lefalle  périr. 

PARFAIT  AMOUR.  Voyei  Cedra. 

PARFUMS.  Lorfqu’on  prépare  des  eaux  par-? 
filmées  avec  du  mufc,  de  l’ambre  gris  , ou  d’au- 
tres fübftances  aromatiques  , on  a foin  de  les 
broyer  avec  du  fucre  ; ces  odeurs  pénètrent  alors 
bien  mieux  dans  les  eaux  & dans  les  poudres 
qu’on  veut  préparer.  Le  fucre  produit  principale- 
ment ces  effets  en  atténuant , divifant  ôc  fubtiii- 
fant  les  parties  vifqueufes  de  ces  odeurs^  en  forte 
qu’elles  peuvent  fe  mouvoir  avec  plus  de  liberté, 
^ frapper  l’odorat  pins  vivement. 

i elle  eft  la  rnaniere  de  développer  les  odeurs 
desparflims  \ mais  ce  qui  paroîtra  fort  (ingulier, 
6e  cependant  démontré  par  l’expérience,  c’efl: 
qu’on  peut  rendre  en  grande  partie  leur  odeur  à 
(des  parfums  qui  l’ont  perdue  prefqu’entiéremenr, 
en  y appliquant,  mais  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment 5 un  peu  de  fel  volatil  ammoniac , comme 
celui  de  corne  de  cerf  ; ce  font  ces  fels  volatils 
qui  s’échappent  continuellement  des  matières  , 
foit  végétales  , foit  animales,  qui  font  en  piirré- 
facl'ion  dans  les  privés , qui  rendent  aux  parfums 
çventés  l’odeur  naturelle  qu’ils  avoient  perdue. 

Ce  qu’on  appelle  cailolette  des  Parfumeurs  , 
confiée  à mêler  etifemble  les  poudres  d’iris  , de 
ftorax  , de  benjoin  & d’autres  aromates  ; incor- 
porez -les  enfemble  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’o- 
raiige.  Mettez  cette  pâte  dans  un  petit  yaiffeaii 
d’argent  ou  de  cuivre  éramé  eu  dedans.  Quand 
vous  voudrez  vous  fervir  de  ce  parfum  , vous 
mettrez  la  caffolerte  fur  un  petit  feu  ou  fur  des 
cendres  chaudes , elle  exhalera  une  odeiir  des. 
plus  agréables,  » 


P A S S E-V  I N.  i5t 

Veut-on  parfumer  toute  une  maifon  & en  chaif 
fer  le  mauvais  air , on  prend  une  racine  d’angé- 
lique ; on  la  fait  amortir  au  four  ou  auprès  du 
feu;  puis  fayant  écrafée,  faires-la  infuler  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  dans  du  vinaigre. Quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir  , vous  ferez  rougiç 
une  brique  , & mettrez  la  racine  delfus  ; la  tu- 
mée  qui  en  fortira  fera  un  parfum  excellent  con- 
tre la  corruption  de  l’air.  Il  faut  réitérer  plufieurs 
fois. 

Pour  parfum’er  la  poudre  , il  faut  prendre  un 
gros  de  mufc , quatre  onces  de  graines  de  la- 
vande , un  gros  6c  demi  de  civette  , un  demi- 
gros  d’ambre  gris  ; pilez  le  tout  enfemble  , 6c 
palîez  par  des  tamis.  Confervez  ce  parfum  dans 
des  boîtes  bien  fermées,  6c  ajouiez-en  dans  delà 
poudre  blanche  la  quantité  que  vous  voudrez  , 
félon  que  vous  aimerez  l’odeur  plus  ou  moins 
forte.  FoyeiPoVDKE  A POÜDRtR. 

PARTERRE.  Jardins. 

PASSE'VIN.  Les  loix  de  l’Hydroftatique  nous 
apprennent  que  le  vin  de  Bourgogne  eft  à l’eau 
de  pluie  > prife  dans  une  température  moyenne  , 
comme  953  eR  à mille,  ou  i 1 ; que  la 
différence  de  pefanteur  fpécifique,  ou  de  den- 
fité  entre  deux  liqueurs  hétérogènes , fuffit  pour 
les  déplacer  l’une  par  l’autre  , ou  les  féparer 
1 une  de  l’autre.  Joignons  l’expérience  à la  théo- 
rie. Prenez  une  petite  bouteille,  dont  le  gou- 
lot très  étroit  n’ait  pas  pins  de  deux  lignes  de 
diamètre,  6c  un  vafede  verre  qui  excecle  la  haii- 
reur  de  cette  bouteille  d’un  pouce  ou  deux  ; ayez 
auili  un  petit  entonnoir  avec  lequel  vous  piuffiez 
y verfer  du  vin.  La  bouteille  ainh  remplie  , po- 
i'ez-  la  dans  le  vafe  également  plein  d’eau , de 
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manîgre  qu’il  y en  ait  par  delTus  le  goulot  de  la 
bouteille  ; on  verra  aulli-tôt  le  vin  fortir  par  ce 
goulot,  &ç  s’élever,  en  forme  d’une  petite  colonne, 
fur  la  furface  de  l’eau.  On  appercevra  en  même- 
temps  l’eau , qui  fe  plaçant  au  fond  de  la  bou- 
teille , prend  la  place  du  vin.  Ce  déplacement 
vient  de  ce  que  les  parties  de  l’eau , plus  pefantes 
que  celles  du  vin,  s’infînuant  dans  la  bouteille  , 
élevent  alors , & déplacent  celles  du  vin,  qui 
font  plus  légères  , de  les  forcent  à remonter  natu- 
reüemenc  au  delTus  de  la  furface  de  l’eau.  Ce 
meme  effet  a lieu  avec  plulieurs  autres  liqueurs 
d’inégales  pefanreurs.  Il  en  eO:  de  même  n , au 
lieu  de  remplir  cette  bouteille  de  vin , on  la  rem- 
plit d’eau,  èc  qu’on  la  plonge  dans  un  verre  plein 
de  vin  rouge,  le  vin  monte  dans  la  bouteille,  ÔC 
l’eau  defeend  , & va  fe  placer  au  fond  du  verre. 
Telle  a été  l’origine  du  pajjl~vin  , petit  inltru- 
ment  de  Phylique  alfez  curieux  , par  l’efpece 
d’illufion  qu’il  peut  préfenter  aux  yeux  des  per- 
fonnes  qui  ne  font  point  inftruites  fur  ces  matiè- 
res de  phylique  \ il  relfembîe  alfez  à une  clep- 
fidre  de  verre  , c’eft-â-dire  que  ce  font  deux  pe- 
tites bouteilles  de  verre  jointes  enfemble  par  un 
col  commun  étroit  ; on  entoure  la  partie  infé- 
rieure de  quelques  ornements  qui  cachent  la  pe- 
tite bouteille  inférieure,  fans  que  perfonne  en 
foit  inftruit  ; on  l’emplit  de  vin , de  on  verfe  en- 
fuite  de  l’eau  dans  la  petite  bouteille  fupérieure  , 
& on  voit  l’eau  fe  changer  en  quelque  forte  en 
vin  • pareeque  l’eau,  plus  pefante  , prelfant  fur 
le  vin  , celui-ci , plus  léger,  s’élève,  de  on  voit 
le  vin  fe  filtrer  en  quelque  forte  à travers  de 
l’eau  comme  une  efpece  de  fumée. 

On  prétend  que  fi  l’on  met  un  mélange  d’eau 
^ de  vin  dans  un  vafe  fait  d’un  tronc  de  lierre. 
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l’eau  fe  filtre  à travers  les  pores  fie  ce  vafe  , 8c 
qu’il  n’y  refte  que  le  vin  , parceque  les  corpuf- 
cules  du  vin  n’ont  point  la  f-orine  convenable 
pour  palFer  à travers  les  pores  du  bois , tandis 
que  ceux  de  l’eau  y pafient  facilement  : mais  ce 
qui  paroît  plus  fingulier  , c’eft  que  le  vin  de  l’eau 
parviennent  à fe  féparer, 

PASTEL, 

Secret  pour  fixer  le  pafieL, 

La  peinture  en  paftel  efi:  fupérieiire  à la  pein- 
ture en  huile  , pour  la  vivacité  , la  fraîcheur  , 
l’éclat  du  coloris  8c  la  fidélité  de  l’imitation.  Elle 
a en  outre  l’avantage  de  n’être  point  fu jette  ci  ces 
reflets  de  lumière,  qui  ne  permettent  de  voir  la 
beauté  d’un  tableau  que  fous  un  certain  point  de 
vuè.  Ces  précieufes  qualités  lui  auroient  fans 
contredit  fait  donner  la  préférence,  fi  la  durée  8c 
la  folidité  étoient  égales  dans  les  deux  maniérés. 
Mais  elle  a le  défagrément  de  fe  détruire  par  le 
moindre  frottement.  L’on  voit,  au  bourde  quel- 
ques années  , ces  chefs-d’œuvres  de  l’art  périr  , 
parceque  la  poufliere  du  paflel  fe  détache  ou  fe 
moifit , fur-tout  fi  l’on  n’apporte  point  tous  les 
foins  polîibles  pour  les  garantir  de  l’humidité  8c 
de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  Les  pertes  en 
ce  genre  étoient  irréparables.  M.  Loriot  a trouvé 
le  fecret  de  rendre  à l’immortalité  ces  ouvrages 
de  nos  grands  Maîtres  \ mais  ilfe  l’efl:  réfervé  juf- 
qu’à  préfent.  au  mot  Inventions  nou- 

TELLES  , lettre  P. 

En  ar rendant  qu’il  le  divulgue,  voici  un  pro- 
cédé dont  une  perfonne  curieufe  a fait  l’épreuve 
avec  le  plus  heureux  fuccès.  C’efl  une  liqueur 
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peu  coûteufe  , dans  laquelle  on  ne  fait  que  plon- 
ger le  tableau  en  paftel,  Tefpace  d’un  clin  d’œil. 
Cette  liqueur  fe  prépare  en  faifant  fondre  du  bel 
alun  en  poudre  dans  deux  verres  d’eau  bien  clai- 
re : lorfque  cette  eau  s’eft  chargée  de  la  quantité 
d’alun  qu’elle  peut  difloudre,  il  faut  la  décanter 
de  delTus  l’alun  qui  peut  relier  au  fond  du  vafe  : 
( cette  obfervation  eft  des  plus  importantes  ; car 
fi  on  lailToit  cet  alun  non-dilfous  dans  la  liqueur 
qu’on  va  préparer , le  minéral , en  féchant , ter- 
iiii'oit  un  peu  le  tableau  , Sc  occafionneroit  meme 
quelques  taches  blanchâtres  aux  endroits  où  la 
liqueur  s’amalferoit  en  s’égouttant.  ) dans  cette 
eau  bien  imprégnée  d’alun  , on  met  pour  quatre 
ou  cinq  fols  de  colle  de  poilEon  bien  claire  de  bien 
nette  ; lorfque  cette  colle  a trempé  vingt-quatre 
ou  trente  heures , on  fait  bouillir  l’eau  pour  mie 
la  colle  achevé  de  fe  fondre  entièrement.  On 
pafTe  enfuite  cette  liqueur  a travers  un  linge 
blanc,  pour  oter  le  peu  de  réiidu  qu’il  peut  y 
avoir  : on  verfe  cette  eau  ainh  imprégnée  de  fel 
alumineux  de  de  colle  , dans  une  bouteille  de 
verre  . où  l’on  a mis  auparavant  trois  chopines 
d’eau-de-vie  non  colorée  , â laquelle  on  a ajoute 
un  bon  verre  d’efprit  de-vin.  Voilà  la  manier© 
de  préparer  la  liqueur  qui  fervira  à fixer  le  paf- 
rel , de  l’on  peut  en  faire  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  , en  augmentant  les  dofes  en  pro- 
portion faivanr  la  grandeur  des  tableaux  qu’on 
voudra  fixer.  Mais  cette  meme  liqueur  peut  ref- 
fervir  à fixer  d’autres  tableaux,  tant  qu’il  en  refte 
une  allez  grande  quantité.  Cependant , quand  la 
liqueur  fervant  à fixer  le  palfel  , efl  un  peu 
vieille  , elle  en  afioiblit  le  brillant. 

Voici  préfentement  la  maniéré  de  procéder. 
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On  prend  un  grand  baflin  ( i ) , folt  de  plomb  , 
foie  d’une  autre  matière  quelconque  , qui  foie 
allez  long  ôc  alTez  large  pour  pouvoir  y plonger 
le  tableau  : on  fait  chaufrer  au  bain-marie  la  li- 
queur donc  nous  venons  de  parler,  prenant  bien 
garde  fi  la  colle  de  poilTon  s’effc  bien  dilfoute. 
Car  avant  de  chaufler  la  liqueur  , on  la  voit  dé- 
pofée  au  fond  du  vafe  , fur-tout  lorfqu’il  fait 
froid.  On  place  à chaque  coin  de  ce  grand  baffin 
un  morceau  de  plomb  qui  ne  foit  recouvert  delà 
liqueur  que  d’une  ligne  ou  un  peu  plus  : on  prend 
le  tableau  horifontaiement , éc  on  le  plonge  lé- 
gèrement dans  cette  liqueur.  Ces  plombs  , qu’on 
fl  eu  foin  de  mettre  fur  les  cotés  , empêchent  qu’il 
ne  plonge  trop  avant.  Plonger  le  tableau  dans  la 
liqueur  ôc  l’en  ôter  , doit  être  l’opération  d’un 
clin  d’œil.  On  retire  le  tableau,  toujours  horifon- 
îalement , 6c  on  le  place , dans  cette  même  po- 
fition  , dans  quelque  endroit  où  il  ne  foit  foute- 
nu  que  fur  fes  deux  bords , comme  fur  le  dos  de 
deux  chaifes  : on  le  lailfe  ainh  fécher.  Lorfque  le 
tableau  eft  bien  fec  , on  juge  de  l’effet  qu’a  pro- 
duit la  liqueur  ; on  reconnoît  que  toutes  les  cou- 
leurs fe  font  confervées  dans  leur  fraîcheur  pri- 
mitive : car  il  n'eft  pas  poffible  de  diftinguer  à la 
vue  les  endroits  du  tableau  qui  ont  été  fixés , de 
ceux  qui  ne  le  feroient  pas  : on  ne  le  peur  qu’en 
y portant  le  doigt.  Le  paftel  qui  n’a  point  été 
£xé  s’efface  fous  le  doigt , au  lieu  qu’on  peut  tou- 


(i)  Nota.  Le  baflin  Hc  métal  peut  ctre  fiippléé  par  une 
toile  cirée  dont  on  reltve  les  bords.  Cette  toile  eft  égale- 
ment propre  à contenir  la  liqueur  , & plus  commode 
que  le  bafbn , en  ce  qu’on  peut  i’alonget  ou  k raccourcir 
fuivant  l’étcadue  du  tableau. 
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cher  à celui  qui  a été  fixé , fans  en  enlever  la 
moindre  parcelle.  Loin  que  le  tableau  foit  altéré, 
on  dit  que  les  teintes  en  ont  plus  d’union  , fans 
être  affoiblies.  Notre  Amateur  dit  même  que 
l’eau  n y fait  aucun  tort  ^ & il  a éprouvé  avec 
fiiccès  que  le  paftel  fixé  pouvoir  foutenir  un  ver- 
nis qui  lui  fer  vît  de  glace.  Voici  fon  procédé. 
Après  que  la  peinture  en  paftel  efi  fixée  èc  feche* 
il  faut  avec  une  brolfe  douce  appliquer  défias  une 
ou  deux  couches  de  colle  de  poifion  fondue  ôc 
afiez  forte  pour  qu’elle  forme  comme  une  efpece- 
de  gelée  : loriqu’elle  efi  refroidie,  on  y mêle  en- 
viron un  tiers  d’efprit'de-vin  ou  de  bonne  eau- 
de-vie  non-coloiée.  Quand  cette  préparation  efi: 
feche , on  y applique  du  vernis  dont  on  fe  fert 
pour  les  découpures  : il  y fait  le  même  eftet  que 
lut  les  tableaux  en  détrempe. 

' Les  tableaux  fixés  au  paftel , ont  l’avantage  de 
pouvoir  être  retouchés  : car  les  crayons  y mordent 
comme  auparavant.  On  peut  même  encore  y 
donner  quelques  coups  de  force  au  pinceau  avec 
des  couleurs  en  détrempe.  Cette  méthode , qui 
fert  à fixer  le  paftel , rcufiît  de  même  pour  fixer 
les  defieins  au  crayon. 

On  indique  auiri  le  procédé  fuivant  pour  fixer 
le  paftel.  Il  faut,  dit” on,  pnlvérifer  de  la  gomme 
arabique  en  poudre  impalpable  , & en  la  faifant 
pafier  à travers  un  tamis  très  fin  , en  couvrir 
route  la  lurface  du  tableau  d’une  maniéré  fi  lé- 
gère , qu’elle  y produife  l’effet  d’une  gaze  tendue 
fur  le  tableau.  On  prend  une  cucurbite  àvec  foii 
thapiteau , on  la  remplit  d’eau  bien  claire  , on 
la  fait  bouillir  • les  vapeurs  fortent  par  le  bec  du 
chapiteau;  on  les  dirige  fur  le  tableau , ayant  foin 
d’attacher  une  éponge  à l’extrémité  du  bec , de 
peur  que  des  vapeurs  condenfées  de  réduites  en 
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eau , ne  tombent  fur  le  tableau , ce  qui  le  sâte- 
roit,  La  vapeur  de  l’eau  dilTout  la  gomme  qui 
forme  un  vernis  fur  la  peinture  & fixe  le  paftel 
N’y  a-t-il  point  lieu  de  craindre  qu’en  faifa.û 
ulage  de  ces  procédés  , ou  n’altere  la  couleur  des 
paftels  ? Ceux  ou  l’on  n’emploieroit  que  de  fim- 
ples  vapeurs  , paioilTent  devoir  être  d’une  réuf- 
fiteplus  heureufe.  Il  faut  mettre  dilToudre  du  fu^ 
cre  candi  dans  de  i’eau-de-vie  ou  dans  de  l’efprit- 
de-vin  , faire  bouillir  ces  liqueurs  jufqu’à  éva- 
poration , expofcr  le  tableau  fur  ces  vapeurs 
par  lecoteoppqféâ  la  peinture  telles  pénétreronî 
a travers  le  papier  & fixeront  le  paftel , fans  en 
altérer  les  couleurs.  On  peut  mettre  un  gros  de 
focre  candi  lur  une  once  d’efprit-de-vin  ou  d’eau- 
de-vie  : fi  le  papier  eft  épais,  comme  celui  dont 
fe  fervent  les  Ingénieurs  pour  leurs  plans,  il  faut 
faire  ufage  d efprit-de-vin.  Néanmoins  un  crayon 
quelconque  mouillé  a une  nuance  beaucoup  plus 
foncee  que  lorfqu  il  eft  fec  ; & cette  nuance  eft 
d autant  plus  forte,  que  la  matière  qui  la  compo- 
fe  a moins  de  corps.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
ailleurs  préparées  a l’iiuile  ou  au  vernis  , font 
beaucoup  plus  vives  que  celles  en  détrempe, 
parcequ  elles  reftent  telles  quelles  ont  été  pré- 
parées. Le  paftel  employé  n’eft  autre  chofe  qu^ine 
pouiliere  de  crayon  fec  , qui  prend  un  ton  diffé- 
rent fi  on  la  mouille  : ainlî  il  eft  conftant  que  là 
gomme  arabique  dont  il  faut  imbiber  le  tableaii  ' 
peint  au  paftel , fait  l’office  d'un  vernis  à l’eau 
qui  doit  necelfairement  le  brunir  , fur- tout -fi  on 
y ajoute  par  deffus  un  vernis  gras  , ainfi  que  le 
confeillel  Auteur.  Il  eft  même  à craindre  que  le 

teintes  fines, 

tirees  de  végétaux  & des  craies  , produiront  uiî 
ton  plus  biun  que  U ceinte  voifihe,  qui  fera  faite 
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avec  des  crayons  formés  de  terres  Sc  de  miné- 
raux. Il  faudroit,  pour  parer  à cet  inconvénient,' 
que  le  tableau  ne  fût  peint  qu’avec  des  crayons 
d’une  compolicion  analogue;  encore  en  réfulte- 
roit-il  une  nuance  plus  brune. 

Mais  on  tenteroit  inutilement  d’expofer  le 
tableau  fur  la  vapeur  d’une  liqueur  échauffée  , 
pour  fixer  le  paftel  par  la  chaleur  Ôc  l’humidité  : 
car  les  parties  glutineufes  n’étant  pas  les  plus  vo- 
latiles , ne  s'élèvent  point  affez  dans  ces  vapeurs 
pour  produire  la  fixation. 

Le  Prince  San  Severo  a effayé  de  fixer  le  paf- 
tel en  humeébant  le  papier  par  derrière  feule- 
ment ; mais  il  a rencontré  beaucoup  de  difficul- 
tés. Une  eau  gommeufe,  propre  à fixer  le  paftel^ 
étendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau  , 
humeéte  fort  bien  certaines  couleurs  ; mais  la 
laque,  le  jaune  de  Naples  Ôc  quelques  autres 
relient  toujours  feches  3c  ne  fe  fixent  jamais. 
Une  matière  huileufe  , quelque  tranfparenîe  3c 
quelque  fpiritueufe  quelle  foit , ternit  les  cou- 
leurs Ôc  leur  ôte  leur  plus  bel  agrément  : l’huile 
de  térébenthine , quoiqu’elle  foit  claire  comme 
de  l’eau,  a le  même  inconvénienr ; d’ailleurs, 
elle  s’évapore  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
jours.  Les  couleurs  alors  ne  reftent  pas  bien  fixées 
ôc  s’enlevent  avec  le  doigt.  La  gomme  copal , la 
gomme  élémi , le  fandaraque  , le  maftic,  le  ka- 
rabé  , Ôc  généralement  tous  les  vernis  à l’efprit- 
de-vin  ôc  les  réfines  obfcurciffent  les  couleurs  ôc 
rendent  le  papier  tranfparent,  nébuleux  & comme 
femé  de  taches. 

La  colle  de  poifTon  efl:  la  feule  matière  que  le 
Prince  de  San  Severo  ait  trouvée  propre  à cet 
ufage  : voici  fon  procédé.  Il  prend  trois  onces  de 
belle  colle  de  poifTon  ; il  la  coupe  en  écailles 

minces 
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imiiJces  & les  met  infufer  pendant  24  heures  dans 
dix  onces  de  vinaigre  diftiüé  : il  met  là  - deilus 
4S  onces  d’eau  chaude  bien  claire  , & il  remue 
ce  mélangé  avec  une  fpatiile  de  bois , jufqii’à  ce 
que  la  colle  foit  ptefqii’entiéremenr  dilloure.  Le 
mélangé  étant  verfé  dans  un  vafe  de  verre  , que 
Ion  eiitonce  dans  le  fable  à deux  ou  trois  doigts 
de  jirolondeur  , on  met  la  poëlle  qui  renferme  le 
lab.e  lut  un  fourneau  à feu  de  charbon  ; mais  on 
ie  ménagé  de  maniéré  que  la  liqueur  ne  bouille 
ïamais,  & qu’on  puilfe  même  toujours  y tenir  le 
doigt  : on  la  remue  fouvent  avec  la  fparule  juf- 
qu  a ce  que  la  dilfolution  foit  entiei  e ; après  onoi 
on  lailTe  refroidir  la  mariere  , & on  la  palîe‘par 
e nltie  de  papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre 
en  obfervant  de  changer  le  papier  quand  la  li! 
queur  a trop  de  peine  à palfer. 

S’il  arrive  qu’on  n’ait  pas  mis  alTez  d’eaii , que 
fa  colle  fort  d une  qualité  plus  glurineufe , qu’elle 
ait  de  la  peine  a palfer,  & qu’elle  fe  coagule  fur 
c ’ 1°'^/  a)oute  un  pou  d’eau  chaude  ; on 

ïait  ailioiigre  la  madère  en  la  remuanr  avec  la 
Iparule  de  bois,  & on  la  filrre.  L’expérience  faïc 
juger  de  la  quantité  d’eau  nécelfaîre  pour  cette 
operation. Quand  la  liqueur  eft  filtrée,  on  la  verfe 
dans  line  grande  bouteille,  en  mettant  alterna- 
nvemenr  un  verre  de  la  dilfolution  & un  verre 
d elprir-de-vin  bien  reétifié,  pour  qu’il  y ait  un 
égal  volume  , plutôt  qu’un  poids  égal  des  deux 
liqueurs.  La  bouteille  étant  bouchée  , on  la  fe- 
coiie  pendant  un  demi  quart  d’heure  , pour  que 
les  liqueurs  foient  mêlées  ; & l’on  a tout  ce  qui 
2lt  ncceliaire  pour  la  fixation  du  paftel. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  hoti- 
lontalement , la  peinture  en  défions,  bien  rendu 
par  deux  perLonnes,  on  trempe  un  pinceau  doux 
1 omc  III ^ 
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Sc  large  daiw  la  compofitioii  décrite  cî-delîiis 
( il  faut  que  le  pinceau  foit  de  Tefpece  de  ceux 
qu’on  emploie  pour  la  miniature  , mais  qu’il  ait 
au  moins  un  pouce  de  diamecre  ) : on  le  palTe  fur 
le  revers  du  papier  , jufqu  à ce  que  la  liqueur  pé- 
nétré bien  du  côté  de  la  peinture  , de  que  l’on 
voie  toutes  les  couleurs  humeétées  & luifantes, 
comme  fi  on  y avoir  palïé  le  vernis.  La  première 
couche  pénétré  promptement,  à caufe  de  la  fé- 
chereife  du  papier  & des  couleurs  abforbantes  : 
on  donne  une  fécondé  couche  plus  légère  j il 
faut  avoir  foin  de  donner  ces  couches  bien  éga- 
lement , & de  maniéré  qu’il  ne  s’y  faife  aucune 
tache  : après  quoi,  l’on  étend  le  papier  fur  une 
table  bien  unie  , la  peinture  en  dehors  Sc  le  revers 
fur  la  table  , pour  les  lailfer  fécher  à l’ombre  Sc 
peu-à-peu  : il  fiiffir  de  quatre  heures  en  été  f Sc 
l’on  a un  tableau  fixé , fec  , fans  aucune  altéra- 
tion Sc  fans  aucun  pli.  Quelquefois  il  y a des 
couleurs  qui  ne  fe  fixent  pas  aîfez  par  cette  pre- 
mière opération , Sc  l’on  efi:  obligé  de  donner  une 
nouvelle  couche  de  la  même  maniéré  que  les  pré- 
cédentes. 

Il  eft  utile  que  le  Peintre  repafie  enfuite  les 
couleurs  avec  le  doigt  l’une  après  l’autre  , cha  - 
cune dans  fon  feus , de  la  même  façon  que  s’il 
peignoir  le  tableau  ( ce  qu’on  peut  faire  en  trois 
ou  quatre  minutes  de  temps  ) , pour  ôter  cette 
poufiiere  fine  qui,  étant  détachée  du  fond,  pour- 
roit  n’etre  pas  adhérente  Sc  fixée.  Cette  maniéré 
de  fixer  le  paftel  eft  fimple  , facile  Sc  sûre  : l’al- 
tération qu’elle  caufe  dans  les  couleurs  eft  infen- 
fible,  Sc  fa  folidité  eft  telle  qu’on  peut  nettoyer 
le  tableau  fans  gâter  la  couleur.  Cette  colle  donne 
de  la  force  au  papier  ; de  maniéré  qu’on  peut  l’at- 
tacher à la  muraille  Sc  le  coller  fur  toile  , encore 
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plus  facilement  que  le  papier  ordinaire  : le  vinai- 
gre diftillé  contribue  à chalTer  les  mottes  qui  gâ- 
tent fouvent  les  paftels. 

On  peut  aiidi  coller  le  papier  fur  une  toile 
avant  que  de  le  peindre  , pourvu  qu’elle  foie 
claire  éc  qu’on  le  ferve  de  colle  d’amidon.  Du 
relie , on  fixera  le  pallel  de  la  même  maniéré  , 
-en  employant  feulement  un  pinceau  qui  loir  un 
peu  plus  dur,  ôc  en  appuyant  plus  fort,  pour 
que  la  liqueur  pénétré  de  l’autre  coté.  Il  faudra 
plus  de  temps  pour  le  féclier  ; mais  l’elfet  fera  le 
même  pour  la  fixation  du  pallel. 

Pastel  en  cire.  Voici  un  procédé  pour  pré- 
parer le  pallel , qui  rentre  beaucoup  dans  celui 
de  la  pdutuu  à r cncaujüquc  , ainli  qu’on  va  le 
voir. 

Un  Peintre  Allemand,  M.  Reifllein,  eft  par- 
venu â donner  de  la  folidité  aux  crayons  de 
pallel,  qui  font  naturellement  fi  tendres,  6c  à 
peindre  d’une  nouvelle^maniere  , qu’il  appelle  le 
pajîel  en  cire.  Sa  méthode  pour  préparer  les  paf- 
tels, conlille  â réduire  les  couleurs  en  poudre 
très  fine,  â y mêler  de  la  cire  fondue  avec  un  peu 
de  grailfe  de  cerf,  6c  â bien  broyer  le  tpiu  dans  un 
petit  vafe  expofé  â un  feu  très  doux.  Lorfque  ce 
mélange  ell  prefque  refroidi , on  le  coupe  par 
morceaux  que  Pon  met  fur  du  papier  gris , qui 
abforbe  la  plus  grande  humidité  : on  façonne  les 
crayons  6c  on  les  jette  dans  de  l’eau  froide  pour 
leur  donner  de  laconfillance. 

Ce  n’ell  ni  fur  du  papier,  ni  fur  du  parchemin 
qu’il  peint  avec  ces  crayons  qui  font  foüdes  , 
mais  fur  une  toile.  Il  la  prépare  en  la  recouvrant 
d’une  couche  d’huile  qu’il  faupoudre  fur  toute  fa 
furface  avec  du  verre  réduit 'en  poudre  palTée  à 
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travers  un  tamis,  pottr  l’obcenir  de  la  plus  grande^ 
fi  11  ell  e. 

M.  Bachelier  , ce  Peintre  h connu  par  fes  ta- 
lents , a n oiivé  le  moyen  de  préparer  deux  fortes 
de  pahels , dont  les  uns , tendres  Ôc  mous  , s’éten- 
dent foLis  le  doigt,  de  peuvent  enfuite  fe  fixer  en 
expoiant  le  tableau  à la  chaleur  d’un  réchaud  de 
feu  , à la  maniéré  de  la  peinture  à L' encaujïique* 
Voyez  ce  mot.  Ses  autres  pafiels  font  durs  comme 
des  crayons  defanguine. 

Voici  la  maniéré  donc  il  les  prépare.  Il  fait 
dî (foudre  du  fel  de  tartre  dans  de  l’eau  tiede 
jufqu’cà  faturation  : il  filtre  enfuite  cette  eau  à 
travers  un  papier  gris  , '&  la  mettant  fur  un  feu 
doux , il  y fait  fondre  de  la  cire  blanche  , d’où 
réfulte  une  efpece  de  frvon  de  cire  de  confif- 
tance  de  bouillie.  Ce  favon  efi:  très  diffoluble 
dans  l’eau.  Lorfqu’il  veut  préparer  des  crayons 
de  paftel  , il  fait  dllfoudre  un  peu  de  ce  favon 
dans  de  Peau  , de  s’en  fert  pour  humeéler  fes 
couleurs  en  poudre  de  les  réduire  en  pâte  , qu’il 
coupe  pour  former  des  crayons  de  paftels.  S’il  les 
iai(fe  dans  cet  état , ce  font  des  crayons  tendres  , 
de  propres  à être  fixés  par  l’inuftion,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  \ mais  s’il  les  veut  fermes 
comme  des  crayons  de  fanguine  , il  les  met  fous 
une  moufile , leur  donne  un  petit  degré  de  cha- 
leur ; de  on  peut  faire  avec  ces  crayons  des  defr 
feins  colorés  que  rien  n’altere. 

Pastel.  Manière,  de  préparer  cette  plante. 

On  retire  de  la  plante  nommée  ifatis  ou  paOel 
une  belle  couleur  bleue  ; il  feroit  peut-être  pofii- 
ble  de  parvenir  â la  rendre  aulli  belle  que  V indigo, 
La  préparation  ordinaire  du  pafiel  fe  fait  par  la 
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fermentation  avec  de  la  chaux  *,  mais  ii  Ton  em- 
ployoit  les  mêmes  procédés  que  pour  l’indigo  , 
peut-être  donneroit-il  un  bleu  qui  en  approche- 
roit.  On  fait  que  la  préparation  de  l’indigo  con- 
fiffce  à faire  macérer  la  plante  dans  une  cuve 
“avec  de  l’eau,  elle  y fermente  , les  particules 
colorantes  fe  détachent  ; on  fait  couler  l’eau  qui 
en  découle  dans  une  cuve  placée  deffous  ^ on  bac 
cette  eau  avec  des  manivelles  ; on  faihr  le  mo- 
ment où  la  fécule  commence  à fe  précipiter  ; on 
fait  couler  cette  fécule  dans  une  troilieme  cuve 
placée  delTous  , elle  fe  dépofe  petit  à petit  an 
fond  de  ce  vafe  ; on  la  met  dans  des  chauires 
coniques  en  un  lieu  aéré,  à 1 ombre  j le  fo- 
leil  ardent  détruiroit  la  couleur  y l’humidité  la 
gâteroit.  Cette  fécule  delTéchée  eft  la  pâte  d’in- 
digo. 

On  pourroit  peut-être  aulTi  retirer  une  belle 
couleur  bleue  de  la  plante  nommée  récije  ou  mor- 
fus  diaholi  ; fes  feuilles  font  d’un  verd  pur  ôc 
parfait , & les  Suédois  en  font  ufage  dans  leur 
teinture  de  laine.  Foyc^  le  mot  Teinture. 

PASTILLES  delimonnade  , d’orgeat,  de  bava- 
roife.  au  mot  Inventions  nouvelles 

lettre  P. 

PATATE.  Foyei  Pain  de  patate. 

PASTILLES  ODOPvANTES  pour  hriVcr  , on 
clous^  ou  chajidzlUs  fumantes,  La  fenfualité  & l’u- 
tilité ont  fait  imaginer  ces  paftüles  ou  chandelles 
fumantes  \ on  les  compofe  avec  des  fubftances  aro- 
matiques que  l’on  enflamme;  elles  parfumentdes 
appartements  & en  chafient  le  mauvais  air.  Pour 
faire  ces  paftilles,  on  prend  une  demie- once  de 
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benjoin  , quatre  fcmpules  de  ftyrax  calamite  ; de 
baume  fec  du  Pérou  , deux  gros  ; de  Cafcarille  , 
quatre  fcrupules  de  girofle , demi-gros  ^ de  char- 
bon préparé  , un  once  ôc  demi  ; de  nure  . un 
gros  y d’huile  elTentielle  de  fleurs  - d’orange  , 
demi-gros  ; de  teinture*  d’ambre  y demi  - gros 
de  de  mucilage  de  gomme  adraganth  , la  quan- 
tité {uflifante. 

On  forme  du  total  une  mafle  y en  broyant  3c 
combinant  ces  fubftances  dans  un  mortier  de 
fer , 3c  on  la  divife  enfuite  par  petites  portions 
de  figures  coniques  ÿ pour  cela  , on  prend  une 
certaine  quantité  de  pâte  , qu’on  réduit  en  un 
long  rouleau  , de  la  grofleur  d’un  tuyau  de 
plume  y on  forme  une  petite  pointe  â un  des 
bouts  5 en  le  roulant  fur  une  table,  3c  en  ap- 
puyant avec  le  bout  du  doigt  ; on  coupe  en- 
fuite  cette  portion  de  la  longueur  d’environ  un 
pouce  ÿ on  continue  de  la  même  maniéré  , juf- 
qu’â  ce  que  la  pâte  foit  ainfl  divifée  en  petits 
cônes.  On  les  fait  fécher  , 3c  on  les  conferve 
dans  une  bouteille  qui  bouche  bien  ; le  nitre 
qu’on  a mêlé  dans  ces  paftilles,  fert  à en  faciliter 
la  combuftion.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on 
les  place  fur  une  table  de  pierre  ou  de  marbre , 
on  mer  le  feu  â la  pointe  d’une  de  ces  paftilles  , 
elle  brûle  en  fcintillant , 3c  exhale  une  fumée 
très  odorante  3c  très  agréable. 

PATE  DE  GUIMAUVE.  Pour  préparer  la  pâte 
de  guimauve  , qui , comme  l’on  fiit  , eft  adou- 
ciftante  3c  propre  â empâter  les  humeurs  âcres 
qui  tombent  fur  la  poitrine  , on  prend  quatre 
onces  de  racines  de  guimauve , on  les  coupe  par 
tranches  , 3c  après  les  avoir  lavées  3c  nettoyées  , 
on  les  fait  bouillir,  pendant  un  demi  - quart- 
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j cTheiire,  dans  quatre  ou  cinq  livres  d’eau;  ou 
j palîe  la  décoâion  au  travers  d’une  étamine 
j blanche  ; on  ajoute  à cette  décoétion  , une  livre 

Ide  gomme  arabique  concalTée  ; on  met  le  mé- 
lange oâns  une  baffine  , qu’on  place  iur  un  feu 
modéré,  on  l’agite  avec  une  fpamle,  de  bois  , 
jufqu’à  ce  que  la  gomme  arabique  foit  diEoute  , 
alors  on  fait  pareillement  dilfoudre  une  livre 
de  fucre  dans  cette  liqueur  ; on  palTe  ce  mélange 
j au  travers  d’un  linge  bien  ferré  ; on  nettoie 
Il  la  baffine  & la  fpatule  ; on  remet  la  liqueur  dans 
1 la  b;ifline  , ôc  on  la  fait  épaillir,  jufqu’à  confif- 
i tance  de  miel  très  épais,  ayant  foin  de  l’agiter 
I fans  difconrinuer  avec  la  fpatule,  fans  quoi  elle 
I s’attacheroit  & brûleroit  au  fond  du  v aideau» 

I Lorfqu’elle  ef:  dans  cet  état  , on  y ajoute  quatre 
blancs  d’œufs  , qu’on  fouette  avec  quatre  on- 
ces d’eau  de  Heurs  - d’orange.  On  agite  le  me- 
î lange  violemment;  c’eft  de  cette  grande  agi- 
tation que  dépend  la  blancheur  de  cette  malTe; 
on  la  fait  épaillir  à petit  feu  , en  l’agitant  tou- 
jours le  plus  fortement  qu’il  eft  pollible  , juf- 
quà  ce  qu’elle  foit  fufHfmiment  cuite,  ce  que 
Ton  reconnoît,  lorfqu’en  retirant  la  fpatule  hors 
de  la  badine  , & frappant  légèrement  avec  la 
pâte  fur  le  dos  de  la  main  , elle  n’adhere  point 
à la  peau  ; alors  on  la  coule  fur  de  l’amidon  en 
poudre  que  l’on  a étendu  fut  une  feuille  de  pa- 
pier blanc,  en  le  fccouant  dans  un  tamis  de  foie  ; 
on  laide  refroidir  la  pâte  ; on  la  coupe  par 
morceaux  & on  la  met  dans  une  boîte  avec  de 
l’amidon  en  poudre  , afin  que  les  morceaux 
n’adherent  point  entre  eux  , ni  â la  boîte» 

Pâte  pour  les  mains.  On  peur  préparer  de- 
là pâce  pour  fe  laver  les  mains  , qui , di:  en , 
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donne  â la  peau  un  Indre  admirable  , avec  de 
la  poudre  de  marrons  d’inde  ; on  les  pele  , on 
les  fait  fécher  , on  les  réduit  en  poudre  dans  un 
mortier , Sc  pour  l’obtenir  fine , on  la  pafife  dans 
un  tamis  ^ loiTqu’on  veut  s’en  décralTer  les  mains, 
on  l’emploie  conime  les  pâtes  ordinaires  avec  de 
l’eau  froide. 

Pâte  de  verre.  Les  Artiftes  emploient  le 
mot  de  pâte  , qui  ell  le  terme  dont  fe  fervent  les 
Italiens,  pour  exprimer  ces  empreintes  de  verrre, 
nommées  par  les  anciens,'  objïdianum  vitrum  ; on 
les  connoît  aufii  fous  le  nom  de  pierre  gravées 
faétices.  oye:^  ce  mot. 

PATRONAGE.  C’elf  uneefpece  de  peinture, 
que  l’on  fait  avec  des  patrons  qui  font  décou- 
pés dans  les  endroits  où  les  figures  que  l’on 
veut  peindre  , doivent  recevoir  de  la  couleur  ; 
on  fait  de  ces  patrons  en  carton  , par  exemple  , 
pour  faire  les  cartes  â jouer , ou  bien  on  em- 
ploie du  papier  fin  qu’on  imbibe  de  cire  fon- 
due fur  le  feu , & on  y ouvre  enfuite  les  def- 
feins  que  l’on  veut  exécuter  \ on  fe  fert  de  ce 
moyen  pour  faire  des  efpeces  de  tapififeries  fur 
cuir  doré  ou  argenté  , fur  des  toiles  , étoffes 
blanches,  ou  teintes  de  quelque  couleur  claire. 
Telles  font  encore  ces  petites  plaques  de  cuivre 
minces  avec  iefquelles  on  forme  des  lettres. 

PAYSAGES.  Les  campagnes  préfentent  â cha- 
que inflant  aux  fpeClateurs , les  tableaux  les 
plus  agréables  \ ce  font  des  grouppes  qui  con- 
rraftent  les  uns  avec  les  autres , des  vignes,  des 
coteaux  , des  forêts  , des  troupeaux  ; c’eft  un 
ruifTeau  fur  le  bord  duquel  efl  un  arbre  â demi- 
renverfé  ,un  moulin  & mille  autres  objets  , qui , 
par  l’oppoficion,  forment  les  plus  beaux  eftets. 
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Il  fe  trouve  que  des  perfonnes  ont  eu  quelques 
légers  éléments  du  deirein  ; mais  que  ne  pofle- 
dant  point  î*art  de  la  perfpeébive,  elles  ne  peu- 
vent point  rendre  les  payfages  , ce  qui  leur  pro- 
cureroit  beaucoup  d’aimifement  ; nous  allons 
leur  préienter  ici  deux  moyens  méchaniques  Ôc 
faciles  pour  deiliner  toutes  fortes  de  points  de 
vue  de  la  maniéré  la  plus  corredte , fans  l’em- 
barras d’une  étude  longue  ^ ennuyeufe  6c  pé- 
nible. 

Selon  la  première  de  ces  méthodes , il  faut 
avoir  un  grand  morceau  de  glace  hne,  bien  nette, 
que  l’on  entoure  d’un  cadre  de  bois  ; ce  cadre 
de  bois  doit  être  conhruic  de  maniéré  à pouvoir 
glilTer  entre  deux  montants  de  bois  d’un  pouce 
6c  demi  d’épailfeur  , dans  lefqiiels  on  a prati- 
qué deux  rainures  ; ces  montants  doivent  être 
iixés  fur  une  planche  qui  ait  aifez  de  largeur 
pour  donner  de  l’affiette  à la  glace  qui  eft  élevée 
verticalement. 

On  perce  au  milieu  de  cette  planche  , plu- 
lîeurs  trous  quarrés  , les  uns  au  devant  des  au- 
tres , pour  recevoir  6c  approcher  plus  ou  moins 
près  de  la  glace,  une  piece  que  l’on  nomme  le 
régulateur , 6c  qu’on  haulTe  ou  qu’on  bailfe  à 
volonté.  Ce  réoulateur  eh  un  morceau  de  bois 
de  r epailTeur  des  quarrés  qu’on  a faits  dans  la 
planche  , & de  la  hauteur  de  la  glace  , terminé 
à fl  partie  fupérieure  par  un  cercle  de  cuivre 
mince  ou  de  fer  - blanc  , de  trois  pouces  de 
diamètre,  au  centre  duquel  on  pratique  un  petit 
trou  de  la  grofeur  d’un  pois,  que  l’on  peut  nom- 
mer la  vijiere  , parceque  c’eft  de  ce  point  qu’il 
faudra  confidérer  tous  les  objets  qu’on  voudra 
delfiner. 

Muni  de  cet  infiniment , veut  - on  dediner 
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quelques  payfages , mettre  en  perrpedive  uiî 
Palais,  une  Eglife,  un  Château,  une  maifon  ^ 
on  place  l’inftrunient  devant  l’objet  que  l’on 
veut  delîiner  \ on  place  l’œil  vis-à-vis  le  petit 
trou  ou  la  viiiere  ; on  examine  E l’on  apperçoic 
tous  les  objets  que  l’on  veut  mettre  en  perfpec- 
tive  , E on  ne  les  voit  point , on  approche  la 
viEere  du  verre  ; en  un  mot , on  place  la  vi- 
Eere  plus  ou  moins  haute  , jufqu’â  ce  qu’on  ap- 
perçoive  tous  les  objets  qu’on  veut  deffiner. 

Ce  point  de  vue  une  fois  trouvé , on  trace 
fur  la  glace  avec  une  plume  ou  un  crayon  tous 
les  objets  qu’on  voit  à travers  la  glace,  'l’œil 
reftant  toujours  placé  au  trou  dé  jà  viEere.  Ce 
trou  rient  lieu  ici  de  ce  qu’on  appelle  le  point 
di  vue  dans  les  méthodes  de  perfpeétives  , & il 
eft  certain  que  tout  ce  qu’on  tracera  fur  la  glace , 
l’œil  reftant  toujours  placé  vis-à-vis  la  viEere  , 
fera  conforme  aux  réglés  les  plus  exaéles  de  la 
perfpeétive. 

Il  eE  bon  d’obferver  qu’un  crayon  ne  doit  pas 
marquer  facilement  fur  une  glace,  c’eft pour- 
quoi , on  peut  avoir  recours  au  même  procède 
que  l’on  emploie  pour  calquer  un  tableau  qui  eft 
nonvellement  peint.  On  prend  un  blanc  d’œuf 
que  l'on  bar,  & on  l’applique  fur  la  glace  comme 
un  efpece  de  vernis  \ fa  tranfparence  donne  lieu 
de  voir  également  les  objets  , & les  traits  d’un 
crayon  de  fanguine  marquent  très  bien  deftus , 
lorfque  ce  vernis  eft  fec.  Foye^  le  mot  Cal- 
quer. 

Lorfqu’on  a delEné  fur  le  verre  , le  payfage  ou 
la  perfpeétive  qu’on  veut  avoir , il  ne  s’agit 
plus  que  de  tranfporter  ce  deflein  fur  un  papier. 
Pour  cet  effet , oiy  humeéte  le  derrière  de  la 
glace  , 6c  l’on  étend  une  feuille  de  papier  hu- 
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iiiide  5 fur  le  côté  de  la  glace  où  eO:  tracé  le 
delTein  ; on  frotte  en  prelTant  légèrement  fur  le 
papier,  tout  le  delTein  fe  tranfporte  du  verre 
fur  le  papier  , fur  lequel  tous  les  traits  fe  trou- 
vent imprimés,  ôc  il  ne  s’agit  plus  que  de  pein- 
dre les  objets  , ou  en  tracer  les  ombres  <k  les 
clairs  avec  le  crayon.  Il  faut  obferver  de  ne 
point  lailTer  trop  long-temps  le  papier  contre  la 
glace  , de  peur  que  le  blanc  d’oeuf  ne  l’y  falTe 
adhérer. 

La  fécondé  méthode , efi:  bien  plus  avanta- 
geufe  , pour  quelqu’un  qui  a l’habitude  du  def- 
fein  ; car  on  peur  à l’aide  de  cette  méthode  , 
tracer  le  payfage  fur  une  toile  plus  ou  moins 
grande  & de  telle  forme  qu’on  le  defire.  Cette 
méthode  confifte  à fe  pourvoir  d’im'inftrumenc 
femblable  à celui  qu’on  vient  de  décrire  , li  ce 
n’eft  qu’au  lieu  d’un  quarré  de  glace  ^ on  y fiibf- 
titue  un  chalîis  divifé  en  quantité  de  petits  quar- 
rés  , au  moyen  de  petits  fils  déliés  de  tendus 
tous  à égale  diftance  les  uns  des  autres  , ce  qui 
forme  un  efpece  de  réfeau  ^ il  faut  obferver  que 
les  quarrés  ne  foient  ni  trop  grands  , parce- 
qu’on  n’obtiendroit  point  un  delTein  aufli  cor- 
reét,  ni  trop  petits  , pareeque  cela  jetteroit  de  la 
confufion  ; on  place  Tinfirument  avec  la  vifiere, 
de  maniéré  à voir  tous  les  objets  qu’on  veut 
delîiner. 

On  place  enfuite  devant  foi  le  papier  ou  la 
toile  fur  laquelle  on  veut  defiiner  fon  payfage  , 
ayant  eu  foin  auparavant  d’y  tracer  des  quarrés 
en  même  nombre  que  ceux  qui  font  fur  le  petit 
cadre  ; on  place  Tœil  au  trou  de  la  vifiere  , & on 
obferve  comment  les  objets  du  payfage  font  fitués 
par  rapporr  aux  quarrés  du  cadre  ; pour  lors  on  les 
trace  dans  la  même  pofirion  fiir  les  quartés  cor- 
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refpoadants  de  la  toile  ; en  opérant  ainfî  fur  tous^ 
les  objets  dont  on  veut  formor  fon  payfage  , oix 
obtient  une  perfpeétive  aiiilî  exaéle  que  fi  on 
eût  fiiivi  les  réglés  les  plus  ftriétes  de  l’optique, 
Ôc  on  donne  plus  ou  moins  de  grandeur  à fon 
payfage , en  fuivant  les  rapports  qui  font  entre 
les  quarrés  de  la  toile  fur  laquelle  on  a deffiné  , 
Sc  ceux  qui  font  fur  le  cadre  du  point  de- 
vue. 

Quelques  Peintres  font  ufage  de  cette  mé^ 
thode  méchanique,  lorfque  par  exemple  ils  veu- 
lent mettre  en  grand  la  copie  d’un  petit  tableau  ; 
pour  que  les  rapports  foient  bien  exadts , ils 
placent  fur  le  petit  tableau  un  petit  cadre  à ré- 
feau  5 conftruit  comme  on  vient  de  le  dire  ; ils 
tracent  fur  leur  grande  toile , le  meme  nombre' 
de  quarrés  , mais  plus  grands  que  ceux  qui  font 
fur  le  cadre  : le  Delîinateur  obferve  dans  quel 
quarré  du  petit  cadre  eft  placé  chaque  objet  du 
tableau  qu’il  veut  copier , & la  quantité  d’ef- 
pace  qu’il  y occupe  ; il  cherche  fur  fa  grande  toile 
les  quarrés  correfpondants , &c  donne  à l’objet 
plus  d’étendue  , mais  toujours  dans  la  propor- 
tion qui  fe  trouve  entre  chaque  quarré  du  cadre 
de  fon  grand  tableau  , avec  le  quarré  correfpon- 
dant  du  petit  tableau  ; en  fuivant  cette  mé- 
thode pour  chaque  partie  du  tableau  qu’il  -co- 
pie, il  eû  sûr  de  donner  plus  de  grandeur  à 
chaque  partie,  mais  toujours  dans  l’exaéle  pro- 
portion où  elles  font  dans  le  petit  tableau.  On 
peut  employer  la  même  méthode  pour  réduire 
en  petit  avec  une  exaéte  proportion , la  copie 
d’un  grand  tableau. 

On  peut  voir,  au  mot  Chambre  obscure, 
Tufige  qu’on  en  peut  faire  pour  le  même  objet. 
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PEAUX. 

Maniéré  (impie  & facile  de  paffer  & tanner 
les  peaux, 

Lorfqu’on  connoît  rinduftrie  des  Peuples  Saii- 
'vages  & des  Nations  les  moins  cultivées , on  y 
trouve  quelquefois  des  procédés  fimples,  qui  par 
un  chemin  beaucoup  plus  courte  arrivent  au  même 
but  auquel  tendent  fouvent  par  de  longs  détours, 
les  travaux  des  Peuples  les  plus  policés  \ Part  fim- 
ple  qu’emploient  les  Naturels  de  la  Louifianne 
pour  palTer  & tanner  leurs  cuirs , eh  précifément 
dans  ce  cas. 

La  cervelle  de  chevreuil  efi:  la  principale  ma- 
tière qu’ils  emploient  pour  palier  routes  leurs 
peaux  ; aulïi  lorfqu’ils  vendent  aux  François  le 
rehe  du  corps  de  ces  animaux  , ne  vendent-üs 
jamais  la  tête  ; aulîi-tbt  qu’ils  ont  tué  un  che- 
vreuil, ils  le  dépouillent,  font  cuire  la  tête  , 
mettent  à part  la  cervelle,  qu’ils  réfervent  pour 
le  befoin. 

,Veulent»ils  préparer  des  peaux , ils  les  percent 
de  diftance  en  diftance  , de  la  même  maniéré  que 
l’on  voit  certains  facs  troués  pourpalfer  les  cordons 
qui  fervent  à les  fermer.  Ils  mettent  ces  peaux 
tremper  pendant  trois  ou  quatre  jours  , dans  une 
riviere,  un  lac  ou  un  marais,  & l’y  adujettilTenc 
bien  -,  au  bout  de  ce  temps  ils  retirent  ces  peaux , 
6^  les  mettent  fécher  à l’abri  du  foleil  lui*  des 
cadres  faits  avec  des  perches,  & fur  _lef|uels  la 
peau  eh:  bien  tendue.  Lorfque  la  peau  a perdue 
fa  grande  humidité  , quelle  n’eh:  plus  que  moite, 
ils  raclent  le  poil  qui  fe  détache  facilement  avec 
des  pierres  à fuhl  emmanchées  au  bout  d’un  mor- 
ceau de  bois  fendu  & alfujetti  avec  de  la  réline 


174  PEA  U X. 

de  pin  qui  leur  ferc  de  colle  , dans  toutes  les 

circonftances  où  ils  en  ont  befoin. 

Iis  oignent  enfuire  la  peau  du  coté  oppofé 
au  poil , Sc  la  lailTenc  fécher  ; cette  peau  devient 
alors  d’un  blanc  à éblouir  & extrêmement  douce. 
Des  peaux  préparées  de  la  forte  , font  bonnes 
pour  les  divers  ufages  auxquels  on  veut  les  em- 
ployer, lorfqif  elles  ne  doivent  point  être  expo- 
lées  à la  pluie  , car  fi  elles  étoient  mouillées  , 
elles  fe  gripperoient  , fe  defiécheroient  ôc  de- 
viendroient  inutiles. 

Lorfqu’on  veut  les  préparer  de  maniéré  à pou- 
voir fervir  à la  pluie  èc  en  toutes  circonftances  ; 
on  fait  un  trou  en  terre , dans  lequel  on  met 
du  charbon , Sc  par  defius  de  la  fiente  delbœuf , 
du  bois  pourris , Sc  toutes  fortes  de  matière  qui 
pLiiircnt  brûler  fans  flamme  Sc  faire  beaucoup 
de  fumée , on  forme  par-deflus  un  efpece  de 
dôme  avec  des  cannes  pliantes  ou  des  branches 
d’arbres  fouples.  On  étend  les  peaux , dont  on  a 
enlevé  le  poil,  fur  ces  dômes,  renverfant  un  peu 
de  terre  fur  les  bords  pour  empêcher  la  fumée 
de  s’échapper,  elle  pénétré  l’intérieur  delà  pea\i; 
on  pratique  la  même  opération  de  l’autre  côté 
de  la  peau  en  la  retournant , on  la  lave  aufli- 
tôt  qu’elle  eft  ainfi  préparée,  pour  lui  enlever 
le  goût  défagréable  de  fumée  qu’elle  pourroit 
conferver  ; les  peaux  préparées  de  cette  maniéré 
fi  fimple  font  d’un  ufage  infini  , tant  pour  les 
Naturels  que  pour  les  François  qui  en  font  des 
culotes , des  guêtres , des  botirmes  Sc  même  des 
fouliers. 
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Méthode,  de  tanneries  cuirs  en  Angleterre  ^ fans 
les  faire  paffer  par  la  chaux, 

Au(Ii“tôt  que  la  peau  de  la  bête  eft  fortie  de 
la  boucherie  6c  qu’on  en  a ôté  les  cornes  , on 
la  porte  toute  verte  & fraîche  à l’étuve , 6c  on 
l’étend  fufpendue  fur  des  perches  difpofées  en 
haut  de  l’étuve  ; on  fait  alors  des  feux  modérés 
aux  quatre  coins  de  l’étuve  , 6c  on  les  entretient 
également  avec  des  mottes  de  tan  , dans  un  de- 
gré à-peu-près  égal  à celui  de  la  chaleur  natu- 
relle de  l’animal  vivant  ; au  bout  de  quatre  jours 
plus  ou  moins  , félon  la  température  de  la 
îaifon  5 le  poil  fe  trouve  en  état  d’être  enlevé 
de  la  peau  avec  un  couteau  fans  tranchant , en 
prenant  le  poil  à rebours.  Cette  opération  étant 
faite  5 on  porte  la  peau  à la  riviere  pour  y être 
dégorgée  6c  bien  lavée  , 6c  on  la  dépofe  en- 
fuite  dans  un  bain  qui  ell  une  efpece  de  pe- 
tite bierre  compofée  avec  de  la  farine  de  feigle 
grolîiérement  moulue  \ on  les  enfonce  dans  le 
bain  en  les  remuant  6c  en  les  changeant  de 
place  tous  les  trois  jours.  Dans  l’efpace  de  huit 
ou  dix  jours , elles  deviennent  plus  épailTcs  d’un 
tiers  de  ce  qu’elles  étoient  auparavant  \ en  cet 
état , elles  fe  trouvent  difpofées  à être  mifes 
au  tan  grolîiérement  pulvérifé  ; on  les  y laiiTe 
environ  une  année  , 6c  alors  le  cuir  fe  trouve 
parfaitement  tanné.  Cette  préparation  des  cuirs 
d’Angleterre  moins  longue  & moins  difpendieul'e 
que  la  nôtre  , leur  conferve  la  qualité  6c  le  moi- 
leux  que  n'ont  pas  celles  des  tanneries  ordinai- 
res qui  les  rendent  calïants.  VovciIq  mot  Taî^ 
6c  au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre  P. 
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Peaux  divines.  Voye^^  au  mot  Invention^ 
NOUVELLES,  lettre  P.  Pannonce  de  ces  peaux. 

PÊCHER. 

Manière  de  prêferver  fis fleurs  des  injures  de  V air* 

Ce  moyen  fimple  & économique  eft  pratiqué 
avec  fuccès  en  Danemarck.  On  fiche  en  terre  , & 
on  incline  le  long  des  efpaliers  des  rames  de  la 
hauteur  des  pêchers,  & garnies  de  leurs  bran- 
chages. Ces  rames  doivent  être  placées  à deux 
ou  trois  pouces  de  diftance  lôs  unes  des  autres  , 
& former  un  angle  aigu  avec  le  pied  de  la 
muraille.  Il  eftbon  de  les  airujettir  au  treillage  ou 
a la  muraille  avec  des  liens  d’ofier  qifoii  y attache 
tranfverfalement , afin  qu’elles  ne  foient  pas  dé- 
rangées par  le  vent.  On  peut  employer  indif- 
féremment toute  efpece  de  bois  \ mais  les  rames 
de  charme  méritent  la  préférence , parcequ’elles 
confervent  leurs  feuilles  fort  tard  ; ce  qui  remplit 
mieux  l’objet  qu’on  s’efi:  propofé  en  plaçant  ces 
rames,  La  circulation  de  l’air  & la  chaleur  nécef- 
faires  aux  progrès  de  la  végétation  , ne  font  point 
interceptées  par  cet  abri , qui  eft  en  quelque  forte 
tranfparent.  Ce  procédé  a été  éprouvé  avec  fuc- 
cès par  M.  Trochereau  de  la  Berliere,  qui  s’effc 
fait  un  plaifir  de  le  communiquer  aux  Amateurs 
du  jardinage. 

PÊCHES,  il  efl:  une  fiiifon  où  l’on  jouit  de 
tous  les  fruits  en  abondance  , mais  il  leur  en 
fuccede  d’autres  où  l’on  en  efl:  privé  d’un  très 
grand  nombre  \ l’induftrie  humaine  s’efl:  attachée 
à trouver  Part  de  conferver  ceux  qui  n’étoient 
point  de  nature  à pouvoir  fe  conferver  d’eux- 
mêmes. 


Voici 
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Voici  une  méthode  excellente  pour  faire  fécher 
& conferver  des  pèches,  ce  fruit  fi  délicat  au 
goût,  6c qu’il  efl:  impollible  de  conferver  dans  foii 
état  naturel, au-delà  de  lu  faifon  qui  lui  eft  propre. 
Des  divers  ‘moyens  ufités  dans  les  Provinces  où  ce 
fruit  croît  avec  le  plus  d’abondance  6c  de  qualité, 
telles  que  la  Provence  6c  la  Lorraine , celui-ci  elt 
le  meilleur. 

On  choifir  brdinail'emenc  l’abricotier  ou  admi- 
rable jaune,  6c  l’alberge  jaune,  mais  rarement  les 
autres  efpeces  ; pàrcequ’elles  n’y  font  pas  aulîî 
propres.  On  les  cueille,  lorfqu’elles  font  mûres; 
on  les  pele  ; on  les  fend  en  deux  ; on  les  met  fur 
un  plat,  6c  on  les  applatic  avec  une  palette  de 
bois  ; on  les  lai ITe  ainli  pendant  environ  douze 
heures  , depuis  le  foir  jufqu’au  Inatin  ; le  jus  dti 
fruit  découle  naturellement  : on  le  met  dans  un 
vafe  particulier  ; 6c  fur  une  livre  de  ce  jus , on 
ajoute  une  demi-livre  de  fucre , avec  une  chopine 
d’eau-de-vie  , un  peu  de  cannelle  6c  de  clous  dé 
girofle;  6c  l’on  fait  iiifufer  le  tour  fur  des  cendres 
chaudes  pendant  dix  à douze  heures. 

On  retire  fes  pèches  de  deflus  le  plat  ; on  les 
étend  fur  des  petites  claies  , de  maniéré  qu’elles 
ne  fe  touchent  point  ; on  les  met  lécher  dans  le 
four , auquel  on  ne  donne  qu’un  très  léger  de- 
gré de  chaleur  , en  le  chauffant  feulement  avec 
du  farrnent  de  vigne. Quand  on  les  y a laiffées  un 
certain  temps , on  les  retire  ; on  les  fait  tremper 
l’une  après  l’autre  dans  le  fyrop  qui  leur  a été 
préparé  ; on  les  arrange  fur  les  claies , ayant  bien 
foin  qu’elles  ne  fe  touchent  pas  ; on  les  remet  au 
four  , au  même  degré  de  chaleur  douce  ; on  les 
retire  enfuite  pour  répéter  la  même  opération 
qui  , ordinairement , fe  réitéré  trois  fois. 

On  reconnoît  que  les  pêches  font  au  degré  de 
Tome  II  h M 
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fécliereffe  qui  leur  convient  , loiTqu’elles  ont 
une  couleur  de  brun  incarnat,  lorfque  leur  chair 
elt  ferme  , tranfpareme  &c  reluifanre  , par  le  ver- 
nis que  le  fyrop  aura  fait  en  fechant  : on  les  mec 
enfuite  dans  des  boîtes  de  fapin  , propres  gar- 
nies de  papier  blanc  , que  l’on  met  dans  un  en- 
droit fec.  Si  l’on  manquoit  de  faire  fécher  les  pè- 
ches fufKfammenr  , elles  fe  moiliroient , ik  fe 
gateroient  dans  les  boîtes. 

On  peut  conferverde  meme  les  pêches  brugnons 
& les  abricots  ; mais  pour  ceux-ci,  il  faut  feu- 
lement en  faire  fortir  les  noyaux  fans  les  ouvrir. 
On  peut  aulîî  conferver  des  figues  de  la  meme  ma- 
niéré \ mais  il  n’y  en  a que  quelques  efpeces  pro- 
pres à cela;  telles  font  les  petites  figues  blanches 
mufquées  & les  grofTes  figues  de  Marfeille. 

Peches  ( Marafquin  de).  Toutes  les  efpeces 
de  pèches  font  bonnes  pour  cette  forte  de  liqueur; 
mais  les  pèches  de  vigne  font  préférables  : on 
prendra  cent  livres  de  pèche  ; on  les  écrafera  fans 
en  ôter  les  pelures  ni  les  noyaux  ; on  mettra  le 
tout  dans  un  vaiffeaii  d’une  capacité  fort  ample  , 
& on  les  y lailîera  en  fermentation,  fans  addition 
d’aucune  autre  chofe  : la  fermentation  eft  quel- 
quefois plus  de  dix  jours  à paroîrre  ; au  bout  de 
ce  temps,  on  apperçoit  des  trous  à la  croûte  for- 
mée à la  fiiperhcie  du  fruit  écrafé  ; alors  on  le 
foule  bien,  en  prenant  ce  foin  une  fois  tous  les 
vingt-quatre  heures.  Quand  il  exhalera  une 
odeur  vineufe  , très  foute,  & aromatique  , on  le 
verfera  dans  une  grande  cucuubite  garnie  de  fa 
grille  ; on  diftillera  , on  reélitiera,  on  fyropera, 
&:  on  filtiera  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  le 
marafquin  de  grofeilles./'^oy^^GROSEiLLEs. L’abri- 
cot , la  prime  6c  les  autres  fruits  peuvent  erre 
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travaillés  de  même,  ainfi  que  la  framboife  , le 
caiîîs  ôc  la  fraife. 

Ratafia  de  pêches  à la  Provençale, 

Voici  une  efpece  de  rataiRa  que  Ton  fait  en 
Provence  , & que  l’on  dit  avoir  une  propriété 
admirable  & fpécifiqiie  pour  les  maladies  du 
poulmon  ; on  prétend  qu’il  ôte  la  inauvaife  odeur 
de  l’haleine  & de  la  bouche,  fuit  qu’on  en  boive, 
foit  que  fimplement  on  s’en  gargarife  : on  pré- 
tend aulîi  qu’il  eft  excellent  pour  les  perfonnes 
bilieufes  , pareequ’il  les  purge  tout  doucement  : 
ces  motifs  nous  engagent  a en  donner  la  recette. 

On  choilit  des  pêches  qui  ne  foient  ni  trop 
mûres  ni  trop  verres , mais  de  la  meilleure  efpe- 
ce; on  les  pele,  on  en  met  une  livre  par  pinte 
d’eau-de-vie  : on  fait  infufer  audi  les  pelures  dans 
l’eau-de-vie  , mais  dans  un  vailTeau  féparé  ; par- 
eeque,  dit-on,  la  peau  de  la  pêche  a une  cer- 
taine amertume  que  l’eau-de-vie  ne  ponrroit  bien 
corriger  , fi  le  fyrop  de  la  chair  s’y  trou  voit  mê- 
lé ; on  lailPe  infufer  le  tout  au  foleil  l’efpace  de 
vingt  jours  ; on  retire  enfuite  les  pêches  pour  en 
cader  les  noyaux  , en  oter  les  amandes  que  l’on 
pele  , & que  l’on  remet  de  nouveau  dans  la  li- 
queur infufer  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  jours  ; 
enfuite  on  retire  les  pêches  ; on  les  mêle  avec  les 
pelures  que  l’on  a fait  infufer  à part  ; on  laide 
infufer  le  tout  de  nouveau  pendant  cinq  à dx 
jours  ; enfuite  on  prefTe  le  tout  dans  un  linge. 
Ce  jus  fe  mêle  à l’eau-de-vie  ; & par  pinte  d’eau- 
de-vie  on  ajoute  une  demi  livre  de  fucre  ; & on 
met  enfuite  ce  ratafia  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 
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Les  pêches  à V eau-de-vie  peuvent,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , fe  taire  comme  les  abricots^ 
voyez  ce  mot  j mais  comme  il  faut  trois  jours 
pour  exécuter  le  procédé  que  nous  avons  indi- 
qué, nous  allons  donner  ici  une  maniéré  bien 
plus  lîmple  de  faire  des  pêches  à l’eau-de-vie. 
Voici  en  quoi  elle  confifte.  D’abord  il  faut  choiiir 
de  belles  pêches  bien  colorées,  bien  mûres  , 
les  eifuyer  légèrement,  foit  avec  unebroffe  molle, 
foit  avec  un  linge  blanc  pour  ôter  leur  duvet.  On 
pefe  le  fruit  , & pour  chaque  livre  on  prendra 
feulement  un  quarteron  de  îlicre  , on  le  clari- 
fiera *,  on  le  fera  cuire  jufqu’au  grand  perlé  , 
vcyei  Sucre.  Lorfqu’il  fera  à ce  point  , l’on  y 
mettra  le  fruit,  & on  lui  fera  prendre  trois  ou 
quatre  bouillons  : pendant  ce  temps,  l’on  aura 
loin  de  retourner  le  fruit  en  tous  fens  , afin  qu’il 
prenne  le  fucre  par-tout  ; après  quoi  l’on  retire  la 
poêle  du  feu,  & l’on  arrange  les  pêches  une  à 
une  dans  un  bocal.  Le  fyrop  étant  plus  de  moitié 
refroidi,  on  y verfe  l’eau-de-vie  à raifon  de  trois 
demi-fetiers  par  livre  de  fruit.  Comme  le  fyrop 
pourroit  être  un  peu  épais  , il  ne  faudra  pas  ver- 
1er  l’eau-de-vie  tout  d’un  coup , le  mélange  ne 
pourroit  fe  frire  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Il  faudra  donc  verfer  l’eau-de-vie  à plufieurs  re- 
priles , & toujours  remuer  pour  faciliter  le  mé- 
lange. Lorfque  le  mélange  fera  fait , il  faudra 
le  verfer  dans  le  bocal  où  l’on  aura  arrangé 
le  fruit  ; il  furnagera  d’abord  ; mais  à mefure 
que  le  fyrop  & l’eau-de-vie  le  pénétreront,  il  fe 
précipitera  au  fond  du  bocal , & c’eft  alors  feule- 
ment qu’il  fera  bon  à manger. 

Les  abricots  à l’eau-de-vie  peuvent  fe  prépa- 
rer de  la  même  maniéré. 
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On  fait  avec  les  noyaux  de  pêches  un  excellenü 
ratafia , en  fuivant  le  procédé  indiqué  au  moc 
Abricots  pour  faire  le  ratafia  de  noyaux. 

Vin  dt  pêche» 

L’on  fait  avec  ce  fruit , par  imitation  , un  vin 
d’autant  plus  agréable  qu’il  n’efi;  pas  malfaifanr  : 
l’on  prend  cent  livres  de  pêches  de  vigne , qui 
ne  foient  ni  trop  vertes  ni  tachées  ; on  en  ôte 
le  duvet  & les  noyaux  ^ on  pétrit  ce  fruit  jufqu’â 
ce  qu’il  foit  en  marmelade  ; on  le  met  en  fer- 
mentation dans  de  grands  pots  de  grès  , ou  bien 
dans  un  baquet  proprement  échaudé  ; on  le  cou- 
vre d’un  linge  \ on  le  place  dans  un  lieu  tem- 
péré jufqu’à  ce  qu’il  ait  bien  fermenté  ; ce  qui 
n’arrivera  giiere  qu’au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines  , plus  ou  moins , fuivant  la  tem- 
pérature de  la  faifon^  lorfqu’on  n’appercevra  plus 
aucune  marque  de  fermentation  fenfibie  , ce 
qu’on  reconnoîtra  à une  odeur  forte  & vineufe  , 
& encore  mieux  à la  limpidité  de  la  liqueur  qui  fe 
trouvera  au  deifbus  d’une  croûte  qui  fe  fera  for- 
mée à la  füi'face  , on  paifera  le  tout  par  un  linge 
d’un  tilTu  un  peu  lâche  : pour  lors  on  ajoutera 
deux  livres  d’efprit  de-vin  bien  rectifié  ôc  quatre 
livres  de  fucre  en  poudre  , plus  ou  moins  de  l’un 
^ de  l’autre  , relativemeut  à la  force  & à la  fa- 
veur que  l’on ‘remarquera  au  vin  de  pêches.  Le 
mélange  étant  fait,  on  le  verfedans  un  petit  bar- 
ril  ou  dans  de  grandes  cruches  de  grès  ; on  bou- 
che bien  le  tout  \ on  le  porte  à la  cave,  & au 
bout  d’un  an  on  tire  le  vin  en  bouteilles. 

Peche  de  la  baleine.  Ces  poifions  monfirueur 
habitent  les  mers  du  Nord  j leur  pêche  elt  criui 
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très  grand  produit,  par  la  quantité  d’huile  qu'on 
en  retire  &c  par  les  fanons  ou'barbes  de  la  bouche , 
appelles  improprement  cote  f de  baUine,  Ces  poif- 
fons  Vigoureux , d’un  feul  coup  de  queue , renver- 
fenc  tous  les  harponneurs  & les  chaloupes  qui  les 
approchent  de  trop  près.  Ce  n’ell  qu’avec  danger 
qu’on  va  à leurchalfe:  un  harponneur  fe  place  fur 
le  haut  de  la  chaloupe  ; lance  à la  main  le  harpon 
fur  la  tète  de  la  baleine  : il  n’ofe  attaquer  que  les 
baleines  ifolées,  endormies,  ou  celles  qui  al- 
laitent leurs  petits.  On  voit  quelquefois  des 
troupes  d’une  centaine  de  baleines,  mais  on  iVofe 
les  approcher.  On  a edayé  de  faire  ufage  de  la 
poudre  pour  lancer  une  machine  propre  à les 
tuer  , mais  le  bruit  les  fait  fuir , 6c  on  ne  peut 
plus  les  approcher.  Un  propofe , comme  un  moyen 
qui  n’a  point  cet  inconvénient,  de  faire  ufage  de  la 
balifte  des  Anciens , ou  de  Folard;  les  cordes  de 
crin  ou  de  boyau  auroient  l’avantage  d’avoir  un 
rellort  très  durable  , 6c  indépendant  du  froid  qui 
régné  fous  ces  climats , où  les  cordes  de  chanvre 
font  fu jettes  à calTer.  Quoi  qu’il  en  foit , nous 
ajouterons  ici  ce  que  nous  venons  de  lire  dans 
les  Papiers  Publics  ; >î  La  Société  de  Londres, 
pour  l’encouragement  des  arts,  ayant  reconnu 
rutilité  du  harpon  à canon,  prit  en  confidération 
la  rcfolutiou  d’accorder  des  récompenfes  ulté- 
rieures à ceux  qui  en  auroient  fait  un  ufage  avan- 
tageux. il  fur  arrêté  , dans  fon  aiîemblée  du  15 
Février  177^  , qu’on  donneroitune  guinée  pour 
chaque  baleine  tuée  avec  ce  nouvel  inftrument, 
6c  dix  gainées  au  harponneur  qui  en  tueroit  leplus. 
Il  fut  auiîî  réfolu  de  gratifier  d’une  médaille  d’ar- 
gent, repréfentant  un  harpon  à canon,  chacun  des 
quatre  Capitaines  employés  à la  pêche  du  Groen- 
land, dont  le  zele  a parciculierément  contribué  à 
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remplir  les  vues  de  la  Société,  à qui  cette  machine 
a paru  fur-  tour  utile  pour  la  pêche  qui  fe  fait  dans 
le  détroit  de  Davis.  Le  harpon  , au  lieu  d’ctre 
lancé  avec  la  main,  de  la  maniéré  ordinaire  , à 
unediftance  fort  bornée,  e(ï  chalîé  par  une  demi-* 
once  de  poudre  dont  on  charge  une  elpingole  à 
batterie.  La  portée  s’étend  depuis  cinq  julqu’â 
dix  toifes,  & même  au-delà.  Un  Capitaine,  avec 
cet  inftrument , a rué  une  baleine  qui  lui  auroit 
infailiiblemeiit  échappé  s’il  eût  fait  ufage  du 
harpon  ordinaire  ; parcequ’il  n’auroit  jamais  pu 
l’atteindre.  Cette  invention  n’a  d'aune  inconvé- 
nient que  de  ne  pouvoir  fervir  quand  la  mer  eft 
agitée  : elle  réuiîit  parfaitement  dans  un  temps 
calme  : on  aura  cependant  de  la  peine  à vaincre 
le  préjugé  des  harponneurs  contre  cette  machine  j 
ôc  ils  quitteront  difficilement  l’ancienne  méthode 
pour  fuivre  la  nouvelle:  mais  l’intention  de  la 
Société  n’eft  pas  que  le  harpon  à canon  prévale, 
ni  même  qu’il  entre  en  concurrence  avec  le  harpon 
de  main  j elle  entend  feulement  que  le  premier 
foitmis  en  ufage,  lorfqu’une  trop  grande  diflunce 
empêchera  d’employer  I autre  Quand  une 
baleine  a échappé  à l’attaque  ordinaire  ou  qu’elle 
paroît  dans  une  éloignement  qui  la  mer  hors  de 
la  portée  de  la  main  , alors  ce  canon  eft  d’une 
utilité  finguliere.  Pour  engager  les  vaifTeauxà  s’en 
fervir , il  avoir  été  propofé,  par  le  Comité  des 
Aléchaniques  , de  donner  au  harponneur  qui 
inontreroit  le  plus  de  zele , un  harpon  d’argent 
qu’il  auroit  porté  au  col  , attaché  à un  ruban  : 
mais  on  a préféré  d’accorder  dix  gainées  à celui 
qui  tueroit  le  plus  de  baleines 

Peche  du  poisson.  On  peur  attacher  des  ha- 
meçons amorcés  aux  pattes  d’un  canard  ou  d’une 
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oie  \ le  poiiTon  qui  ap^erçoic  l’appât  flottant  s’éV 
lance  tieirus  : fl  c’efl;  un  bro:het , on  voit  un  com-r 
bat  amufant  entre  le  poiflon  &’roifeau.  Pour  ne 
pas  perdre  l’un  & l’autre,  il  faut  avpir  eu  foin 
de  pafler  fous  l’aile  du  canard  une  ficelle  dont  on 
çonferve  le  bout  à terre. 

Foyei  auflî,  â la  fi,n  des  mots  T AN  de  Appât  ^ 
Vers  de  terre. 

PEIGNES  D’ACIER  pour  les  étofes.  Voyez 
Inventions  nouvelles,  lettre  G,  au  mot  Gril-. 
LAGE. 

PEINTRE  HABILE.  Voye^  Tabjleau  magî-5 

QUE. 

PEINTURE.  Voyei  Chevalet  portatif. 
Couleurs  , de  au  mot  Inventions  nouvelles, 
lettre  P. 

PEINTURE  A DÉTREMPE.  La  colle  qu’on 
emploie  dans  toutes  les  couleurs  â détrempe  , 
qui  fert  a empêcher  qu’elles  ne  s’effacent 
quand  on  les  frotte  , fe  fait  avec  des  rognures 
de  cuir  'blanc  ou  des  raclures  de  parchemin  \ on 
les  met  d’abord  tremper  dans  de  Peau  chaude  pen- 
dant un  jour  , de  enfuire  on  les  fait  bouillir  avec 
Peau  pendant  cinq  ou  fix  heures , puis  on  pafle 
le  tout  pour  féparer  les  morceaux  de  cuir  qui  ne 
font  pas  fondus  \ on  laiffe  repofer  cette  colle  , 
laquelle  fe  fige  én  gelée  quand  elle  efl:  un  peu 
forte  de  qu’il  ne  fait  pas  bien  chaud  , le  deffus 
qui  efl:  clair  de  tranfparent,  fert  â mêler  dans  les 
couleurs;  de  le  fond  , qui  efl  bourbeux,  ne  fert 
que  pour  encoller  de  pour  les  impreflîons  : elle  fe 
peut  garder  en  hiver  fept  â huit  jours  , mais  en 
été  quatre  ou  cinq  jours;  quand  elle  commence 
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‘à  fe  corrompre  , elle  devient  liquide  , fe  pour- 
rit & n’eft  plus  bonne  pour  le  travail , car  elle 
n’a  plus  de  force  \ on  peint  à détrempe  fur  des 
murs  de  plâtre  , fur  des  toiles  , de  alTez  fouvent 
fur  de  gros  papier  fort , ce  qui  fert  pour  les  pa- 
trons de  tapifferie.  Foye^  Patronage.  Si  les 
murs  font  bien  unis  on  y donne  d’abord  une  cou- 
che de  colle  chaude  pour  les  encoller  ; mais  s’ils 
font  un  peu  raboteux  , on  mêle  dans  la  colle  du 
blanc  d’Efpagne  ou  de  craie  pour  les  rendre  plus 
unis  par  cette  imprelîion,  & quand  elle  eft  bien 
feche,  on  la  racle  le  plus  proprement  qu’il  eft 
pollible. 

Lorfque  le  fond  fur  lequel  on  doit  peindre  eft 
préparé  , on  defîine  le  tableau  avec  du  fiifaiii 
'ou  charbon  fort  tendre , pour  y pouvoir  faire 
les  changements  qu’on  juge  â propos  , en  fe- 
couant  légèrement  les  premiers  traits  avec  un 
linge  blanc.  Quand  le  deftein  eft  arrêté  au  char- 
bon, il  faut  le  mettre  au  net,  ce  qu’on  fait  avec 
une  petite  brofte  longue  & bien  pointue , Ôc 
avec  quelque  teinture  ou  couleur  fort  claire  d’eau, 
afin  qu’elle  n’ait  pas  de  corps  Sc  qu’elle  ne  fe 
mêlepas  avec  la  couleur  qu’on  mettrapar  delfus; 
on  peut  faire  ce  deftein  air  net  avec  un  peu 
de  terre  d’ombre  bien  broyée  â l’eau  de  avec 
beaucoup  d’eau  de  tant  foit  peu  de  colle.  Quand 
ce  trait  au  net  eft  bien  fec^  on  efface  tout  le 
trait  de  charbon  qui  refte , en  frottant  avec  un 
linge  blanc  de  même  un  peu  de  inie  de  pain. 

Quand  on  a des  malfes  aftez  grandes- d’une 
même  teinte  ou  couleur  qu’on  doit  coucher , il 
la  fuit  détremper  de  délayer  dans  des  godera 
ou  écuelles  de  terre  verniftée  avec  la  colle  qui  y 
eft  néceftaire  , 6c  en  faire  Tépreuve  en  la  fai- 
fant  féchcr  fur  un  carreau  ou  fur  un  morceau  dé 
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bois  préparé  comme  le  fond  , afin  d’en  recon-* 
Jioître  la  véritable  teinte  ; car  c’eft  une  des  gran- 
des incommodités  de  cet  ouvrage  , qu’on  n’en 
voit  l’effet  que  quand  il  eft  fec  ; aulfi  a-t-il  d’un 
autre  côté  , un  très  grand  avantage  par  fes  blancs 
ou  clairs  qui  font  fort  brillants.  Quand  on  em- 
ploie ces  couleurs  ou  teintes  , il  faut  toujours 
les  tenir  riedes  , de  peur  que  la  colle  qui  y ell 
ne  le  fige,  Sc  les  remuer  très  fouvent,  afin  qu’une 
partie  ne  tombe  pas  au  fond  pour  conferver  tou- 
jours la  meme  teinte.  Si  ce  font  des  teintes  qu’il 
faut  changer  fouvent  & qu’il  faut  faire  avec  dif- 
férentes couleurs  , on  a la  palette  de  fer-blanc 
qui  fert  a cet  ufage. 

Quand  l’ouvrage  efl:  achevé  Sc  fec  , on  peut 
retoucher  tant  qu’on  veut  pour  donner  des  for- 
ces , avec  des  couleurs  propres  ou  des  teintures,, 
foit  en  hachant  avec  la  pointe  du  pinceau  ou  de 
la  brolfe  , foit  en  adoucilTanc  avec  une  broffe 
nette  &c  un  peu  d’eau. 

Cette  forte  de  peinture  , à quelque  jour  ou  lu- 
mière qu’on  l’expofe  , fait  toujours  fon  effet , 
Sc  plus  le  jour  efi  grand  , plus  elle  paroît  vive 
à belle  ; les  couleurs  étant  feches , elles  ne 
changent  jamais  , & elles  demeurent  toujours 
au  meme  état  tant  que  le  fond  fublifte. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu’en  peignant  en  dé- 
rrempe  fur  un  fond  qui  elt  déjà  peint , la  cou- 
leur refafe  d’y  prendre  comme  fi  c’étoit  de  l’eau 
qu’on  mit  fiir  de  l’huile , ce  qui  arrive  a caufe 
que  Iç  fond  efl  d’une  nature  de  cendre  feche  , 
éc  quelquefois  à caufe  qu’il  y a eu  trop  de  colle 
.dans  la  couche  de  deffous  ; car  la  colle  elf 
un  peu  grade  de  fa  nature  , alors  on  mer  un 
peu  de  fiel  de  bœuf  dans  la  couleur  qu’on  veut 
coucher,  ôc  aullî- tôt  elle  prend  facilement  j car 
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le  fiel  efi:  fore  pénétrant.  L’architeéfüre  , les 
payfages  font  un  très  bel  effet  dans  cette  pein- 
ture ^ mais  on  ne  doit  pas  Pexpofer  à Thu- 
midité. 

Quand  on  veut  rehaiiffer  d’or  fur  la  détrempe  , 
il  faut  voir  fi  le  fond  eft  affez  encolé  j car  s’il  ne 
i’étoit  pas  affez  , il  faudroit  y pafier  une  légère 
couche  de  colle  bien  claire  &c  bien  nette  , ôc  ne 
pas  repaffèr  à plufieurs  fois  avec  la  broffe  qui 
doit  être  douce  , pour  ne  pas  ternir  par  trop  le 
fond  ; car  quoiqu’on  fafie  , il  fe  gâte  toujours 
un  peu  en  l’encollant , enfuite  on  prépare  la 
matière  qui  doit  happer  l’or  , laquelle  s’ap- 
pelle barture  ^ ce  n’eft  que  de  la  colle  affez 
cpaifie  oii  l’on  mêle  tant  foit  peu  de  miel  ; on 
fait  donc  tous  les  rehauts  qu’on  veut  dorer  avec 
cette  batture  chaude  , en  hachant  pour  l’ordi- 
naire avec  la  pointe  d’un  pinceau  ou  d’une  brofle, 
ëc  en  n’y  épargnant  pas  la  batture,  de  peu  de 
temps  après,  lorfque  la  batture  eft  figée  & affez 
ferme,  on  y applique  l’or  en  feuilles  avec  du  co- 
ton ou  avec  les  bilboquets  garnis’ de  drap  , Sc 
on  laiffe  bien  fécher  pendant  quelques  jours  ; 
enfin  on  époufte  tout  l’or  avec  une  broffe  de 
poil  de  cochon  bien  douce  3c  bien  nette.  Il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  barture  ne  s’emboive 
pas  dans  le  fond  auîfi-tôt  qu'elle  eft  couchée  , 
ce  qu’on  connoit  quand  elle  devient  terne  & 
cju’elle  perd  fon  luifant  ; car  alors  l’or  ne  peut 
pas  s’y  attacher  , & il  faut  recommencer  â cou- 
cher la  batture  dans  ces  endroits  imbus. 

Peinture  a sgr  affitto  , ou  a Égr  atignure. 
A Genes  3c  à Rome  , on  décore  l’extérieur  de 
quelques  bâtiments  , avec  cette  forte  de  pein- 
ture. Elle  eft  plus  fimple  que  la  peinture  â fref- 
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que  5 rélîfte  mieux  aux  injures  de  l’air  ; il  faiir^ 
pour  être  agréable , qu  elle  foit  exécutée  par  un 
habile  Deffinateur*  car  tout  trait,  tout  contour, 
toute  ligne  une  fois  tracée  , ne  peut  plus  être 
effacée.  On  prend  de  la  chaux  avec  du  fable 
ôc  on  y ajoute  un  peu  de  paille  brûlée  , ce  qui 
donne  au  mortier  une  teinte  grifâtre  plus  ou 
moins  forte  , fuivant  la  quantité  qu’on  en  a mis* 
On  enduit  avec  ce  mortier  les  endroits  que  l’on 
veut  peindre  y lorsqu’ils  font  fecs,  ondes  blanchit 
avec  de  la  chaux  délayée  dans  de  l’eau  de  colle  ; 
on  trace  les  deffeins  avec  des  cartons  piqués 
qu’on  applique  fur  le  mur  , en  faifant  ufage  d’un 
^ petit  fac  rempli  de  poudre  de  charbon  qui  , 
frappé  fur  les  traits,  fait  paffer  la  poufîîere  à 
travers  les  trous  piqués  , ôc  marque  ainfi  les 
traits  du  deffein  en  points  noirs.  Le  Peintre  fe 
fert  alors  d’une  ou  de  plufieurs  pointes  de  fer 
unies  enfemble , comme  une  fourchette  , pour 
' tracer  les  objets  ôc  leur  donner  la  rondeur  né- 
ceffaire  ; par  le  moyen  des  hachures , le  fond 
noir  ou  gris  qui  eft  fous  la  couleur  blanche  ^ 
paroît  alors  , ôc  forme  les  traits:  dans  les  demi- 
teintes  , on  met  un  gris  légef  comme  celui  que 
l’on  forme  avec  l’encre  de  la  Chine  , pour  le 
lavis  des  plans. 

Peinture  a l’encaustique  , ôc  Peinture  en 
CIRE.  La  peinture  à l’encauftique  eft  le  renou- 
vellement d’un  art  y peinture  connue  ôc  prati- 
quée autrefois  par  les  Anciens.  M.  le  Comte 
de  Caylus  ôc  M.  Bachelier  , Peintre  connu  par 
fes  talents,  ont  fait  diverfes  recherches,  ôc  em- 
ployés divers  procédés  pour  cette  efpece  de  pein- 
ture , qui  a l’avantage  d’avoir  plus  de  vigueur 
que  la  peinture  en  détrempe  , de  réftfter  parfai- 
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tement  aux  épreuves  de  rair  3c  dufoleil ,'de  ne- 
tte point  fujette  à ces  reflets  de  lumière  des  ta- 
bleaux peints  à Tliuile  ^ ce  qui  efl:  caufe  qu’on  ne 
peut  bien  les  voir  que  fous  un  certain  point  de 
vue  : cette  peinture«ci , au  contraire,  a un  mat 
uniforme  , d’où  réfulte  une  harmonie  flatteufe 
3c  indépendante  des  jours  : de  plus  les  tableaux 
peints  à l’encauflique  ne  font  point  fujets  à s’é- 
cailler. 

La  peinture  à l’encariflique  des  Anciens , à en 
juger  par  les  divers  paflages  des  Auteurs  , s’exé- 
cutoit  avec  de  la  cire , 3c  au  feu  ^ mais  celle  dont 
nous  allons  parler  en  premier, découverte  d’abord 
par  M.  Bachelier  3c  le  Comte  de  Caylus, 
dans  des  temps  différents , 3c  qui  n’efl:  qu’une 
diifolution  de  la  cire  à froid , n’efl:,  à proprement 
parler  , que  la  peinture  en  cire,  3c  non  l’encauf- 
tique  des  Anciens. 

Le  procédé  de  la  peinture  en  cire  efl  des  plus 
fimples  ; il  ne  s’agit  que  de  fubflituer  de  la  cire 
diffoute  à l’huile  que  les  Peintres  emploient. 
On  prend  les  couleurs  dont  on  frit  ufage  ordinai- 
rement dans  la  peinture  j on  les  broie  fur  le 
porphyre  , en  les  délayant  avec  de  la  cire  dilfoute 
dans  de  l’huile  eflentielle  de  térébenthine^  pouc 
faire  difparoître  l’odeur  défagréable  de  cettQ 
huile  , il  faut  y ajouter  quelques  gouttes  d’ef- 
fence  de  cannelle,  de  lavande  , de  citron,  ou  de 
quelqu’autre  aromate  ; on  forme  enfuite  fa  pa- 
lette avec  chacune  des  couleurs  ainfl  broyées  ; 
on  entretient  lafluidité  de  chaque  teinte,  en  y in- 
corporant avec  le  bout  du  couteau  un  peu  d’huile 
eflentielle  de  térébenthine , 3c  on  peint , avec  les 
pinceaux  3c  la  brofle,  à l’ordinaire  : on  choiflt  feu- 
lement pour  peindre  une  toile  imbibée  avec 
de  la  cire  difloute  dans  de  l’huile  effentielle  de 
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rérébendiine  : il  eft  important  d’obferver  que 
la  quantité  de  cire  difloute  dans  cette  huile  doit 
varier  fuivant  la  nature  des  couleurs.  Le  blanc 
Porpin  font  les  deux  extrêmes  pour  la  quantité 
nécelLaire  à chacune  ; l’orpin  en  fiipporte  le 
moins  , & le  blanc  eft  la  couleur  qui  en  demande 
davantage  : le  plus  grand  inconvénient  eft  de 
n’en  pas  mettre  allez  ; car  lorfqu’il  n y en  a pas 
fLiffifamment , la  couleur  s’emporte  par  le  moin- 
dre frortement  : fi  on  en  met  trop  ^ la  couleur 
eft  plus  luifante  8c  moins  marte.  Cette  peinture 
a l’avantage  de  prendre  très  bien  8c  fur  bois  8c 
fur  verre. 

Ladiftolution  de  cire  dans  l’efience  de  térében- 
thine peut  s’employer  avec  fiiccès  pour  peindre 
des  boiferies  d’appartement  j elle  remplit  exac- 
tement les  plus  petits  vuides  ; il  n’eft  néceftaire 
que  de  donner  une  feule  couche , 8c  les  lambris 
acquièrent  l’éclat  d’un  beau  vernis  , que  ni  l’air 
ni  l’humidité  ne  peuvent  altérer. 

Le  fecret  de  M.  Bachelier  , pour  fi  peinture  à 
rencaiiftique  , confifte  à préparer  une  eau  de 
cire  avec  laquelle  il  humeàe  fes  couleurs,  com- 
me dans  la  peinture  à l’huile  on  les  humeébe 
avec  de  l’huile  : voici  comme  on  obtient  fon 
eau  de  cire.  On  fait  diftoudre  du  fel  de  tartre  dans 
de  l’eau  tiede  jufqu’au  point  de  faturation  ; on 
filtre  cette  eau  faturée  à travers  du  papier  gris  ; 
on  la  met  enfuite  fur  un  feu  doux  , & on  y fait 
fondre  de  la  cire  blanche  ; on  agite  ce  mélange 
avec  une  fpatule  de  bois  ; 8c  lorfque  cette  eau 
alkaline  eft  bien  faturée  de  cire , il  en  réfuie  une 
efpecede  fa  von  , d'une  confiftance  molle  comme 
de  la  bouillie  , 8c  qui  a la  propriété  de  fe  diiTou- 
dre  parfaitement  dans  l’eau.  . 

Lorfqu’on  veut  peindre  à WncaufLique  , on  fait 
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dKTbudre  de  ce  favon  de  cire  dans  de  Teau  , avec 
laquelle  on  broie  ôc  délaie  fes  couleurs  que  l’on 
place  fur  fa  palette  , après  avoir  eu  foin  de  la 
plonger  dans  de  la  cire  fondue , que  l’on  ranlTe 
enfuite  avec  un  couteau,  mais  dont  les  premiè- 
res particules  fe  font  introduites  dans  les  pores 
du  bois , les  ont  bouchées  , & l’empêchent  , par 
conféquent  , d’abforber  rhumidité  des  couleurs 
qu’on  arrange  fur  la  palette.  On  tend  enfuite 
fur  un  challis  la  toile  fur  laquelle  on  veut  pein- 
dre , telle  qu’elle  fort  de  chez  la  Lingere  ; on 
delîine  fon  fujet  avec  des  crayons  blancs,  & l’on 
peint  de  la  même  maniéré  qu’à  l’huile  y humec- 
tant fes  couleurs  avec  cette  eau  decireiorfqu’elles 
fe  deflechent.  Quand  l’ArtiHe  ne  fait  pas  fondre 
une  teinte  humide  avec  une  teinte  feche , il  efl: 
bon  qu’il  alTiijettiire  derrière  la  toile  , à l’endroit 
où  il  travaille  , une  éponge  imbibée  d’eau  pure , 
pour  tenir  la  toile  fraîche.  Lorfque  le  tableau  eft 
fait , li  fmt  le  palfer  au  feu  , ce  qui  eft  le  carac- 
tère de  la  vraie  peinture  encauftique  des  An- 
ciens. 

Pour  cet  effet,  on  allume  un  large  réchaudde 
feu  ; on  préfente  le  tableau  horizontalement  fur 
ce  brafier  du  coté  oppofé  à la  peinture , ayant 
foin  de  ne  l’approcher  que  petit  à petit , julqu’à 
ce  qu’enfin  le  tableau  fe  trouve  fi  près  du  feu, 
que  la  main  ne  pourroit  en  foute nir  la  chaleur. 
La  cire  fe  fond  ; elle  abreuve  toutes  les  couleurs; 
on  la  voit  même  fe  gonfler  , & le  gonflement 
fe  promener  & s’étendre  fucceflivemenr  fur  tou- 
tes les  parties  du  tableau.  Ce  n’efl:  que  lorfque 
le  gonflement  a difparu  par-tout  qu’on  doit  ôter 
le  tableau  de  deflus  le  feu  , en  l’éloignant  petit 
à petit  comme  ou  l’avoit  approché;  alors  la  toile 
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eft  également  abreuvée  3c  la  peinture  également 
matte.  Cette  inuftion  eft  en  quelque  forte  ef- 
frayante pour  un  fpeélateur  qui  n’y  eft  pas  accoii- 
mé.  La  préfence  d’un  brafier  ardent , l’intéuèc 
que  l’on  prend  à un  ouvrage  auquel  l’Artifte  a 
employé  tant  de  temps  & de  foin,  que  l’on  voit 
prefqu’au  milieu  de  ce  brader,  la  connoiftanceque 
l’on  a de  l’extrême  molefte  & de  la  fuiibilité  de 
la  cire,  mettent  dans  l’inquiétude  5 on  craint  que 
tout  ne  foit  perdu  : mais  cette  inuftion , au  con~ 
traire,  loin  de  détruire  la  peinture,  la  rend  folide 
3c  la  fixe  : le  moindre  frottement  avant  l’inuftioil 
l’auroit  enlevée  j mais  après  cette  opération 
c’eft  une  couche  mince  , flexible  , Sc  ful'ceptible 
de  prendre  par  le  frottement  un  poli  luifant  ; 
aufli  peut-on  faire  de  cette  maniéré  de  très  beaux 
vernis  pour  les  appartements.  Voyc^  le  motVER- 

NIS  A l’encaustique. 

Peinture  à fresque.  Cette  efpece  de  pein- 
ture eft  ainfi  nommée  parceqiie  l’enduit  fur  le- 
quel on  l’applique  doit  être  frais  dans  le  moment 
où  on  travaille  \ elle  a l’avantage  de  durer  pluâ 
long- temps  , même  que  la  peinture  à l’huile  , 
dans  quelque  endroit  qu’elle  foit  expofée  \ fa 
durée  eft  caufe  qu’on  l’emploie  pour  les  perfpec- 
tives , 3c  dans  les  lieux  où  elle  e'ft  expofée  aux 
injures  de  Pair. 

Cette  efpece  de  peinture  demande  à être  tra- 
vaillée avec  promptitude&  avec  une  grande  sûreté 
de  deflein  3>c  un  grand  jugement  de  l’eftet  du  co- 
loris; car  on  ne  peut  la  toucher  lorfqii’elle  eft  fe- 
che,  ou  les  moyens  que  l’on  emploie  pour  y retou- 
cher n’ont  aucune  foîidité,&:  ne  peuvent  faire  illu- 
fîon  que  pour  quelque  temps  : voici  les  procédés 

qu’où 
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qu'on  eRpbligé  d’employer  dans  cette  forte  de 
■pemtiire. 

Avant  de  peindre , il  faut  appliquer  deux  en- 
duits J (i  le  mur  fur  lequel  on  veut  peindre  eftde 
brique,  i’enduit  prend  très  facilement , mais  s’il 
eO:  de  pierres  de  taille  , & qu’elles  foient  unies  , 
il  faut  former  dans  ces  pierres  de  petites  excava- 
tions, & y faire  entrer  des  clous  ou  des  chevilles 
de  bois,  pour  retenir  le  premier  enduit  qu’on  ap- 
pliquera. 

On  fait  le  premier  enduit  avec  de  bonne 
chaux  & du  ciment  de  brique  pilée  , ou  encore 
mieux  avec  du  gros  fable  de  rivierequi,  formant 
nn  enduit  un  peu  raboteux  , en  retient  mieux  le 
iecond  enduit  Utfe  &c  poli  qu’on  applique  delTus. 
îly  aura  des  expériences  & des  eiîais  à faire,  pour 
trouver  un  enduit  encore  plus  compaéfe  <5c  plus 
indépendant  des  variations  de  l’air  ; tel  étoir, 
par  exemple  , celui  dont  on  trouve  revêtu  les 
aqueducs  & les  anciens  réfervoirs  conftruics  par  les 
Romains  aux  environs  de  Naples  : on  recouvre 
donc  de  ce  premier  enduit  l’efpace  fur  lequel  oii 
veut  peindre  ; avant  que  d’appliquer  le  fécond 
enduit  fur  lequel  on  doit  peindre,  il  faut  que  le 
premier  foie  parfaitement  fec  ; car  il  fort  de  la 
chaux  , lorfqu’elle  eft  encore  humide,  une  odeur 
défagréable  &:  pernicieufe  pour  l’Artifte. 

Lorfque  cette  première  couche  eft  parfaite- 
ment  féchée  , on  l’humede  d’eau  a proportion 
de  fon  aridité  , pour  que  le  fécond  enduit  puilfe 
fe  lier  & s’incorporer  avec  le  premier.  Ce  fécond 
enduit  fe  fait  avec  de  la  chaux  éteinte  à l’air  de- 
puis un  an  , & avec  du  fable  de  riviere  d’un 
grain  fort  égal , Sc  qui  ne  foit  ni  trop  gros  ni 
trop  menu.  Il  faut  un  Maçon  intelligent  & aétif 
pour  étendre  cet  enduit  avec  égalité:  il  doit  faire 
Tome  ILL  N 
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cette  opération  avec  une  truelle  ; avoir  grand 
foin  d Oter  avec  un  petit  bâton  tous  les  grains  de 
fable  les  plus  gros  qui  , en  excédant,  pourroienc 
rendre  la  furtace  raboteuie.  Pour  rendre  cet  en- 
duit bien  poli,  il  faut  prendre  une  feuille  de  pa- 
pier , l’appliquer  fur  l’enduit  , ôc  palier  6c.  lepaf- 
1er  la  truelle  fur  la  feuille  de  papier  ^ pra*  ce 
moyen  on  applaiiit  les  petites  inégalités  qui  nui- 
roient  à la  jullelîe  du  trait,  en  produifant  de  loin 
de  faillies  apparences.  L’ouvrier  ne  doit  préparer 
d’efpace  d’enduit  cpi’autant  que  le  Peintre  en 
peut  peindre  dans  la  journée  ; car , comme  on 
l’a  dit  3 cette  forte  de  peinture  ne  peut  s’exécu- 
ter que  lur  l’enduit  frais. 

L’enduit  étant  préparé  à l’endroit  où  le  Pein- 
tre veut  commencer  fon  ouvrage , il  en  delline 
tous  les  traits  ; mais  comme  dans  la  Peinture  â 
Frefque , il  faut  travailler  rapidement , 6c  que 
l’on  n’a  pas  le  temps  de  tâtonner  fon  delîein  , le 
Peintre  a foin  de  fe  pourvoir  de  cartons  fur  Icf- 
quels  il  a dediné  avec  exaéfitude  , dans  leur 
grandeur  naturelle,  les  objets  qu  il  veut  pein- 
dre ; en  forte  qu’il  ne  relie  plus  qu’a  calquer  ces 
traits  fur  l’enduit.  Les  carrons  doivent  être  com- 
pofés  de  plulieurs  grandes  feuilles  de  papier  col- 
lées les  unes  fur  les  autres,  de  maniéré  qu’ils  ne 
foient  ni  trop  minces  ni  trop  épais.  Le  limple  pa- 
pier, trop  fujet  aux  imprelîions  de  Pair,  a i’in- 
convénieiit  de  fe  retirer  ou  de  s’alonger;  ce  qui 
peut  produire  , lorfqu’on  veut  calquer  de  gran- 
des ligures  , des  erreurs  qui  éloigneroient  de 
l’extrême  correction  que  l’on  cherche  â avoir , 
en  fe  lervant  de  cette  petite  indullrie. 

Le  Peintre  trace  les  traits  de  fes  ligures  fur 
l’enduit , en  pallânt  une  pointe  fur  tous  les  traits 
de  fes  cartons,  ou  bien  il  les  ponce  : ayant  obtenu 
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Je  cetre  maniéré  un  deifein  Eclele  & rapide,  il 
ne  lin  refte  plus  qu'à  peindre  ^ mais  il  efi:  eifen-  - 
tiel  de  connoitre,  loifqu’on  veut  taire  qoeique  pe- 
tit ouvrage  dans  ce  genre  de  peinture,  ies  couleurs 
quiyfonc  propres, & celles  qui  ncpeuvern  y réuliir. 

En  gênerai  , les  couleurs  tirées  des  terres  , & 
celles  qui  ont  pallé  au  feu  , font  ies  feules 
quVn  puilîe  employer  dans  cette  peinture.  Ces 
couleurs  font  le  blanc  de  chaux  , le  blanc  dé  co- 
quille d^œiijs  5 \ outremer  , le  noir  de  charbon  , 
Vochre  jaune  , le  vitriol  brûlé ^ la  terre  rouge  , le 
verd  de  Véronne^  le  noir  de  Ve/iije  , la  terre  cC om- 
bre & Mochre  btûlé.  Il  y en  a d’aurres  qui  deman- 
dent des  précautions  lorfqifon  les  emploie  ; tels 
font  le  bUu  d.^ émail  ^ le  cinabre  , 6c  le  blanc  de 
marbje.  Lorfqu’on  fait  ufage  du  bleu  d’émail , il 
faut  avoir  foin  de  coucher  cette  couleur  dès  les  ' 
premiers  moments  , 6c  tandis  que  la  chaux  eft 
bien  humide  *,  autrement  elle  ne  s’incorpore  point 
avec  l’enduit , 6c  fi  l’on  retouche  avec  cette  cou- 
leur , il  faut  le  faire  une  heure  au  plus  après 
avoir  ébauché,  afin  qu’elle  ait  de  l’éclat. 

Quant  au  blanc  de  marbre  , il  efi:  fujet  à noir- 
cir , h on  ne  le  mêle  point , d?ns  une  proportion 
convenable,  avec  du  blanc  de  chaux. 

Le  cinabre  , qui  a un  éclat  prefque  fupérieur 
à toutes  les  autres  couleurs  , a des  qualités  pref- 
que contraires  avec  la  chaux  ; cependant  on  peut 
rifquer  d’en  faire  ufage  pour  les  peintures  dans 
des  endroits  renfermés  , ayant  recours  à des 
moyens  fiioples  de  préparation.  On  prend  du 
cinabre  le  plus  pur  ; on  le  réduit  en  poudre  \ 
on  le  met  dans  un  vafe  de  terre,  6c  on  verfe  def- 
fus  de  cette  eau  qui  bouillonne,  lorfqu’on  éteint 
la  chaux  vive  : on  prend  cette  eau  la  plus  claire 
■qu’il  efi:  poiîible  , on  la  décante,  6c  on  renverfe 
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enfuite  fur  ce  cinabre  de  nouvelle  eau  de  chaux. 
Par  ce  petit  procédé , le  cinabre  reçoit  une  pe- 
tite imprellion  de  l’eau  de  chaux  , qui  le  niet  en 
état  de  pouvoir  être  alors  employé  â la  peinture 
à frefque. 

Une  des  couleurs  les  meilleures  , & dont  on 
fait  le  plus  d’ufage  dans  cette  peinture,  pour  dé- 
grader les  teintes  , & leur  donner  le  ton  que  l’on 
dahre,  c’elb  le  blanc  de  chaux-  Le  blanc  de  chaux 
fe  prépare  en  faifant  fondre  dans  de  l’eau  d’excel- 
lente chaux  éteinte  à l’air  depuis  long«temps  , 
la  chaux  fe  dépofe  en  fédiment  au  fond  du  vafe  ; 
on  décante  l’eau , & le  dépôt  formé  au  fond  du 
vafe  efl  le  blanc  3e  chaux  que  l’on  emploie  après 
avoir  ôté  la  peau  qui  le  couvre. 

Il  y a une  autre  efpece  de  blanc  dont  on  pour- 
voir faire  auflî  ufage  , & dont  on  apprendroit  les 
effets  par  l’expérience  , c’eli:  le  blanc  de  coquilles 
d* oeufs.  Pour  le  préparer,  on  prend  une  grande 
quantité  de  coquilles  d’œufs  que  l’on  pile , & que 
l’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  avec  un  morceau  de 
chaux  vive  \ on  les  met  dans  une  chauffe , & on 
les  lave  bien  avec  de  l’eau  de  fontaine  ; on  re- 
commence à les  piler  encore  de  nouveau  , & on 
les  lave  jufqu’à  ce  que  l’eau  , que  l’on  emploie  a 
cet  ufage,  en  forte  claire  &:  limpide.  Lorfqueces 
coquilles  font  ainfi  réduites  en  poudre,  on  broie 
cette  poudre  de  nouveau  fur  le  porphyre  avec  la 
aiiolette,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau,  & on  en 
forme  de  petits  pains  qu’on  iaiffe  fécher  au  foleil. 

Toutes  les  ochres  font  d’excellentes  couleurs, 
6c  prennent  différentes  nuances  , étant  brûlées 
6c  mifes  au  feu  dans  des  boîtes  de  fer.  Quant 
au  jaune  de  Naples , il  y a de  l’imprudence  d rif- 
quer  d’en  faire  ufage  au  grand  air.  Les  noirs  de 
charbon  , de  noyaux  de  pèches , de  farinent  font 
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très  bons  , il  n’y  a que  le  noir  d’os  qui  ne  vauc 
rien.  Le  vitriol  romain  cuit  au  fourneau  , 6c 
qu’on  appelle  brûlé  ^ broyé  eniuite  dans  de  i’ef- 
prit-de-vin  , réuiïît  très  bien  , employé  fur  la 
chaux  ; il  réfuke  de  cette  préparation  un  rouge 
qui  approche  de  celui  que  donne  la  laque.  Cette 
couleur  eft  fur-tout  très  propre  pour  préparer  les 
endroits  qu’on  veut  colorer  avec  du  cinabre  ; 6c 
les  draperies  peintes  avec  ces  deux  couleurs  peu- 
vent le  difputer  pour  l’éclat  à celles  qui  feroient 
peintes  a l’huile  avec  la  laque  fine.  L’outremer  df 
la  couleur  la  plus  fîdelle,  elle  ne  change  point  *du 
tout  5 6c  a même  Tavantage  de  procurer  cette 
propriété  aux  couleurs  avec  lefquelles  on  la  mêle. 

Quant  d la  maniéré  d’employer  les  couleurs  , 
on  les  broie  avec  de  Peau  commune,  6c  l’on  com- 
mence d former  les  teintes  principales  que  l’on 
veut  employer  ; on  les  met  par  ordre  dans  des 
pots , & on  a plulieurs  grandes  palettes  dont  les 
bords  font  relevés  pour  y former  les  nuances  in- 
termédiaires, 6c  pour  avoir  fous  fa  main  les  nuan- 
ces dont  on  a befoin.  Comme  les  teintes  s’éclair- 
eilfent,  d l’exception  de  l’ochre  brûlée,  du  rouge 
violet  6c  des  noirs  , il  eft  bon  d’avoir  auprès  de 
foi  des  briques  ou  tuiles  neuves  bien  feciies  \ on 
y applique  avec  le  pinceau  un  trait  des  couleurs 
avant  de  les  employer*  l’eau  s’imbibe  fur  la  tuile 
dans  Liailant , 6c  l’on  voit  la  nuance  fous  la- 
quelle refera  la  couleur  , lorfque  la  frefque  fera 
feche. 

Peinture  éludorique.  Le  mot  éludoriquc  e(t 
compofé  de  deux  mots  grecs  qui  lignilient  huile 
6c  eau.  L’on  emploie  ces  deux  fluides  dans  le 
genre  de  peinture  en  miniature  dont  nous  allons 
parier.  Le  fecret  conhfte  d n’employer  que  rhuiio; 
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abfolument  néceffaire  poar  attacher  la  couleur  ; 
à exclure  toutes  fortes  de  vernis,  6c  à y fuppléer 
par  un  cryftal  qui  devient  adhérent  au  tableau  , 
de  maniéré  qu’il  ne  refte  point  d’air  intercepté. 
La  maniéré  de  peindre  eft  à travers  l’eau  , afin 
d’avoir  fous  les  yeux  l’effet  que  doit  produire  le 
brillant  du  cryftal,  6c  de  travailler  en  conféquen- 
ce.’  L’eau  a encore  l’avantage  d’bter  des  couleurs 
l’excès  qui  leur  feroit  nuifible  ; en  forte  que  cette 
peinture  devient  vigoureufe  dans  fes  teintes  , 
faillante  dans  fes  traits  6c  moëlleufe  dans  fon 
colons  , fans  que  rien  puilfe  jamais  l’altérer.  On 
peint  ainfi  à i’hiule  les  plus  petits  fujets  , tels 
que  des  portraits  pour  tabatières  , pour  brace- 
lets, meme  pour  bagues.  M.  Vincent  de  Mont- 
petit  s’eft  annoncé  en  1759,  comme  l’inventeur 
de  celte  nouvelle  façon  de  peindre  en  miniature  ^ 
mais  il  ne  fuftit  pas  d’exécuter  ce  procédé  : il  y 
a bien  des  obfervations  à faire  dans  la  pratique  , 
fur  la  peinture  éludorique.  M.  de  Montpetit  fe 
propofe  d’en  publier  un  traité  raifonné  6c  dé- 
taillé. 

Peinture  sur  Étoffes,  au  mot  In^ 

VENTioNS  NOUVELLES , lettre  P. 

Peinture  sur  verre.  La  peinture  fur  verre 
étoit  autrefois  beaucoup  en  ufage  dans  les  vi- 
traux d’églifes  6c  des  palais  : elle  y porroit  une 
certaine  obfciirité  maieftueufe , qui  l’a  fait  né- 
gliger par  la  fuite,  il  faut  que  les  couleurs  qu’on 
y emploie  foient  de  nature  à fe  fondre  fur  le 
verre,  qu’on  met  au  feu  quand  il  eft  peint  ^ 6c 
c’eft  un  art  de  cpnnoître  l’effet  que  ces  couleurs 
feront  quand  elles  feront  fondues  , puifqu’il  y en 
a que  le  feu  fait  changer  confidérablement. 

P’abord  il  fuit  ufer  le  verre  , afin  de  le  pein- 
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dre  8c  d’y  faire  paroîrre  la  couleur  comme  fondue. 

I On  prendra  deux  parties  d’écailles  de  fer  8c  une 
partie  d’écailles  de  cuivre  , ce  qui  fait  enfemble 
i trois  parties  : mclez-y  trois  parties  d’émail  ; 
broyez  le  tout  fur  du  marbre  ou  fur  une  plaque 
de  cuivre  ou  de  fer  5 8c  réduifez  ce  mélange  en 
une  poudre  aulîi  line  que  vous  pourrez  \ fervez- 
voiis  de  cette  poudre  pour  ufer  le  verre  : il  de- 
viendra plus  propre  à recevoir  la  peinture , qui 
y prendra  beaucoup  mieux.  Il  faudra  traiter  de 
cette  maniéré  tous  les  verres  que  l’on  voudra 
peindre.  Nous  allons  maintenant  indiquer  la 
préparation  de  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
être  portées  fur  le  verre. 

! Couleur  brune* 

Cette  couleur  fe  fait  avec  une  once  de  verre 
blanc  ou  d’émail  & une  demi-once  de  bonne 
magnéiie  : réduifez  des  par  la  trituration  en  une 
poudre  très  line  , en  les  humecbant  d’abord  avec 
du  vinaigre  8c  enfuite  avec  de  l’efprit-de-vin , 8c 
meme  avec  de  l’eau  5 8c  fervez  - vous -en  pour 
peindre  ce  que  vous  voudrez. 

Couleur  fondante  rouge. 

Vous  aurez  du  crayon  rouge  qui  foit  dur  qui 
ne  marque  pas  aifément  fur  le  papier  , d’émaiL 
une  partie  , un  quart  d’orpiment  : broyez  bien  ce 
mélange  avec  du  vinaigre  8c  fervez-vous-en  : mais 
il  faut  bien  garantir  l’ouvrage  de  la  fumée. 

Couleur  rou^e  fur  du  verre. 

Il  faut  prendre  du  fafran  de  Mars  ou  de  la  rouille 
de  fer  > du  verre  d’antimoine  , qui  elf  d’un  rouge 
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jaunâtre , ou  du  verre  de  plomb  jaune,  de  chacun 
égaies  quantités  : joignez -y  un  peu  de  vieille 
inonnoie,  que  vous  aurez  calcinée  avec  du  loii- 
fre  ; broyez  toutes  ces  matières  jufqidâ  ce  qu’elles 
foient  réduites  en  une  poudre  très  déliée  ; î'ervez-^ 
vous  de  ce  mélange  pour  peindre  fur  du  verre  ; 
faites  enfuite  calciner , Ôc  vous  aurez  un  très  beau 
rouge. 

Couleur  hlcue^ 

. Il  faudra  employer  du.  bleu  de  montagne  ou 
du  bleu  de  Flandres  , du  verre  de  rocaille , 
parties  égales  \ préparez  les  , comme  il  a été 
dit  en  parlant  des  couleurs  fondantes,  & quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir  pour  peindre  du 
verre , laillez  en  bleu  les  deius  ou  ce  que  vous 
voudrez  avoir  en  cette  couleur  \ mais  ce  que  vous 
voudrez  en  jaune  , ufez-le  pour  enlever  le  bleu  , 
& portez  y du  jaune  : vous  remarquerez  que 
jaune  fur  bleu  donne  toujours  verd. 

Bleu  de  montagne. 

Vous  aurez  du  bleu  d’émail  ou  du  bleu  de 
montagne  ; mèlez-y  du  fondant  \ forme^^n  tel 
delTein  qu’il  vous  plaira  : li  vous  voul^  des 
fleurs , donnez  à chacune  la  couleur  qui  lui  con- 
vient. 

Couleur  verte-. 

On  prend  de  rot^aille  verte  deux  parties , de 
limaille  de  laiton  une  partie  , de  minium  deux 
parties  : on  broie  bien  le  tout  , & l’on  en  peint 
le  verre  : après  l’avoir  fût  calciner,  il  deviendra 
d’un  beau  verd. 

Comme  nous  avons,  averti  plus  haut  que  le 
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jaune  fur  le  bleu  donne  toujours  du  verd  ; nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  davantage  , &c  nous  pal- 
ferons  tout  de  fuite  au  jaune. 

Beau  jaune  fait  avec  V argent. 

L’expérience  a fait  connoître  que  c’eft  de  l’ar- 
gent que  fe  tire  le  plus  beau  jaune.  Polir  le  faire  , 
voici  comment  il  faut  procéder  : prenez  de  l’ar- 
gent en  lames  ; faites- le  dilToudre  dans  de  l’eau 
forte  : lorfqu’il  fera  entiéremént  dilfous , préci- 
pitez l’argent,  en  mettant  dans  l’eau-forte  des 
lames  de  cuivre  : l’eau  forte  agit  fur  le  cuivre 
lâche  l’argent , qui  tombe  au  fond.  On  peut  fe 
contenter  d’y  verfer  du  fel  commun  di lions  dans 
l’eau.  Lorfque  l’argent  s’eft  précipité  au  fond  , 
décanrez-en  l’eau-forte  \ mêlez-le  â de  l’argilie 
bien  calcinée  , de  maniéré  qu’il  y en  ait  trois 
fois  plus  que  d’argent.  Lorfque  ce  mélange  fera 
bien  trituré  , vous  pourrez  l’appliquer  avec  un 
pinceau  au  côté  uni  du  verre  , que  vous  mettrez 
enfuite  â calciner. 

Couleur  noire. 

Vous  prendrez  des  grains  de  rocaille  & d’écail- 
le  de  cuivre  en  quantités  égales,  une  demi-partie 
d’écailles  de  fer  : ajoutez -y  des  cendres  de 
plomb  , lavez  les  écailles  de  cuivre  Sc  les  cendres 
de  plomb,  jufqu’â  ce  que  vous  en  ayez  emporté 
toutes  les  faietés  \ triturez  exactement  routes 
ces  matières  fur  une  pierre  ou  fur  une  plaque 
de  fer  , en  les  humeéfant  avec  de  l’eau  claire  ; 
faites-les  fécher  palfez-les  par  un  tamis  ferré  : 
vous  aurez  un  noir  propre  â être  porté  fur  le 
verre.  Plus  les  couches  que  vous  en  ferez  feronc 
épailïes  , plus  la  ccflileiir  fera  noire  j plus  les 
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couches  feront  légères , plus  la  couleur  en  pa- 
roirra  grife  : c’eft  fur  quoi  il  faudra  fe  régler. 

Au  lieu  de  grains  de  rocaille  , on  pourra  pren- 
dre du  verre  de  plomb  verd  qui  fe  trouve  chez 
les  Potiers  : il  produira  le  meme  eftet. 

Manière  appliquer  Us  couleurs  fur  le  verre, 

Lorfque  vous  voudrez  peindre  un  verre  uni  & 
y mettre  des  ombres  ou  nuances , commencez 
par  y porter  une  couche  très  légère  de  couleurs  : 
placez  enfuite  fur  ce  verre  le  dellein  que  vous 
voudrez  y repréfenter , & rirez  les  principaux 
traits  \ fortifiez  avec  des  couleurs  fondantes  les 
endroits  ou  il  doit  y avoir  des  ombres  \ puis  avec 
un  petit  pinceau  fin  , fortifiez  avec  des  couleurs 
les  endroits  qui  doivent  Pètre.  Le  verre  étant 
ainfi  préparé,  mettez- le  calciner  dans  une  poê- 
le de  terre  de  cinq  pouces  de  profondeur  , entre 
deux  couches  de  verre  inutiles , dont  Lune  fera 
deffus  & l’autre  delfous , & de  la  chaux  vive  y 
afin  que  TaCtion  du  feu  n’endommage  pas  l’ou- 
vrage. 

Appliquez  toutes  vos  couleurs , comme  le 
bleu  , le  verd , le  rouge , le  jaune , le  brun  , 
fur  le  coté  uni  du  verre  , après  les  avoir  délayées 
dans  de  l’eau  où  vous  aurez  fiit  dilToudre  du  bo- 
rax , comme  les  Orfèvres  le  pratiquent  : lorfque 
vous  voudrez  rendre  la  couleur  plus  foncée  > 
vous  n’aurez  qu’à  la  mettre  plus  épaifiè. 

Teindre  fur  du  verre  des  armoiries  de  toutes  fortes 
de  couleurs. 

Commencez  par  voir  quelles  couleurs  vous 
devez  employer.  Si  c’efi:  dii  bleu  6c  du  blanc  , 
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fervez-vous  du  bleu  de  Bourgogne , qife  vous 
appliquerez  fur  ce  fond  à la  maniéré  ordinaire. 
Faites  la  même  chofe  fi  c’eft  du  rouge  , du  bleu 
& du  jaune  : appliquez  la'  couleur  jaune  fur  le 
côté  uni  du  delîein  , c’eft-à-dire,  du  côté  oppofé 
a celui  auquel  vous  aurez  mis  du  bleu  : Ci  c’eft  du 
rouge  ëc  du  blanc,  faites  comme  pour  le  bleu: 
s‘ii  vous  faut  du  rouge  & du  jaune  , vous  enlè- 
verez le  rouge  des  endroits  où  vous  voudrez  faire 
paroître  le  jaune  , en  le  frottant  avec  de  l émail 
bien  pulvérifé , & enfuite  avec  du  tripoli , de 
fort  vinaigre  *,*  vous  fervant  pour  cela  d’un  mor- 
ceau de  bois  de  tilleul  : vous  finirez  par  enlever 
le  rouge  avec  la  rognure  du  verre  , de  façon  qu’il 
n’y  ait  pas  la  moindre  tache  du  côté  uni  : vous  y 
porterez  enfuite  votre  jaune  ; vous  en  mettrez 
une  couche , obfervant  qu’elle  foit  bien  égale. 
Quand  votre  verre  fera  ainfi  préparé  , vous  pour- 
rez le  mettre  calciner. 

N.  B.  On  appelle  rognure  de  verre,  du  verre 
pilé  ou  réduit  en  poudre  , ou  ce  que  les  Vitriers 
en  détachent  avec  une  petite  crolfe  ou  outil  de 
fer , dont  ils  fe  fervent  pour  le  rogner. 

Les  Flamands  ont  une  maniéré  de  peindre  fur 
verre  , qu’on  appelle  peinture  en  apprêt , Sc 
dont  la  connoifiance  ne  nous  eft  venue  que  dans 
le  milieu  du  dernier  fiecle. 

Peinture  en  apprêt. 

On  couvre  le  verre  d’un  lavis  noir , compofé 
de  petites  paillettes  de  fer  & de  rocaille  pulvéri- 
fée  avec  de  la  gomme.  Avant  que* ce  lavis  foit 
fec  , on  le  tape  avec  un  pinceau  de  blaireau , 
ce  qui  produit  un  pointillé  fur  lequel  on  trace  fou 
delfein  au  limple  trait.  On  travaille  enfuite  def- 
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fus,  comme  dans  la  gravure  en  maniéré  noire  ^ 
e’e(l-à-dire , qif  on  office  le  pointillé  aux  endroits 
qui  doivent  être  clairs  , ôc  qu  on  le  charge  ou  le 
décharge  , plus  ou  moins  , ‘fuivant  qu’on  veut 
plus  ou  moins  d’ombre  On  applique  enfuite  fur 
cette  grifaille  les  couleurs  dont  on  veut  la  rele- 
ver. Le  bleu  , le  verd , le  pourpre  &c  le  violer 
font  des  émaux  pulvérifés  & mis  en  pâte  : le 
jaune  ôc  le  rouge  font  compofés  d’or  de  d’ar- 
gent ; les  carnations  font  une  terre  préparée. 
On  mêle  & on  varie  ces  différentes  couleurs, 
mifes  d’un  coté  du  verre  , en  leur  oppofant  des 
couleurs  mifes  de  l’autre  côté.  Lorfque  l’ou- 
vrage eft  parfait  Sc  que  les  carreaux  de  verre 
font  entièrement  peints  de  fecs , il  n’eft  plus 
queftion  que  d’incorporer  cette  couleur  dans  le 
verre  ; ce  qui  fe  fait  par  le  feu.  On  range  alors 
les  carreaux  dans  un  four  de  briques  préparé  pour 
cette  cuifTon  , de  maniéré  qu’ils  ne  fe  touchent 
pas  : on  échauffe  le  four  au  point  que  les  matiè- 
res qui  forment  les  couleurs  fe  fondent  de  fe  vi- 
trifient ; ce  qui  n’arrive  qu’au  moment  où  le 
verre  eft  lui-même  prêt  à fe  fondre,  de  c’efl  ce 
moment  qu’il  faut  faifir  pour  les  retirer.  Lorf- 
qu’on  manque  ce  point  de  précifion , l’ouvrage  eft 
perdu , de  le  tout  ne  forme  plus  qu’une  malle 
confufe  de  fans  deffein. 

Glaces  peintes  de  la  Chine, 

Les  figures  de  les  couleurs  que  l’on  voit  fur  ces 
glaces  peintes  qu’on  nous  apporte  de  la  Chine , 
^iie  font  point  des  découpures  ni  des  couleurs  ap- 
pliquées derrière  la  glace.  L’art  de  faire  des 
peintures  derrière  les  glaces  eft  de  la  plus  grande 
difficulté  : car  alors  il  faut  peindre  fuivant  le 
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procédé  inverfe  de  ia  peinture,  appliquer  d’abord 
les  teintes  les  plus  tortes , enfuite  les  plus  foi- 
bles  , ôc  fans  voir,  pour  ainli  dire,  l'ouvrage 
que  Ton  fait.  Peu  de  perfonnes  doivent  parvenir 
à polîéder  cet  art. 

Les  glaces  qui  nous  viennent  de  la  Chine,  pa- 
roilfent  peintes  de  la  forte , fans  rêne  réelle- 
ment j la  peinture  fe  trouve  entre  la  glace  & foii 
teint , tenant  également  à i’im  de  à l’autre  d’une 
maniéré  qui  paroît  incompréhenfibie  aux  per- 
fonnes qui  ne  fe  font  jamais  exercées  dans  ces 
fortes  d’arts. 

Voici  le  procédé  pour  imiter  ces  glaces.  On 
prend  une  feuille  de  l’étain  le  plus  pur  ; on  def- 
line  de  on  peint  en  détrempe,  non  à l’huile , fur 
cette  feuille  les  fujets  que  l’on  dehre  : on  lailTe 
bien  fécher  la  peinture  pendant  deux  ou  trois 
jours  , ôc  on  prend  enfuite  cette  feuille  d’étain  , 
que  l'on  applique  derrière  une  glace,  comme 
lorfqu’ii  s’agit  de  la  mettre  au  teint.  La  feuille 
étant  appliquée  , la  peinture  paroît  a travers  la 
glace  , fait  un  tableau  très  agréable  , recouvert 
du  plus  beau  vernis , ôc  que  rien  ne  peut  plus, 
endommager. 

Pour  appliquer  la  feuille  d’étain  fur  la  glace 
dont  on  veut  former  fon  tableau  , on  met  fa 
feuille  d’étain  peinte  fur  une  table  d’ardoife  ou 
de  marbre  , bordée  de  trois  côtés  feulement  à la 
hauteur  d’un  demi-pouce  \ ôc  cette  bordure  eft 
maftiquée  , de  peur  que  le  mercure  ne  s’écoule 
par  les  jointures.  On  difpofe  la  table  en  pente 
très  douce  , du  côté  oppofé  à celui  qui  n’eft 
point  bordé  : on  prend  alors  du  mercure  , que 
l’on  verfe  en  tas  fur  la  feuille , peinte  ou  non 
( h c’étoit  une  glace  qu’on  voulût  étamer  ) ; on 
étend  cette  feuille  li  bien  quelle  ne  falTe  pas 
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le  moindre  pli , 3c  avec  une  patte  de  lievre  , ou 
Pétend  légèrement  , promptement  3c  exaéle- 
ment  fur  rétaiii  : enfuite  on  prend  la  glace , 3c 
obfervant  de  la  tenir  bien  parallèle  au  pian  de  la 
table  , on  la  poulie  en  glid'ant  fur  la  feuille  d’é- 
rain.  Le  mercure  s’infnuie  dans  l’étain  ^ s’y  amaL 
game  , 3c  celui  qui  n’a  point  été  chalfé  par  ia 
glace  qui  le  rencontre  , coule  contre  les  bords 
de  la  table,  où  on  le  ramalfe  après.  La  leuille 
d’étain  s’attache  aulli  tôt  à la  glace  , 3c  la  pein- 
ture paroit  au  travers  aulîi  belle  , auffi  fraîche 
que  fl  rien  n’avoit  palfé  delfus. 

La  glace  étant  ainfi  étamée  , on  la  retourne  , 
3c  pofant  un  coullin  fous  une  de  fes  extrémités, 
on  la  met  en  pente  douce,  afin  de  faire  écouler 
ce  qu’il  peur  y avoir  encore  de  mercure  ; on  peut 
même  prelfer  la  glace  entre  deux  plaques,  après 
avoir  mis  du  papier  des  deux  côtés,  3c  mettre 
quelque  poids  pour  faire  écouler  tout  le  mer- 
cure. Lorfqu’on  n’en  voit  plus  fortir  du  tout,  la 
glace  eft  en  état  d’être  montée.  On  peut  étamer 
le  verre  blanc  , ainfi  que  les  glaces  ^ mais  il  faut 
que  l’un  3c  l’autre  foient  parfaitement  nets  ; ce 
que  l’on  fait  avec  du  fable  fin  bien  fec  , ou  avec 
de  la  cendre. 

Peinture  à ÜhuiU  fur  le  verre» 

On  a aufii  trouvé  le  fecret  de  peindre  à l’huile 
fur  le  verre  avec  des  couleurs  tranfparentes , 
comme  font  la  laque,  l’émail , le  verd  de  gris  , 
3c  des  huiles  ou  vernis  colorés  , qu’on  couche 
uniment  pour.fervir  de  fond.  Quand  elles  font 
feches  , on  y mec  des  ombres  , & pour  les  clairs,, 
on  peut  les  enlever  par  hachure  avec  une  plume 
taillée  exprès.  Ces  couleurs  à l’huile  far  le  verre 
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fe  confervent  long-temps,  pourvu  que  le  coté 
du  verre  où  eft  appliquée  la  couleur,  ne  fort  pas 
expofé  au  foieil. 

PEKîNS  IMITÉS.  Voyci  au  mot  Inventions 
NOUVELLES  , lettre  P. 

PRNi)ULE.  Pour  faire  avancer  une  pendule  , 
il  faut  raccourcir  le  pendule,  c’eft-à  dire  , faire 
monter  la  lentille  au  moyen  de  l’écrou  qui  eft  au 
bas  , en  le  tournant  dans  le  fens  où  Ton  tour- 
neroit  l’aigiulie  du  cadran  pour  la  faire  avan- 
cer , ou  dans  celui  où  l’on  tourne  la  main 
pour  remonter  les  relTorts.On  doit  la  régler  ainli 
peu  a peu.  Pour  la  raire  retarder,  c’eft  le  con- 
traire. Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  donc 
on  doit  alonger  ou  raccourcir  le  pendule  , il 
^ faut  remarquer  que  ft  on  raccourcit  d’une  ligne 
le  pendule  qui  bat  les  fécondés,  l’horloge  avan- 
cera d’une  minute  3 S fécondés  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  & que  la  quantité  d’un 
quart  de  ligne  de  raccourciftement  fur  un  pen- 
dule qui  bat  les  demi-fecondes,  procurera  à l’hor- 
loge où  il  eft  appliqué  la  même  quantité  d’une 
minute  38  fécondés  d’avancement  dans  le  même 
temps  de  24  heures.  D’autres  pendules  fe  reglenc 
fur  un  petit  quarré  qui  paroît  au  haut  du  cadran  3 
c’eft  encore  la  même  chofe.  Enfin  , foit  dans  les 
montres,  foit  dans  les  pendules,  il  faut  toujours 
tourner  dans  le  fens  où  l’on  avançeroit  les  aiguil- 
les du  cadran  pour  avancer,  & dans  celui  où  on 
les  feroit  rétrograder  pour  retarder.  Il  n’y  a au- 
cun danger  à faire  rétrograder,  les  aiguilles  dans 
les  pendules  appellées  tirage;^.  Il  faut  le  faire 
avec  circonfpecHon  dans  celles  qui  fonnenc 
d’elles-mêmes , ou  phitôt  ne  point  le  faire  quand 
on  ne  coimoîc  pas  un  peu  la  machine. 
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Voyef{^  au  mon  In ventions  nouvelles  , let- 
tre P , les  diiîcrentes  pendules  annoncées. 

Pendule  ou  montre  a secondes.  Le  nombre^ 
î’efpace  oc  le  temps  ne  font  rien  d’abfolLi  hors  des 
chofes.  Le  nombre  ifehc^if une  relation  d’im  être 
conlidéré  à l’égard  de  tout,  & quoiqu’il  foie 
difîérenc  des  chofes  nombrées , il  n’exilte  qu’au- 
tant  qu’il  fubliile  des  chofes  qu’on  peut  réduire 
comme  des  unités  fous  la  même  dalle.  L'efpace 
n’eft  que  l’ordre  des  coexiftanrs , & ne  peur  exifter 
fans  eux.  De  même  le  temps  n’eil:  que  l’ordre  des 
êtres  fuccelîifs  : il  n’y  a point  de  temps  fans  de  tels 
êtres  rangés  dans  une  fuite  continue,  & il  y en  a 
aulîi- tôt  qu’ils  exigent.  Nous  n’entreprendrons  pas 
ici  de  traiter  hiftoriquement  l’invention  & les 
progrès  de|l’horlogerie , dont  les  chefs- d’œuvres 
font  aujourd’hui  d’un  (i  grand  fecours  dans  les  arts 
^'dans  les  fciences  ^ nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer l’ufage  auquel  on  peut  appliquer  les  pen- 
dules ou  montres  à fecondes.D’abord  rien  de  plus 
utile  pour  connoîcre  la  diftance  de  deux  ahres , 
leur  grandeur abfolue  ou  relative,  leur  grolTeur, 
le  temps  qu’ils  font  à palîer  par  le  méridien  , 
la  durée  des  éclipfes,  la  pofition  longitudinale 
des  taches  qui  font  fur  les  planètes, les  révolutions 
de  leurs  fatellites,  &c;  c’eft  avec  fon  fecours  que 
le  Méchanicien  mefure  la  quantité  d’eau  que 
dépenfe  une  machine,  le  nombre  de  coups  de 
rame , de  pilfon , de  marteau , les  tours  de  mani- 
velle , &c.  qu’un  homme  donne  dans  tel  ou 
tel  temps  \ la  vîtelTe  d’un  cheval  dans  telle  ou 
telle  circonftance , les  coups  de  pilon  ou  les  tours 
de  meule  que  donnent  en  un  jour,  par  exemple  ^ 
les  moulins  à foulon  , à tan  , à cuirs,  à ‘papier  , 
^ qu’on  parvient  à eltimer  exaéteeient  le  prq- 
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duit  de  telle  ou  telle  machine,  de  telle  ou  telle 
force  motrice.  La  théorie  du  pendule  ôc  une 
montre  à fécondé  peuvent  faire  connoître  la  hau- 
teur de  la  voûte  d'un  palais  ou  d’une  églife  , fans 
y employer  aucune  mefure  ; il  ne  s’agit  que  d’ob- 
ferver  â cette  montre  , combienjes  lampes  ôc  les 
iuftres  fufpendus  font  de  vibrations  pendant  un 
certain  temps  ; s’ils  en  font  quinze  par  minute  , 
la  voûte  a environ  48  pieds  1 1 pouces  4 lignes  , 
depuis  fon  fommet  jufqu’au  luftre;  s’ils  en  font 
3O5  ce  fommet  eft  diftant,  du  centre  d’ofcillation 
du  luftre  de  11  pieds  1 pouces  i o lignes.  Dans  des 
cas  où  l’on  n’a  point  d'autre  mefure , une  montre 
à fécondé  peut  de  meme  faire  favoir  la  hauteur 
d’une  tour  fur  laquelle  on  eft,  la  profondeur 
d’un  puits  ou  d’un  précipice  dont  on  ne  voit  pas 
le  fond.  Pour  cet  edet,  on  lailTe  tomber  quelque 
corps  mallîf;  on  remarque  combien  il  fe  palTe  de 
temps  depuis  l’inftant  où  on  l’abandonne , jufqu’à 
celui  où  l’on  entend  le  bruit  du  choc  au  bas  de 
la  tour  ou  du  précipice , ôc  connoilTant  laprogref- 
fion  que  fuit  l’accélération  des  graves,  on  fait 
l’efpace  que  ce  corps  a parcouru.  Si  l’on  veut  une 
plus  grande  précilîon , on  reétihe  par  le  calcul  la 
petite  différence  réfultante  de  la  réfiftance  de 
l’air  & du  temps  que  le  fon  emploie  â parcourir 
l’efpace  en  queftion.  Ce  font  des  vérités  phyfiques, 
appuyées  fur  l’expérience  , que  les  corps  tombent 
de  quinze  pieds  dans  la  première  fécondé  ^ que  la 
lumière  nous  vient  du  foleil  en  7 minutes;  que  le 
fon  parcourt  1070  pieds  par  fécondé;  que  pendant 
ce  meme  temps  le  vent  le  plus  rapide , celui  qui 
déracine  les  arbres,  parcourt  vingt-deux  pieds,  &c. 
Les  Ingénieurs  & les  Géographes  font  allumer 
de  la  poudre  fur  un  lieu  élevé  où  eft  placéun 
obfervateur  qui  note  au  jufte  le  moment  ou  il 
Tome  IlL  Q 
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fait  mettre  le  feu  à cette  poudre.  Sur  ce  même 
parallèle  , à une  grande  dillance , ell  une  autre 
perfonne  qui  marque  rinfcanc  précis  où  elle 
apperçoit  laHammej  la  diiîcrence,entre  les  temps 
marques  par  chaque  obfervateuiq  montre  hi  dillé- 
rence  quhl  y a entre  les  méridiens  fur  iefquels  ils 
fe  font  placés.  On  fent  bien  quil  faut  que  chaque 
pendule  foit  réglée  fur  le  midi  du  lieu  où  elle  le 
trouve.  Quelquelois  les  Géographes  ôc  les  In- 
génieurs meiurent  encore  par  les  montres  ou 
pendules  d fécondés  , des  diftances  qu’on  ne 
pourroit  déterminer  autrement.  Dans  un  temps 
calme,  iis  tout  tirer  le  canon  lur  l’endroit  dont  ils 
cherchent  l’éloignement,  êc  regardent  d la  mon- 
tre le  temps  qui  s’écoule  depuis  que  la  lumière 
frappe  leurs  yeux  , jufqu’à  celui  où  ils  entendent 
le  bruit  ; ils  en  concluent  que  le  lieu  elf  d telle 
ou  telle  diftance.  Si , par  exemple,  ce  temps  elt  de 
dix  fécondes , ils  multiplient  1070  pieds,  que 
parcourt  le  fou  en  une  leconde  , par  dix  , ôc  ils 
ont  10700  pieds  pour  l’éloignement  cherché.  En 
comparant  ainù  la  vitelTe  du  fon  êc  celle  de  la 
lumière,  les  marins  connoiflenr  la  diftance  où  ils 
fe  trouvent  d’un  vailfeaii  qui  s’annonce  , par  un 
coup  de  canon,  d’un  port  qu’ils  cherchent  de  qui 
leur  fait  ce  lignaL  Dans  un  temps  d’orage , oa 
peut  favoir  de  même  , par  l’intervalle  qu’il  y a 
entre  le  tonnerre  & l’éclair,  d qu’elle  diftance  011 
eft  du  premier.  Avec  le  fecours  de  la  pendule  ou 
montre  d fécondés  , on  mefure  les  dilférentes 
vîtelles  des  phénomènes  de  la  nature , l’accéléra- 
tion des  graves  , la  progreOion  dans  laquelle  les 
corps  s’échauffent  ou  fe  refroidiftent , acquièrent 
telle  ou  .relie  qualité  , la  durée  de  tel  ou  tel  mé- 
téore , la  propagation  du  fon,  de  l’élecfriciré , 
& de  nombre  d’antres^  effets  femblables.  Il  n’y  a 
perfonne  quinepiuire  übfeiver  combien  le  pouls 
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donne  de  barrements  par  mihate  , de  qui  né 
puiiTe  juger  , par  fa  lenteur  eu  fa  vélocité  , 
de  fon  état  de  ’fanté  ou  de  maladie.  Nous 
avons  dit , au  mot  Pendule  ou  Balancier  pour 
LA  MUSIQUE,  l’avantage  qu’on  pouvoir  en  tirer, 
pour  la  parfaite  exécution  dans  la  miufique  con- 
certante. Enfin  pour  mefurer  l’eau  que  peut  four- 
nir une  fource  , foie  qu'on  la  deftine  à rem- 
plir un  badin,  ou  à tour  autre  ufage  , il  faut 
prendre  un  vafe,  en  mefurer  la  capacité,  obferver 
avec  une  mentre  a fécondés  le  temps  cjue  la 
fource  met  à la  remplir , ëc  dire  enfuite  par  la 
réglé  de  trois , fi  la  fource  a fourni  tant  d’eau  en 
trente  fécondés,  par  exem.ple, elle  en  donnera  tant 
dans  un  jour , dans  une  femaine.  Par  la  même 
opération  d’arithmétique,  une  montre  indique 
combien  d’eau  s’écoule  par  une  riviere  dans  un 
temps  pris  à volonté.  Pour  cela  on  choifit  un  en- 
droit où  la  profondeur,  où  la  largeur  & la  pente 
foient  à-peu  près  uniformes  ; on  y abandonne 
quelque  corps  léger  ; on  y mefure  enfuite  à la 
toife  le  chemin  qu’il  fait  dans  un  certain  nombre 
de  fécondés  ou  de  minutes  ^ enfuite  par  la  di- 
menfion  connue  de  la  riviere , on  calcule  la  quan- 
tité d’eau  qui  s’écoule  dans  tout  autre  temps  alE- 
gné.  On  pourroit , par  ce  moyen , mefurer  la 
quantité  d’eau  qui  coule  chaque  année  par  la  ri- 
viere de  Seine  ; comparant  enfuite  les  différentes 
années  entre  elle  , on  s’afîureroit  fi  le  plus  ou  le 
moins  d’eau'a  des  rapports  confiants  j avec  le 
plus  ou  le  moins  d’abondance  des  récoltes  , avec 
leplus  ou  moins  de  falubritéde  l’air,  6:c,C’efi-à- 
peu  près  par  la  méthode  précédente  que  les  Ma- 
rins efiiment  la  vîcefie  d’un  vailTeau  ; ils  fe  fer- 
vent du  /oc,  petite  piece  de  bois  à laquelle  efi 
attachée  une  corde.  Ils  jettent  cet  infirumenc 
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en  mer,  lâchent  la  corde,  &c  comptant  les  bradés 
qui  s’en  dévident  pendant  un  certain  nombre  de 
lecondes  , ils  difent  enfuite  , fi  nous  avons  fait 
tant  de  chemin  dans  une  minute  , nous  devons 
en  avoir  fait  tant  en  une  heure,  un  jour,  &c. 
H faut  toujours  qu’une  montre  à fécondés  ait  une 
petite  détente  , pour  l’arrêter  quand  on  le  fou- 
haite.  Sans  cette  piece , que  beaucoup  d’Horlo- 
gers  obmettent , une  montre  de  cette  efpece  de- 
vient inutile  pour  la  plupart  des  opérations.  On 
ne  peut  pas  même  la  mettre  à la  fécondé  , car 
l’aiguille  qui  les  marque  eft  trop  foible  : en  la 
tournant  on  courroit  rifque  de  la  fauffer  , & de 
la  faire  accrocher  aux  autres  aiguilles.  Pour  met- 
tre une  montre  fur  la  fécondé,  il  faut  i®.  l’arrêter 
par  la  détente  , lorfque  l’aiguille  des  fécondés  ert: 
fur  ()0  \ mettre  enfuite  l’aiguille  des  minutes  avec 
la  clef  aulTi  fur  6o  , ôc  en  avance  à la  pendule  à 
fécondés  fur  laquelle  on  veut  la  régler,  de  quand 
la  montre  &c  la  pendule  fe  trouvent  enfemble 
faire  partir  la  détente. 

Il  fuit  des  obfervations  importantes  qui  vien- 
nent d’être  faites  ci  defTus,  que  parmi  les  avan- 
tages que  nous  procure  l’invention  des  horloges 
â roues , on  peut  compter  celui  de  marquer  de 
battre  les  fécondés  comme  un  des  plus  efTentiels. 
La  divifion  du  temps  en  petites  parties  eft  nécef- 
faire  dans  beaucoup  d’operations  de  Phifique  de 
de  Méchanique.  On  en  a fait  conféquemment  un 
objet  de  perfeétion,  de  on  y eft  parvenu  parle 
moyen  d’un  pendule  qui  marque  de  bat  les  fé- 
condés à chaque  vibration.  On  voit  aujourd’hui 
dans  beaucoup  de  cabinets  des  pendules  â fé- 
condés, & elles  feroient  encore  plus  multipliées, 
ii  la  longueur  de  trois  pieds  huit  pouces  qu’exige 
le  régulateur  n’étoit  un  gbftacle  pour  placer  ces 
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horloges  dans  des  cartels  propres  à la  décoration 
des  appartements  • on  a tâché  cependant  de  faire 
ü(âge  des  cartels  pour  les  pendules  à fécondés, 
en  adaptant  à des  mouvements  de  court  pendule, 
des  rochers  qui  marquent  les  fécondés  , par  un 
fautoir  ou  autres  moyens  : mais  ces  moyens  , 
quoique  ingénieux  , ne  rendent  cependant  pas 
TefFet  du  pendule  de  trois  pieds  huit  pouces.  Ses 
battemens  font  diftinéts;  mais,  dans  les  pendules 
en  cartels , le  battement  des  vibrations  plus  pré- 
cipité empêche  d’entendre  nettement  celui  des 
fécondés  qui  lui  eft  étranger.  Un  Amateur  a ima- 
giné en  conféquence  de  donner  â un  mouvement 
ordinaire  de  court  pendule  les  mêmes  effets  d’un 
long.  Il  a choifî,  pour  cet  eftet,  le  pendule  donc 
les  vibrations  font  d’une  demi-feconde  , qui 
n’^exige  que  la  longueur  d’environ  neuf  pouces  ; 
ainfi  il  peut  convenir  â toutes  les  horloges  d’orne- 
inent  & de  commodité  : il  n’a  fallu  pour  obtenir 
cet  avantage  que  de  rendre  une  des  vibrations 
muette.  On  y eff  parvenu  en  rendant  une  des 
palettes  de  l’échappement  mobile  , & en  la 
plaçant  de  façon  que  dès  qu’elle  a échappé , au. 
lieu  d’achever  la  vibration  , elle  revient  au  con- 
traire au  devant  de  la  dent,  qui  doit  la  pouflec 
de  maniéré  qu’à  cette  partie  de  l’échappement  il 
n’y  a point  de  battement,  quoiqu’il  y ait  la  même 
impulfion  : ainfi  de  deux  vibrations  , il  n’y  en  a 
qu’une  qui  fe  fait  entendre  ; Sc  comme  elles  font 
chacune  d’une  demi  fécondé  , le  battement  efb 
donc  d’une  fécondé  ; ce  qui  donne  le  même  effet 
qu’une  pendule  de  trois  pieds  & demi.  Pour  que 
l’aiguille  marque  en  même  temps , il  n’y  a qu’à 
placer  un  rochet  de  6o  dents  derrière  la  cage  donc 
l’axe  traverfe  tout  le  mouvement,  èc  porte 
Paiguille  des  fécondés  au  centre  du  cadran.  Ce 
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rochet  eH:  traverfé  perpendiculairement  par  un 
petit  pendule  qui  porte  une  palette  mobile  en 
cliquet  J lequel  fait  avancer  une  dent  a chaque 
double  vibration  , par  le  moyen  d’une  petite 
cheville  qui  eft  rencontrée  par  la  verge  du  pen- 
dule à chaque  retour.  Tout  Tait  confifte  à ajuher 
toutes  ces  pièces,  h bien  en  équilibre,  qu’elles 
n’exigent  point  d’augmenter  fenfiblement  la 
force  motrice.  Parce  moyen  l’on  peut  avoir  fur 
fon  bureau  ou  fur  fa  cheminée  une  pendule  de' 
peu  de  hauteur,  qui  marque  & batte  les  fécondés 
comme  une  grande  de  quatre  à cinq  pieds,  qui 
embarralleroit  beaucoup  , & ne  poiirroit  erre 
tranfportée  facilement.  On  peut  même  ajufter 
cette  petite  méchanique  à une  ancienne  horloge 
qui  auroit  un  pendule  de  neuf  pouces  ; ou  fî  elle 
ne  l’avoit  pas  , on  pourroit  le  lui  donner  , en 
changeant  quelque  chofe  à la  cadrature. 

' Pendule  en  forme  de  globe.  Un  Horloger, 
près  de  laviPedu  Luxembourg,  dans  les  pays-bas, 
a imaginé  de  placer  une  pendule  dans  un  globe 
qui  rede  fufpendii  au  milieu  d’un  appartement, 
ba  peianteur  feule  lui  ferr  de  moteur.  Le  cadran 
eft  circulaire,  &c  l’aiguille  des  lieures  ainh  que 
celle  des  minutes  font  recourbées  ^ le  tout  fe 
trouve  dans  Lhémifphere  inférieure  de  la  boule. 
Il  n’eif  befoin  pour  remonter  cette  horloge  que 
de  la  foule  ver. 

Pendule  ou  balancier  pour  la  mufique,  La 
mefure  eft  l’ame  de  la  niulique  ; fans  elle  les  ac- 
cords harmonieux  fe  changent  en  des  diftonnan- 
ces  cruelles  qui  déchirent  l’oreille  la  moins  dé-, 
licaie  & la  moins  fenfible.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me d’une  belle  mufique  exécutée  avec  toute  la 
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prccifîon  qui  convient  à Ton  mouvement  ; c’eft 
alors  qu’elle  inlpire  la  cendrelTe  on  la  gaieté,  le 
courage  ou  i’efiroi  , la  douleur  ou  la  foie  , 6c 
qu’elle  fait  palier  en  nous  les  lendmems  les 
plus  vifs  <Sc  les  plus  touchants  : rien  u’eft  d’une 
nécellité  pins  indifpeniable  dans  un  concert  que 
l’exadie  oblervation  de  la  mefure  ; aufii  la  fair- 
on  battre  par  des  perlonnes  qui,  dans  leur  en- 
thoulîalme  , font  autant  de  bruit  que  tout  l’or- 
cheüre  qu’ils  conduifent.  d’Onfembray  avoit 
imaginé  d’y  fuppléer  par  une  efpece  de  pendule, 
jur  le  cadran  de  laquelle  écoienc  gravés  différents 
mouvements  d’air,  comme  rigodons,  faraban- 
des  , menuets , gavottes  , chacones  , &c.  En 
mettant  l’aiguille  vis-â-vis  une  de  ces  infcrip- 
rions  , on  raccourcilfoit  ou  on  aiongeoit  le 
pendule  ; en  forte  qu’il  donnoit  par  fes  vibra- 
tions le  mouvement  précis  de  l’air. 

En  partant  de  ces  memes  principes  , l’Auteur 
de  la  muliqiie  rendue  fenfible  par  la  méchani- 
que  propofe  un  moyen  limple  pour  former  les 
jeunes  gens,  qui  commencent  à apprendre  la  mu- 
iique  , a battre  la  mefure  avec  la  plus  grande 
précilion.  Ce  petit  procédé  méchanique  peut 
être  très  utile  pour  des  jeunes  perfonnes  qui , 
dans  des  campagnes  ou  dans  des  provinces  éloi- 
gnées, ne  peuvent  point  parvenir  a fe  procurer 
des  Maîtres  qui  puiirent  leur  comimi niquer  la 
judeife  de  la  mefure,  l’ame  de  la  mufiqne. 

Les  temps  de  mefure  en  général  fe  marquent, 
dit  notre  Auteur,  réellement  par  des  battemenrs 
de  la  main  droite  ; on  commence  toujours  le 
premier  temps  par  le  bas  (comme  qui  diroic 
battre  fur  fon  genou),  ce  qui  s^lppelle  im 
jrappé  ^ & on  releve  enfuite  la  main  en  haut , ce 
qui  s’appelle  un  Levé». 
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Pour  la  mefure  à quatre  temps  , le  premier  fe 
bat  en  bas , le  fécond  en  portant  la  main  du  coté 
gauche,  le  troifieme  en  la  portant  au  coté  droit, 
ôc  le  quatrième  en  la  levant  en  haut , ce  qui 
forme  une  efpece  de  croix  en  zigzag. 

Pour  la  mefure  à trois  temps , on  fupprime  le 
temps  de  la  gauche  , Ôc  on  bat  les  trois  autres  ; 
favoir  le  premier  en  bas  , le  fécond  en  portant  la 
main  du  côte  droit,  le  troiheme  enlevant, 
ce  qui  forme  un  vrai  triangle. 

Ces  trois  figures  contiennent  toutes  les  efpeces 
de  mefures.  Pour  pouvoir  parvenir  à les  battre 
avecprécifion,  il  fautfe  faire  un  pendule  avec  une 
petite  balle  de  plomb,  de  pierre,  ou  de  terre  cui- 
re, du  poids  d*une  once,  fufpendue  par  un  cordon 
de  foie  , bien  délié  à un  clou  , & dans  un  lieu 
où  la  balle  ait  la  liberté  d’aller  & de  revenir  fur 
la  même  ligne  en  la  mettant  en  mouvement. 

Comme  l’ordre  le  plus  naturel  de  ce  mobile  efi: 
d’aller  à la  gauche  & de  revenir  à la  droite , il 
3i’y  aura  pas  d’inconvénient  à s’en  fervir  dans  ce 
fens  , pour  s’accoutumer  à battre  la  mefure  à 
deux  temps  égaux  , ainfi  que  celle  à quatre 
temps. 

Il  faut  mettre  le  pendule  en  mouvement,  8c 
le  fuivre  exaélement  dans  chaque  ofcillation,  en 
difant  alternativement  un  8c  deux.  Il  ne  faut  pas 
fe  lalTer  de  réitérer  cet  exercice,  car  ce  n’eft 
que  par  l’afiiduité  ÔC  la  pratique  qu’on  pourra 
parvenir  à fe  former  à battre  la  mefure  avec  la 
précifion  qu’elle  exige.  Il  ne  faut  pas  négliger 
non  plus  d’articuler  tout  haut  un  &deuxàchaque 
ofcillation  du  pendule;  car,  outre  que  fon  mouve- 
ment fera  toujours  égal,  on  fe  formera  plus  aifé- 
ment  a cette  égalité,  en  parcourant  verbalement 
8c  haut  un  pour  le  premier  temps  , 8c  deux  pour 
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le  fécond  ; car  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  pour 
prononcer  run  que  l’autre. 

On  ne  doit  pas  croire  que  le  mouvement  du 
pendule  paroiflant  fe  ralentir  infenfiblement  , 
puifqu’il  s’arrêteroit  tout  à fait , Ci  on  ne  le  re- 
mettoit  pas  en  mouvement , les  deux  temps  que 
fournira  ce  mouvement  foient  inégaux  ; les  vibra- 
tions de  ce  pendule  feront  ijockrojies , c’eft-à- 
dire  qu’elles  fe  reproduiront  en  temps  égaux  ; 
car,  au  commencement , quand  la  balle  va  plus 
vice  , elle  parcourt  un  plus  long  efpace  \ 6c  fur 
la  lin,  quoiqu’elle  paroilfe  aller  plus  lentement, 
elle  fera  moins  de  chemin  ; d’où  il  fuit  qu’il  fe  fait 
une  jufte  compenfation  du  plus  ou.  rnoîn:^  de  vi  telle, 
avec  le  plus  ou  le  moins  de  chemin  \ ce  qui  eft 
un  principe  inconteftable  de  phylique  expéri- 
mentale. 

Quand  on  fera  un  peu  formé  à battre  la  mefure 
à deux  temps  de  cette  façon  , on  pourra  tirer 
de  ce  pendule  la  mefure  à deux  temps  , dans  un 
fens  différent  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  ; il  n’y  aura  qu’à  pofer  le  bout  du  cordon 
dans  un  lieu  où  le  pendule  puilTe  aller  en  avant, 
6c  retourner  en  arriéré  \ ce  qui  fera  plus  naturel 
pour  fe  perfeélionner  à battre  la  mefure  à deux 
temps  dans  le  vrai  fens  qu’on  la  bat  en  mulique  , 
c’eft- à-dire  en  frappant  le  premier  temps  en  bas  , 
6c  en  levant  le  fécond  en  haut  ; 6c  enpoulfantce 
pendule  devant  foi , on  battera  le  premier  temps 
en  difant  un  , 6c  le  pendule  revenant  enfuite  à l’é- 
tudiant , il  lèvera  la  main  en  haut  pour  marquer 
le  fécond  temps,  6c  dira  deux,  ce  qu’il  faudra  réi- 
térer jufqu’à  ce  qu’on  foit  bien  affermi  à battre  la 
mefure  à deux  temps. 

Quand  on  fera  bien  habitué  g fuivre  ce  mou- 
vement dans  ce  dernier  fens,  on  pourra  commen- 
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cei*  à chanter  quelque  petite  leçon  à deux  temps,' 
en  nommant  le  nom  des  notes , ôc  en  rendant 
par  la  voix  le  fon  qu’elles  doivent  avoir  , obler- 
vant  encore  de  tenir  la  valeur,  temps  pour  temps, 
dans  i’eipace  limité  crime  ligne  à l’autre , qui 
renferme  les  notes  de  chaque  mefiire,  ik  toujours 
pendant  le  temps  t|iie  le  pendule  parcourt  à aller 
Ôz  à revenir  à l'étudiant. 

On  le  procure  les  différents  mouvements  ou 
degrés  de  vitelle  des  mefures  , en  alongeant  ou 
raccourciirant  le  pendule  : pour  fe  procurer  la 
tnefure  à deux  temps  lente  , il  faut  donner  au 
pendule  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur. 

Si  on  donne  au  cordon  huit  pouces  de  longueur, 
on  obtient  la  mefure  à deux  temps  vive  ^ c’efl  le 
mouvement  jiifte  des  rigaudons  , gavottes  , con- 
tre-dan  Tes  &:  autres  limphonies. 

Quand  on  vent  avoir  un  mouvement  grave  , 
fans  trop  de  lenteur  ni  de  vîtefTe  , il  faut  donner 
au  cordon  du  pendule  un  pied  fix  pouces  de  lon- 
gueur. 

On  voit  qu’en  alongeant  ou  raccourcilTant  le 
peudule  , on  peut  fe  procurer  tous  ces  différents 
degrés  de  mc^uvemenrs  que  l’on  emploie  enmu- 
lique , & cela  avec  la  précifion  la  plus  exade. 

Pendule  magique.  FojciOpjiqve  (Jeux  d’). 

PEPIE  DES  VOLAILLES.  Les  volailles  font 
quelquefois  attaquées  de  la  pépie  , qui  comme 
l’on  flic  e(f  une  petite  pellicule  blanche  qui  leur 
vient  à la  langue  , parceque  , dit-on  , ils  ont 
foLîffsrt  la  foif.  La  méthode  ufitée  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  guérir,  eft  de  leur  enlever  cetre 
pellicule  blanche  avec  la  pointe  d’une  épingle , 
& de  leur  laver  q^ifuite  la  langue  avec  du  vinai- 
gre ou  du  fel  broyé  \ c’eft  ordinairement  dans 
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les  grandes  chaleurs  que  cette  maladie  leur  fur- 
vienc , il  eft  bon  de  leur  donner  alors  de  Teati 
qu’on  ait  rendue  rafraîchidante , en  y mettant  de 
la  femence  de  melon,  de  concombre  ou  de  jus 
de  poiiée  , & encore  mieux  du  nitre.  v 

Lorfque  la  pepie  furvient  aux  oifeaux  de  Fau- 
connerie , on  leur  lave  la  langue  avec  de  l’huile 
rofat,  Sc  on  trempe  leur  nourriture  dans  de  l’eau 
tiede  où  l’on  a mis  du  jus  de  mure. 

La  méthode  d’enlever  ainü  cette  pellicule  , eft 
adez  foLivent  dangereufe  ëc  pliiheurs  poules  en 
péridenc  ; on  lit  dans  les  Journaux  d’Allema- 
gne , que  fl  l’on  examinebien  un  poulet,  lorfque 
les  ailes  commencent  à devenir  pendantes , ce 
qui  annonce  fon  état  de  mal-aife,on  trouvera 
iur  fa  tête  en  l’examinant  avec  attention,  deux 
ou  trois  poux  plus  ou  moins  , qui  font  bruns  8>c 
très  petits  d’abord  , mais  qui  en  fort  peu  deî 
jours  parviennent  à ronger  tellement  la  tête,  qu’ils 
s’arrondiOent  &:  deviennent  auùi  gros  que  de  la 
graine  de  chou  ou  de  navet  ; cet  infeéle , dit- on  , 
eft  la  véritable  & runiqne  caufe  de  la  pépie. 
Pour  faire  périr  ces  infeétes  , il  ne  faut  que  faire 
tomber  fur  la  tête  du  poulet , une  goutte  d’huile 
de  poifTon  , f’y  étendre  en  frottant  : cette  huile 
bouche  les  ftigmares  parlefquels  refpirent  ces  in- 
fedes , ils  périOent,  les  poulets  fe  guérilfenî: 
de  ne  redeviennent  plus  fujets  à la  pépie. 

PERLES.  Les  perles  font  des  globules  de  ma- 
tière nacrée  , qui  , comme  nous  l’avons  indique 
dans  notre  Manuel  du  Naturalifte,  le  trouvenc 
dans  pluùeiirs  coquillages  bivalves  , telle  que 
la  pinne-marine , le  marteau,  la  pintade  , 

& font  a ce  que  l’on  penfe  , occafioiinées  par  les- 
maladies  des  coquillages;  comme  elles  font  d’au-* 
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tant  plus  précieufes  qu’elles  font  plus  grofïes  J 
M.  Linnæus  a imagine  le  moyen  d’en  obtenir  ; 
il  a remarqué  que  toutes  les  moules  qui  étoienc 
vermoulues  par  les  jcoLopcndre^b  marins , conte- 
îioient  des  perles  plus  grolTes  &:  plus  belles  que 
toutes  les  autres  \ ( car  il  eft  bon  d’obferver  que 
les  moules  du  Nord  & celles  de  la  Lorraine  , 
contiennent  des  perles  comme  les  huîtres  na- 
crées des  mers  Orientales  ).  M.  Linnæus  d’après 
ces  obfervations , a trouvé  le  moyen  de  faire 
produite  à ces  moules  , des  perles  plus  grolTes  , 
& d’une  plus  belle  eau  ; pour  cet  effet  ^ on  conf- 
truit  des  grands  parcs  dans  lefquels  on  renferme 
les  moules,  & on  y jette  quantité  de  fcolopen- 
dres  marins  ^ ces  infeétes  s’attachent  aux  mou- 
les , les  piquent , & donnent  lieu  , à ce  qu’il  pa- 
roît,  à Textravafion  du  fuc  qui  auroit  contribué  à 
l’accroiflement  de  la  coquille  , mais  qui  fe  con- 
vertit alors  en  nacre. 

Quelques  Aliatiques , voilins  des  pêcheries  de 
perles , ont  Tadrelle  d’inférer  dans  les  coquilles 
des  huîtres  à perles  , des  petits  ouvrages  qui  le 
revètilTent  avec  le  temps  de  la  matière  qui  forme 
les  perles.  Comme  on  obferve  aulli  quelquefois 
dans  nos  moules  d’étang,  Textravalion  du  fuc 
perlé  , ne  pourrions  nous  pas  aulïî  tenter  de 
nous  procurer  des  petits  ouvrages  incruftés  à la 
maniéré  des  Afîatiques  ? 

Perles  artificielles.  Les  perles  Orientales 
font  les  plus  eftimées  : elles  ont  une  eau  qui  fe 
marie  li  agréablement  avec  le  teint,  que  les 
femmes  les  ont  employées  avec  avantage  dans 
tous  les  temps  pour  relever  leur  parure  ; mais  la 
pêche  en  eft  fi  dangereufe  & fi  difficile  , quelles 
font  devenues  d’un  prix  exhorbitant , ce  qui  a 
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fcxcité  rémulation  des  Aitilles  pouu  les  contre- 
faire : on  trouve  dans  d’anciens  ouvrages,  deux 
procédés  pour  faire  des  perles  faétices.  Nous 
allons  en  donner  une  idée  , puis  nous  entrerons 
dans  le  détail  des  procédés  dont  on  fe  ferc  de 
nos  jours  ; on  aura  le  coup-d’œil  des  progrès  de 
l’art  en  ce  genre. 

Il  faut  prendre  en  été  les  coquilles  ou  écailles 
de  moules  blanches,  netroyez-les  bien  avec  le 
couteau  , prenez  pareillement  une  partie  de  co- 
quilles de  limaçon  des  plus  nettes  que  vous  pour- 
rez trouver.  Après  avoir  été  bien  lavées , pilez- 
les  enfemble  en  un  mortier  de  pierre  aulE  déliées 
que  vous  pourrez  , lavez-les  bien  , expofez-les 
au  foleil  fur  un  linge  ; mettez-les  enfuite  dans 
un  pot  neuf  bien  net  que  vous  luterez  avec 
lutum  fapientÏA  , lequel , étant  féché  au  foleil  , 
vous  mettrez  dans  un  four  à chaux,  le  lailTanc 
cuire  aulîi  long  temps  que  la  chaux  tirez-les 
dehors  , & vous  les  trouverez  réduites  en  poudre 
aulîi  blanche  que  neige  , puis  prenez  du  blanc 
d’œuf  bien  propre  , mêlez  les  poudres  avec  le 
blanc  d’œuf  dans  un  pot  bien  net  \ lavez  vos 
mains , formez  vos  perles  de  la  grofleur  que 
vous  voudrez  , les  perçant  d’une  foie  de  pour- 
ceau pendant  qu’elles  font  molles  \ mettez-les 
enfuite  dans  un  pot  net  au  foleil , plus  il  fera 
chaud  , mieux  vaudra  ; il  faut  toutefois  bien  les 
préferver  de  la  pluie,  poliîTez-les  dans  du  vin 
rouge , & lailTez-les  fécher  & vous  aurez  de 
belles  perles. 

On  peut  aufîî  prendre  craie  blanche  & de  la- 
quelle fe  font  les  écuelles  \ qu’elle  foit  bien 
nettoyée  avec  du  gros  fablon , puis  vous  formerez 
des  patenôtres  de  telle  grofleur  que  vous  vou- 
drez j vous  leur  ferez  un  petit  trou  & les  laif- 
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ferez  fécher  au  foleil.  Si  vous  les  faites  cuire 
au  four  , elles  feron:  plus  durables  ; puis  avec 
le  ^o/us  armenus  Ôc  glaire  d’œuf,  vous  leur  don- 
nerez une  teinture  déliée  , 6c  leur  attacherez 
delTus  du  fin  argent  en  feuille  ^ mais  avant  , 
inouiilés-les  d’eau  , 6c  quand  elles  feront  feches  , 
bruniiTez-les  avec  la  dent,  vous  les  ferez  luifantes^ 
puis  prenez  des  rognures  de  parchemin  blanc  6c 
non  teint , lavez-les  en  eau  ne  Je  , faites  - les 
bouillir  en  un  pot  neuf,  jiif.-|u’à  ce  qu’elles  foienr 
bien  cuites  cC  qu’elles  aient  c|uelqu’épaiireur  , 
puis  coLilez-les  fubtilement.  Quand  vous  voudrez 
vous  en  iervir  vous  les  ferez  chauffer  ; prenez 
enhîite  votre  perle  enfilée  par  le  bout  à une  ai- 
guille ou  autre  fer  délié,  de  façon  que  le  trou 
ns  fe  bouche  point  ; plongez*  la  dans  la  colle  , en 
obfervant  de  la  tremper  dans  tous  les  fens  , de 
maniéré  que  la  colle  ne  s’arrête  nulle  part , mais 
qu’elle  foit  de  pareille  grolfeur  par-tout  , 6c  fi 
elle  ne  vous  femble  pas  fuflifammenr  groffe,  plon- 
gez-la  de  nouveau,  6c  l’opération  fera  faite  avec 
faccès. 

Mais  ces  deux  procédés  font  anciens , & il  y a 
lieu  de  croire  qu’on  ignoroit  alors  fi  non  la  ma- 
nière de  louiîler  le  verre  , au  moins  la  matière 
propre  à donner  aux  perles  une  couleur  nacrée 
aiiifi  qu’on  va  l’expliquer. 

Phrles  ( FAUSSES  ) Le  premier  travail  des 
perles  arrifcielles  conhffe  à préparer  la  matière 
avec  laquelle  on  fe  propofe  de  les  former.  Cette 
matière  eO:  un  tube  d’un  verre  très  fulible  ; on 
expofe  ce  tube  â la  flamme  de  la  lampe  de  l’E- 
mailleur  , 6c  l’on  a foin  d’empècher  que  la  ma- 
tière, en  fe  fondant,  ne  vienne  à boucher  l’onfice 
dsl’e.x-trémité  échauffée  , loifque  la  fufion  a rendu 
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un  bout  de  verie  fuTceptibie  du  développement 
nécelîàire,  l’ouvrieL*  ie  reçue  de  ia  iiamme  , il 
porte  à fa  bouche  ia  partie  oppofée  du  tube  , 
^ iüiUile  avec  force  à pluheurs  reprîtes  précipi- 
tées , jufqu’à  ce  que  les  parties  molle  du  verre 
s’arrondiile  en  une  petite  boule  qui  ait  le  dia- 
mètre convenable.  On  détache  cette  boule  par 
deux  ou  trois  petits  coups  de  lime,  enfuite  il 
faut  adoucir  les  arretés  coupantes  de  Tœil  ou 
trou  de  peiles  , en  les  préfentant  à la  flamme 
de  ia  lampe  de  l’Emailieur.  Un  bon  ouvrier  peut 
foufller  par  jour  , jufqu’cà  fix  mille  perles  com- 
munes dans  les  grolfeurs  moyennes  ^ mais  pour 
faire  des  perles  en  grand  beau  , il  y a une  mani- 
pulation plus  longue  , plus  compliquée  & donc 
les  détails  font  très  bien  décrits  dans  le  Diélion- 
naire  des  Arts  [Ôc  Métiers , au  mot  Païen o- 

TRIER. 

Il  y a aufli  des  caprices  de  la  nature  qu’il  faut 
que  Part  imite  dans  les  perles  faétices , en  leur 
donnant  des  impetfeétions  dans  la  forme  ; lotf- 
que  le  verre  efl  encore  chaud  ôc  flexible  & en 
produifant  des  finuofités  à fa  furface.  Dans  la 
fabrication  des  perles  dites  de  grand  beau  , on 
fe  fett  quelquefois  d’un  cry  liai  teint  pour  leur  pro- 
curer des  couleurs  d’itis  & accidentelles,  comme 
les  perles  fines  en  préfentent. 

Les  différentes  fortes  de  perles  artificielles  , 
quelle  que  foit  leur  forme , font  fouftlées  â ia 
lampe  de  rEmailleur  , mais  avec  des  tours  de 
main  particuliers  qui  dépendent  de  l’induflrie  de 
l’ouvrier. 

Les  petits  globes  de  verre  travaillés  à la  lampe 
de  rEmailleur , font  les  enveloppes  des  perles 
que  l’on  veut  imiter.  On  leur  donne  la  conleuf 
qu’elles  doivent  avoir  en  rapiflant  rintérieur  de 
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ces  globales  avec  de  Veffence  d^Oricnt\  cette  tein- 
ture nommée  cjfcncc  , fe  tire  de  l’écailie  ou  plu- 
tôt eft  formée  par  l’écaille  même  argentine  , 
d’un  petit  poilTon  blanc  que  l’on  nomme  ablette  ^ 
il  fe  trouve  en  quantité  dans  les  nvieres  de 
Marne  & de  Seine  en  France , & dans  plufieurs 
rivières  d’Italie  , d’Allemagne  ôc  de  Suede.  Une 
livre  de  la  liqueur  brillante  propre  à la  compo- 
/îtion  des  perles,  fe  tire  de  la  dépouille  de  plus 
de  dix-huit  mille  poiflTons. 

Pour  extraire  la  couleur  des  écailles  de  Pa- 
blette  j on  les  lave  dans  un  vafe  de  terre  où  il  y 
a de  l’eau , on  les  exprime  à travers  un  linge  , 
on  lailTe  repofer  cet  extrait  dans  de  grands  verres 
pendant  plulieurs  jours , on  fe  débarraffe  de  l’eau 
par  inclinaifon  , & l’on  recueille  le  précipité  ou 
dépôt fargentin  qui  eft  l’eflence  d’Orient  la  plus 
pure. 

Cette  matière  eft  fu jette  à tourner  prompte- 
ment à la  putréfadion.  Le  fecret  de  la  confer- 
ver  eft  d’y  ajouter  quelque  liqueur  acide  ou 
quelqu’alkali  volatil  : ce  font  de  petites  recher- 
ches à faire , Sc  qui  ne  font  pas  inconnues  à 
quelques  bons  ouvriers. 

L’eftence  d’Orient  ne  s’emploie  pas  feulement 
unie  à un  peu  de  colle  de  poifton.  La  beauté  de 
la  perle  dépend  beaucoup  des  proportions  de 
ce  mélange. 

Quand  il  s’agit  d’introduire  de  l’eftence  d’O- 
rient dans  le  globule  de  verre,  ou  prend  un  cha- 
lumeau terminé  en  pointe  , on  trempe  cette 
pointe  dans  la  liqueur  orientale  , en  afpirant  par 
l’ouverture  oppofée  du  tuyau , afin  de  faire  re- 
monter de  cette  eftence  dans  le  chalumeau  ; en- 
fuite  on  enferme  la  pointe  dans  l’œil  ou  trou 
de  la  perle  , 6c,  par  un  fouffle  léger,  on  fait  for- 
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tu*  la  quantité  de  inariere  nécelLiire  pour  enduire 
riiuéneiir  du  globule.  On  lui  donne  une  petite 
fecoulLe  qui  force  ia  liqueur  à fe  répandre  par- 
tout également.  Ce  globule,  ainh  rapilié  pai  iCf- 
feiice  orientale  , eft  baiiotté  dans  une  eipece  de 
tambour  ou  de  tamis  : on  fait  lécher  dans  une 
étuve  les  perles  au  fornr  du  tambour  ; elles  font 
enfuite  trempées  dans  de  refprit  de  vin,  de  quel- 
ques minutes  après,  on  les  remet  dans  Pétuve  , 
pour  achever  ds^  les  fécher. 

Relient  deux  dernieres  opérations  : la  pre- 
mière conülfe  à les  r?:cr  re  en  eue , la  fécondé  a 
les  percer  & à les  cartonner. 

On  Lut  fondre  de  la  cire  vierge  dans  laquelle 
on  plonge  fur  une  écumoire  une  certaine  quan- 
tité de  perles  : la  cire  remplit  la  cavité'  ue  ces 
globules  que  l’on  pofe  fur  une  table  ; une  ou- 
vrière les  en  détache  avec  un  couteau  de  les  agite 
pour  les  empêcher  de  s’attacher  entre  elles  : on 
les  nettoie  en  les  tenant  renfermées  pendant 
quelques  heures  dans  un  linge  mouillé  , de  les 
frottant  de  nouveau. 

Enhn  , lotfque  l’opération  de  la  cire  efl:  finie  , 
on  perce  les  perles  avec  des  aiguilles  montées 
fur  de  petits  manches  ; il  s’agit  alors  de  tenir 
les  perles  dans  des  vailfeaux  de  fer  ou  de  terre  , 
placés  fur  de  la  cendre  chaude  , afin  que  l’inlf Ri- 
ment pénétré  la  cire  avec  facilité.  On  a l’arren- 
tion  de  cnrtonrur  les  'perles  en  grand  beau  , ce 
qui  confifle  a garnit  intérieurement  le  canal  de 
ia  perle  avec  du  papier  , ahn  que  le  hl  employé 
à les  enfiler  ne  s’attache  point  à la  cire. 

L’att  de  la  fabrication  des  perles  fines  , réfide, 
comme  l’on  voit,  principalement  dans  la’décou- 
verte  de  l’efîence  d’orient  : on  en  attribue  l’in- 
vention à M.  Jacquin,  vers  l’an  i68o,  qui  re- 
Torm  11 L P 
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marqua  en  habile  ouvrier  le  dépôt  argentin  que 
iaiffoientau  fond  du  vafe  de  petits  poiTons  nom- 
més abics  o\\  ablettes  ^ qu’on  lavoit  en  faprérence; 
il  en  fit  fon  proht  & s’alïocia  avec  un  de  fes 
amis  pour  la  fabrication  des  perles  faébices  , qui 
eurent  beaucoup  de  vogue  & qui  doivent  tou- 
jours erre  recherchées  par  l’éclat  de  l’ornemenc 
qu’elles  ajoutent  à la  parure  de  aux  grâces  na- 
uirelles  des  femmes. 

PERROQUET  TAPIRÉ.  Foy^ , au  mot  Oi- 
seaux, la  maniéré  de  varier  leur  plumage. 

PERRUQUES.  Voyei , au  mot  Inventions 
NOUVELLES,  lettre  P,  l’armonce  de  perruques  in- 
QuRrieufes. 

PERSPECTIVES.  Foyc^  Paysage,  Anamor- 
phose. 

PER.VENCHE.  Foye:^  au  mot  Berceaux  , i’ti- 
fage  qu’on  eu  peur  faire  pour  former  des  ber- 
ceaux de  des  mallifsà  l’ombre. 

PESTE.  Cette  maladie  épidémique , conta- 
gieufe , difent  les  auteurs  de  l’Encyclopédie  , 
cette  grande  dertruéfrice  eft  née  des  bois  empois 
fonnés  de  l’Ethiopie  , des  matières  impures  du 
Grand-Caire , de  des  champs  empuantis  par  des 
armées  de  fautcrelles  , entalEées  de  putrehées  en 
nombre  innombrable.  Les  animaux  échappent 
d fa  terrible  rage  , tandis  que  l’homme  feul  lui 
fert  de  proie  : elle  attire  un  nuage  de  mort  fur 
fa  coupable  demeure  , que  des  vents  tempérés 
de  bienfaifanrs  ont  abandonnée.  Tout  alors  n’ed: 
quedéfidre  \ Li  SagefTe  MajeEueufe  détourne  fon 
mil  vigilant  ; l’épée  de  la  balance  tombent  des 
mains  de  la  Juflice.fans  fonclions  , le  com* 
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inerce  ne  porte  plus  fes  feconrs  utiles  ; l’herbe 
croit  dans  les  rues  dépeupices  ; les  aemeures 
des  nommes  fe  changent  en  des  lieux  pires  ^ue 
les  déferts  fini  v âge  s ; peiionne  ne  le  montie, 
il  ce  n’ed:  queL|ae  malheureux  frappé  de  la  phré- 
nélie  qui  brife  lés  liens  , & qui  s’échappe  de  la 
mailon  fatale  , léjour  funefte  de  1 horreur.  La 
porte  qui  n’eftpas  encore  infeéfée  , noie  tourner 
iiir  fes  gonds  j elle  craint  la  locicté,  les  amis  , 
les  parents  , les  enfants  meme  de  la  mailon. 
L’amour  , éteint  par  le  malheur  , oublie  le  ten- 
dre lien  (Si  le  doux  engagement  du  cœur  fend- 
ble.  Le  firmament  ôc  i’air  qui  anin  ent  tout , 
font  infeéfés  des  traits  de  la  mort  ^ chacun  en  ell 
frappé  à fon  tour,  fans  recevoir  ni  foins,  ni  der<« 
niers  adieux  , 6c  fans  que  perfonne  ordonne 
fon  frihe  cercueil.  Ainfi  le  défefpoir  étend  fou 
aile  funebre  fur  les  villes  terrallces,  tandis  cpie 
pour  achever  la  feene  de  défclaaon  , les  gardes 
inexorables  difperfées  tout  autour,  refufent  toute 
retraite  , &c  donnent  une  mort  plus  douce  an 
malheureux  qui  la  fuit. 

Parmi  les  pefees  cruelles  qui  ont  ravagé  l’U- 
nivers, les  Annales  de  PHilfoire  , font  mention 
de  deux  peftes  à jamais  mémorables , l’une  qua- 
tre cent  tuente-Lin  ans  avant  Jefus-ChriR- , l’autre' 
dans  le  quatorzième  liecle  de  l’ere  ChréLienne. 
La  première  parcourut  une  vaRe  étendue  de  pays 
6c  dépeupla  la  Grece  fur  fon  paRage.  La  conta- 
gion de  la  fécondé  fut  générale  dans  tour  notre 
hémifphere  : elle  commença  au  royaume  de  Ca- 
thay  , partie  Septentrionale  de  la  Chine  , par 
une  vapeur  de  feu , dir-on  , horriblement  puante , 
qui  inreéta  Pair  6c  confuma  avec  une  prompti- 
tude incroyable  deux  cents  lieues  de  pa\s  : elle 
parcourut  le  reRe  de  PARe  , palfa  en  Grece  , de- 
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la  eiî  Afrique  Sc  fiiialeineiit  en  Europe  , qu’elle 
faccagea  jiifqii’à  rextrémité  du  Nord.  Ici , elle 
emporta  la  vingtième  , là  , elle  dérruific  la  quin- 
zième partie  des  habitants  j ailleurs  ce  fut  la  hui- 
tième partie  comme  en  France  , ailleurs  même 
comme  en  Angleterre , le  tiers  ou  le  quart  des 
habitants. 

Les  übfervations  fur  ce  fléau  terrible  , ont  oc- 
cupé ôc  mérité  d’occuper  l’attention  des  plus 
habiles  Médecins.  Il  paroît  que  la  nature  du 
vemu  peflilentiel  n’efl  pas  encore  bien  connue  ^ 
auiïi  M.  Mauduit,  Docl:eur  Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  propofe-t-il  dans 
un  excellent  Mémoire  , avec  une  inodeftie  qui 
annonce  l’habile  homme,  des  expériences  pour 
parvenir  à déterminer  la  nature  de  ce  venin  , 
a combattre  fes  eftets  ôc  à en  arrêter  la  propa- 
gation. 

Nous  croyons  , dit-il , que  le  venin  peftilen- 
tiel , aiiiii  que  toutes  les  fubflances  qui  exiflent, 
a dans  la  nature  un  antagonifte  qui  lui  eft  diamé- 
tralement oppofé;  il  efl;  évident  qu’on  arrêteroïc 
les  progrès  de  la  pefte  , ôc  qu’on  parviendroit  à 
la  détruire  , au  moment  oii  l’on  auroit  connu 
fon  antagoniflie  : nous  penfons  que  le  moyen  de 
le  découvrir , eft  de  tenter  les  expériences  iui- 
vantes. 


Prenez  de  la  bile  ou  du  pus  peftiférés  ; injec- 
tez-les  ^ après  les  avoir  étendus  dans  de  l’eau  , 
dans  les  veines  d’un  animal , ou  impregnez-ea 
de  la  charpie  , 3c  inoculez  la  maladie  à un  ani- 
mal, par  le  moyen  de  cette  charpie  ; exami- 
nez tous  les  fymptomes  qui  furviendront  à l’a- 
nimal. 

Mêlez  de  la  même  bile  ou  du  même  pus  , avec 
les  fubltaiices  que  vous  croirez  les  plus  oppoféeç 


PESTE.  Tip 

«U  venin  pefi:iîenriel  \ inoculez , à un  animal  de 
même  efpece  que  le  premier , de  ce  même  pus 
ou  de  cetce  meme  bile  , & foyez  attemif  aux 
événemenrs  qui  furviendront. 

Si  dans  le  premier  cas  l’animal  a contracté  la 
pefte  \ s’il  en  a éprouvé  tous  les  fymptomes  j s il 
a fuccombé  à leurs  eiîorts  , tandis  que  dans  le 
fécond  cas  l’animal  , ou  n’aura  point  été  incom- 
modé J ou  n’aura''  éprouvé  que  des  fymptomes 
légers  5 vous  ferez  fondé  à croire  que  la  fubftance 
que  vous  aurez  mêlée  au  pus  ou  à la  bile  peitilen- 
riels  5 en  a ou  détruit,  ou  du  moins  émoullé 
i’aétivité.  Dès-dors  vous  ferez  fur  la  voie , &c 
vous  connoîtrez,  parla  nature  de  l’anragcnifte 
celle  de  la  maladie;  vous  faurez  en  miême  temps 
dans  quelle  clalfe  de  fubftances  vous  devez  ef- 
pérer  de  trouver  des  fecours  : vous  devez  cher- 
cher des  remedes  & vous  ceflerez  de  compter 
fur  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  infidèles. 

Vous  auriez  remporté  la  palme  & vous  auriez 
un  moyen  d’anéantir  la  pelle,  fi  le  pus  ou  la 
bile  fournis  à vos  expériences  celToient  de  la  com- 
muniquer. S’il  vous  relloît  encore  quelque  îchofe 
à faire  , ce  feroit  de  chercher  le  moyen  d’em- 
ployer, comme  remede  ou  comme  préfervatif  , 
la  fubftance  qui , mêlée  aux  miafmes  peftilenriels^ 
les  rendroit  ftériles  & fans  force.  Si  vous  n’a- 
viez qu’émoufté  leurs  pointes  &:  diminué  leur 
aélivité  , vous  auriez  a vous  applaudir  ; vous 
vous  feriez  ouvert  le  chemin  , ^ quelques  nou- 
veaux efforts  vous  feroient  toucher  au  bur. 

Nous  ne  diifimulons  point  que  les  expériences 
que  nous  propofons  de  tenter,  n’olfrenc  bien  des 
difticultés  ; mais  doivent-elles  arrêter  quand  les 
intérêts  font  aufti  prelTants,  quand  on  eft  aulli  dé- 
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pourvu  de  fecours  , entre  la  nécefîiré  de  périr 

ou  de  tenter  tous  les  eftorts  poüibles. 

Nous  ne  nous  liattons  pas  non  plus  que  , l’an- 
tagonille  du  venin  peftilentiel  enhn  découvert , 
nous  puifions  tendre  une  main  falutaire  de  victo- 
rieufe  aux  malheureux  que  la  pehe  auroic  in- 
feclés  profondément  de  ion  fouffle  meurtrier  y 
mais  nous  croyons  qu’on  en  pourroit  garantir 
ceux  qui  n’en  auroient  point  encore  été  frap- 
pés , Ôc  en  prévenir  les  etfets  par  rapport  à ceux 
qui  ne  i’auroient  été  que  foiblement.  C’eft  peut- 
être  le  leul  efpoir  donc  les  hommes  puilTenc  fe 
riatter  , contre  un  mal  fi  violent  dans  fon  atta- 
que , fl  rapide  .dans  fes  effets , fi  indehrudible 
dans  ies^  caufes. 

On  pourroit  fiiivrela  même  marche  pour  tou- 
tes les  maladies  contagieiifes  , & fur  tout  pour  ‘ 
les  maladies  qu’on  a regardées  jufqu’à  ce  jour 
comme  incurables. 

Toutes  les  circonftances  fe  réunilTenta  prouver 
que  le  venin  peftilentiel  eft  un  alkali  volatil  très 
exalté.  Cette  propolition  fe  déduit  de  toutes 
les  circonftances  qui  accompagnent  i’invafion  de 
la  pefte  , fes  effets  Sc  fes  fuites  , & les  moyens 
qui  ont  paru  jufc|u’à  préfent- lés  plus  efhcaces 
pour  la  connoître. 

Ou  fait  ^ue  (on  berceau  eft  dans  le  climat  de 
la  zone  torride  ; les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
animaux  ou  végétaux  putréfiés  portent  la  mort 
fur  les  êtres  vivants  ; ces  miafmes  font  des 
alkalis  d’autant  plus  aétifs  , eju’ils  font  rendus 
plus  volatils  , de  mis  plus  à nu  par  l’adioii 
d’une  chaleur  plus  forte.  On  demande  ce  que  de- 
viennent ces  miafmes  de  morts  qui  fiortenr  ainfi 
dans  la  ma(Te  de  i’air  : après  avoir  erré  de  climats 
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en  climats , ils  font  portés  fur  la  vafle  étendue 
des  eaux  , de  laquelle  s’élève  conrinuellemenc 
ce  principe  acide  qui  conftitue  l’air  marin,  ils 
doivent  enfin  s’atténuer  & s’anéantir  à force  de 
fe  mcler  avec  des  exhalaifons  d’une  nature  op- 
pofée  à la  leur  : on  obferve  aulfi  que  les  boiflons 
délayantes  , animées  d’un  principe  acide  , por- 
tent quel  pies  rafiaîchilfements  dans  les  vifceres 
brûlés,  modèrent  la  fougue  du  fang  dans  ce  ter- 
rible fléau  5 ce  donnent  à la  nature  le  temps  de 
parvenir  à fon  dépôt  critique. 

Les  vapeurs  que  l’on  cherche  à élever  en  pareil 
cas  , pour  fe  garantir  de  ces  maladies  contagieii- 
fes,  foie  que  le  raifonnement  ait  confeillé  de 
s’en  fervir  , foit  qu’on  fuive  une  aveugle  mais 
utile  expérience  , ces  vapeurs  participent  pref- 
que  toutes  de  la  nature  des  acides  , de  paroilfenc 
n’agir  que  par  ce  principe. 

Depuis  Hippocrate  , qui  imagina  de  purifier 
la  malfe  d’air  qui  couvre  une  ville  enriere  , de 
que  refpire  un  peuple  nombreux,  en  confeiliani 
aux  Athéniens  l’ufage  de  feux  entretenus  avec 
des  bois  réfineiix  Sc  aromatiques  , jafqu’aiix  pré- 
cautions qu’on  prend  encore  de  nos  jours , les 
vapeurs  qu’en  a employées  contre  la  perte  ont  tou- 
jours été  de  nature  acide  : en  effet , des  plantes, 
des  arbres  aromatiques  , des  parfums  tirés  du 
régné  végétal  doivent  leur  aefion  à l’huile  effen- 
tielie  , & aux  parties  réfineufes  qu’ils  contien- 
nent; mais  les  huiles  elfenrielles  & les  réfines 
abondent  en  un  acide  qui  fe  dégage  dans  lacom- 
bufaon. 

Les  lotions  faites  avec  le  vinaigre  , ce  remede 
fi  connu  fous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  vo- 
leurs ; l’ufage  dans  lequel  ont  toujours  été  la. 
plupart  des  Médecins,  de  n’approcher  des  pelli- 
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fércs  qu’en  fe  couvranc  la  bouche  & les  narines 
d’uae  épongé  imbibee  de  vinaigre  au  mot 

^ii<  ce  que  nous  avons  dit  des  Mufelieres  inven- 
tées par  a4.  : laies),  les  confeiis  que  prelque  tous 
ont  donnés  &c  fuivis  de  faire  peu  d’uiage  en 
temps  de  pefte  de  la  chair  des  animaux,  de  fe  nour- 
rir de  végétaux  , dont. la  propriété  eft  de  tourner 
à l’acidité,  6c  enfin  d’ufer  de  boilfons  acidulés  , 
tous  ces  faits  réunis  prouvent  que  les  miafmes 
font  alkalins. 

Les  acides  font  donc  les  véritables  remedes. 
Les  acides  font  de  deux  efpeces  , les  minéraux 
iX  les  végétaux.  Les  premiers  ont  plus  d’aélion  , 
mais  ils  font  contraires  à l’économie  animale  , 
pour  peu  qu’on  les  emploie  à grande  dofe  ; ils 
la  détruifenr , 6c  l’on  ne  fauroit  en  ufer  qu’avec 
beaucoup  de  précaution.  Les  féconds  ont  un  effet 
moins  marqué  ^ mais  on  court  moins  de  rifque 
à en  faire  ufage. 

L’acide  le  plus  répandu  , l’acide  vitriolique, 
eft  lourd  & pefant  ; il  n’envoie  pas  de  vapeurs  : 
ainfi  on  ne  peut  l’employer  par  rapportaux  expé- 
riences p’  opofées  , qu’en  le  mêlant  immédiate- 
ment avec  le  pus  6c  la  bile  peftilentiels.  S’il  di- 
minuoit  ou  détruifoit  leur  aéfiviré,  on  pourroic 
en  ufer  comme  médicament  6c  comme  préferva- 
tif , en  le  joignant  aux  tifanes  pour  les  malades , 
& â la  boifîon  pour  ceux  qui  feroient  fains  ; mais 
il  ne  pourroit  pas  fervir  à dépurer  la  mafTe  de 
l’air  , à purifier  les  lieux  infeélés  6c  les  objets 
fiîfpeéfs. 

Il  efi:  efientiel  d’obferver  qu’on  regarde  cepen- 
dant l’acide  vitriolique  comme-  répandu  dans 
toute  l’atmofphere,  tant  parcequ’il  fe  forme  du 
tartre  vitriolé  en  expofaîu  à faire  un  linge  im- 
bibé d’alkali  fixe  ^ que  parceque  ce  meme  acide 
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forme  le  faîpetre  par  fon  union  à des  pierres 
empreintes  du  phiogiftiqiie  ôc  de  falkali  volatil 
qu’exhalent  les  fiibftances  animales  en  putréfac- 
tion.Quoique  i’acide  vitiiolique  paroiiîe  répandu 
dans  l’armofphere  5 il  s’y  trouve  ou  y ed  élevé 
d’une  maniéré  qui  nous  ell  inconnue  ; car  il  n’ed: 
pas  moins  vrai  que  l’acide  vitriolique  n’eft  pas 
volatil,  qu’il  n’envoie  de  vapeurs  qu’à  un  très 
haut  degré  de  chaleur  , quand  il  commence  à 
entrer  en  ébullition  : en  outre  , il  ne  peut  être 
répandu  dans  l’atmofphere  qu’en  très  petite 
quantité  , puifque  , fait  comme  il  efl;  , nous  ne 
nous  appercevons  point  de  fa  préfence  par  fes 
ehets,  foit  en  altérant  la  couleur  bleue  des  végé- 
taux, foit  en  affeélant  les  organes  de  la  refpira- 
tion  : que  h la  nature  l’emploie  pour  la  formation 
du  falpètre,  c’eft  à l’aide  du  temps  avec  lequel 
elle  commence  ôc  exécute  fes  longs  de  grands  tra- 
vaux , mais  infenfiblement  & roujours  avec  len- 
teur , parceqiie  les  hecies  font  en  fa  difpofition , 
de  qu’elle  les  conrpre  pour  rien. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  premiers  miafmes 
qui  s’élèvent  font  détruits  par  l’acide  univerfel; 
mais  que  lui-mème  venant  à manquer,  les  miaf- 
mes prédominent  bientôt , de  exercent  fans  obl- 
tacies  leurs  ravages  meurtriers.  Peut-être  devons- 
nous  à la  préfence  de  l’acide  univerfel  le  contre- 
poîfon  des  miafmes  alkalins  qui  doivent  nécef* 
lairement  s’élever  de  route  terre  habitée  fur  la 
furface  de  laquelle  périfTent  journellement  les 
animaux  qu’elle  a nourris  : mais  la  Nature  fage 
de  prudente  a fu  établir  une  jLifte  balance  entre 
les  deux  puifTances  contraires  ; de  ce  n’eft  que 
quand  l’équilibre  efl:  rompue  que  la  pefle,  libre 
des  entraves  qui  lui  font  impefées  dans  le  cours 
ordinaire  , déploie  de  exerce  fa  fureur. 
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L’acide  nitueiix  répand  des  vapeurs  fortes  8c 
très  expaiifives  ; il  s’exhale  tout  entier  quand  il 
eil  concentré.  On  pourroic  déterminer  Ton  effet , 
en  expoiant  à (es  vapeurs  du  pus  ou  de  la  bile  j 
niais  ces  vapeurs  font  corrohves  fudoquantes, 
& i’oii  ne  faiiroit,  fans  danger  ^ mettre  entre  les 
mains  de  la  multitude  l'acide  dont  elles  éma- 
nent. 

L’acide  du  fel  marin  envoie  conrinuellemenc 
des  exilai aifons  fubriles  , blanchâtres  , pico- 
tantes & fuftoquantes  , quand  on  les  refpire  en 
grande  quantité  , mais  qui  n’ont  rien  de  dange- 
reux , Sc  répandent  une  odeur  qui  n’eft  pas  dé- 
figréable  quand  on  les  refpire  de  loin.  Cet  acide 
rélide  puiifamment  a la  corruption , de  ces  va- 
peurs pourroient  erre  propres  a abforbeiTes  miaf 
mes  peftilenriels.  Ce  n’ed  pas,  fans  doute,  un 
des  derniers  acides  dont  on  doive  elfayer  les  for- 
ces , foit  en  le  mêlant  diredement  au  pus  &c  a 
la  bile  , foit  en  les  expofant  â fes  vapeurs.  On 
poLuroit  en  retirer  un  grand  avantage  dans  les 
lieux  fermés  ; mais  il  ne  poiifroit  fervir  â dépu- 
rer ratmofphere  , il  feroit  trop  difficile  & trop 
difpendieux  de  fe  le  procurer  en  quantité  fiiffi- 
finte. 

Enhii , il  ed  un  quatrième  acide  qu’on  n’ob- 
tient jamais  bien  pur,  mais  toujours  étendu  dans 
nne  certaine  quantité  d’eau  qui  fe  dégage  très 
facilement  de  fa  bafe  par  la  feule  combudion,  de 
s’exhale  tout  entier  en  vapeurs  adives , légères , 
pénétrances  & plus  volatiles  que  ne  le  font  celles 
de  tous  les  autres  acides.  C’ed  l’acide  fulphureux 
qui , de  tous  les  acides,  ed  le  plus  oppofé  â la  fer- 
mentation ; il  la  prévient  quand  elle  n’exide  pas 
encore  ; il  l’arrête  au  milieu  de  fon  edervefcence; 
il  empêche  les  liqueurs  de  s’aigrir  , de  les  chairs 
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de  fe  corrompre  : il  eft  plus  aifé,  moins  difpen- 
dieux  â obtenir  que  les  autres  acides  , les  vapeurs 
ii’orit  point  de  mauvais  effets  , à moins  qu’on  les 
refpire  en  grande  quantité  dans  un  lieu  fermé. 
Si  on  les  reçoit  en  plein  air,  les  incommodités 
qu’elles  occalionnent  ne  lont  que  légères  de  fans 
fuites  fâcheufes  On  en  a la  preuve  dans  les  Ou- 
vriers qui  travaillent  à blanchir  les  draps  les 
autres  étoffes  de  laine  qu’on  palfe  à la  vapeur  du 
loufre.  On  peut  en  preferire  Tulage  à la  multi- 
tude fans  de  grands  inconvénients  ; & il  efl  aifé 
d’en  ufer  de  façon  à en  retirer  tous  les  avantages 
qu’on  en  doit  efpérer  , fans  craindre  les  incom- 
modités qu’il  peut  occalicnner. 

Je  voLidrois  donc , dit  M.  Mauduit  , qu'on 
commençât  les  expériences  propofées  par  celles 
que  l’on  peut  faire  avec  i’a^de  fulphureux  • Sc 
pour  s’afUirer  de  fa  vertu  , je  voudrois  qu’on  le 
prouvât  de  la  maniéré  llii  vante. 

Prenez  du  pus  peftiféré  ; imprégnez-en  de  la 
charpie  ; prenez  une  portion  de  cette  charpie 
imprégnée  de  pus  j inoculez  par  fon  moyen  la 
pefre  à un  animal.  Prenez  de  la  meme  charpie 
imprégnée  du  meme  pus  ; fufpendez-la  au  hauc 
d’une  cloche  de  verre  ; brûlez  du  foufre  fous  la 
cloche  renverfée  , pofée  fur  une  lurfacc  unie  ; 
en  forte  cjue  l’intérieur  de  la  cloche  blanchiffe 
par  les  vapeurs  qui  s’y  répandront  j laiffez  les  va- 
peurs fe  condenfer  , l’intérieur  de  la  cloche  s’é- 
claircir , & inférez  enfuite  la  charpie  à un  ani- 
mal de  mêmeefpece  , de  meme  ftatiire,  de  même 
âge  , de  meme  fexe  que  le  premier  , autant  que 
faire  fe  pourra  ; en  force  qu’il  y ait  entre  les 
conditions  toute  la  parité  pofiible. 

Si  le  premier  des  deux  animaux  prend  la  pelle, 
de  que  le  fécond  ne  la  prenne  pas , vous  en  cou- 
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durez  que  racide  fulpfiureux  aura  anéanti  la 
malignité  du  venin  j alors  vous  emploierez  le 
foiifre  , comme  médicament  pour  les  malades  , 
en  leur  donnant  fou  acide  , mêlé  à des  boilfoiis 
convenables , de  la  maniéré  que  l’art  l’indique. 
Vous  en  f-erez  ufage  comme  préfervatiFtk  comme 
dépuratif,  en  en  brûlant  dans  les  lieux  infeétés  , 
au  milieu  des  rues , des  places  publiques , fur  les 
lieux  élevés,  comme  les  tours,  les  terralTes  , 6c 
autres  endroits  d’où  fes  vapeurs  pourront  s’éle« 
ver  plus  haut. 

Vous  vous  en  fer  virez  comme  préfervarif,  en 
en  prefcrivant  l’iifage  dans  les  boilFons , même 
à ceux  qui  feront  fains , & dont  le  breuvage  aura 
été  expofe  à la  vapeur  du  foufre  endammé  ; enhn 
vous  vous  en  fervirez  pour  parfumer  les  hommes 
mêmes,  en  les  expofa-nt  nus  à fa  vapeur,  &pour 
qu’ils  n'en  foient  ÿoint  incommodés  , comme  il 
arriveroit  s’ils  la  refpiroient,  vous  imaginerez 
une  forte  de  capotte  ou  vêtement  d’une  fubdance 
grolîîere  , ôc  cependant  ferrée  , capable  de  fe 
loutenir droite  autour  du  corps,  fans  s’appliquer 
deiîus , mais  de  façon  à lailîer  encre  elle  Sc  le 
corps  un  efpace  vuide  : vous  aurez  foin  que  ce 
vêtement  traîne  à terre,  qu’il  foit  ferré  autour 
du  col,  qui  fera  enveloppé  d’une  étoffe  fine  dc 
moëleufe  qui  colle  jufte  ; vous  allumerez  du  fou- 
fre  fous  cette  forte  de  manteau  ; la  vapeur  fe  ré- 
pandra delfous  fans  fe  perdre  , fans  porter  a la 
bouche  8c  au  nez , & s’infmuera  par  les  pores 
abforbants  de  la  peau. 

M.  Haies  a propofé  de  purifier  les  hommes 
qui  partiroient  des  échelles  du  Levant,  en  les 
expofant,  avant  l’embarquement,  nus  a la  va- 
peur du  foutre,  dans  une  chambre  qui  en  feroic 
pleine  , 8c  dans  laquelle  ils  refpireroienc  a la  fa- 
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Teur  d’un  tube  qui  communiqueroit  à travers  la 
muraille  dans  une  chambre  voiline  îvi.  Mauduic 
afubhuuéà  cette  idée  celle  du  manteau  ou  de  la 
capotte  , comme  plus  limpie  , plus  commode  , 
plus  appliquable  à Tufage  ce  lamultuude. 

Lhoee  ce  1 efiet  de  l’acide  lulphureux  eft  ap- 
puyée contiimée  par  i’ufage  qu’on  a fait  du 
îoLihe  en  tout  temps , Ôc  par  les  efiets  qu’on  lui 
a attribués  cccftamment,  mais  fans  les  avoir  allez 
vénùés  5 jans  avoir  fait  depuis  long-temps  du 
foufre  un  ufage  allez  luivi , allez  conllant  , allez 
étendu  de  bien  dirigé. 

Les  Anciens  s’en  fervoient  pour  purifier  les 
lieux  qui  palToient  pour  impurs  : c’étoir  fouvenn 
une  vaine  cérémonie;  mais  fouvent  aulli  lesufa- 
ges  fupeillieux  font  fondés  fur  quelque  utilité 
anciennement  découverte  & méconnue  depuis. 
Le  foufre  entre  de  nos  jours  en  grande  dofe 
dans  la  compolition  des  parfums  qu’on  prefcric 
à ceux  qui  font  la  quarantaine.  Depuis  l’inven- 
rion  de  la  poudre  à canon,  la  vapeur  qu’elle  ré- 
pand en  brûlant  a été  regardée  commie  un  des 
plus  puilfants  préfervatifs  ; comme  li  le  ciel,  en 
permiettant  aux  hommes  cette  fatale  découverte, 
avoit  voulu  qu’elle  balançât  d’un  côté  les  maux 
qu’elle  devoir  caufer  de  l’autre  au  genre  humain. 
Les  Médecins  employés  à la  cure  de  la  pelle  de 
Marfeille  croyoïent  fe  purifier  & fe  garantir  en 
le  plaçant  nus,  plufieurs  fois  par  jour  , au  cen- 
tre d’une  traînée  de  poudre  â canon-,  répandue  en 
cercle  autour  d’eux,  & y faifant  enfuite  mettre  le 
feu  : mais  on  fait  alTez  que  la  vapeur  de  la  pou- 
dre â canon  enflammée  ell  une  vapeur  enriére- 
ment  fulphureufe  , ou  qu’au  moins  le  foufre  y 
prédomine  infiniment,  ôi  l’on  penfe  que  le  nitre 
y entre  pour  quelque  chofe  , que  le  foufre  très 
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volatil  entraîne  avec  lui  une  partie  de  Tacide  dit 
nicre  , Ce  qui  n’eil  pas  fans  vraifemblance , qui 
empcche  qtf  on  éprouve  i’efHcacité  de  la  poudre , 
en  expofant  du  pus  ou  de  la  bile  à fa  vapeur^  la 
poudre  auroit  d’ailleurs  tous  les  avantages  que 
nous  trouvons  au  foufre  de  n’ètre  ni  un  remede 
difpendieux  , ni  rare  , ni  meme  dangereux  en 
facliant  l’adininillrer.  On  ne  doit  point  négliger 
de  connoître  l’eftetdes  vapeurs  rélineufes  Sc  aro- 
matiques. Nous  croyons  même  que  facide  du 
vinaigre  très  concentré,  tel  qu’on  l’obtient  de  la 
diftillation  des  cryîlaux  de  Verder,  &c  qu’on  con- 
noît  fous  le  nom  de  vinaigre  radical , pourroic 
être  très  utile.  Ce  dernier  exhale  des  vapeurs 
fubtiles  qui  fe  font  fentir  d’alTez  loin  ; on  pour- 
roit  expofer  à ces  vapeurs  du  pus  ou  de  la  bile 
fous  une  cloche  , de  des  (laçons  de  ce  vinaigre 
tenus  ouverts  dans  les  appartements  , pour- 
roient  être  de  bons  préfervatifs  ; mais  il  feroic 
impoinble  de  remplir  l’atmofphere  des  vapeurs 
qu’il  exhale.  Enhn  l’acide  fulphureux  nous  pa- 
roîr  celui  dont  on  a le  plus  a attendre,  parce- 
qu’il  eft  le  plus  oppofé  de  tous  les  acides  à la 
nature  de  la  pefte  , que  nous  avons  démontré 
devoir  fou  origine  à des  miafmes  alkalins  , 
pareequ’on  peut  fe  le  procurer  en  grande  quan- 
tité, qu’on  peut  efpérer  de  le  répandre  dans  l’ac- 
mofphere  qui  couvre  route  une  ville,  pareeque 
les  inconvénients  qu’il  entraîne  ne  font  pas  con- 
Edérables , Sc  que  fuivant  les  lieux  Sc  les  cir- 
conftances  on  peur  s’en  mettre  à l abri. 

Le  procédé  indiqué  il  y a quelques  années  par 
un  Médecin  de  Befançon  contre  la  pefte  , la  pe- 
tite vérole  , Sc  la  rougeole  , s’accorde  avec  les 
principes  développés  par  M.  Mauduit  ; c’eft  un 
préfervatif  que  l’on  a trouvé  dans  les  papiers 
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d’un  vieux  Médecin  qui  en  avoir  fait  ufage  avec 
fiiccès  pendant  pluiieurs  années  qu’il  avoir  paf- 
fées  parmi  des  peltiférés  fans  jamais  avoir  été 
atreinr  de  la  contagion.  Il  s’agit  de  potter  des 
chemifes  trempées  dans  la  décoction  de  foufie  en 
poudre.  On  met  dans  autant  de  livres  d’eau  com- 
mune autant  de  livres  de  foufre  , ôc  iorfqae  la 
décoction  connnence  a bouillir  , on  la  retire  du 
feu  pour  la  lailfer  un  peu  tiédir;  enfuite  on  y 
trempe  des  chemifes  qu’on  fait  fécher  à l’air,  il 
faut  en  changer  comme  on  en  change  ordinaire- 
ment pendant  tout  le  temps  où  l’on  eft  au  milieu 
de  la  contagion  : ce  moyen  eft  également  bon 
à ce  qu’on  aifiire  pour  préferver  de  la  petite  vé- 
role Ôc  de  la  rougeole,  lorfque  ces  maladies  cou- 
rent. 

On  lit  dans  les  Journaux  d’Angleterre  que  ceux 
qui  vihtent  les  malades  attaqués  de  maladies  con- 
ragieufes  doivent  fe  faire  une  habitude  , pour  fe 
préferver  de  l’infeétion,  de  ne  point  avaler  leur  fa- 
live  tant  qu’ils  font  dans  la  fphere  des  exhalaifons 
de  la  fueur  &de  l’haleine  des  malades.LeDoéteur 
Dobrzensky  prétend  que  la  falive  s’imbibe  aifé- 
ment  de  l’inleétion  , & qu’elle  eft  un  véhicule 
propre  d la  conduire  dans  l’eftomac  , où  elle 
produit  fon  effet  fatal  ; au  contraire  ft  on  crache 
fa  falive  , on  fe  garantit  par-la  de  la  conta- 
gion. Il  conclut  de-ld  que  les  (drogues  qui  exci- 
tent la  falive  & font  beaucoup  cracher  , font  très 
propres  ik  nécelLaites  pour  les  Médecins,  Chi- 
rurgiens & Apothicaires  qui  font  obligés  de  vift- 
rer  des  perfonnes  infeétées. 

PETIT-LAIT.  Foyei  Lait. 

PHILTRE.  On  donne  ce  nom  d des  breuvages 
que  Ton  regarde  comme  propres  d exciter  i 
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l’amour.  Les  anciens  regardoient  comme  im 
philtre  très  puiiranc  une  excroiifance  de  cou- 
leur noirâtre  , qui  vient  fur  ia  tête  du  poulain 
nouvellement  né,  â laquelle  on  donne  le  nom 
à' kippomams . On  croyoït  que  h la  jument  ne 
dévoroitpas  elle*-même  Lhippomanes  , elle  aban- 
donnoit  le  poulain.  On  eft  revenu  de  ces  erreurs  , 
& on  ne  croit  plus  â la  puiffance  de  ce  philtre. 

Les  philtres  que  l’on  peut  faire  , & qui  certai- 
nement ne  feroient  point  propres  à exciter 
l’amour  d’une  perfonne  qui  n’en  aiiroit  point 
pour  celui  qui  lui  donneroit  le  philtre peu- 
vent au  contraire  occafionner  de  grands  maux  , 
caufer  des  manies  & la  perte  de  la  mémoire. 
Les  philtres  puilEints  qui  attirent  un  fexe  vers 
l’autre  , font  dans  la  nature  : la  beauté  , un  cer- 
tain je  ne  fais  quoi  qui  plaît,  la  fympathie  des 
humeurs  , des  caractères  , voilà  les  vrais  philtres. 

Cependant , malgré  ces  charmes  innocents  , 
on  a vu,  dans  des  temps  d’ignorance,  de  jeunes 
mariés  peu  inftruits  & d’une  imagination  frêle 
& trop  fenhble , attribuer  au  pouvoir  de  la  magie, 
à des  maléfices,  à des  fortileges,  une  impuifian- 
ce  idéale  & deftituée  de  caufe  phyfique.  C’efi: 
alors  dans  les  refiources  mêmes  de  rimagination 
qu’il  faut  chercher  un  remede  propre  à dénouer 

Quant  à l’efpece  de  philtre  qu’on  peut  em- 
ployer, par  exemple  , vis-à-vis  d’un  chien  , pour 
qu’il  vous  reconnoilfe  entre  toute  autre  per- 
fonne , lorfque  vous  devenez  fou  nouveau  maî- 
tre, elle  paroît  naturelle.  Si  un  homme,  dit-on  , 
met  un  morceau  de  pain  fous  fon  ailTelle , pour 
l’imbiber  de  fa  fueur  & de  la  matière  infenfible 
de  la  tranfpiration  , le  chien  qui  en  aura  mangé 
ne  le  quittera  jamais. 

PHIOLE. 
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PHIOLE  ÉLÉMENTAIRE.  C’eft  un  petit 
vafe  que  Ton  remplit  de  diverfes  matières  fo- 
lides  ôc  liquides , de  différentes  gravités  fpéciii- 
ques  5 qui,  lorfqu’on  les  agite,  ne  forment  qu’un 
cahos  ; mais  lorfqu’enluite  la  phiole  refte  tran- 
quille , on  voit  tous  ces  ccrps  reprendre  chacun 
leur  place  , fuivant  leur  gravité  fpécifique  ; ÔC 
les  corps  les  plus  légers  cédant  aux  plus  pefants , 
paffer  réciproquement  entre  les  pores  les  uns  des 
autres,  pour  aller  reprendre  leur  place  naturelle. 

Il  eft  facile  de  choihr  des  corps  de  gravités 
fpécifiques  différentes  , par  conféquent  coni- 
truire  des  phioles  élémentaires  de  plufîeurs  ef- 
peces.  Mais  voici  la  meilleure , pour  donner 
l’image  des  quatre  éléments  connus  fous  les  noms 
de  terre , d’eau  , de  feu  ôc  d’air. 

Pour  repréfenter  la  terre , on  prendra  de  l’émail 
noir,  que  l’on  concalTera  grolîierement,  qui,  par 
fa  pefanteur  , ira  au  fond  ôc  repréfentera  la  terre, 
le  plus  pefant  des  éléments.  Pour  repréfenter 
Peau  , le  plus  pefant  des  éléments  après  la  terre, 
on  prend  du  tartre  calciné  qu’on  laiffe  tomber  en 
défaillance,  c’effà  dire  , fe  réduire  en  liqueur, 
en  l’expofant  à l humidité  de  l’air , & on  y mêle 
un  peu  d’azur  en  poudre  très  fine  , pour  lui  don- 
ner la  couleur  d’eau  de  mer.  Pour  Pair,  on  prend 
de  l’eau-de-vie  , que  l’on  teint  en  bleu  avec  un 
peu  de  tourmfol.  Voyez  à ce  mot  la  maniéré  de 
1 le  faire.  Pour  le  feu  , on  prend  de  l’huile  efien- 
tielle  de  térébenthine  , dont  on  retire  la  plus 
I ténue  ôc  la  plus  légère  par  la  diftillation  , que 
l’on  teint  avec  de  l’orcanette.  En  mêlant  toutes 
ces  fubftances  enfemble , oïl  fe  procure  ce  que 
' l’on  nomme  la  phiole  élémentaire. 

Lorfqu’on  veut  la  préparer  foi-même  , il  faut 
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choifiu  un  bout  de  rube  de  verre  gros  comme 
le  doigt,  long  de  ilx  pouces;  le  Iceiier  heimé- 
tiquemenc  par  un  bouc  au  feu  de  lampe , ôc  le 
rétrécir  par  l’autre  bout,  de  maniéré  qu’il  foie 
prefque  capillaire.  Toute  la  longueur  du  tube 
étant  diftribuée  en  cinq  parties  égales  par  autant 
de  marques  que  l’on  fera  dellus  avec  du  hl  lié 
autour  ou  autrement , ou  y fera  d’abord  entrer 
l’émail  noir  ou  bien  du  vif  argent  , pour  rem- 
plir le  premier  efpace  ; enfifite  de  i’huile  de 
tartre,  pour  remplir  le  fécond,  apiès  cela  de 
l’eau-de-vie  pour  le  troif  eme  , & eniin  l’efpric 
de  térébenthine  pour  le  quatrième.  On  fcelîera 
enfuite  le  bout  du  tube  , Ôc  on  lui  fera  prendre 
la  forme  d’un  petit  anneau , auquel  on  attachera 
un  nœud  de  ruban  pour  le  fufpendre , ou  bien 
on  y fondera  la  tige  Sc  la  patte  d’un  verre  à 
boire  , pour  le  pofer  où  l’on  voudra. 

PHOSPHORE.  En  général,  on  donne  le  nom 
de  phofphore  aux  fubftances  capables  de  répan- 
dre de  la  lumière  dans  les  ténèbres,  il  y en  a de 
naturels  & d’artificiels.  Les  phofphores  naturels 
font  ceux  qui  brillent  & éclairent  lans  le  fecours 
de  l’art  : tels  font  les  vers  luifmts  , les  porte- 
lanternes  , le  bois  pourri , les  dails , les  poifions 
qui  commencent  à fe  corrompre  , &c.  Les  phof- 
phores artificiels  font  ceux  que  l’art  a trouvé 
les  moyens  de  préparer:  on  peut  regarder  comme 
tels  les  diamants  , après  avoir  été  expofés  au  fo- 
leil  ou  au  grand  jour , la  pierre  de  Bologne  Sc 
certains  fpats  , après  qu’ils  ont  été  calcinés.  Sous 
ce  point  de  vue  , les  pyrophotes  pourroient  être 
regardés  comme  phofphoriques.  yoyex  Pyro- 
PHORE.  Cependant  la  différence  qui  fe  trouve 
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encre  Pun  ik  l’autre  , c’eft  que  le  phofphore 
s’enflamme  par  le  frorcement  ôc  jerre  une  lu- 
mière brillante,  au  lieu  que  le  pyrophore  s’em- 
braie à l’air  libre  Ôc  fe  met  en  charbon*  Ainfi  le 
fucre  , le  foufre  , le  verre  , les  cailloux  6c  au^ 
très  corps , qui  , frottés  ou  calPés  dans  l’obfcu- 
rité , répandent  des  étincelles  de  lumière  plus 
ou  moins  vives,  pourroient  être  regardés  comme 
phofphoriques. 

Quoiqu’il  en  foit , en  courant  après  un  objet , 
on  en  rencontre  un  autre.  C’efl;  ainh  qu’un  Cé- 
nobite Allemand,  en  cherchant  le  grand  œuvre 
dans  la  mixtion  de  divers  ingrédients,  n’y  trouva 
pas  , à la  vérité  , la  poudre  d’or  , qui  dévoie 
enrichir  le  genre  humain  , mais  découvrit  la 
poudré  à canon  , qui  le  détruit  fl  ingénieufe- 
ment.  C’efl:  pareillement  en  courant  après  la 
pierre  phiiofophale  , que  Brandt , Bourgeois  de 
Hambourg,  fit  dans  le  17^.  fiecle  la  découverte 
du  phofphore  , efpece  de  fouire  qui  s’enflamme 
par  le  Ample  contaét  de  l’air. 

Tous  les  livres  de  fecrets  font  remplis  de 
procédés  pour  faire  le  phofphore  , la  plupart 
copiés  les  uns  fur  les  autres  , ou  s’ils  different 
entre  eux  , c’efl:  de  peu  de  chofe.  Au  refte  , 
il  fuffit  de  connoître  un  bon  procédé  ; 6c  comme 
nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  préférer 
ceux  dont  le  fucccs  efl:  attefté  par  l’expérience  , 
noys  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  choiflr  que 
de  tranferire  ici  celui  qui  fe  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chymie.  Voici  comment  opéroit 
M.  Baumé  , dans  le  cours  de  Chymie  qu’il  fai- 
foit  avec  M.  Macquer. 

On  prenoit  une  efpece  de  plomb  cornée,  qu’on 
avoir  préparé  en  diftillant  un  mélange  cie  quatre 
livres  de  minium  avec  deux  livres  de  fel  am- 
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moniac  réduit  en  poudre  , 3c  donc  on  avoir 
retiré  tout  refpnt  volatil  alkali,  qui  eft  très  pé- 
nétrant. On  mêloit  ce  qui  reftoit  dans  la  cornue 
après  cette  diilillatiou  , c'ed-à  dire , le  plomb 
cornée  en  queftion  , avec  neuf  à dix  livres 
d’extrait  d’urine  en  condftance  de  miel  : il  n’eft: 
pas  nécellaire  qu’elle  loit  putréfiée , comme  le 
demande  M,  MargrafF.  Ce  mélange  fe  faifoic 
peu-à-peu  dans  une  chaudière  de  fer  lut  le  feu , 
en  remuant  de  temps  en  temps  : on  y ajoutoic 
une  demi-livre  de  charbon  en  poudre  j on  def- 
féchoit  jufqu’à  ce  que  le  tout  fur  réduit  en  une 
poudre  noire  ^ on  metcoit  cette  poudre  dans  une 
cornue,  pour  tirer , par  une  chaleur  graduée  3c 
médiocre , tous  les  produits  volatils  de  l’urine  , 
c’eft  à-dire  , l’alkali  volatil , l’huile  fétide  3c 
une  matière  ammoniacale  qui  s’attache  au  col 
de  la  cornue  : on  ne  poufloic  le  feu  dans  cette 
diftillation , que  jufqu’à  faire  rougir  médiocre- 
ment la  cornue;  il  ne  reftoit,  après  cela,  qu’une 
efpece  de  caput  monuum  noire  3c  très  friable  : 
c’eft  ce  réfidii  qui  eft  propre  à fournir  le  phof- 
phore  , à une  chaleur  beaucoup  plus  forte  Oii 
peut , avant  de  le  ioumettre  à la  derniere  diftil- 
lation  , l’efTayer , en  en  jettant  un  peu  fur  des 
charbons  ardents  : fi  la  matière  a été  bien  pré* 
parée,  il  s’en  exhale  aufîi-tôt  une  odeur  d’ail, 
3c  l’on  voit  une  flamme  bleue  phofphorique  cpii 
fe  promena  à la  furface  des  charbons  , en  for-- 
mant  des  ondulations.  On  nettoie  enfuite  cétte 
matière  dans  une  bonne  cornue  de  terre  , capa- 
ble de  réfîfter  au  grand  feu.  M.  Banmé  enduifoit 
fa  cornue  d’un  lut  de  terre  mêlé  de  bourre , pour 
la  ménager  : oïl  emplilîoit  cette  cornue  jufqu’aux 
trois  quarts  , de  la  matière  dont  on  doir  tirer 
le  phoîphore  ; on  la  plaçoit  dans  un  fourneau 
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t>r(îinaire , pour  diftiller  à la  coniiie  , excepté 
qu’au  lieu  d’être  terminé  par  le  dôme  ou  re- 
verbere  ordinaire,  celui-ci  letoit  par  une  chappe 
de  fourneau  à vent , furmontée  d’un  tuyau  de  4 
â 6 pouces  de  diamètre  ôc  de  8 à 9 -pieds  de 
haut.  Cet  appareil,  dont  fe  fervoit  M.  Baumé, 
éroit  nécelfaire  , tant  pour  donner  alfez  d’aéli- 
vité  au  feu  , que  pour  pouvoir  introduire  une 
fufïifante  quantité  de  charbon  à la  fois  par  la 
porte  de  la  chappe.  La  cornue  doit  être  bien 
iutée  à un  ballon  de  moyenne  grandeur,  percée 
d’un  petit  trou  & à moitié  remplie  d’eau.  On  fe 
fert  pour  cela  du  lut  gras  ordinaire , bien  alTii- 
jetti  par  des  bandes  de  linge  chargées  de  lut 
de  chaux  de  de  blanc  d’œuf.  L’échancrure  du 
fourneau  par  où  paife  la  cornue  , doit  être  aullî 
bien  fermée  par  de  la  terre  à four.  Enfin,  on 
élevoit  un  petit  mur  de  briques  entre  le  four- 
neau de  le  ballon  , pour  garantir  ce  vailTeau  de 
la  chaleur  le  plus  .qu’il  étoit  pofiible.  Toutes  ces 
chüfes  préparées  la  veille  du  jour  de  la  diftil- 
lation , le  refte  étoit  facile  : on  échauffoit  la 
cornue  par  degrés  environ  pendant  une  heure 
de  demie  ; alors  on  augmentoit  la  chaleur  jufqu’à 
faire  bien  rougir  la  cornue  , de  le  phofphore 
commençoit  à palTer  en  vapeurs  lumineufes  : 
la  cornue  étant  prefque  rouge -bleue,  le  phof- 
phore palToit  en  gouttes  , qui  tomboient  de  fe 
hgeoienc  dans  Leau  du  récipient.  On  fourenoic 
ce  degré  de  chaleur  iufqu’à  ce  qu’on  s’apperçût 
qu’il  ne  palToit  plus  rien.  Cette  opération  dure 
environ  cinq  heures  pour  une  cornue  de  la  con- 
tinence de  deux  pintes  , ou  même  plus.  Le  phof- 
phore ne  palTe  point  pur  dans  cette  diftillation  ; 
il  eft  tout  noirci  par  les  matières  fuligineufes  ou 
charbonneufes  qu’il  enleve  avec  lui  : mais  04 
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le  purifie  facilemenr , Sc  on  le  rend  très  blanc 
ôc  très  beau  en  le  difiillant  une  fécondé  fois 
dans  une  petite  cornue  de  verre  , à laquelle 
eft  ajufté  un  petit  récipient  à moitié  plein  d’eau. 
Elle  ne  demande  qu’une  chaleur  très  douce , par- 
ceque  le  pliofphore , une  fois  formé  , étant  très 
volatil  , s’élève  promptement,  pafie  très  pur, 
Sc  les  matières  fuligineufes  reftent  au  fond  de  la 
cornue.  On  réduit  ce  phofpliore  en  petits  bâtons  , 
pour  la  commodité  des  expériences  ; ce  qui  fe 
fait  en  rintroduifant  dans  des  tubes  de  verre  , 
qu’on  plonge  dans  l’eau  un  peu  plus  que  tiede. 
Cette  chaleur  très  douce  fumt  pour  liquéfier  le 
pliofphore  , qui  eft  prefqiie  aufli  fufible  que  du 
fuif  ; fes  parties  fe  réuniUent  & prennent  la  for- 
me du  tube  qui  leur  fert  de  moule  : on  en  fait 
forrir  le  pliofphore  , après  l’avoir  laifte  figer.  Il 
eft  bon , pour  plus  de  facilité  , que  ces  tubes  ou 
moules  foient  de  figure  un  peu  conique.  Toutes 
ces  opérations  doivenr  fe  faire  toujours  dans 
l’eau  , pour  éviter  rinflammation  du  phofphore* 

On  peut  diftinguer  plufieurs  efpeces  de  phof- 
phores  : le  phofphore  Liquide , le  phofphore  en  pou^ 
dre  , le  phofphore  pierreux  , &c. 

Phosphore  liquide.  Le  phofphore  fe  difibut 
en  petite  quantité  dans  les  huiles  eftentielles  , 
6c  l’on  peut  broyer  un  grain  de  phofphore  avec 
cinq  fcrupules  d’huile  de  girofle  , demi  gros  de 
camphre,  6c  les  faire  digérer  doucement.  L’huile 
devient  luifante  , 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
phofphore  liquide  : on  peur  s’en  frotter  le  vifage , 
6c  le  rendre  ainfi  lumineux  dans  1 obfcurité  , fans 
craindre  , dit-on  , de  fe  brûler.  On  peut , avec 
cette  diflblution  , former  des  caraéleres  qui  pa- 
roîtront  très  lumineux  dans  robfcuriré. 
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On  peut  faire  aullî  un  onguent  lumineux,  en 
unifTant  demi-dragme  de  mercure  avec  une  dif- 
folution  de  dix  grains  de  phofphore  dans  deux 
dragmes  d'huile  d’afpic. 

Phosphore  en  poudre.  Ce  procédé  de  M. 
Canton  , extrait  d’un  mémoire  traduit  de  l’An- 
glois  , confifte  à faire  calciner  une  certaine  quan- 
tité d’écailles  d’huîtres  ordinaires,  en  les  tenant 
pendant  une  demi- heure  dans  un  feu  bien  fou- 
tenu.  Lorfque  les  écailles  font  abfolument  ré- 
duites en  poudre  , on  en  fépare  la  partie  la  plus 
pure  , en  les  criblant  : on  mêle  trois  quarts  de 
cette  poudre  avec  un  quart  de  fleur  de  foufre  : 
on  met  alors  ce  mélange  dans  un  creufet  pro- 
fond d’un  pouce  Sc  demi , qu’on  emplir  jufqu’au 
bord  : on  le  place  fur  le  plus  grand  feu  , où  on  le 
rient  rouge  au  moins  pendant  une  heure  ; après 
quoi  on  le  laiflfe  refroidir  : lorfqu’il  efl:  entière- 
ment froid , on  en  retire  la  matière , que  l’on 
coupe  ou  que  l’on  brife  : on  en  broie  les  parties 
les  plus  brillantes,  qui , fl  le  phofphore  efl: bien 
fait,  rendront  une  poudre  blanche  qu’il  faut 
couvrir , en  la  dépofant  dans  une  bouteille  fer- 
mée hermétiquement. 

Quelques  parcelles  de  ce  phofphore , lorf- 
qu’elles  ont  été  expofées  à l’air  pendant  deux  ou 
trois  fécondés,  & qu’on  les  tranfporte  fur  le 
champ  dans  une  chambre  obfcure  , donnent  aflez 
de  lumière  pour  que  l’on  puifle  diflinguer  les 
heures  à une  montre , pourvu  qu’on  ait  fermé 
les  yeux  deux  ou  trois  minutes  auparavant , ou 
que  l’on  ait  paflé  ce  temps  dans  un  endroit  peu 
éclairé. 

On  peut  auflî , par  le  moyen  de  ce  phofphore , 
repréfenter  parfaitement  les  corps  céleftes  , tels 
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que  Saturne'  & fon  anneau , les  phafes  de  la 
lune  5 ôcc.  Il  faut,  pour  cela,  avoir  leurs  figures 
en  bois  6c  les  enduire  de  blancs  d’œufs , que  l’on 
faupûudrera  de  phofphore  ; pendant  la  nuit , les 
foleuétces  qui  partent  du  frottement  d’une  bou- 
teille éledrilée  que  vous  en  approcherez  , fe- 
ront le  meme  effet  pour  cclairer  vos  figures  , que 
la  iiimiere  pendant  le  jour. 

Ce  phoiphore  ne  fouffrc  point  d’altération  par  ' 
l’aétion  du  foleil , comme  on  le  dit  de  la  pierre 
de  Bologne  : mais  l’eau,!  ’humidité  de  l’air  le  dé- 
truifent  en  deux  mois  de  temps.  L’efprit  de  vin 
ne  l’altcre  pas  fenfiblement , encore  moins 
l’æther  : le  phofphore  fe  précipite  dans  ces  deux 
liqueurs  ; la  derniere  refie  limpide  , l’autre  con- 
traéte  une  teinte  jaune. 

La  chaleur  de  l’eau  bouillante  augmente  fon 
éclat  : mais  cet  éclat  difparoît  en  moins  de  dix 
minutes  , la  chaleur  de  la  main  ne  lui  efi:  pas  fi 
contraire. 

La  chaleur  d’un  fer  prefque  rouge  agit  fur  lui 
fi  fortement , quelle  lui  rend  fon  éclat , meme 
après  avoir  été  tenu  fix  mois  dans  i’obfcurité. 

Phosphore  pierreux.  Foyei  Pierre  de  Bo- 
logne. 

M.  Macquer  , dans  fon  Diétionnaire  de  Chy- 
mie  , en  parlant  des  phofphores  , dit  que  jufqu’à 
préfent  on  n’a  pas  encore  trouvé  à employer  le 
phofphore  ni  fon  acide  à des  objets  utiles  , à 
caufe  de  fa  rareté  & de  fa  cherté.  Quand  il  de- 
vroit  refier  au  nombre  des  chofes  fimplement 
curieufes  , il  tiendra  toujours  un  des  premiers 
rangs  dans  cette  clafie-Là.  On  fait  avec  le  phof- 
phore une  infinité  d’expériences  des  plus  amu- 
fantes , qui  feroient  des  plus  furprenantes , fi 
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cette  matière  étoit  moins  connue.  On  écrit , par 
exemple , fur  la  muraille  d’un  lieu  obfcur  avec 
un  bâton  de  phofphore  , 6c  l’écriture  fe  lit  aulïi- 
tôt  5 tracée  en  caraéteres  de  feu  : on  enduit  un 
vifage  ou  tout  autre  objet  avec  une  ditfoluiion 
de  phofphore  dans  une  huile  , 6c  ces  objets  pa- 
roilTent  tous  rayonnants  de  lumière  dans  un  lieu 
obfcur,  fur -tout  li  l’air  en  eft  un  peu  échauffé  : 
on  éteint  une  bougie  , 6c  on  la  rallume  fur  le 
champ , en  appliquant  fur  la  mcche  encore  chau- 
de la  pointe  d’un  couteau,  à laquelle  on  a collé, 
avec  un  peu  de  fuif , un  petit  morceau  de  phof- 
phore ; ou  bien  l’on  exécute  le  meme  procédé 
par  le  moyen  de  deux  petites  figures  tenant  cha- 
cune â la  bouche  un  petit  bout  de  tuyau  de  la 
groffeiir  d’une  très  petite  plume  : l’une  eft  rem- 
plie de  quelques  grains  de  poudre  à tirer  , 6c 
l’autre  , d’un  petit  morceau  de  phofphore  d’An- 
gleterre : l’une  de  ces  figures  éteint , 6c  l’autre 
rallume  la  chandelle. 

, Enfin , c’eft  une  de  ces  fubftances  par  le  moyen 
defquelles  des  magiciens , tels  que  Cornus  , peu- 
vent faire  des  opérations  d’autant  plus  capables 
de  furprendre  beaucoup  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
le  fecret , que  la  caufe  en  eft  déguifée  avec  plus 
d’art.  Mais  il  feroit  dangereux  d’en  abufer  vis- 
â-vis  de  perfonnes  d’une  imagination  foible  : car 
il  eft  poffîble  de  leur  faire  voir  pendant  la  nuit 
des  lettres  de  feu  , des  images  enfiammées  6c 
autres  objets  propres  â infpirer  l’effroi  6c  la  ter- 
reur. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’article  des  récréa- 
tions phofphoriques  , fans  dire  un  mot  d’une 
liqueur  préparée  qui  brille  dans  les  ténèbres. 
Voici  la  maniéré  dont  elle  fe  fait.  On  prend 
un  petit  morceau  de  phofphore  d’Angleterre, 
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<3e  là  groiïeur  d’im  petit  pois  ; l’ayant  coupé 
en  piufieiirs  inotceaiix^  on  le  met  dans  un  demi- 
verre  d’eau  bien  claire  , & on  le  fait  bouillir 
dans  un  petit  vafe  de  terre  à un  feu  très  modéré. 
Il  faut  avoir  un  flacon  ou  phiole  de  verre  blanc, 
long  & étroit , & dont  le  col  foit  fort. menu, 
avec  fon  bouchon  de  même  matière  , qui  le  fer- 
me bien  exaébernent , & après  l’avoir  ouvert  ,on 
,1e  met  dans  l’eau  bouillante  ; puis  on  le  retire  , 
on  en  vuide  toute  l’eau  , 6c  l’on  y verfe  fur  le 
champ  le  mélange  tout  bouillant.  On  bouche  à 
l’inftant  le  flacon,  6c  on  le  couvre  avec  du  maftic, 
afin  que  l’air  extérieur  n’y  puifle  en  aucune  façon 
pénétrer.  Cette  phiole  brillera  dans  les  ténèbres 
pendant  plulieurs  mois  , fans  même  que  l’on  y 
touche  , & fi  on  la  fecoiie  , particuliérement  dans 
un  temps  chaud  & fec  , on  verra  des  éclairs  très 
brillants  s’élancer  du  milieu  de  l’eau.  On  peut  fe 
procurer  quelques  amufements  alTez  paEîiculiers 
avec  ce  phofphore  liquide  , en  entourant  la  bou- 
teille qui  le  contient  d’un  papier  fur  lequel  on 
aura  découpé  quelques  mots  que  l’on  voudra 
faire  lire  dans  l’obfcurité. 

PHOTOPHORE  ou  PORTE  - LUMIERE. 
M.  Lambert  a préfenté  à l’Académie  de  Berlin 
un  photophore  ou  porte-lumiere  , inflrument  de 
fon  invention  , que  l’on  peut  comparer  aux  por- 
te-voix. C’efl:  une  efpece  de  cône  tronqué  de 
fer-blanc  poli  en  dedans  ^ mis  devant  une  mèche 
allumée,  il  répand  Sa  porte  la  lumière  la  plus 
vive  6c  la  plus  égale  a une  diftance  de  plufieurs 
pieds.  On  prétend  qu’une  lampe  ordinaire  à 
deux  mèches , avec  le  fecours  de  ce  photophore, 
donne  le  produit  de  la  lumière  de  dix  - huit  lam- 
pes feniblables.  Voici  les  proportions  de  celui 
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dont  il  s’agir.  La  bafe  du  cône  efi:  un  cercle  de 
4 pouces  10  lignes  de  diamerre  ; le  cône  eft 
.tronqué  fous  un  angle  de  45  degrés  ; fa  plus 
grande  hauteur  eft  de  6 pouces  2 lignes  , éc  fa 
plus  petife  de  5 pouces  5 lignes  ; & fa  feétioii 
forme  une  ellipfe , dont  le  grand  axe  eft  d’un 
pouce  5 lignes,  ôc  le  petit  d’un  pouce  i ligne. 
Ce  porte-lumiere  s’adapte  au  montant  des  pieds 
de  la  lampe , moyennant  une  tige  3c  fous  un 
angle  de  45  degrés  , de  façon  que  l’ovale  placé 
devant  la  lumière  fe  trouve  dans  un  planperpen^ 
diculaire  à l’horifon.  Il  'en  bon  que  le  pied  de  la 
lampe  foit  aftez  élevé  pour  qu’on  puiftele  haufler 
ou  le  baifter  à volonté.  C’eft  une  idée  heureufe  , 
â laquelle  on  peut  encore  ajouter  pour  propager, 
étendre  3c  multiplier  la  lumière,  Réverbere, 

PHTHYSIE.  Foyei  Pulmonie. 

PIECES  INJECTÉES.  Foye^  Préparations 

ANATOMIQUES. 

PIECES  d’anatomie  confcrvées  dans  les  //- 
qiieurs,  Y oyQz  Lut. 

PIERRE  (Maladie  de  la).  L’expérience  eft 
le  flambeau  de  la  Médecine  : eile  rifque  à s’éga- 
rer avec  celui  de  la  fpéculation.  L’art  de  guérir 
ne  doit  même  fon  origine  qu’a  une  fomme  d’ex- 
périences répétées.  On  a annoncé  dans  le  Jour- 
nal Encyclopédique  du  mois  de  Mai  17(57  , que 
l’infuflon  de  la  carotte  fauvage  fait  des  effets 
merveilleux  pour  calmer  la  violence  des  aflec- 
tions  pierreufes.  Une  perfonne  qui  depuis 
quatorze  ans  éprouvoit  les  douleurs  les  plus 
vives  , d’une  pierre  qui  s’éroit  formée  dans  les 
reins  , 3c  qui , fatiguée  de  tous  les  remedes 
iixiviels  3c  favonneux,  qui  n’avoient  prodiiic 
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aucun  bon  effet , eut  recours  à cette  infufion  .de 
carrotte,  qui  fe  trouve  être  recommandée  contre 
la  pierre  dans  l’Herbier  de  M.  Boile.  Le  malade 
fit  infuler  dans  une  pinte  d’eau , fix  ou  fepc. 
fommités  de  carottes  fauvages , lorfqu’elles 
étoient  en  Heurs  , Ôc  mieux  encore  lorfqu’elles 
commençoient  à devenir  en  graines  ; il  but  le  ma- 
tin Ôc  le  Loir  un  demi-ferier  de  cette  infulion  : dès 
le  troifieme  jour  qu’il  en  tir  ufage,il  n’éprouva  plus 
de  douleur  j & aubour  de  dix*fept  jours,  il  fe  crut 
entièrement  guéri  ; mais  comme  il  celfoit  d’en 
boire,  fes  douleurs  lui  reprirent  ; alors  il  fe  remit 
à boire  de  cette  infufion  ; toutes  les  douleurs  dif- 
parurent  ; il  fe  fentit  parflutement  bien  , n’urina 
plus  de  fang,  ni  des  eaux  noirâtres  comme  il  en 
rendoit  depuis  vingt  ans.  Quant  à la  maniéré  de 
préparer  la  carotte  fauvage  , il  faut  la  cueillir 
dans  le  mois  d’Août , & la  faire  fécher  à l’ombre  : 
on  ne  fe  fert  que  'des  tètes  ou  femences.  Lorf- 
qu’on  veut  en  faire  ufage  , on  met  fix  ou  fept  de 
ces  tètes  dans  la  theyere  ^ on  verfe  par  deffus  de 
l’eau  bouillante^  on  les  lailTe  infufer  comme  le 
thé  ordinaire  , 8c  l’on  boit  enfuite  cette  quantité 
en  deux  fois.  Tout  le  régime  confiHe  à s’abilenir 
d’aliments  trop  falés,  de  bierre  forte  ôc  de 
liq  ueurs  fpiritueufes. 

Une  autre  perfonne  en  a éprouvé  des  fuccès 
non  moins  heureux.  Cette  perfonne , dont  l’ef- 
tomac  étoit  aufîi  fatigué  par  les  favonneux  & les 
lixiviels  cauHiques,  Ht  extraire  l’huile  effentielle 
de  la  femence  de  la  carotte  fauvage  , mit  enfuite 
deux  onces  de  cette  huile  dans  une  pinte  d’ef- 
prit  de  mied  , préparée  par  la  diflillarion  d’un 
quart  d’eaii-de-vie  de  France  , mêlée  avec  deux 
livres  de  miel  : il  ajoura  à cette  potion  fix  cuil- 
lerées de  jus  de  cerife  de  deux  cuillerées  de  miel  : 
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il  prit  alors  quatre  fois  par  jour  une  talTe  d’infu- 
fîon  de  carotte  fauvage  , dans  laquelle  il  mit 
trois  cuillerées  .de  ce  mélange  : fa  fanté  fe 
rétablit,  de  il  fe  trouva  parfaitement  bien  de  cet 
ufage. 

Comme  il  paroît  que  les  pierres , dont  l ’huma- 
nité  peut  être  tourmentée  , font  de  nature  diffé- 
rentes, il  arrive  que  telle  perfonne  a été  foulagée 
de  la  gravelle  par  tel  où  tel  médicament , tels 
que  les  décoétions  de  bois  néphrétique  , éé aïnlLe , 
de  Carotte  fauvage  , tandis  que  d’autres  n’en 
reçoivent  aucun  foulagemcnr.  Il  eft  donc  bien 
important  d’avoir  connoillance  de  tous  les 
remedes  qu’on  a trouvés  propres  â foulager  ou  à 
prévenir  ces  cruelles  maladies. 

Il  a paru  en  1768  une  petite  DifTerration  Phi- 
fique  de  Botanique  fur  la  maladie  néphrétique, 
où  l’on  annonce  Vuva  urji^  ou  le  raiiin  d’ours, 
comme  le  vrai  fpécifique  contre  de  pareils  maux. 
Ce  médicament  eft  du  nombre  de  ceux  qui  font 
d’autant  plus  utiles  , quil  ell  extrêmement 
(Impie;  ilconùfte  dans  les  poudres  de  la  feuille 
feulement  ou  dans  la  décoàion  de  cette  même 
feuille  en  forme  de  thé. 

Le  raijin  d\)urs  efl:  un  fous-arbriireaii , connu 
aulli  loLis  le  nom  de  bu(Jerole , qui  porte  des 
fleurs  d’un  feul  pétale.  Il  leur  fuccede  des  baies 
ou  grains  rouges  prefque  ronds,  mais  comme 
appfatis  par  le  bout  de  par  la  partie  où  réiide  le 
fexe  de  la  fleur,  de  qui  renferment  une  fubftance 
d’un  blanc  jaunâtre.  Quand  cette  baie  efl:  verte  , 
elle  efl:  amere  ; lorfqu’elle  efl:  mûre  , elle  efl:  un 
peu  aftringente  de  d’un  rouge  de  corail  ; il  porte 
des  ramaiix  couverts  d’une  écorce  un  peu  rouge 
& facile  â féparer,  garnis  de  feuilles  épailfes. 
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obiongLies  pi*efque  rondes  à leur  extrémité  ; 
tantôt  oppolées,  tantôt  aitenies , rayées  des  deux 
côtes,  nerveiifes,  d’un  goût  aftringent  accompa- 
gné d’amertume. 

L’expérience  a appris  que  toutes  les  parties  de 
la  .plante  procuroient  un  heureux  foulagemenc 
dans  la  néphrétique.  Lorfque  le  fruit  eft  mur  ^ 
c’eft-à'dire  rouge  comme  du  corail,  il  en  faut 
prendre  eh  poudre  depuis  un  demi-  fcrupule , 
jufqu’à  un  fcrupule,  ou  une  demi-dragmc  ; la 
racine  en  décodion  , depuis  une  demi-dragme, 
jufqu’à  une  3c  deux  dragmes  j les  feuilles  en 
décodion  & en  infufion  , depuis  une  demi- 
poignée,  jufqu’à  une  poignée  3c  demie;  les  mêmes 
en  poudre  , depuis  un  demi- fcrupule,  jufqu’à  un 
fcrupule,  6c  depuis  une  demi-dragme  , jufqu’à 
une  dragme.  M.  Quer  , Médecin  Efpagnol , 
Auteur  de  cette  Dillerration , d’après  fes  obfer- 
vations  6c  une  éxperience  conRante,  en  a fixé  la 
dofe  à deux  dragmes  de  feuilles  dans  une  livre 
d’eau  ; néanmoins  il  penfe  que  c’eft  à l’ufage  à 
régler  la  quantité  qu’il  en  faudra  prendre,  pour 
qu’elle  produife  de  bons  effets. 

Dans  le  Paroxyfme  , il  en  faut  faire  ufage 
deux  , trois  ou  quatre  fois  le  jour  dans  un  grand 
verre  de  décodion;  fi  on  la  trouve  plus  agréable 
avec  du  fucre  , on  peut  y en  ajouter  , fans  que 
cela  lui  ôte  de  fa  qualité.  Il  faut  continuer  ce 
régime  pendant  plufieurs  femaines  , 6c  même 
pendant  plufieurs  mois  : mais  lorfque  les  dou- 
leurs font  tout  à fait  dillipées,  ilftiffit  d’en  pren- 
dre une  dofe  par  jour,  le  matin  à jeun.  Ce  remede 
n’exige  point  une  diette  trop  auftere  ; 6c  après 
avoir  expulfé  le  mal , il  fert  d’un  puifTanr  pré- 
fervatif;  c’efl  pourquoi  on  doit  en  continuer 
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Pufage  5 d^aurant  plus  que  certe  boiflon  efl:  très 
agréable  au  goût  , 6c  n’a  rien  de  contraire  par  fa 
qualité. 

L’infufion  de  cette  plante  a l’avantage  , ainli 
que  celle  delà  caroite  Jauvage , de  faire  rejeter 
les  graviers  par  l’uretre.  Dans  les  premiers  accès 
on  peut  faire  ufage  de  deux  dragmes  de  feuilles 
de  raifin  d’ours , d’une  demi-dragme  de  fleurs 
de  camomille , 6c  d’un  fcrupule  de  nitre  rafiné  ; 
le  tout  bouilli  légèrement  dans  une  livre  d’eau , 
fur  laquelle  on  peut  ajouter  une  demi-once  de 
fucrci  V 

On  indique  aufli  contre  la  gravelle , un  remede 
très  Ample  6c  très  efficace^  favoir  de  la  limonnade 
pour  boiflon  habituelle,  6c  deux  grands  verres  , 
pendant  fefpace  de  quinze  jours , d’une  décoéfion 
d’avoine  où  l’on  ajoute  une  poignée  de  dent  de 
lion  , une  demi -once  de  fel  de  prunelle  , & une 
demi-livre  de  miel  blanc  fur  huit  pintes  d’eau. 

La  coquerelle  ou  Alkekenge  efl:  une  efpece  de 
folamen  foporifique  6c  diurétique  , dont  quel- 
ques gens  de  campagne  fe  fervent  pour  colorer 
le  beurre.  Elle  croît  dans  les  vignes  6c  dans  les 
haies.  Ses  fruits  ont  quelque  reflTemblance  avec 
les  cerifes;  ils  font  renfermés  dans  une  filiqne 
de  même  couleur,  6c  on  les  cueille  vers  le  temps 
de  la  vendange  On  fait  avec  les  fruits  de  cette 
plante  le  vin  d’Alkekenge , 6c  l’on  en  prend  tous 
les  matins  à la  dofe  de  quatre  onces  pour  la  gra- 
velle. D’autres  en  font  Amplement  infufer  dans 
de  l’eau  à la  dofe  d’une  pinte  ou  d’une  chopine 
par  jour  , fuivant  l’état  du  malade  , 6c  en  boivent 
tous  les  jours  pendant  Ax  femaines.  Oif  connoît 
des  perfonnes  à qui  ce  remede  a fait  rendre  beaii*^ 
coup  de  gravier^  mais  il  efl:  dangereux,  dit-on, 
d’en  prendre  en  trop  grande  quantité.  Cefl:  pour-? 
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quoi  bien  des  gens  préfèrent  la  poudre  faite  avec 
la  fécondé  écorce  du  chardon  étoilé  , & on  le 
prend  le  matin  à jeun  dans  un  verre  de  vin  blanc. 
Ce  reinede  ell:  fort  connu  à Montpellier  où  uii 
Intendant  de  la  province  l’a  rendu  public. 

Le  moyen  de  détruire  les  pierres  de  la  veflie  , 
par  voie  de  dilfolufion , eft  , a toujours  été 
l’objet  des  plus  grandes  recherches.  Ce  remede  Ci 
précieux  ne  paroît  point  encore  trouvé.  Ce 
fameux  remede  de  Mademoifelle  Stelphens  a 
été  inutile  dans  bien  des  circonftances. 

M.  Whytt,  Profedeurà  Edimbourg , a éprouvé 
que  l’eau  de  chaux , fur-tout  celle  que  l’on  fak 
avec  des  écailles  d’huîtres  calcinées,  a la  propriété 
de  rendre  limpide  les  glaires  épaides,  de  faire 
couler  les  fédiments  &c  les  graviers , ôc  meme  de 
diiïoudre  des  pierres  formées  depuis  pliilieurs 
années.  On  en  doit  boire  chaque  jour  trois 
chopines  ou  même  davantage  , avec  une  once  de 
favon  d’A'licante  dilfous  dedans.  L’ufage  en  doit 
être  long , & on  doit  s’en  fervir  pour  boilToii 
ordinaire  : on  peut  pallier  le  goût  défagréable  de 
cette  eau  de  chaux , en  y ajoutant  un  peu  de 
lait.  On  doit  pendant  ce  temps  éviter  toutes  les 
nourritures  acides,  & choifir  , pendant  le  traite- 
mentjdes  purgatifs  qui  n’affoiblilfent  point  l'effec 
du  remede  , tels  font  la  manne , le  féné  , le 
jalap,  l’aloès  & la  rhubarbe. 

Le  fuc  du  bouleau  ek  excellent  pour  les  per- 
fonnes  affligées  de  la  pierre  & pour  les  hydro- 
piques , & contient  une  grande  quantité  de  fel 
végétal.  Pagenek  , Premier  Médecin  du  Roi 
de  Danemarclc  , en  a fouvent  compofé  une  po- 
tion néphrétique  avec  l’eau  diiliUée  de  thym 
fauvage  & de  mûres.  On  compofe , avec  le  fuc 
de  cette  plante,  une  bierre  extrêmement  agréa- 
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ble  , dont  Pierre  Refen,  Préfident  à Copen- 
hague , fe  fervoic  comme  d’un  préfervatif  contre 
la  pierre.  La  bierre  faite  avec  de  la  dreche  ou  de 
Pavoine  a infiniment  plus  d’efficacité  que  celle  où 
l’on  emploie  de  l’orge.  Les  Anglois  s’en  fervent 
avec  fuccès  pour  les  douleurs  néphrétiques  : elle 
vaudroit  infiniment  mieux  fi  l’on  y ajoutoic 
pendant  quelle  fermente  de  la  lemence  de 
carotte. 

Alojen  dsr  fèndre  des  pierres  & des  cailloux^ 

On  auroit  peine  à croire  que  de  très  petites 
^particules  d’eau  venant  à s enfler  un  peu  , 
pulfent  faire  un  effort  fi  violent  , fi  Lon  n’en 
avoir  une  preuve  dans  une  expérience  très  fa- 
milière. Lorfqu’on  veut  fendre  de  très  groffes 
pierres  qui  tiennent  de  la  nature  du  caillou, 
^ qu’on  appelle  meulières  ^ à caufe  qu’on  s’en 
fort  à faire  des  meules  de  moulin , on  fait  tout 
au  tour  , à l’endroit  où  l’on  veut  la  fendre  , 
de  petits  trous  de  la  profondeur  de  deux  pou- 
ces environ  , & de  la  groflTeur  d’un  quart  de 
pouce  \ enfuite  on  prend  des  chevilles  de  bois  de 
îaule  bien  feché  au  four , lefquelles  étant  en- 
foncées avec  force  dans  les  trous  , on  jette  de 
l’eau  également  fur  toutes  ces  chevilles  , qui  fe 
renflant  peu-à-peu,  font  enfin  un  fi  grand  effort 
toutes  enfemble , qu’elles  fendent  la  pierre 
a l’endroit  où  elles  font  placées,  ^oye^ , au  mot 
Mastic  , la  maniéré  de  recoller  les  pierres. 

Pierre  de  Bologne.  La  pierre  de  Bologne 
n’affeéfce  aucune  figure  confiante  fous  laquelle  on 
la  puiffe  défigner  \ on  la  trouve  communément 
en  morceaux  irrégulièrement  arrondis  : elle  eft 
Tome  Hlm  R 
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d’un  blanc  cendi\é  exrérieuuemenc.  Quand  on  la 
cade , on  y remarque  des  ftries  brillantes  j elle  a 
l’air  d’une  pierre  ralqueufe  : on  n’en  (air  point 
commerce  ; il  lauc  avoir  quelque  correipondance 
en  i taire  ou  à Bologne  même  pour  s’en  pour- 
voir. 

La  maniéré  de  rendre  les  pierres  de  Bologne 
iumineules  coniifte  à les  limer  à l’entour  , à les 
moLuder  dans  de  i’eau-de-vie  ou  de  l’eau  com- 
mune ou  du  blanc  d’œuf,  ôc  à les  plonger  ou 
iouier  dans  leur  poudre  ou  limaille,  pour  les  en 
couvrir  cie  répailfeur  d’environ  un  quaiÊ  de  ligne. 
Ayant  allumé  des  charbons  ou  braifes  , il  en  faut 
mecire  à la  hauteur  de  quelques  doigts  fur'  iine 
grille  de  terre  d’un  petit  îourneau  ordinaire  , pla- 
cer les  pierres  fur  ces  charbons,  &c  mettre  encore 
d’autres  charbons  deilus , environ  delà  hauteur 
de  deux  doigts,  & lailTer  le  tout  jufqu'd  ce  que  le 
charbon  foie  brûlé,  éteint  & refroidi  ; enfin 
il  faut  conferver  chacune  de  ces  pierres  dans  une 
-petite  boîte  dé  bois  , avec  du  coron  ou  de  la 
laine  tout  autour. 

Si  on  les  expofe  pendant  un  moment  à la  lu- 
mière du  jour  ainfi  préparées  , & li  on  les  porte 
promptement  dans  un  heu  obfcur,  on  les  voit 
comme  en  feu  , & fembiables  a un' charbon 
ard'ént,  cependant  fans  chaleur  fenfible  : elles  ne 
paroîiTent  pas  ainfi  avatic  de  les  avoir  expofées 
a la  clarré  du  jour  ; il  n’efi;  pas  ncceifaire  qu’il  fafle 
foieil,  il  fuffit  feulement  qu’il  foir  levé. 

Ce  phénomène  efi:  dû , foit  aux  parties  fiilphu- 
reufes  dont  cette  pierre  abonde,  & qui  s’allument 
par-  l’imprefiion  de  l’air  comme  dans"  le  phof- 
phore,  foit  a la  propriété  qu  elle  a dé'  s’imbiber 
de  la  lumière.  - 

Cette  pierre  au  bout  de  quelques  années  perd 
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fà  propriété  lumineufe.  On  la  lui  rend  eu 
recommençant  le  meme  procédé  ci-de(Tus  indi- 
que.  , 

Au  défaut  de  la  pierre  de  Cologne  , on  peut 
faire  des  phofphores  avec  la  bélemnite,  avec.la 
topafe  des  drogiùlles  , quon  nomme  pour  cela 
jpatk  phofphoriqiic  ^ avec  le  gyps  , & avec  plii- 
lieurs  autres  pierres* 

M.  Margraffs’eft  appliqué  plus  que  perfonne 
à connoître  la  nature  de  la  pierre  de  Cologne  ; 
fes  recherches  & fes  expériences  l’ont  porté  à 
croire  que  cette  pierre  e(l  du  nombre  de  celles 
que  les  Naturalises  appellent  Spaths  fufihUs 
jants.  Il  y a d’autant  plus  de  raifon  de  le  penfer, 
que  ces  efpeces  de  fpaths  deviennent  phofphores 
comme  elle  par  la  calcination  , & cette  connoif- 
fance  difpenfe  à préfent  les  Phyficiens  de  faire 
venir  cette  pierre  d’Italie  où  elle  n’eft  pas  bien 
commune.  Voici  comment  M.  MargraS  prépare 
ce  phofphore  : il  choiht  parmi  les  pierres  de  Bo- 
logne 5 ou  parmi  les  morceaux  de  fpaths  féiéni- 
teuXj  ceux  qui  font  les  plus  nets  ^ les  plus  crySal- 
lins,  les  plus  friables  , les  pluspefants;  il  les  fait 
rougir  dans  uncreüfet  au  milieu  des  charbons  ar- 
dents; il  les  broie  dans  un  mortier,  non  de  métal, 
mais  de  verre  ou  de  porphyre,  & il  les  réduit  en 
«ne  poudre  très  fine, il  en  forme  des  gâteaux  ex-f 
rrêmemerit  minces  en  pctrilTanr  cette  poudre  avec 
un  mucilage  de  gomme  adragan  . & il  les  fait 
fécher  fortement  au  feu;  enfuite  il  allume  dit 
charbon  dans  un  fourneau  de  réveibere  qu’il  eim 
plit  jüfqu’aux  trois-quarcs  de  fa-  hauteur  ; il  pofe 
fes  gâteaux  â plat  fur  ces  charbons  allumés  , il 
achevé  d’emplir  le  foiirnèâu  avec  du  charbon 
noir;  il  le  couvre  de  (on  doine  dont  il  laifie  la 
cheminée  ouverte,  & lailfe  ainfi  le  feu  fe  confu^ 
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iner.  Quand  le  fourneau  eftfufHfamment  refroidi, 
il  retire  fes  gâteaux,  les  nétoie  par  le  vent  d’un 
foufEet  les  garde  dans  une  boîte  fermée  pour 
fervir  à l’expérience  à laquelle  ils  font  deftinés. 
M.  Margrafi-  ajoute  que  ces  gâteaux  font  encore 
meiiiears  , fi  , après  avoir  été  calcinés  par  des 
charbons  dans  le  fourneau  de  réverbere  , on  les 
calcine  encore  pendant  une  demi-heure  fous  une 
moLiffle. 

La  pierre  de  Bologne  n’eft  pas  la  feule  qui  foie 
lumineufe  ; le  diamant , plulieurs  pierres  pré- 
cieufes,expofées  à la  lumière  du  foleil  &c  vues  en- 
fuite  dans  l’obfcurité,  font  lumineufes  ; les  blen- 
des , les  fluors  , les  fpaths  le  deviennent  par  le 
frottement.  Les  cryftaux  tirés  des  mines, les  mar- 
bres , la  craie  , la  pierre  â chaux  , font  phofpho- 
riques  , ainfl  qu’un  très  grand  nombre  de  pier- 
res. Ces  recherches,  dit  M.  Pott , ne  font  point 
feulement  propres  à fatisfaire  une  vaine  curio- 
fité , elles  ont  une  utilité  phyfiqueou  réelle-  L’ap- 
titude â devenir  phofphore  eft  un  des  lignes  aux- 
quels on  peut  reconnoître  le  plus  promptement 
de  le  plus  aifément  les  fpaths  fufibles  ; car  quand 
une  pierre  ne  fait  pas  d’elfervefcence  avec  les 
acides , la  vertu  pholphorique  manifefte  les  pier- 
res qui  font  pures  , éc  celles  qui  contiennent  un 
mélange  de  cailloux  Sc  de  quartz  ; de  forte  que 
l’on  peut  conclure  avec  certitude  que  tous  les 
cailloux  Sc  les  quartz  qui  deviennent  lumineux , 
lorfqu’ils  ont  été  pouffes  au  meme  degré  de  cha- 
leur que  les  fpaths  , ne  contiennent  pas  des  par- 
ties pures  de  caillou , Sc  font  mêlés  avec  des 
fpaths  fulibles.  Ce  principe  , étant  une  fois  re- 
connu, peut  être  appliqué  avec  beaucoup  d’utilité 
dans  les  Verreries  Sc  la  Métallurgie , pour  les 
traitements  des  minerais  réfraétaires. 
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La  chaleur  Sc  le  frottement  font  appercevoir 
dans  certaines  pierres  la  propriété  électrique. 

Pierres  CALCAIRES.  M.  Baumé  , de  TAcadé- 
mie  Royale  des  Siences , a fait  plufieurs  expé- 
riences qui  tendent  à prouver  que  les  pierres 
calcaires  font  feu  avec  l’acier , comme  les  pierres 
que  les  Naturaliftes  appellent  ou 

ccnus.  Il  prétend  que  l’erreur,  dans  laquelle  on  a 
été  jufqu’à  préfent  à cet  égard,  vient  de  ce  qu’on 
ne  s’y  eft  pas  pris  comme  il  convenoit , pour  ti- 
rer des  étincelles  des  pierres  calcaires  ordinaires 
frappées  avec  l’acier  \ le  briquet , dit-il , n’eft  pas 
un  inftrument  allez  tranchant.  Il  a fubftitué  au 
briquet  un  couteau  ou  une  vieille  lime,  &,  a l’aide 
d’un  choc  violent , il  eft  parvenu  à produire  des 
étincelles  très  abondantes, avec  toutes  les  pierres 
calcaires  qui  ont  un  certain  degré  de  dureté.  Les 
pierres  calcaires  les  plus  dures,  telles  que  le  mar- 
bre , rendent  prefqu’autant  d’étincelles  qu’une 
pierre  cà  fulil.  La  pierre  dure  d’Arcueil , les  lia-, 
laéiites  en  donnent  aulîl , mais  moins  & un  peu 
plus  difficilement  que  le  marbre.  Les  pierres  cal- 
caires tendres  & les  coquilles  ii  en  rendent  point: 
mais  M.  Baume  préfume  que  par  une  perculîiou 
fufHfamment  forte  & rapide  elfes  donneroienc 
pareillement  des  étincelles.  Il  neft  pas  meme  né- 
celTaire  que  les  pierres  calcaires  dures  foîent  par- 
faitement feches.  Cet  Académicien  a tiré  des 
étincelles , par  le  moyen  d’une  lime  , du  fond 
d’une  auge  de  pierre  calcaire  dure  d’Arcueil , &: 
des  pierres  dures  des  murs  de  fondation  dans  une 
cave  humide.  M.  Baume  a prévu  l’objeétion  qu’oiî 
pourroit  lui  faire  , que  cet  effet  eft  du  à des  par- 
ties de  fable  qui  accompagnent  quelquefois  les 
pierres  calcaires.  Il  a pris  uu  morceau  de  marbre^ 
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blanc  , qui  faifoic  beaucoup  de  feu  étant  frappé 
avec  une  lime  ou  un  couteau  : il  Ta  lait  dilToudre 
dans  de  l’eau-forte , le  marbre  s’y  eft  dilTous  en 
entier  fans  lailTer  aucun  rcfidu  , d’où  il  fait  réfiil- 
ter  que  les  corps  durs , qui  peuvent  rélifter  à un 
choc  ou  à un  mouvement  fuftifamment  rapide  , 
tels  que  deux  morceaux  de  métal , Sc  meme  deux 
malfes  d’eau  congelée  par  un  froid  très  confidé- 
rable,  produiioient  vraifemblablemenr  des  étin- 
celles, ou  au  moins  de  la  lurniere  phorphorique  , 
comme  en  donnent  deux  pierres  vitrifiables  h'ot- 
tées  l’une  contre  l’autre  ; lumière  que  ne  don- 
nent point  les  pierres  calcaires  , à caufe , fans 
doute  , de  leur  défaut  de  tranfparence  , ^:parce- 
qu’elies  s’égrènent  trop  facilement. 

Pierre  a détacher.  Prefque  toutes  les  ta- 
ches font  occalionnées  par  des  matières  graftes 
&:  huileufes,  qui  en  pénétrant  l’étoft'e  en  chan- 
gent la  couleur  : voici  la  maniéré  de  compofer 
une  pierre  propre  à enlever  ces  taches  à froid  , 
fans  être  obligé  de  la  délayer  dans  l’eau  chaude  ^ 
à moins  que  les  taches  nefoient  trop  anciennes. 

On  prend  de  la  terre  glaifè  donc  fe  fervent 
les  Foulons  pour  dégraifter  leurs  étoftes  , un 
■quart  de  fonde  d’Alicante , îk  tin  quart  de  favon 
blanc.  On  met  d’abord  fur  un  morceau  de  mar- 
bre la  fonde  d’AFiicante  Sc  le  favon  ^ on  les  im- 
bibe d’eau  8c  on  les  broie  , comme  on  fait  les 
couleurs  fur  le  porphyre  ; on  y ajoure  enfuice  la 
terre  glaife  , qu’on  humede  d’un  peu  d’eau  : on 
’-rebroie  de  nouveau  poiu’  bien  incorporer  le  rout 
Jenlemble  , ôc  on  donne  à ce  compofé  la  forme  de 
•boules,  ou  telle  autre  forme  que  l’on  déliré  ; on 
•les  lailfe  fécher  , 8c  l’on  obtient  d’excellentes 
pierres  à détacher. 
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Lorfqu’on  veut  en  faire  ufage  , on  gratte  cette 
pierre  avec  un  couteau  pour  en  faire  tomber  de 
iapoulliere  fur  la  tache  nouvellement  faite  : ou 
frotte  cette  poulîiere  avec  le  doigt  pour  la  faire 
pénétrer  dans  l’étofle  ou  dans  le  drap,  afin  qu’elle 
puiile  abforber  la  graille  ou  l’huile  qui  forme  la 
tache.  On  l’y  laifTe  quelque  temps  , enfaite  çn 
frotte  l’étofre  avec  les  doigts  pour  enlever  la 
poulîiere  , ou  bien  avec  une  brofîe  , 3c  la  tache 
difparoît  entièrement. 

Si  la  tache  eft  ancienne,  que  la  gtailTe  ouriiuile 
fe  foit  delTéchée  delîus  , ou  que  la  poudre  y ait 
fait  une  cralfe;  comme  les  matières  qui  forment 
la  tache  ne  feroient  pas  affez  onéfueufes  pour 
être  abforbées  par  la  poulîiere  de  la  pierre , il  faut 
délayer  la  pouHiere  de  la  pierre  dans  de  l’eau 
chaude , en  former  une  efpece  de  pâte  que  i’oii 
applique  fur  la  tache  j la  chaleut  fait  pénétrer  la 
poulîiere  de  la  pierre  avec  l’eau  dans  le  tidu  de 
l’étoffe,  en  meme  temps  qu’elle  ramollit  les  ma- 
tières graires  3c  huileufes  , qui  alors  font  facile- 
ment abforbées  par  la  pouhiere  de  la  pierre.  On 
lailfe  fécher  lentement  le  tout  à l’cmbre  , par- 
eeque  ce  n’eft  qu’en  féchant  & avec  le  temps  que 
les  parties  huileufes  font  abforbées  ; on  frotte 
enfuite  l’étoffe  , 3c  la  tache  difparoît  entière- 
ment 3c  pour  toujours. 

Pierres  de  Florence.  Voici  un  moyen  de  fe 
procurer  des  pierres  de  Florence , donc  les  ar- 
bres, terrades , ou  autres  objets  qu’elles  repré- 
fentent  foient  en  relief  ^ effet  produit  parla  ma- 
niéré finguliere  dont  ces  pierres  fe  diffolvent  , 
aiiîQ  que  M.  Dnfay  en  a fait  l’épreuve. 

Si  l’on  forme  autour  de  ces  pierres,  fur  leur 
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fui'face  un  petit  rebord  avec  de  la  cire,  & qu’on 
verfe  deffus  de  la  liqueur  mêlée  d’une  partie  d’ef- 
pnc  de  nitre  liir  deux  parties  de  vinaigre  blanc  , 
cet  acide  ronge  prompt emenr  les  fonds  Sc  lailfe 
les  arbres  Ôc  les  terralles  fans  les  endommager , 
de  façon  qu’ils  fe  trouvent  en  relief  : cela  ne  fe 
fait  cependant  pas  avec  toute  la  délicateRe  que 
l’on  pourroi:  jfouhaiter,  car  le  fond  efl  rongé  iné- 
galement, 6c  demeure  comme  picoté  ^ de  même 
quelques-uns  des  traits  les  plus  déliés  des  arbres 
font  emportés. 

Mais  fi  cette  opération  ne  donne  rien  de  bien 
délicat , il  eft  un  moyen,  à l’aide  d’un  acide, de 
fcLilpter  le  marbre  en  relief  d’une  maniéré  très 
délicate.  Voye^  au  mot , Sculpture.  ' 

Pierres  gravées  factices.  La  gravure  en 
pierres  fines  eft  un  de  ces  talents  précieux  que 
les  Souverains  ont  toujours  protégé  , de  dont  les 
Amateurs  recherchent  les  produdions.  Les  grâ- 
ces , la  beauté  ont  l’avantage  de  fe  trouver  en 
quelque  forte  fixées  dans  les  ouvrages  des  habi- 
les Artiftes  en  ce  genre.  Le  marbre  de  l’airain  fe 
détruifent  ou  s’altèrent , pendant  que  la  pierre 
fine  échappe  aux  ravages  du  temps  à la  faveur  de 
fa  petiteue  ou  de  fa  dureté.  Les  médailles  , les 
pierres  gravées  font  reconnues  pour  être  les  plus 
sûrs  de  les  plus  authentiques  monuments  de  l’Hif- 
toire  ancienne  ; mais  outre  qu’il  y en  a plulieurs 
qui  font  uniques  , quel  Particulier  auroit  aifez 
de  fortune  pour  en  raftembler  une  collection 
complette?  il  faut  donc  fe  reftreindre  à en  avoir 
des  copies  fidelies  de  allez  bien  exécutées  , pour 
que  leur  pofieffion  puifie  confolcr  de  la  priva- 
tion des  originaux;  de  comme  les  pierres  pré- 
cieufes  font  rares  de  difficiles  à graver , l’induf- 
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trie  a imagine  de  les  imiter  , & y eft  parvenue  ii 
heiireufemenr, qu’on  voit  de  ces  pierres  que  d’ha- 
biles Jouailiiers  ne  peuvent  parvenir  à difcerneL* 
d’avec  de  vraies  pierres  précieufes  , qu’après  un 
férieux  examen. 

On  a même  trouvé  le  fecret  de  métamorpho- 
fer  des  pierres  précieufes  en  d’autres  matières 
encore  plus  précieufes  ; connoiffance  importante 
pour  éviter  d’être  trompé  ; on  teint  le  cryftal  de 
toutes  fortes  de  couleurs,  & fur-tout  dans  un 
très  beau  verd  d’émeraude.  Jufques  dans  les  In- 
des on  a imité  le  béril  avec  le  cryftal  ^ d’autres 
fois  on  a fait  des  améthyftes  , dont  le  velouté  , 
s’il  n’y  avoit  que  ce  caraétere  pour  les  diftinguer, 
en  auroit  impofé  aux  ConnoilTeurs,  de  cependant 
ce  n’étoit  que  de  l’ambre  qu’on  avoit  teint  en 
violet. 

Cet  art  de  faire  des  pierres  gravées  faétices  , 
qui  étoit  connu  des  Anciens  , a été  retrouvé  par 
M.  Homberg,  de  l’Académie  des  Sciences. 

Le  point  elFentiel  dans  cette  découverte  étoit 
de  trouver  une  terre  fine , qui  prît  bien  l’em- 
preinte de  la  pierre  précieufe  gravée  qu’on  vou- 
loir imiter , & dont  on  put  faire  un  moule  qui 
pût  aller  au  feu  fans  fe  vitrifier  , de  fans  fe  con- 
fondre avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu^ 
qui  devoit  être  appliqué  fur  ce  moule  : voici  la 
manipulation  du  procédé , à l’aide  duquel  des 
Amateurs  peuvent  s’amufer  de  fe  former  une  pe- 
tite collection  des  pierres  gravées  les  plus  belles 
de  les  plus  curieufes. 

^ La  fubftance  la  plus  propre  à former  le  moule 
" eft  une  efpece  de  craie  que  l’on  nomme  tripoli  ^ 
on  en  diftingue  de  deux  efpeces , le  tripoli  dé 
France,  qui  eft  blanchâtre,  mêlé  de  rouge  de  de 
jaune,  de  quelquefois  tout-a^fait  rougeâtre  , il 
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eft  ordinaii'ement  feuilleté  & rendre:  l’ancre trî-^ 
poli  eO:  celui  du  Levant , connu  plus  communé- 
ment fous  le  nom  de  tripoli  de  Fcnifc  : cette  ef- 
pece  eft  plus  fne  & par  conféquentplus  propre  à 
prendre  une  empreinte  parfaite.  On  doit  lechoifir 
rendre  , doux  au  toucher  comme  du  velours  , 
rejeter  celui  qui  contient  du  fable.  Sion  vouloic 
enlever  le  fable  de  ce  tripoli  par  le  lavage  , on  lui 
ôteroic  cette  onétuoficé  qui  fait  une  de  fes  prin- 
cipales qualités  pour  l’ufage  oii  on  l’emploie  ; 
car  cette  onduolité  fait  que  lorfqu’on  le  prelTe  , 
toutes  fes  parties  fe  joigneut,  fe  collent  enfem- 
ble  , & par  ce  moyen  font  une  furface  aulli  polie 
que  celle  du  corps  avec  lequel  on  le  prelfe.  Corn- 
me  le  tripoli  de  Vénife  eft  rare  & cher  à Paris  , 
on  peut  employer  a ce  procédé  les  deux  efpeces 
de  tripoli  que  l’on  prépare  chacun  de  la  maniéré 
fuivante'. 

On  pile  le  tripoli  de  France  dans  un  mortier 
de  fer  , on  le  réduit  en  poudre  fine  , que  l’on 
paiTe  enfuite  à travers  un  tamis  , afin  d’en  re- 
cueillir la  poudre  la  plus  fine  que  l’on  garde  dans 
une  bouteille  pour  en  ftire  ufage  lorfqu’on  en  a 
befoin.  Quant  au  tripoli  de  Venife,  comme  il 
s’agit  de  l’obtenir  le  plus  fin  qu’il  eft  poiîible , 
afin  qu’il  prenne  bien  exactement  l’empreinte  , 
on  le  racle  avec  un  morceau  de  verre  ou  un  cou- 
teau ; on  le  pafie  dans  un  tamis  de  foie  très  fin, 
&c  on  le  pile  enfuire  dans  un  mortier  de  verre 
avec  fon  pilon  auiîi  de  verre. 

On  prend  pour  moule  ou  un  petit  creufet  très 
plat  & très  peu  protond  , ou  meme  tout  fimple- 
ment  l’anneau  d’une  vieille  paire  de  cifeaux , fi 
le  diamètre  de  la  pierre  que  l’on  veut  imiter 
ii’en  eft  pas  plus  grand.  On  prend  de  la  poudre 
de  tripoli  de  France  pour  former  la  première 


PIERRE.  iGj 

couche  : on  Thumette  avec  de  l’eau  , on  la  pèrric 
pour  en  former  une  efpece  de  petit  gâteau  , de 
la  coiifîilance  à-peu -pies  de  la  mie  de  pain  frais 
que  l’on  pétrie  entre  les  doigts  \ on  emplit  en 
partie  l’anneau  de  cette  pâte  , «Se  on  remet  par- 
delTus  une  couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre 
feche  , au  moins  alfez  épaille  pour  fuffire  au  re- 
lief que  Ton  veut  tirer.  Avec  un  couteau  on 
enleve  légèrement  le  tripoli  qui  excede  la  lur- 
face  de  l’anneaii  ; on  applique  enfuite  la  pierre 
précieufe  gravée  que  l’on  veut  imiter  , on  prelfe 
fortement,  «Se  l’empreince  fe  forme  exadeaienc 
fur  cette  fiufàre  du  tripoli  de  Venife. 

Il  efc  elTentiel  de  foulever  un  peu  tout  de  fuite 
la  pierre  par  un  coin  avec  la  pointe  d’une  ai- 
guille enchalTée  dans  un  morceau  de  bois  \ Ôc 
après  l’avoir  lailTée  encore  quelque  temps  , on  la 
fera  fuuer  totalement  de  cleîTus  fon  empreinte 
avec  la  pointe  de  l’aiguille  , ou  oji  l’^n  détachera, 
en  prenant  le  moule  ôc  le  renverfant  brufque- 
ment  \ un  peu  d’expérience  apprendra  le  temps 
qu’il  faut  lai  [fer  le  moule  tranquille  avant  d’en 
détacher  la  pierre  gravée  ; car  qu’on  l’y  lailTe  trop 
ou  trop  peu,  il  y a également  de  l’inconvénient  : 
il  ne  faut  laitrer  la  pierre  gravée  fur  l’empreinte 
qii’aiuanc  de  temps  qu’il  eft  nécelTaire  pour  que 
l’humidité  de  la  couche  de  tripoli  inférieure  fe 
communique  un  peu  à celle  du  tripoli  de  f^enife 
qu’on  avoir  mis  en  poudre  par  delTus  , afin  que 
celui-ci  ait  acquis  un  peu  de  corps.  Si  on  laiiTe 
la  pierre  gravée  fur  l’empreinte  trop  peu,  lorf- 
qu’on  vient  à l’enlever  l’empreinte  fe  détruit  \ fi 
au  contraire  on  l’y  laifierrop  long- temps , la  cou- 
che du  tripoli  de  Venife  étant  trop  humide  s’at- 
tache à la  pierre  gravée  , & l’empreinre  efi:  man- 
quée. Lorfqu’on  a enlevé  la  pierre  gravée  , & que 
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rempreinte  efl:  bien  faite , on  laifTe  fécliei*  ce 
moule  dans  un  endroit  où  la  poalîlere  n’entre 
point , ôc  où  rien  ne  puilîe  gâter  l’impreliion 
qii  on  vient  de  faire.  Lorfque  l’empreinte  eft  par- 
faitement feche  , on  peut  avec  un  canif  égalifer 
le  tripoli  qui  déborde  l’empreinte  y en  prenanc 
bien  garde  qu’il  n’en  tombe  delTus. 

Lorfque  l’empreinte  eft  bien  feche , on  choiftc 
le  morceau  de  verre  coloré  imitant  la  pierre  pré- 
cieufe  que  l’on  veut  avoir  : plus  le  verre  fera  dif- 
ficile â fondre  , plus  le  poli  de  Tempreinte  fera 
beau.  On  taille  le  morceau  de  verre  de  grandeur 
convenable,  en  l’égrugeant  avec  de  petites  pin- 
ces \ en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun 
endroit  la  figure  imprimée  qu’il  pouroit  gâter 
par  fon  poids , en  y occafionnant  une  preirion 
inégale. 

On  met  dans  un  petit  fourneau  , femblable 
à ceux  dont  fe  fervent  lesEmailleurs,  une  mou- 
fle avec  des  charbons  delTus  & deflous  i lorfque 
la  moufle  eft  bien  échauffée,  au  point  d’être  rouge,, 
on  y gliife  dedans  l’empreinte  préparée , après 
l’avoir  mife  fur  une  plaque  de  tôle  j on  bouche 
l’entrée  de  la  moufle  avec  des  charbons  ardents  , 
mais  en  y ménageant  une  petite  ouverture  pour 
pouvoir  diftinguer  l’effet  du  feu  fur  le  verre:  il  eft 
important  d’obferver  de  ne  pas  mettre  l’empreinte 
préparée  tout  de  fuite  dans  la  moufle  , parceque 
le  verre  cafleroit  ; mais  il  faut  l’en  approcher 
par  degrés,  afin  de  donner  le  temps  aux  parties 
du  verre  de  s’échauffer , & de  fe  dilater  également 
toutes  enfemble.  L’empreinte  étant  fous  la  mou- 
fle 5 lorfqu’on  remarque  que  le  morceau  de  verre 
eft  luifant  , ôc  que  les  angles  commencent  a 
s’émouffer , c’eft  un  figne  certain  que  le  verre  eff 
ramolli,  ôc  propre  à prendre  l’empreinte  y alors 
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d’une  main  , on  retire  la  plaque  de  tôle  avec  des 
pincettes  ^ ôc  de  l’autre  main,  fur  le  boud  meme 
du‘ fourneau,  fans  perdre  de  temps,  on  preflTe 
fortement  le  verre  avec  un  morceau  de  fer  plat, 
qu’on  aura  eu  foin  de  faire  chauffer  auparavant. 
Lorfque  le  verre  a bien  pris  fon  empreinte,  on 
lailTe  le  tout  à l’entrée  du  fourneau,  pour  que  le 
verre  fe  refroidiffe  lentement,  fans  quoi  il  pour- 
roit  fe  cafîer  ; le  tout  étant  refroidi , on  retire 
une  pierre  gravée,  qui  relfemble  parfaitement  à 
la  pierre  précieufe  dont  on  a tiré  l’empreinte  : 
de  cette  maniéré  , une  pierre  gravée  en  creux  , 
vous  redonne  une  autre  pierre  gravée  aulîi  ei> 
creux. 

Si  on  eft  curieux  d’avoir  en  relief  une  pierre 
qui  eft  en  creux , ou  bien  d’avoir  en  creux  une 
pierre  qui  eft  en  relief,  on  forme  d’abord  une 
empreinte  exaéte  avec  de  la  cire  d’Efpagne  ou  du 
foufre  fondu,  avec  un  peude  minium  j on  abat  ce 
qui  déborde  l’empreinte  , 6c  on  fe  fert  de  cette 
empreinte  de  cire  d’Efpagne  ou  de  foufre  , pour 
appliquer  fur  le  tripoli , fur  lequel  on  met  en- 
fuite  un  morceau  de  verre,  queî’onfait  chauffer, 
en  fuivant  le  même  procédé  indiqué  ci-defTus. 

On  donne  aux  pierres  gravées  qui  font  en  re- 
lief de  de  diverfes  couleurs , le  nom  de  camée. 
Voyez  à ce  mot  la  maniéré  d’imiter  ces  pierres 
naturelles. 

Foyei  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre 
P,  l’annonce  de  pierres  gravées  factices, 

Pierre  infernale.  On  donne  ce  nom  à dés 
petits  ^lindres  ou  crayons  d’environ  une  ligne 
de  grofîeur , dont  les  Chirurgiens  fe  fervent 
pour  confumer  les  chairs  fongueufes  des  plaies 
6c  des  ulcérés.  Pour  faire  ces  crayons , on  prend 
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des  ccyftaux  de  lune,  qui  font  de  l’argent  bien  pütr 
de  coupelle  dilloiis  par  l’acide  nitreux  & crylbilli* 
fé;  on  m^c  ces  crylcanx  dans  un  boncreufet  d’Al- 
lemagne, qui  doit  ccre  grandpar  proportion  à la 
quantité  de  matière  qu’on  y veut  fondre,  à caufe 
d’un  gonflement  aîrezconlidérable  qui  arrive  dans 
le  commencement  de  cette  fonte.  On  place  ce 
creufet  dans  un  réchaud  ou  fourneau  qui  doit  tirer 
fort  peu  ; <3c  au  milieu  d’une  fort  petite  quantité 
de  charbons  allumés  , attendu  que  ces  cryllaux 
font  très  fufibles,  6c  qu’une  trop  grande  chaleur 
fait  du  tort  a la  pierre  infernale.  La  matière  fe 
liquéfie  d’abord  très  promptement  en  bouillon- 
nant 6c  le  gonflant  beaucoup,  c’eft  fur-tout  dans  ce 
commencement  qu’il  faut  que  la  chaleur  foit  très 
modérée,  fans  quoi  il  fortiroir  une  partie  qui  fu- 
feroit  comme  du  nitre  fur  le  charbon,  & donc 
l’argent  fe  trouveroic  réduit.  Peu- à-peu  ce  gon- 
flement diminue  , & on  peut  alors  augmenter  un 
peu  le  feu  , s’il  n’efl  point  allez  fort,  pour  mettre 
la  matière  dans  une  fonte  tranquille  : auffi  - tôt 
qu’elle  efl  dans  cet  état , on  la  coule  dans  un 
moule  de  fer  deftiné  à cet  ufage  , 6c  qu’on  a d’a- 
‘bord  un  peu  chauffé  6c  graillé  de  fiiif  dans  foi:^ 
intérieur  \ on  les  iaifle  figer  6c  refroidir  \ après 
quoi  on  les  retire  6c  on  les  conferve  dans  un  fla- 
con bouché  de  cryflal.  ^ 

Le  moule  à pierre  infernale  efî:  fait  de  manière 
à leur  donner  la  forme  de  crayons  ;il  efl;  compofé 
de  cinq  ou  fix  cylindres  en  creux  , placés  ven;ica- 
lement  6c  paraleirement  les  uns  aux  autres  , 6c 
auxq^iels  répond  une  rigole  ou  gouttière  dans  la- 
quelle on  verfe  la  matière  pour  les  emplir.  Le 
moule  efl;  compofé  de  deux  pièces  qui  s’appli- 
quent exaclçment  l’une  à l’autre.,  dans  leur  lai> 
geiu*  y ôc  dont  cliaciine  porte  autant  de  demi-cy- 
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îindres  en  creux  , qull  y en  a dans  l’autre  , & 
correfpendants  les  uns  aux  autres.  Par  cette  dif- 
polîtion  5 lorfque  la  pierre  infernale  eft  moulée 
ëc  refroidie , on  peut  aifément  obtenir  les  cylin- 
dres entiers  , en  léparant  l’une  de  l’autre  les 
deux  parties  du  moule. 

Il  eft  eflentiel  de  couler  la  pierre  infernale 
. aulTi  tôt  qu’elle  eft  en  fonte  tranquille  , car  le 
degré  de  chaleur  qu’elle  éprouve  alors  , eft^fufH- 
faut  pour  enlever  ion  acide  qu’on  voit  partir  en 
vapeurs  ; ëc  par  conféquent  plus  on  la  laiireioit 
après  ce  temps  , plus  elle  perdroic  de  la  caufti- 
ciré  qu’elle  ne  doit  qu’à  cet  acide. 

Pierre  philosophale.  On  a prétendu  tranf- 
muer  les  m.étaux  ignobles  en  métaux  parfaits , 
par  le  moyen  du  magijîer , de  Vejprit  univerjt:l  , 
du  grand  élixir^  de  la  pierre  philofophaU  I ëcc. 
Ceux  qui  fe  vantent  d’ècre  les  pofteireurs  de  ces 
fecrets,  prennent  modeftement  les  titres  de  vrais 
Alchymiftes  5 d’initiés,  de  feuls  fages,  &c.  Ils 
apprécient,  avec  un  mépris  froid  & fententieux, 
les  fciences  humaines  ; ils  traitent  la  leur  de  fur- 
naturelle  : ils  fe  font  un  jargon  miftique  , une 
maniéré  enthouftafte  fur  laquelle  ils  ne  fondent 
pas  moins  la  fupérioritéde  leur  art.  On  vit  à Pa  - 
ris en  1770,  un  de  ces  prétendus  adeptes,  qui  di- 
foit  hardiment  que  l’Etre  imiverfel  l’avoit  doué 
de  la  conoilEance  de  toutes  les  langues , ëc  lui 
avoit  appris  toutes  les  fciences,  que  les  religions 
tendoient  toutes  au  même  but , que  perfonne 
jufqu’à  lui  n’avoit  entendu  les  divines  écritures  ; 
que  les  autres  adeptes  fes  prédécefleurs  n’avoient 
pas  été  doués  de  l’excellence  de  la  lumière;  qu’il 
pourroit,  s’il  le  vouloir,  boulverfer  toute  la  Na- 
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tuue,  &CC.  Cet  homme,  que  quelques-uns  procia- 
moient  beaucoup  , ramenoic  tout  à un  lyftême 
énigmatique.  Il  parloir  long- temps,  Sc  avec  une 
telle  rapidité  qu’on  avoir  peine  à le  fuivre,  6c 
quand  il  linilîbit , à peine  le  rappeiloit-on  quel- 
ques-unes des  chofes  qu’il  avoir  dites.  On  ne  le 
vit  jamais  opérer,  mais  il  débitoic  très  férieufe- 
ment  des  chimères  que  perfonne  ne  compre- 
noic , pas  même  fes  partifans.  C’eft  pourquoi 
il  huit  fe  méiierde  cesAlchymiftes  qui  prétendent 
avoir  trouvé  la  pierre  philofophaU  ou  le  fecret  de 
faire  de  Tor  \ s’ils  vous  font  voir  de  véritable  or, 
ce  n’eft  qu’une  fupercherie  ; la  chaux  d’or  étoic 
dans  le  creufet , la  coupelle  , la  moufle  , le  four- 
neau, le  charbon,  les  verges  de  fer  ou  autres  donc 
ils  le  fervent  \ ils  ont  fur-tout  l’arc  de  faire  des 
creufets  à double  fond  , dont  l’intérieur  efl:  plein 
de  matières  déjà  parfaites  ; fouvent  ils  ont  l’arc 
d’efcamocter,  6c  de  fubftituer  imperceptiblement 
de  la  chaux  d’or  ou  d’argent  à quelques-uns  des 
ingrédients  qu’ils  emploient. 

On  dit  cependant  que  l’EmpereurFerdinand  III 
changea  trois  livres  d’argent  vif  en  deux  livres 
6c  demie  d’or  pur  ; mais  qu’il  ne  put  réulîir  une 
fécondé  fois.  Que  penfer  d’une  telle  alfertion  ? 
La  teinture  philofophique  pouvoir -elle  être 
moins  efficace  une  fécondé  fois  que  la  première  ? 
En  obfervant  les  mêmes  procédés  fur  Ri  même 
matière , pouvoit-il  n’en  pas  réfulter  les  mêmes 
effets. 

Mais  laiffons  à l’écart  le  langage  myftérieux  , 
la  conduite  fanatique,  les  prqmeffes  exorbitantes 
des  feétateurs  du  grand  œuvre.  ' Eft-il  bien  vrai 
que  l’on  puille  trouver  un  efprit  ou  même  une 
teinture  capable  de  tranfmuer  les  métaux  ; de 

donner 
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donner  au  cuivre  , à letain  , au  fer,  ôcc,  noil 
feulement  la  couleur , mais  routes  les  qualités 
originaires  de  Tor  ^ S’il  n’eft  pas  permis  à uii 
homme  fenfé  d’adopter , avec  une  aveugle  cré- 
dulité, tout  ce  qu’on  lui  propofe,  il  ne  doit  pas 
non  plus  rejeter  indifféremment,  & nier  par  pré- 
jugé ce  qui  paroît  impratiqiiable;  Se  feroit^on 
douté  , il  y a un  fiecle  , des  découvertes  faites 
fur  l’éleéfricité.  Quelque  foible  que  foit  l’efprit 
humain,  nous  ignorons  jufqu’oii  peut  s’étendre 
la  fphere  de  fes  connoiflaiices  ; le  doute  eft  le 
flambeau  de  l’expérience  ^ ÔC  le  jugement  eft  le 
fil  qui  coiidtiit  le  génie  dans  le  labyrinthe  obf- 
cur  des  fciences. 

En  attendant  que  la  tranfmutatîon  des  mér 
taux  foit  démontrée  impoflîble  ôc  chimérique 
voici  un  procédé  indiqué  pour  faire  de  l’or.  Ce 
procédé  eft  dû  au  Dodeur  Conftantini,  mort , il 
y a quelques  années , à Meille  , lieu  fitué  à cinq 
lieues  d’Ofnabruck,  où  il  exerçoit  la  Médecine; 
Dans  les  derniers  temps  de  fa  vie,  il  s’étoit  oc-*- 
cupé  à chercher  un  moyen  de  faire  du  borax  ^ 
qu’il  ne  trouva  point  ; mais  les  expériences  le 
conduifirent  à une  découverte  bien  plus  impor- 
tante qu’il  ne  cherchoit  pas  , celle  de  faire  dè 
l’or.  Voici  fon  procédé  en  abrégé. 

Au  mois  de  Février  1736 , il  fit  un  mélange 
de  borax  & de  crème  de  tartre  , qu’il  fit  diffou- 
dre  dans  de  l’eàu  conamune  : il  y ajoura  enfuite 
du  mercure , fubliiné  corrofîf , ôc  ayant  mis  cette 
liqueur  à évaporer  fur  un  pob'le,  il  en  obtint  un 
fédiment  blanc  qui,  après  avoir  été  édulcoré  6c 
féché  , paroifloit  être  un  amas  de  petites  pail» 
lettes  d’argentiCette  poudre,  mife  dans  une  cuil- 
ler d’argent  fur  des  charbons  ardents , donna  une 
fumée  dont  la  vapeur  teignit  en  «ne  magnifiqü^^ 
Tome  IIL  S. 
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cüuleiu*  d’oi'  touces  les  parties  de  la  cuiller  qai 
eu  tarent  acceinres.  M.  <Jün(lantini , étonné  de 
ce  phénomène  , compofa  une  plus  grande  quan- 
tité de  cette  poudie  aurihquej  dans  i’intention 
d’en  taire  i’ellai  iur  le  ploinb. 

Pour  cela , il  mit  du  plomb  en  fufion  ; il  jetra 
un  peu  de  fa  poudre  delFus  , ik  avant  qu’elle  le 
fut  évaporée  , li  verfa  ce  plomb  fondu  fur  une 
plaque  de  fer  chaud,  afin  qu'il  s’y  étendît  bien 
mince.  A mefure  que  fait  taifoit  rabattre  la  va- 
peur de  la  poudre  lur  cette  laine  de  plomb  fondu 
ik  étendu,  ce  métal  prenoit  la  couleur  de  Por. 
Ayant  fait  colorer  ainli  en  br  plus  de  30  livres  de 
plomb"  fomlu  , il  en  retira  environ  un  gros  ik  de- 
n‘:^i.de  for  le  plus  tin,  qui  réfilfa  à toutes  les 
épreuves. 

3 M.  Conftantini  fit  part  de  ce  procédé  a fon  ami 
Ki.  Nieyerj  Chyinifce  Apochicaire  à Ofnabruck, 
dont. je  nom  a acquis  de  la  célébrité^parmi  nos 
Savants  , depuis  qu’on  nous  a donné  uneuraduc- 
rioji  Françoife  de  fes  Elfais  fur  la  chaux  vive.  Ce 
dernier  a tait  plufieius  expériences  analogues  à 
celle  de  fon  ami , ôc  il  en  donne  le  détail  dans 
fes  Lettres  Aichymiques  : mais  Meyer  annonce 
4jue -cette  tranimutarion  n’eft  pas  .propre  à end- 
cnii  , puifque  ladépenfe  en  efc  plus  grande  que  le 
probt;-  ' ; 

'■ 'EîÉkREs  p^^osPHoiuQüES*  Pierre  de 
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;;;;  .factices.  L’interieur  de 

la  terre  eft  l’atr^lier  qe  la  nature  ; c’eif-là  qu’elle 
.rravxiiiie  iaçeiramme.nt , ôc  qu’elle  forme  , par 
infiltrations  jiés.  .fiics.,iapidifîques^  épurés  , ôc 
colorés  par  des/fubijances  oujygpeurs  métalli- 
^iies , ces  pierres  précieufes,  fi  beüas^,  fl  variées 
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Pïi  cbüîeucs  5 que  l’avarice  humaine  5c  le  luxa 
vont  dérober  jufques  dans  les  entrailles  de  la 
terre  , dans  les  filières  des  mines  , dans  les  fen- 
tes des  rochers  , 3c  au  fond  des  précipices  les 
plus  efcarpés  de  les  plus  inaccdîibles.  L’art,  ri- 
val de  la-nacure,  toujours  induftrieux  dans  fes 
moyens,  a trouvé  le  lecret  d’imiter  l’éclat  des 
pierres  précieufes  , au  point  d’en  impofer  à 
l’oeil,  3c  de  ne  pouvoir  être  diftingué  des  vérita- 
bles , que  par  le  uéb  3c  l’expérience  du  Connoif- 
feur.  C’eft  un  amufemenc  , fans^  doute  , bien 
agréable  que  de  pouvoir  imiter  les  pierres  pié- 
cieufes;  nous  en  préfenterons  ici  le  procédé.  Il 
faut  prendre  dix  livres  de  cryftal  de  roche  , fix 
livres  de  fel  de  roquette  bien  purifié.^  après 
ayoir  bien  féché  ce  fel , l’avoir  broyé  fur  un 
porphire  , 3c  bien  tamifé  ,'on  le  mêlera  au  cryf- 
tal j l’on  y joindra  deux  livres  de  foufre  de  fa- 
turne  ; on  mêlera  ces  trois  matières  que  l’on 
mettra  dans  un  pot  vernifTé;  on  verfera  deffas 
uii  peu  d’eau,  alinde  donner  au  mélange  de  la 
cd'nfiftance  , 3c  d’en  faire  une  maffe  dont  on 
formera  des  efpeces  de  petits  gâteaux  de  trois 
onces  chacun , percés  au  milieu , afin  qu’on 
puiffe  les'faire  fécher  au  foleil  ou  un  autre  feu 
femblable  : on  mettra  calciner  ces  gâteaux  au' 
fourneau. des  Potiers  ; on  les  broiera  énfuire  on 
les  paffera  fur  le  porphire  , 3c  on  les  tamifera  ; 
après  qûoi'oii  les  mettra'pêndanc  qiiàVifnre-huic 
heures  au  fourneau  de  verrerie  pour  s’y  purifier  ^ 
l’on  en  fera  l’extinélion  dans  l’eau  ] on  les  fé- 
chera  3c  les  remettra  au  feu  ; on  continuera  la 
mêmexhofe  pendant  quinze  jours,  afin  q'u’il  ne 
s’y  rroiive  pas  la  moindre  ordure , & que  la  mafTe 
fait  pure  comme  la  pierre  précieufe.  On  peut , 
dans  cette  efpece  de  verte  ainii  purifié,  portée 
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toutes  fortes  de  couleurs  \ c’eft-à-dire , qu'avez 
récaille  de  cuivre  , on  en  fera  des  émeraudes  dc 
de  Taigue  marine  ; avec  du  faire,  des  topafes  ; 
avec  du  fafre  &c  de  la  magnéfie  , des  faphirs  ; 
obfervanr  de  n’y  mettre  la  matière  colorante  que 
lorfque  le  verre  fera  bien  purifié  : c’eft  de  la  même 
maniéré  qu’on  lui  donnera  la  couleur  jaune  avec 
le  tartre  ôc  la  magnéfie;  celle  de  grenat , en  y 
mêlant  du  fafre  & de  la  magnéfie  par  intervalles; 
en  un  mot,  on  pourra  fe  fervir  de  cette  pâte  pour 
contrefaire  toutes  fortes  de  pierres  précieufes 
qui  égaleront  les  véritables  en  éclat , 6c  prefque 
en  dureté.  L’émeraude , fur-tout  qu’on  en  fera, 
fera  d'une  grande  beauté  , & prefque  aufli  dure 
que  fi  elle  étoir  naturelle. 

En  faifant  les  pâtes  dont  on  vient  de  parler^ 
on  pourra  les  rendre  plus  ou  moins  foncées  fui- 
vant  les  ouvrages  que  1 on  en  voudra  faire  : les 
pierres  . dont  on  veut  travailler  des  petites  ba- 
gues , doivent  être  d’une  couleur  foncée  ; les 
grandes  doivent  être  plus  claires  ; les  pendants 
d’oreilles  demandent  une  nuance  plus  forte  , Ôc 
ainfi  du  refte  : c’eft  ce  dont  on  ne  peut  donner 
de  réglés  certaines,  il  faut  s’en  rapporter  à l’Ar- 
tifte  ; car  celles  prefcrires  ici  ne  font  que  mettre 
fur  la  voie,  & conduire  â de  meilleures  découver- 
tes. On  ne  parle  ici  que  des  couleurs  qui  fe  ti-' 
rent  du  verd-de-gris,  du  fafre  & de  la  magnéfie  : 
mais  un  Curieux  pourra  tirer  de  l’or  une  couleur 
rouge  d’une  grande  beauté  ; du  fer , pareille- 
ment un  beau  rouge  ; du  cuivre  , un  beau  verd  ; 
une  couleur  d’or  , du  plomb  ; du  bleu  , de  l’ar- 
gent ; ce  bleu  eft  produit  par  le  cuivre  que  con- 
tient l’argent  : car  l’argent  bien  purifié  ne  donne 
pas  de  couleur  bleue  ; un  bleu  célefte  , des  gre- 
nats de  Boheme,  : ces  petits  grenats  ne  fontpoiac 
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chers-,  Sc  fournilîent  une  très  belle  teinture  : le 
plus  elTentiel  de  l’opération  > eft  de  ne  point  caf- 
1er  les  creufets  , avant  que  la  manere  air  eiv 
une  cuiiron  fufHfante  3c  ne  foit-bien  purifiée  j* 
car  (î  on  verfe  la  matière  dans  d’autres  creufets , 
elle  fe  ternir,  fe  charge  de  faletés  & devient 
difforme  : c’eft  par  cette  raifon  qu’il  ne  faut 
point  fe  preifer  de  calfer  les  creufets,  mais  les 
lutter  de  nouveau  6c  les  remettre  au  fourneau  5 
par  ce  moyen  , les  pâtes  deviendront  pures  , <S^ 
propres  à toutes  fortes  d’ouvrages. 

Voytiy  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre 
P,  V annon.cc  de  plcrpts  prccuujcs factices^. 

Pierre  DE  SERPENT.  On  a beaucoup  parle  de 
la  vertu  de  cette  pierre  courre  les  poifons  ; elle 
fur  autrefois  très  chere.  Mais  nous  avons  aine 
Curieux  modernes  l’obligation  de  l’avoir  aujour- 
d’hui à jufte  prix.  Ce  fbnc  eux  qui  nous  ont  dé- 
' couvert  que  cette  pierre,  que  Ton  croyoir  jadis- 
fe  trouver  dans  la  rere  d’un  ferpent  , n’elt  autre 
chofe  qu’un  morceau  de  corne  de  cerf,  raillé  de 
la  forme  & épaiffeur  d’un  gros  fol  de  cuivre  , 3c 
légèrement  grillé.  Voici  de  quelle  façon  on  doit 
s’en  fervir. 

On  pique  , avec  une  lancette  ou  avec  une 
aiguille,  la  partie  bleffée,  afin  de  faire  fortir 
quelques  gouttes  de  fang , au  cas- qu’il  n’en  aie 
point  coulé  dans  le  temps  même  de  la  piqiuire. 
On  y applique  aufli-tôt  la  pierre  qui  s’y  attache, 
& que  l’on  doit  y lailfer  collée  iufqu’â  ce  qu’celle 
tombe  d’elle-mème;  ce  qui  eft:  la  marque  que 
tout  le  venin  eft:  forri  : il  n’y  a point  de  terme 
fixe  pour  que  la  pierre  fe  détache;  quelquefois 
elle  tombe  au  bout  de  deux  jours,  quelquefois 
•Ue  refte  fur  la  place  doiue  jours , quatorze  jours 
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ôc  même  davantage.  Loufque  la  pierre  eft  tom-^ 
bée,  il  faut  la  laver  d’abord  dans  du  lait,  ôc  en^ 
füire  dans  de  l’eau  tiede  , afin  de  la  nettoyer  de 
la  craife  du  lait  qui  pourroic  s’y  être  attachée,  &C 
qui,  bouchant  fes  pores,  afioibliroit  fa  vertu  dans 
la  piemiereoccafion  où  l’on  voudroit  s’eu  fervir  ; 
cette  pierre  eit  également  fpécifique  contre  les. 
niorfures  des  animaux  enragés;  c’eft;  un  fait  donc 
le  Rédacleur  de  cette  obfervation  dit  avoir  été  té- 
moin piufieurs  fois. 

Il  ajouee  qu’il  n’y  a point  de  choix  à faire  en^ 
tre  les  cornes  de  cerf,  ôc  qu’il  en  a taillé  des 
pierres  de  diffétems  lieux , que  toutes  ont  eu 
la  meme  force  & produit  les  mêmes  effets , aufit 
bien  que  celles  que  l’on  difoit  venir  des  pays 
'lointains  , ôc  donc  on  faifoit  un  cas  particulier. 
Les  gens  qui  vivent  a la  campagne  , ÔC  fur-tout 
"ceux  qui  travaillent  à la  rerre,  étant  plus  expofés 
que  d’autres  aux  attaques  des  bêtes  venimeufes  , 
ne  doivent  jamais  en  être  dépourvus  , puifqu’elle 
apporte  aux  accidents  les  plus  fâcheux  Ôc  les 
plus  preffants  , ,un  remede  prompt , certain  ôC 
fans  aucuns  frais. 

Qant  à la  vertu  de  la  pierre  de  ferpent , pent- 
erre  doit-on  l’attribuer  à l’alkali  volatil  qu’elle 
contient,  ôc  qui,  comme  on  fait , eft:  un  remede 
pui liant  contre  quelques  efpeces  de  venins, 
au  mot  Pierre  de  serpent,  notre  Ma- 
sniel  du  Nacuraliile, 

' Pierre  sorcière.  Voici  une  des  petites  eu-» 
riüfirés  de  la  Nature.  On  met  dans  un  acide 
une  efpece  de  petite  pierre  que  l’on  appelle  Un-- 
ticuUiiu  ÔC  de  nature  calcaire  ; on  la  voit  à Pinf- 
tant  tourner  & retourner  fans  cefle  : la  Chymie 
explique  çe  petit  phénomène  qui  dépend  ^ de 
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Pacide  Sc  de  la  foime  de  la  pierre  remplie  de  pe- 
tices  concamérations  ^ l’aade  s’introduit  dans 
ces  petits  trous  , dilîout  la  fubftance  calcaire , 6c 
occadonne  un  mouvement  d’autant  plus  fenfible, 
que  la  pierre  eft  fufpendue  dans  un  fluide. 

Pierre  de  touche,  La  pierre  de  touche  efl: 
une  pierre  noire,  fort  dure,  dont  on  fe  ferc 
pour  elPayer  la  pureté  de  l’or  ou  de  l’argent  ^ oiv 
frotte  fur  cet:e  pierre  de  l’or  ou  de  l’argent  très 
pur , ôc  on  fait  à coté  une  raie  avec  l’or  ou  l’ar- 
gent qu’on  veut  examiner  ; on  juge  enfuice  de  la 
pureté  du  métal  par  le  plus  ou  moins  de  confor- 
mité de  fa  couleur,  avec  l’or  ou  l’argent  dont  on 
a voit  formé  des  traces  pour  objet  de  comparai- 
fon.  Cette  pierre  efl:  indiflolubie  dans  les  acides, 
ce  qui  eflabfolument  néceflaire;  aufli  uncailloa" 
noir  pourroit-il  fervir  au  meme  ufage  , au  lieu 
que  toute  pierre  qui  peur  être  attaquée  par  les  aci- 
des, n’y  eft  nullement  propre.  On  verfe  enfuîtë  ds 
l’eau-forte  fur  la  raie  que  l’on  a faite  avec  lé’ lin- 
got d’or;  fl  cet  acide  en  diflbut  une  partie ,"c’ eft' 
une  marque  que  le  métal  efl  allié  ; càron  ’faic 
que  l’or  n’eft  diflToluble  que  par  l’eau  régale.^ 

PIGEON.  En  obfervant  l’inflinéf'  des'"  a1ii^ 
maux , l’induflrie  humaine  a fu  e.n  tirer  parti , 
c’eft  ainfi  qu’eif  Arabie  , en  Syrie',  en  Egypte  , 
on  drefle  des  pigeons  à porter  des  billets, -fous 
leurs  ailes,  & à rapporter  la  réponfe  a ceux 
qui  les  ont  envoyés  ; les  Caravanes  qui  voyagent 
en  Arabie,  font  favoir  leur  marche  aux ’Sbwe- 
rains  Arabes , avec  qui  elles  font'alliées  par  Ife 
meme  moyen  \ ces  oi féaux  volent  avec  une  rapi— 
dire  extraordinaire,  8c  révie'nnent  avec uiié hou-" 
velle  diligence,  pour  fe  rendre  clans  fedieubâ' 
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ils  ont  été  noutris  6c  où  ils  ont  leui:  nid.  On  en 
renouvella  Tufage  en  Hollande  en  1574,  au  fiege 
de  Harlem,  6c  au  fiege  de  Leyde  en  1575  ^ apres 
la  levée  du  fiege  de  cette  derniere  place  , le 
Prince  d’Orange  voulut  qu*en  rçconnoifiance  des 
fervices  qu’avoient  rendus  ces  pigeons , ils 
fent  nourris  dans  une  volière  faite  exprès , aux 
dépens  du  public , 6c  qu’après  leur  mort  on  les 
embaumât  pour  être  gardés  à rHôtel-de-Ville. 

On  dit  qu’avant  Tufage  des  portes  , on  em- 
ployait. pour  les  mefiages  , des  chiens,  des 
hirondelles  JJ  des  pigeons  drerfes  à cela. 

Moyen  d*atïirer  les  pigeons  dans  les  colombiers^ 

L’attrait  du  plaifir  ou  le  befoin  dirigent  artez 
communément  rinrtincl:  des  animaux  \ lorfqu’on 
veut  attirer  des  pigeons  dans  un  colombier  , il 
faut  pétrir  enfemble  de  la  graiffe , du  falpêtre  6c 
de  la  vefee , 6c  en  former  des  pains  qu’on  arrofe 
d’huile  d’afpic  ; les  pigeons  attirés  par  Todeiir  6c 
friands  de  cette  nourriture  , accourent  en  foule 
& ne  quittent  plus  le  colombier 

PILOTIS,  ^oyq,aumot  Inventions  noü- 
VEi«i.ES , lettre  M,  parmi  les  machines  diverfes  ^ 
l’annonce  d’une  machine  pour  enfoncer  les  pieux 
des  batardeaux  6c  pilotis. 

PINCEAUX  dont  on  fe  fert  pour  peindre  fur 
verrcn 

Que  les  pinceaux  avec  lefquels  on  mettra  les 
premières  couches , foie  ne  de  foie  de  porc  \ quand 
on  peindra  à nu,  il  faudra  les  avoir  de  poil  de 
chevre  *,  ceux  dont  on  fe  fervira  pour  fortifier 
6c  nuancer  les  couleurs , feront  de  cheveux , 6ic 
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bien  flexibles , pareils  aux  larges  pinceaux  avec 
lefqîiels  on  dore  , & on  les  emboîtera  dans  des 
tuyaux  de  plumes, 

PIPEE,  Voyei^  Geay; 

PIPES.  Quand  les  pipes  font  cuites , il  s’agit 
de  leur  donner  cet  émail  ou  ce  brillant  qui  en 
fait  la  beauté,  ôc  que  les  pipes  d’Hollande  ont 
par  defliis  toutes  les  autres  \ mais  ce  n’eft  qu’a- 
vec peine  qu’on  eftparvenu  à découvrir  le  fecrec 
que  les  Fabricants  le  croient  intérefles  à cacher. 
Dans  les  différentes  recherches  que  M.  Rigauk 
s’eft  donné  la  peine  de  faire  à cette  occafion,  les 
Manufaéturiers , au  lieu  de  lui  dire  comment  ils 
faifoient  leur  vernis  , cherchoient  à le  dérouter , 
en  l’aflurant  qu’il  étoit  compofé  d’une  décoc- 
tion de  noix  de  galle , dans  laquelle  on  mettoic 
un  peu  de  blanc  de  craie.  M.  Rigault  feignit  de 
le  croire  ; mais  ayant  pris  un  peu  de  leur  vernis,  i 
il  reconnut  qu’il  étoit  compofé  d’un  peu  de 
favon,  de  cire,  de  gomme  & d’eau;  partant  de- 
là, voici  comme  il  lui  a paru  qu’on  pouvoir  faire 
ce  vernis.  Un  quarteron  de  favon  noir  ou  blanc, 
deux  onces  de  cire  blanche  , ou  une  once  de 
Çomme  arabique  ; on  fait  bouillir  enfemble  le 
tout  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans  quatre 
pintes  d’eau , mefure  de  Paris  ; ayant  foin  , tandis 
que  Peau  fe  refroidit , d’agiter  ce  mélange  avec 
quelques  brins  de  balai , afin  que  la  cire , qui  ne 
le  diflbut  pas  dans,  ce  mélange  , foit  divifée 
en  parties  fi  fines , qu’elle  ne  fe  raflemble  pas 
fur  la  furface  de  l’eau.  Mais  la  colle  de  parche- 
min lui  a paru  mériter  la  préférence  fur  la  gomme 
arabique. 
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PîQUET  (Coup  du).  Paimi  les  récréations 
iamiifantes  que  le  Sieur  .Cornus  a montrées  au 
Public,  une  des  plus  fingulieres , 6c  qui,  dans 
les  commencements  , a caufé  la  plus  grande 
fiirprife,  eO:  radreife  avec  laquelle  , jouant  au 
piquet  ^vecLineaiitre  perfonne,  il  le  Fait  repic  du 
premier  coup  v quoique  les  cartes  aient  été 
battues  6c  coupées  , meme  en  laiTanc  à la  per-- 
fonne  le  choix  de  la  couleur , 6c  lui  olFranr  de 
thanger  de  jeu.  Rien  en  effet  de  plus  incompré-* 
benfible  lorfqu’on  ignore  les  moyens  donc  il  fe 
fert.  En  deux  mors  voici  comment  il  s’y  prend* 
B’abord  il  emploie  un  jeu  de  cartes  préparé  de 
maniéré  qu’en  paroiifanr  battre  les  cartes  il  les 
difpofe  pour  le  coup  ; en  fécond  lieu,  il  y a dans 
le  jeu  une  carre  plus  large  qui  détermine  la  coupe 
à une  place  déterminée  , en  forte  que  celui  qui 
coupe  complerte  lui-même  la  difpofition  des 
carres , pour  rendre  celui  qui  donne  maître  du 
jeu.  Enfin  tout  le  myftere  dépend  d’une  manière 
régulière  6c  toujours  uniforme  , de  mêler  les 
cartes  à une  ou  piufîeurs-  reprifes  , 6c  d’une 
certaine  adteffe  dans  la  manipulation  qui  cache 
l’artifice.  On  pèuc  voir,  au  mot  Problème 
arithmétiqué,  la  table  de  permutations  de  52 
nombres  ; c’eft  elle  dont  on  fait  fîngiiliéremenc 
ufage  dans  les  différents  coups  dont  on  va  parler. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

* Le  jeu  de  piquet  efl,  comme  on  fait;,  compofê 
de  3 2 cartes. 
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Ordre  dans  lequel  les  cartes  doivent  itre  préparées 

avant  (Centrer  au  jeu. 


1 Neuf  de  pique. 

2 Roi  de  pique. 

3 Sept  de  pique. 

4 Sept  de  carreau. 

5 As  de  pique. 

6 Dix  de  trede. 

7*  Dix  de  carreau. 

8 Dix  de  cœur. 

9 As  de  rrede. 

, lo  As  de  cœur , carte 
large. 

1 1 Huit  de  cœur. 

12  Huit  de  pique. 

13^  Sept  de  cœur. 

14  Neuf  de  trede. 

15  Valet  de  pique. 

\G  Dix  de  pique. 


17  Dame  de  trefle. 
iS  Neuf  de  cœur. , 

19  Dame  de  piqué. 

20  Valet  de  trefle. 

21  Roi  de  cœur. 

22  Dame  de  cœur. 

13  Neuf  de  carreau* 
24.  Valet  de  carreau. 
2Ç  Huit  de  carreau. 
2(7  Roi  de  carreau. 

27  Dame  de  carreau. 

28  Valet  de  cœur. 

29  Roi  de  trefle. 

30  As  dé  carreau. 

3 1 Sept  de  trefle. 

32  Huit  de  trefle. 


On  prend  ce  jeu  dans  la  main  gauche 3 & la 
maniéré  de  battre  ces  cartes  confifte  à prendre 
avec  la  main  droite  les  deux  premières  carres , 
fans  les  déranger^  de  mettre  au  deflus  d’elles 
les  deux  fuivantes , de  mettre  par  deflous  les 
trois  fuivantes,  au  deflus  du  jeu  les  deux  qui 
fuivent  , trois  au  deflous,  6e  toujours  alterna-^ 
rivement  deux  deflus  & trois  delîous  ; ce  qui  * 
donnera  le  changement  d’ordre  ci- après. 
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iS  Valer  de  cœur. 

29  Roi  de  crefle. 

25  Neuf  de  carreau. 
24  Valet  de  carreau. 
iS  Neuf  de  cœur. 

1 9 Dame  de  pique. 

13  Sept  de  cœur. 

14  Neuf  de  crefle. 

8 Dix  de  cœur. 

9 As  de  crefle. 

3 Sept  de  pique. 

4 Sept  de  carreau. 
t Neuf'de  pique. 

2 Roi  de  pique. 

5 As  de  pique. 

6 Dix  de  trefle. 

7 Dix  de  carreau. 
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10  As  de  cœur  ; cart4 

Large, 

1 1 Huit  de  cœur. 

1 2 Huit  de  pique. 

15  Valet  de  pique. 

1 G Dix  de  pique. 

17  Dame  de  trefle. 

20  Valet  de  trefle. 

2 1 Roi  de  cœur. 

22  Dame  de  cœur. 

25  Huit  de  carreau. 

26  Roi  de  carreau. 

27  Dame  de  carreau. 

30  As  de  carreau. 

31  Sept  de  trefle. 

3 1 Huit  de  trefle^ 


Les  cartes  du  jeu  de  piquet  fe  trouvant  ainfi- 
difpofées  , on  fera  couper  3 fi  Tadverfaire  ne 
coupoic  pas  à l’endroit  de  la  carte  large  , qui  eft 
Tas  de  cœur  : il  faudra  faite  couper  une  fécondé 
ou  troifieme  fois , fous  quelque  prétexte  : dès 
que  Ton  fe  fera  aflliré  par  le  taél  que  la  carte 
large  eft  au-delTus  du  jeu  , il  en  rcfultera  que  les 
cartes  de  ce  jeu  de  piquet  feront  exadement  ran- 
gées dans  l’ordre  qu’elles  doivent  erre  pour  ga- 
gner  celui  contre  lequel  on  joue,  en  lui  laiflant,, 
même  après  qu’il  a coupé  , le  choix  de  la  couleur 
dans  laquelle  on  lui  propofera  de  le  faire  re« 
pic. 

S’il  demande  qu’on  puKTe  le  faire  repic  en 
trefle  ou  carreau,  il  faudra  alors  donner  les  cartes 
par  crois  3 ce  qui  produira  les  jeux  çi-après. 
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Jeu  âu  premier  en  car  Us» 
Roi  de  cœur. 

Dame  de  cœur. 

Valet  de  cœur. 

Neuf  de  cœur. 

Huit  de  cœur. 

Sept  de  cœur. 

Dame  de  pique. 
Valet  de  pique. 

Huit  de  pique. 

Huit  de  carreau. 

Huit  de  rrefle# 

Sept  de  trefle. 

Rentrée  du  premier» 
Sept  de  pique. 

Sept  de  carreau. 
Neuf  de  pique. 

Roi  dépiqué. 

As  de  pique. 
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Jeu  du  fécond  en  cartes» 
As  de  trefle. 

Roi  de  trefle. 

Dame  de  trefle. 

Valet  de  trefle. 

Neuf  de  trefle. 

As  de  carreau. 

Roi  de  carreau. 
Dame  de  carreau. 
Valet  de  carreau. 
Neuf  de  carreau. 

Dix  de  pique. 

Dix  de  cœur, 

‘Rentrée  du  fécond»  ' 
Dix  de  trefle. 

Dix  de  carreau. 

, As  de  cœur. 


Si  le  premier  en  carte  , qui  efi:  celui  contre  le- 
quel on  joue  a demandé  d*être  repic  en  trefle, 
& qu’il  prenne  fes  cinq  cartes  de  rentrée  , il  fau- 
dra alors  écarter  la  dame  le  valet  & le  neuf  de 
carreau  , & l’on  aura  , par  les  trois  cartes  de  ren- 
trée, une  flxieme  majeure  en  trefle  & quatorze 
de  dix.  S’il  en  laifloit  , on  écarteroir  tous  les 
carreaux.  S’il  a demandé  d’être  repic  en  carreau  , 
on  écartera  la  dame  . le  valet  Sc  le  neuf  de  trefle, 
ou  cous  les  trefles , s’il  en  lailfoit  deux  ; ce  qui 
produira  le  même  coup  dans  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  couleurs.  Si  l’adverfaire  écartoit  fes  cinq 
cœurs , il  feroit  manquer  le  coup  , attendu  qu’il 
auroit  alors  une  feptieme  en  pique  \ & il  en  fe- 
roit de  même  s’il  ne  prenoit  qu’une  carte , & 
qu’il  en  laifsât  quaue  j (nai$  ce  n’elt  pas  fou  jeiii 
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d’écarter  de  cette  maniéré,  on  ne  rifqne  deiHarf^ 
qiier  le  coup  qu’avec  ceux  qui  connoilTenc.  de 
quelle  maniéré  fe  fait  cette  récréation. 

Si  celui  contre  lequel  on  joue , demande  d’être 
repic  en  cœur,  ou  en  pique,  qn  donnera  alors 
les  cartes  par  deux,  ce  qui  produira  les  jeux  fuH 
vants. 


Jeu  du  premier  en  cartes* 
Roi  de  carreau. 

Valet  de  carreau. 
Neufde  carreau. 
Huit  de  carreau. 
Dame  de  trefle. 
Valet  de  trefle. 

Neuf  de  trefle. 

Huit  de  trefle. 

Sept  de  trefle. 

Huit  de  cœur. 

Sept  de  cœur. 

Huit  de  pique. 

Rentrée, 

'Sept  de  pique. 
Sept>de  carreau. 

' Neuf  de  pique. 

Roi  de  pique. 

' Asde  pique: 


Jeu  du  fécond  en  caftes* 
As  de  trefle. 

Roi  de  trefle. 

As  de  carreau.  ; 
Dame  de  carreau*^ 
Dame  de  pique. 
Valet  de  pique. 

Dix  de  pique. 

Roi  de  cœur. 

Dame  de  cœur. 

Valet- de  cœur. 

Dix  de  cœur. 

,,  ^ Neuf  de  cœur. 

' Rentrée, 

Dix  de  trefle. 

Dix- de  carreau. 

As  de  cœur. 


Si  radyerfaire  a demandé  d’être  replc  en  cœur,' 
ç>n  gardf^ua.la  quinte  au  Roi  en  cœur  & le  dix  de' 
pique  , ou  écaurera  du  relie  -ce  que  l’on  vou- 
dra ; alors  v.quand  même  il  en  iailferoit  deux , on 
aura  une  fixieme  majeure  en  cœur  , 6c  quatorze 
de  dix  ,,av$c;lefquels  on  fera  le  repic. 
rjSiy  au  contraire,  il  a demandé  d’être  repic  en 
) aprèsi jÎKoir  donné  Jes  cartes  , il  faudra 
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faire  paffer  fubrilement  les  trois  cartes  qui  font 
fous  le  jeu  5 c'eft^à-dire  le  dix*  de  trefle,  celui 
de  carreau  3c  Tas  de  cœur , 3c  les  mettre  au  dellus 
du  talon,  ahn  d’avoir  dans  la  rentrcede  neuf, 
roi  3c  as  de  pique  ; en  forte  que  gardant  la  quinte 
en  cœur,  3c  étant  même  obligé  d’écarter  quatre 
cartes.  Ci  l’adverfaire  en  lailToip  une,  on  ait  en 
outre  unelixieme  au  Roi  en  pique,  avec  laquelle 
on  fera  le  repic.  Si  l’adverfaire  ne  prenoit  que 
trois  cartes  , on  manqueroit  encore  le  coup. 

Coup  dé  piquet  où  Von  fait  repic  avec  cartes 
blanches. 


Le  jeu  de  piquet  doit  être  préparé  dans  un  or- 
dre diftérenc  que  pour  le  coup  précédent.  Voici 
cet  ordre. 


I Dame  de-  cœur, 

1 Roi  de  pique. 

3 Roi  de  cœar.i-  ’ 

4 Roi  de  trefle. 

5 Dix  de  pique. 

6 Dame  de  trefle. 

7 Valet  de  trefle.  , 

S Dix  de  trefle.' 

9 'Huit  de  carreau,  f 
îô  Valets  de  cœur 

*îi  ‘As'de^pfqué. 

^'12  Sept  dépiqué. 

3 Neuf , de  pique. 

*'14  ValeVrfefca^^ 

15  'SepUdé  a-efle.  , 
'Dix  de  cœur. 

^ n - 

c Les  .çartesr  ayant  été 
L avons  dic:dgns  de.  çotip 


• 17  As  de  cceur. 

18  Sêptde  cœur. 

19  Sept  de  carreau*: 

20  Valet  de  pique.' 

21  Neuf  de  cœur.' 

22  'Huit  de  trefle.  ^ 

■ 23^ Roi  de  carreau. 

24  Dix  de  carreau. 

25  Dame  dépiqué. 

2â'  As  de  carreau.  . . 

* 27  Huit  de  cœur. 
iS  Neuf  dexarreau. 

29  Neuf  de  trefle.  ^ 

30  Huit  de  pique. 

51  Dame  de  carreau. 

• 32.  A5.  de  trefle.  r 

' r/'  .Za\  ' 

battues , rcomme-'noiiS^ 

précéHenr,;  3c  xaupées^ir 


a88  PIQUET* 

la  carte  large  , on  les  donnera  deux  â deux  ; il  en 
réfiiltera  les  jeux  fuivams. 


Jeu  du  premier  en  canes* 
As  de  pique. 

Dame  de  pique* 
Valet  de  pique. 
Neuf  de  pique. 

Sept  de  nique. 

As  de  carreau. 

Roi  de  carreau. 
Dame  de  carreau. 
Valet  de  carreau. 

Dix  de  carreau. 

As  de  cœur. 

As  de  trefle. 


Jeu  du  fécond  en  cartes^ 
Dix  de  trefle. 

Neuf  de  trefle. 

Huit  de  trefle. 

Sept  de  trefle. 

Dix  de  cœur* 

Neuf  de  cœur. 

Huit  de  cœur. 

Sept  de  cœur. 

Neuf  de  carreau* 
Huit  de  carreau* 

Sept  de  carreau. 

Huit  de  pique. 


KentreCé 
Roi  de  cœur. 
Dame  de  cœur. 
Roi  de  trefle. 
Roi  de  pique. 
Dix  de  pique. 


Rentrée* 
Dame  de  trefle. 
Valet  de  trefle. 
Valet  de  cœur. 


Les  cartes  diftribuces , on  propofera  à celui 
contre  lequel  on  joue  de  jeter  un  coup  d’œil  fur 
chacun  des  deux  jeux , & de  choifir  celui  qu’il  de- 
iirera,  c’eft-à-dire  à condition  qu’en  gardant  le 
jeu  qui  lui  a été  donné,  il  fera  premier  en  carte, 
& que  préférant  l’autre  jeu , il  fera  en  dernier^ 
S’il  s’en  tient  à fon  jeu  , qui  eft  en  apparence 
beaucoup  meilleur  que  l’autre , il  efl  vrailembla- 
ble  qu’il  écartera  fes  quatre  piques , & qu’il  gar- 
dera fa  quinte  en  carreau  & fon  quatorze  d’as  , 
laiflant  alors  une  carte.  Le  dernier  en  cartes  lui 
montrera  donc  d’abord  dix  de  cartes  blanches  , 
&:  gardant  fes  deux  quatrièmes  en  trefle  & en 
cœur , il  écarçeta  leç  quawe  autres  cartes , & ü 

aura 


PIQUET.  iS^ 

aura  une  Exieme  en  trefle  &une  quinre  en  cœur, 
‘avec  iefquelles  il  fera  repic , pouvant  compter 
107  points  , Sc  il  gagnera  quoiqu’il  foit  capou 
Si  celui  contre  lequel  on  joue  preféroit  le  jeu  du 
dernier  en  carte  , alors  celui-  ci  écartera  la  qua- 
trième au  Roi  en  carreau  Sc  le  fept  de  pique  , ce 
qui  lui  procurera  par  la  rentrée  une  lixieme  ma- 
jeure en  pique  ôc  quatorze  d’as  ^ àvec  lefquels 
il  gagnera  la  partie  Sc  fera  capot.  Si  celui  contre 
lequel  on  joueecartcit  fës  carreaux  , on  manque- 
roit  la  partie  ; mais  cela  ne  peut  guere  arriver 
qu’en  jouant  avec  ceux  qui  connoilTent  le  coup  , 
attendu  qu’il  eft  plus  naturel  de  garder  la  quinte 
en  carreau  & le  quatorze  d’as , que  d’écarter  le 
plus  beau  de  Ton  jeu  pour  tirer  les  piques  qui  ne 
préfentent  pas  grand  avantage^ 

Cou/7  de  piquet  ou  Ven  donne  le  choix  des  deux  jeux». 

Pour  faire  ce  coup  de  piquet , il  faut  que  les 
cartes  foient  difpofées  dans  l’ordre  qui  fuit. 


1 

2 

3 

4 

5 
C 

7 

8 

9 

10 

1 1 

12 

14 


Dame  de  cœur. 
Sept  de  cœur. 

Roi  de  cœur. 
Valet  de  cœur. 
Dix  de  cœur. 

As  de  cœur. 
Dame  de  carreau. 
As  de  carreau. 
Neuf  de  pique. 
Roi  de  carreau 
carte  large. 

As  de  pique. 
Huit  de  pique. 
Sept  de  carreau. 
Valet  de  pique. 
Valet  de  trefle. 
Dix  de  trefle. 
Tome  IIL 


17 

18 

19 

20 

21 

22 

^3 

14 

^5 

2.6 

27 

28 

19 

30 

31 

3^ 


As  de  trefle. 
Valet  de  carreau. 
Sept  de  pique. 
Neuf  de  cœur. 
Huit  de  trefle. 
Neuf  de  carreau.' 
Roi  de  pique. 
Dame  de  pique. 
Dame  de  trefle. 
Huit  de  carreau. 

Sept  de  trelîe. 
Neuf  de  trefle- 
Roi  de  trefle. 
Dix  de  carreau^ 
Dix  de  pique. 
Huit  de  cœur. 

T 
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Les  cartes  étant  ainfi  difpofées  , battues  & 
données  y comme  dans  les  coups  précédents  , il 
en  réfultera  les  jeux  fuivants. 


Jeu  du  premier  en  cartes» 
As  de  pique. 

Roi  de  pique. 

Dame  de  pique. 
Valet  de  pique. 

Dix  de  pique. 

Huit  de  pique. 

As  de  trefle. 

Dame  de  trefle. 
Neuf  de  cœur. 

Huit  de  cœur. 

Huit  de  carreau. 

Sept  de  carreau. 


Jeu  du  fécond  en  cartes» 
As  de  carreau. 

Valet  de  carreau. 

Dix  de  carreau. 
Neuf  de  carreaiu 
Roi  de  trefle. 

Valet  de  trefle. 

Huit  de  trefle. 

Sept  de  trefle. 

Neuf  detrefle. 

Dix  de  trefle. 

Neuf  de  pique. 

Sept  de  pique. 


Rentrée» 
Roi  de  cœur. 
Dame  de  cœur. 
Valet  de  cœur. 
Dix  de  cœur. 
Sept  de  cœur. 


Rentrée» 

As  de  cœur. 

Roi  de  carreau. 
Dame  de  carreau. 


Les  cartes  ayant  été  diftribuées  , on  donnera 
à Tadverfaire  le  choix  des  deux  jeux , fans  lui 
lailTer  cependant  la  liberté  de  les  regarder.  Si 
celui  contre  lequel  on  joue  garde  le  jeu  du  pre- 
mier en  cartes  , on  écartera  alors  le  roi  de  trefle  , 
le  neuf  de  pique  & le  fept  de  pique  , & on  aura , 
par  la  rentrée,  une  flxieme  en  carreau  , & le 
point,  qui  valent  vingt-deux  ; ce  qui  joint  à la 
quinte  en  trefle  produira  quatre-vingt- dix-fept 
points  : on  gagnera  donc  forcément  avec  ce  jeu  \ 
attendu  que  l’adverfaire  ne  manquera  pas  d’é- 
carter fes  deux  bas  cœurs. 

Si,  au  contraire,  celui  contre  lequel  on  joue 
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prend  le  jeu  du  dernier  en  cartes  , on  écartera  le 
valet,  le  dix  & le  huit  de  pique  , & le  huit  & le 
feptde  carreau;  alors,  par  la  rentrée  de  la  quinte 
au  roi  en  cœur  , on  aura  une  feptieme  en  cœur, 
qui  vaudra  vingt-quatre  points,  une  tierce  ma- 
jeure en  pique  Ôc  trois  dames,  quifeiont  quatre- 
vingt-dix,  ik  on  fera  repic,  quand  même  Tad- 
verl'aire  auroic  écarté  â fon  plus  grand  avantage. 

Coup  de  piquet  où  Ü on  donne  non  feuUment  le  choix 
de  la  couleur  dans  laquelle  on  choifit  d'être  re- 
pic  , mais  encore  celui  des  deux  jeux  ^ & où 
Von  laijje  la  liberté  de  recevoir  les  cartes  par 
deux  ou  par  trois. 

Il  doit  y avoir  dans  le  jeu  quatre  cartes  larges. 
Voici  la  maniéré  dont  les  cartes  doivent  être  dif- 
pofées. 

I As  de  pique. 

Z Roi  de  pique. 

3 Huit  de  cœur. 

4 Sept  de  cœur, 

lar^e, 

5 Valet  de  pique. 

6 Dix  de  pique. 

7 Dame  de  pique. 

8 Dame  de  cœur. 

9 Neuf  de  cœur. 

10  Neuf  de  pique. 

11  Huit  de  pique. 

12  Sept  de  pique  , 
carte  large, 

13  Valet  de  coeur. 

14  Dix  de  cœur. 

15  As  de  carreau. 

16  Roi  de  carreau. 

A 


1-7  Valet  de  carreau. 

18  As  de  cœur. 

19  Roi  de  cœur. 

20  Dix  de  carreau. 

2 1 Dame  de  carreau. 

22  Neuf  de  carreau. 

23  Huit  de  trefle. 

24  Sept  de  trefle, 
large, 

15  Huit  de  carreau. 

16  Sept  de  carreau  , 
carte  large, 

17  As  de  trefle. 

28  Dame  de  trefle. 

29  Neuf  de  trefle. 

30  Roi  de  trefle. 

3 1 Valet  de  trefle. 

32  Dix  de  trefle. 
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Lorfqu’on  a mêlé  les  carres  dans  Tordre  indi- 
qué pour  les  coups  précédents  , les  cartes  larges 
loue  dillribuées  de  fa^'on  qu’elles  font  les  der- 
nières 3 de  chacune  des  quatre  couleurs  , qui  fe 
trouvent  toutes  réunies  enfembie,  excepté  une 
feule  qui  eft  diviiée  en  deux  parties  égales , moi- 
tié delfus  Sc  moitié  ddrous  le  jeu  { c’etl;  par  une 
pareille  combina ifon  qu’on  peut  réunir  les  cou- 
leurs d’ua  jeu  epui  paroilfenc  difperfées).  Si  donc 
on  coupe  le  jeu  à une  des  quatre  cartes  larges  , il 
y aura  toujours  au  talon  huit  cartes  d’une  même 
couleur  : ii  celui  contre  lequel  on  joue  a deman- 
dé à être  repic  en  trefle  : en  coupant  foi  même 
a la  première  carte  large  , qui  eft  le  fept  de  trè- 
fle , on  placera  alors  de  nécelftté  les  huit  trefles 
fous  le  jeu  , Sc  l’on  aura  pour  rentrée  la  quinte 
majeure  en  trefte  ; il  en  fera  de  même  de  toutes 
les  autres  couleurs,  en  coupant  au  fept  de  cha- 
cune d’elles. 

Comme  il  eft  néceftaire,  dans  cette  partie, 
que  l’adverfaire  foit  le  dernier  en  cartes  j lorfqu’on 
aura  devant  lui  mêlé  les  cartes  , comme  nous 
Tavons  indiqué,  on  les  lui  préfentera  pour  les 
diftribuer  , ayant  attention  à ne  le  pas  laifter 
mêler  , Sc  on  lui  demandera  dans  quelle  couleur 
il  veut  être  repic  : lorfqu’il  aura  nommé  la  cou- 
leur qu*on  fuppofe  ici  trefte,  on  coupera  au  fept 
de  cette  couleur  , ^ on  lui  dira  qu’il  a la  liberté 
de  donner  les  cartes  par  deux  ou  trois  j les  cartes 
ayant  été  données  d’une  ou  d’autre  façon  , on 
lui  dira  qu’il  peut  encore  choilir  , lans  cependant 
les  regarder  , celui  des  deux  jeux  qu’il  defirera , 
a condition  qu’il  fera  toujours  dernier  en  carres. 
S’il  a donné  les  carres  par  deux  , ôc  qu’il  ait 
gardé  fon  jeu  , on  écartera  le  neuf  de  cœur  , celui 
de  pique  Sc  de  carrenn  , d':^av.  dames  quelcon- 

ques , la  rentrée  produira  une  quinte  majeure 
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en  trefle  5 quatorze  d’as  ôc  quatorze  de  rois, 
avec  lefquels  on  fera  repic.  Si , au  comraue  , 
Tadverfaire  a choifi  le  jeu  du  premier  en  carte  , 
on  écartera  les  fept  de  cœur  , de  pique  3c  de  car- 
reau , 3c  deux  huit  quelconques  y 3c  on  aura,  par 
la  rentrée , la  même  quinte  en  trefle  , quatorze 
de  dames,  & quatorze  de  valets  , qui  produiront 
également  le  repic.  Si  l’adverfsire  , au  lieu  de 
donner  les  cartes  par  deux  , préféré  à les  donner 
par  trois  , 3c  qifil  garde  fon  jeu,  on  écartera  le 
huit  3c  le  fept  de  cœur  , le  neuf  3c  le  huit  de 
pique  , afin  d’avoir , par  la  rentrée , la  quinte 
majeure  en  trefle  , une  tierce  à la  dame  eu  car- 
reau J trois  as  , trois  dames  3c  trois  valets,  avec 
lefquels  on  fera  repic.  Si , au  contraire  , il  choific 
le  jeu  du  premier  en  cartes , on  écartera  la  dame 
3c  le  neuf  de  cœur,  le  valet  3c  le  fept  de  pique, 
3c  l’as  de  carreau  , 3c  on  aura  , par  la  rentrée  , 
cette  même  quinte  majeure  en  trefle  , une  tierce 
au  neuf  en  carreau  , trois  rois  3c  trois  dix,  qui 
feront  29  points  ; 3c  en  jouant,  on  fera  feule- 
ment le  60. 

Indépendamment  des  coups  de  piquet  dent 
on  vient  de  parler,  il  err  efl:  plufieurs  autres  de 
ce  genre  , que  l’on  peut  imaginer  foi  - même  il 
l’aide  de  la  table  des  permutations  de  nombres  , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
article.  Ces  fortes  de  récréations  amufent  une 
compagnie,  fans  qu’on  puifle  en  abufer  en  jouant 
férieufement , attendu  que  les  cartes  étant  une 
fois  mêlées  , il  efl:  abfolument  impolEble  de  les 
difpcfer  dans  aucun  des  ordres  indiqués  ci-deflus  ; 
autrement  on  s’en  apperçoir  facilement. 

On  peut  fe  fervir  des  mêmes  combinaifons 
pour  jouer  au  berlan , 3c  exécuter  nombre  d’au- 
tres tours  de  cartes. 


Tiij 
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, Piquet  a cheval.  Deux  cavaliers  qui  voya- 
geur enfemble  , ennuyés  du  chemin  qui  leur  refte 
encore  à faire  , peuvent,  pour  palier  plus  agréa- 
blement le  temps,  faire  un  cent  de  piquet  fans 
cartes , en  convenant  que  celui  qui  arrivera  au 
nombre  cent  aura  gagné  , & qu  en  comptant  Tun 
après  l’autre , on  pourra  ajouter  le  nombre  que 
l’on  voudra  , pourvu  cependant  qu’il  foit  moin- 
dre que  onze. 

D’abord  il  faut  connoître  la  propriété  du  nom- 
bre onze  qui , multiplié  par  les  termes  de  la 
progrellîon  arithmétique  i , 2,  3,  4,  6,  7, 

8 & 9 , donne  toujours  pour  produit  deux  figu- 
res femblables. 

Exemple» 

Il  II  II  II  II  II  II  II  II 

Il  22  33  44  55  6Cï  77  88  99. 

Afin  donc  que  le  premier  qui  nomme  le  nom- 
bre puifle  arriver  à cent , & que  fon  adverfaire 
n’y  puilTe  pas  parvenir  , il  doit  fe  fouvenir  de 
tous  les  produits,  & compter  de  façon  qu’il  fe 
trouve  toujours  d’une  unité  au  delTus  de  ces  mê- 
mes produits  , ayant  eu  attention  de  nommer 
d’abord  un  , attendu  que  fon  adverfaire,  ne  pou- 
vant prendre  un  nombre  plus  grand  que  dix,  ne 
pourra  arriver  au  nombre  douze , qu’il  prendra 
alors  lui-même,  &:  conféquemment  enfuite  les 
nombres  235  34,  4^,  5(>,  ^ 78  & 89:lorf- 

qu’il  fera  arrivé  à ce  dernier , quelque  nombre 
que  puilfe  choifir  fon  adverfaire , il  ne  peut  l’em- 
pêcher de  parvenir  le  coup  fiiivant  au  nombre 
cent.  On  obfervera  ici  que  fi  celui  contre  lequel 
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on  joue  ne  connoît  pas  l’artifice  de  ce  coup  , le 
premier  peut,  pour  mieux  déguifer  cette  récréa- 
tion , prendre  indiftinétemeiit  toutes  fortes  de 
nombres  dans  les  premiers  coups  , pourvu  que 
vers  la  fin  de  la  partie , il  s’empare  des  deux  ou 
trois  derniers  nombres  qu’il  faut  avoir^^pour  ga- 
gner : au  refte  cette  récréation  ne  fe  fait  qu’avec 
ceux  qui  n’en  connoilTent  pas  le  calcul  autre- 
ment elle  n’a  rien  d’agréable  , attendu  que  celui 
qui  nomme  le  premier  a toujours  gagné.  Elle 
peut  fe  faire  auflî  avec  tous  autres  nombres  ; ôc 
alors  fi  le  premier  veut  gagner  , il  ne  faut  pas 
que  le  nombre  où  l’on  doit  arriver  mefure  exaâe- 
ment  celui  jufqu’où  l’on  peut  atteindre  pour  ga^ 
gner , car  alors  on  pourroit  perdre  ; mais  il  faut 
divifer  le  plus  grand  par  le  plus  petit , & le  refte 
de  la  divifion  fera  le  nombre  que  le  premier  doit 
nommer  d’abord  , pour  être  afturé  du  gain  de  la 
partie.  . Exemple.  Si  le  nombre  auquel  on  fe  pro- 
pofe  d’atteindre  eft  trente,  & le  nombre  au  déf- 
ions duquel  on  doit  nommer  fept,  on  compte 
tout  bas  en  trente  combien  de  fois  fept  le  quo- 
tient eft  quatre  , on  multiplie  fept  par  quatre , 
ce  qui  donne  vingt-huit , qu’on  ôte  de  trente , 
refte  deux , de  ce  nombre  eft  celui  que  le  premier 
doit  nommer  d’abord;  alors  quelque  nombre  que 
nomme  l’adverfaire,  fi  l’on  ajoute  celui  qui  con- 
vient , pour  former  avec  lui  celui  de  fept,  il 
parviendra  de  néceffité  le  premier  au  nombre 
trente. 

PIÇUURE  D’ABEILLE  ou  DE  GUÊPE. 
L’abeille  , qui  fait  fur  les  étamines  des  fleurs  les 
récoltes  de  la  cire  , de  qui  va  puifer  dans  leurs 
glandes  neétariferes-  ce  miel , d’un  ufage  fi  fré- 
quent avant  la  fabrique  du  fucre  , a été  pourvue 

T iv 
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par  la  Nature , pour  la  défenfe  de  fes  provifîons  , 
d’un  aiguillon  dentelé,  qui  porte  dans  les  plaies 
un  venin  des  plus  aétifs.  On  éprouve  alTez  fou- 
ventà  la  campagne  de  cespiqiiuresdouloureufes. 
Le  vinaigre,  le  jus  du  cerfeuil , le  miel , Thuile 
d’olive,  Je  perfil  pilé,  la  feuille  de  choux  écrafée, 
^ le  jus  de  plufieuis  autres  plantes,  appliqué  fur 
la  piquure  , appaife  d’abord  un  peu  la  douleur  , 
mais  n’empéche  pas  quelquefois  la  partie  pi- 
quée de  gonfler  , èc  de  s’enflammer  légèrement. 
Le  remede  que  M.  Kéaumur  a trouvé  le  plus 
certain  , après  les  avoir  eflàyés  prefque  tous , eft 
de  faire  une  petite  ouverture,  d’enlever  l’aiguil- 
lon, ôc  d’infinuer  promptement  un  peu  d’eau  qui 
arrête  la  fermentation  du  venin,  &c  empêche  l’im 
flammation.  Voici  un  autre  remede  que  l’on  pré- 
tend encore  infaillible,  &qui  peut  fe  trouver  fous 
la  main  dans  les  jardins.  C’efl,  à l’inflant  où  l’on 
a été  piqué,  d’arracher  une  tête  de  pavot  blanc  , 
ce  de  verfer  quelques  gouttes  de  ce  fuc  laiteux 
fur  la  piquure  , la  douleur  fe  calme,  dit-on,  à 
Linflant , 6c  il  ne  furvient  point  d’enflure.  M.  de 
Boisjugan  confeille  de  frotter  la  piquure  avec 
une  cuillerée  de  chaux  vive  en  poudre.  La  dou.- 
leur  5 dit-il , doit  cefler  dans  le  moment  ; l’en- 
flure fe  diflipe  enfuite  en  pofant  deflus  un  peu 
d’eau  pure  ou  chargée  de  cette  chaux  ; mais  il 
faut  prendre  bien  garde  qu’il  n’en  pénétré  point 
dans  les  yeux. 

M.  du  Houx,  Curé  du  Mefnil  en  Verdunois , 
dans  fon  Elfai  fur  l’éducation  des  Abeilles  indi- 
que un  autre  procédé  aifez  Ample  : il  conflfte  à 
l*erirer  d’abord  l’aiguillon  s’il  efl:  relié  dans  la 
plaie  ^ ôc  puis  on  y applique  du  miel , qui  fcii-r 
; âge  fur-le  champ,  Sc  qui  empêçhe  alfc?;  fouvenç 
,’cnflure  de  paroître, 
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M.  TifTot  confeille  fur- tout  rapplicatlon  des 
flanelles  rrempces  dans  une  forte  déccdtion  de 
fleurs  de  fureau  où  l’on  a délayé  un  peu  de  thé- 
riaque. 

En  1773 , il  y avoir  à Paris  un  Anglois  qui  ma- 
nioit  les  mouches  à miel  fans  en  être  piqué. 
Dans  une  féance  de  l’Académie  des  Sciences  il 
plongea  fon  bras  nu  dans  une  ruche  qu’il  avoir 
apportée.  Son  bras  en  éîoit  couvert  ^ il  lesfeccua; 
les  détacha  toutes  fans  recevoir  la  plus  Icgere 
piquiuc.  Ce  meme  A.nglois  fe  préienta  devant 
Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres,  le  vifage  tout 
couvert  de  ces  memes  mouches , Sc  engagea  le 
Prince  à en  recevoir  une  poignée  dans  fa  main  , 
ce  qu’il  fit,  ainfi  que  la  Princefle  ; il  ne  leur  en 
arriva  nul  accident  ; mais  des  mouches  fuyardes 
allèrent  piquer  quelques  perfonnes  qui  éroient 
préfentes,  ainfi  qu’il  étoit  arrivé  à quelques-uns 
des  Académiciens.  Foye^  Abeilles. 

Il  y a lieu  de  préfumier  que  cet  homme  fe  lave 
les  mains  ôc  le  vifage  avec  des  liqueurs  dent  la 
vapeur  énerve  & affoiblir  les  mouches  ; mais  que 
ces  memes  mouches  , en  s’écartant  de  l’atmof- 
phere  de  la  vapeur  , reprennent  leur  vigueur. 
M.  Poiifonnier  a vu  que  dans  certaines-Provinces 
on  fe  frottoir  avec  du  jfiel  de  bœuf  lorfqu’on 
vouloir  prendre  des  eflaims. 

PiQUURES  DE  COUSINS,  CoUSINS. 

PISEUR  (Art  du  Maton),  Muraille 

ÉCONOMIQUE. 

PISTOLETS  â quatorze  coups.  Yoy ez  y an  vnot 
Inventions  NOUVELLES , lettre  P. 

PLAIES  (Pnnfement  des).  Comme  il  arrive  fré- 
quemment aux  gens  de  la  campagne,  à ceux  qui 
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travaillent  aux  arcs  méchaniques  de  fe  bleller  , 
6c  de  fe  taire  quelquefois  des  plaies  conlidéra- 
bles  5 3c  que  Ton  ne  trouve  fouvent  point  de 
Chirurgien  pour  être  fecouru  fur  - le  - champ  , 
nous  allons  indiquer  la  maniéré  de  fe  panfer  les 
uns  les  autres, ou  de  fe  panfer  foi-même,  afin 
de  pouvoir  éviter  les  inconvénients  d’une  plaie 
négligée  ou  mal  panfée  , qui  quelquefois  dégé- 
néré en  une  difformité. 

Lorfqu’on  s’efi:  fait  une  bleffure  confidérable  , 
le  fang  coule  d’abord  abondamment  jufqu’à  ce 
qu’on  l’arrête,  ou  qu’il  s’arrête  de  lui-même  ; ce 
qui  s'écoule  enfuite  de  la  bleffure  pendant  vingt- 
quatre  heures  , eft  une  humeur  claire  3c  aqueufe 
qui , les  deux  ou  trois  jours  fuivants , devient  plus 
épailTe  3c  de  mauvaife  odeur  ; après  quoi  elle 
épailîît  encore  plus , mais  avec  moins  d’odeur  : 
alors  la  chair  commence  à croître  du  fond  de  la 
plaie  , quelquefois  avec  de  la  chair  fuperflue , 
qu’il  ne  faut  pas  détruire  touc-à-fait , mais  ce- 
pendant tenir  baffe  fur  les  bords  , afin  qu’elle 
n’empêche  point  la  peau  de  croître  par-deffus  la 
plaie. 

Pour  farisfaire  à tous  ces  événements  , il  ri’y 
a rien  de  plus  propre  à appliquer  que  de  la  char- 
pie feche,  qui  d’abord  fercde  ftiptique  pour  étan- 
cher le  fang;  elle  abforbe  enfuite  la  férofité  clai- 
re , 3c  favorife  la  digeftion  de  la  matière.  Quand 
la  cure  efi:  avancée  elle  comprime  la  chair  rédon- 
dante  ; lorf:iue  cette  chair  s’élève  par  trop  , il 
faut  la  toucher  un  peu  avec  la  pierre  de  vitriol  , 
qui  confume  un  peu  ces  chairs  furabondantes  , la 
peau  recroît  alors  par-deffus,  & il  ne  furvient  point 
de  difformité. 

La  maniéré  de  panfer  ces  plaies  efi:  très  fim- 
ple  ; le  premier  appareil  qu’on  met  fur  la  plaie 


PLAIES.  ipp 

faigrianre  ne  doit  ctre  changé  que  rrois  jours 
après  au  moins  ; alors  on  ne  fait  qifenlever  ce 
qui  fe  détache  de  foi  même  8c  vient  fans  peine. 
Lorfquela  matière  commence  à s’épaiffir,onpeut 
panfer  la  plaie  tous  les  jours , jufqu’à  ce  qu’elle 
loit  en  bon  état , mettant  toujours  fur  la  charpie 
une  tente  d’étoupes , avec  quelque  onguent  adou- 
ciiïant,&  contenant  la  partie  dans  une  pofitioa 
qui  aide  à rapprocher  les  le v res  de  la  plaie  l’une 
de  l’autre  ; il  eil  bon  d’ajouter  encore , pour  plus 
de  sûreté  , un  bandage  qui  ne  foit  cependant  pas 
trop  ferré,  afin  de  ne  point  arrêter  le  mouvement 
du  fang  , ce  qui  retarderoit  les  progrès  de  la  gué- 
rifon. 

Les  remedes  font  quelquefois  fous  notre  main 
Sc  nous  les  ignorons.  On  a appris  d’un  Chirur- 
gien employé  aux  Mines  de  la  Bafie-Navarre,  que 
Piirine  chaude  produit  un  effet  merveilleux  pour 
guérir  les  plaies  , même  avec  carie  des  os , ainfi 
qu’il  l’a  expérimenté,  ayant  guéri  en  fix  jours  une 
plaie  au  front  avec  carie.  Il  ne  s’agit  que  d’em- 
ployer l’urine  en  fomentation  un  peu  moins 
chaude  que  fi  elle  étoit  bouillante.  Cette  expé- 
rience a donné  lieu  de  penfer  à notreObfervateur 
qu'il  n’y  a peut-être  rien  d’aufii  prompt  & d’aulîi 
sûr  que  l’urine  pour  faciliter  l’exfoliation  des  os 
cariés. 

HuiU  excdUnte  pour  hs  plaies. 

Mettez  dans  deux  livres  de  la  meilleure  huile 
d’olive , deux  livres  de*fucre  fin  réduit  en  poudre; 
remuez  bien  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  dans 
un  vafede  cuivre  ou  de  terre,  avant  de  le  mettre 
fur  le  feu  , qui  d’abord  doit  être  léger.  Quand  le 
Lucre  fera  fondu  , doublez  le  feu  ; 5c  pendant  que 
l’huile  bout  à petits  bouillons,  remiiez-ia  fans 
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difcoiitinuer  : environ  au  bouc  d’une  heure  & de- 
mie il  fe  formera  fur  l’huile  des  bouillons  ou  des 
cloches,  Sc  alors  vous  augmenterez  le  feu  pour 
que  l’huile  bouille  encore  plus  tore.  Infenfîble- 
nient  il  s’y  fera  de  gcolTes  cloches  ou  des  bouil- 
lons de  couleur  brune  , qui  deviendronc  enfuice 
d’un  rouge  foncé  ou  rembruni , & puis  tout  rou- 
ges. Le  caramel  fe  formera  y & quoique  l’on  re- 
mue cohtiiiuellement , il  s’attachera  au  fond  dit 
balîîn  ; c’eft  alors  que  l’huile  eh  cuite , mais  on 
peut, fans  inconvénienr,la  lailTer,en  remuant  tou- 
jours, un  demi-quart-d’heure  de  plus  fur  le  feu,  elle 
ne  s’en  gardera  que  mieux.  Cette  huile  balfami- 
que  ch  bonne  pour  toutes  les  plaies,  & principa- 
lement pour  les  plaies  récentes  ; il  faut  qu’elle 
foit  très  chaude  pour  s’en  fervir.  Après  en  avoir 
bien  balîiné  la  plaie,  on  en  imbibe  une  comprelTe 
qu’on  met  delîus.  Elle  n’eft  pas  moins  fouveraine. 
pour  les  contuhons  dc  les  blelTures, 

Spécifique  pour  hs  jambes  écorchées. 

Il  eh  dangereux  de  négliger  les  écorchures 
que  l’on  fe  fait  aux  jambes , il  n’en  arrive  que 
trop  fouvenr  des  fuites  fâcheufes  faute  d’y  ap- 
porter un  remede  convenable.  Lefpécihque  dont 
M.  le  Roy  de  la  Faudignere  a fait  part  au  Public, 
ne  coûte  rien,  il  fe  peut  faire  dans  la  minute 
en  tout  lieu , il  n’eft  queftion  que  de  mettre  de  la 
cendre  de  papier  brûlé  fur  la  plaie  nouvelle , & 
l’y  laifter  attachée  jufqu’a  ce  qu’une  parfaite  gué- 
rifon  la  fade  tomber  d’elle- même  Ce  remede 
eft  éprouvé  & reconnu  immanquable. 

Onguent  pour  les  plaies. 

Voici  un  onguent  auquel  on  a reconnu  appa- 
remment la  plus  grande  efficacité  pour  la  guérifod. 
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des  pîaies,  piiifqu  on  en  a envoyé  la  recette  à tous 
les  Intendants  de  Province  pour  être  publiée. 

On  prend  une  livre  de  iitharge  d’or.  { La  li- 
tharge  d’or  n’eft  que  du  plomb  , privé  d’une  par- 
tie de  fbn  phlogiftique  Ôc  dans  un  état  de  vitrifi- 
cation imparfaite  , que  l’on  avoir  employé  pour 
fcorifier  les  métaux  alliés  à l’argent.  Lorfque  U 
Iitharge eft  rougeâtre, couleur  qui  nedépend  que 
des  métaux  qui  étoient  alliés  â l’argent  , on  lui 
donne  le  nom  de  Iitharge  (T or  ; fi  au  contraire  elle 
eft  blanche  , on  lui  donne  le  nom  de  Iitharge  d^ar- 
gent  ;'mais  l’une  & l’autre  litharges  ne  lont  tou- 
jours eftentiellemenr  qu’une  elpece  de  chaux  de 
plomb  : l’une  ou  l’autre  doivent  donc  être  égale- 
ment bonnes).  Pour  former  l’onguent,  on  prend, 
difons  nous,  une  livre  de  Iitharge  d’or , on  la 
pile  & on  la  pafie  au  tamis  pour  l’obtenir  en 
poulîiere  très  fine  ; on  a d’autre  part  dix-huit  on- 
ces d’excellente  huile  d’olive, & trente-fix  onces 
du  meilleur  vinaigre  , le  tout  poids  de  marc.  On 
met  cette  Iitharge  en  poudre  dans  un  pot  de  terre 
neuf  vernifté  : on  y verfe  d’abord  deux  cuillerées 
d’huile  , jufqu’à  ce  que  la  Iitharge  ait  tout  imbi- 
bé , on  y met  tout  de  fuite  deux  cuillerées  de  vi- 
naigre , en  remuant  toujours  avec  un  bâton.  On 
continue  de  remettre  deux  cuillerées  d’huile  & 
enfuite  deux  cuillerées  de  vinaigre,  jufqu’â  ce 
qu’on  ait  tout  employé.  Il  faut  trois  heures  pour 
bien  mêler  cet  onguent  & le  rendre  parfait , fans 
celïèr  de  remuer  en  tournant.  Cet  onguent  fc 
conferve  â merveille  dans  des  pots  bien  couverts; 
mais  s’il  devient  trop  fec,  il  ne  s’agit  que  d’y  re- 
mettre un  peu  d’huile,  & de  le  remuer  pour  le 
ramollir  : s’il  s’élève  de  l’eau  fur  fa  furface,  on 
i’ôte  eh  inclinant  le  vafe , & on  y rajoute  une 
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cuillerée  d’huile  d’olive  , que  l’on  y incorpore 

en  remuant  le  mélange. 

Cet  onguent  peut  être  employé  pour  toutes 
fortes  de  plaies  ; il  ne  s’agit  que  de  laver  d’abord 
la  plaie  avec  du  vin  tiede  , d’y  appliquer  de  cet 
onguent  que  l’on  a mis  fur  du  papier  gris  ; li 
la  plaie  ell  profonde , on  peut  y infinuer  des 
dérentes  trempées  dans  cet  onguent. 

PLANTES. 

Du  tranfport  des  plantes. 

Les  animaux  font  affeétés  par  la  différente 
température  de  l’air  & des  climats , & les  plan- 
tes étant  aulîi  des  êtres  organifés  dans  leur  genre, 
éprouvent  auiiî  des  altérations  par  les  différentes 
températures  de  Pair  \ c’eft  pourquoi , lorfqu’on 
ell  curieux  de  tranfporter  des  plantes  d’un  climat 
fous  un  autre , on  doit  prendre  de  certaines  pré- 
cautions , & agir  à raifon  de  la  différence  des 
climats.  Lorfqu’on  veut  , par  exemple  , envoyer 
une  partie  des  plantes  d’un  pays  chaud  dans  un 
pays  h'oid  , on  doit  le  faire  au  printemps,  afin 
que  les  plantes  arrivant  dans  un  pays  plus  froid 
où  la  faifon  s’avance  , elles  aient  le  temps  de 
fe  rétablir  avant  l’hiver , dans  la  fuppolition 
quelles  aient  foufert  dans  le  trajet  ; li,  au  con- 
traire , elles  n’arrivent  que  dans  l’automne , on 
rifque  de  les  voir  périr,  parcequ’elles  n’ont  pas 
eu  le  temps  de  fe  rétablir  avant  les  froids  de  l’hi- 
ver. Lorfqu’on  envoie  des  plantes  des  pays  froids 
dans  les  pays  chauds,  on  doit  le  faire  en  automne 
afin  qu’elles  puiffent  arriver  à temps  pour  re- 
prendre racines  avant  les  grandes  chaleurs  qui  les 
feroient  périr. 
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Comme  le  feul  but , qu’on  fe  propofe  dans  le 
voyage  , eft  de  conferver  la  vie  des  plantes  fans 
fonger  à les  faire  croître,  on  peut  en  mettre 
plulieurs  dans  des  caiffes  portatives  , auxquelles 
on  attache  des  anfes  pour  les  tranfporter  plus 
facilement  fur  le  navire  dans  les  mauvais  temps; 
ces  cailles  doivent  être  percées  de  fond  de  plu- 
fleurs  trous  pour  donner  de  l’écoulement  aux 
eaux , 6c  on  doit  recouvrir  ces  trous  de  coquilles 
d’huîtres  pour  que  l’eau  fuperflue  puille  s’écou- 
ler, 6c  que  la  terre  ne  les  bouche  pas.  On  doit 
avoir  foin  de  mettre  les  plantes  dans  les  cailTes 
quinze  ou  vingt  jours  avant  de  les  embarquer , 
ahn  qu’elles  y foient  mieux  affermies.  Comme 
l’air  eft  nécelfaire  à la  vie  des  plantes  , on  doit , 
pendant  le  palTage,  les  mettre  fur  le  tillac  autant 
que  le  temps  le  permet  ; mais  , pendant  les  tem- 
pêtes, il  faut  les  couvrir  d’une  tente  goudronnée, 
pareeque  l’eau  falée  , qui  feroit  apportée  par  les 
vagues , les  détruiroit  fi  elles  en  étoient  trop 
mouillées. 

Quant  aux  arrofements  , on  doit  les  propor- 
tionner aux  climats  d’où  viennent  les  plantes , 
6c  à celui  où  on  les  tranfporte  ; lorfqu’on  les  fait 
palier  d’un  climat  froid  dans  un  climat  chaud , il 
eft  bon  de  les  arrofer  d’autant  plus  qu’on  appro- 
che du  climat  chaud , 6c  on-  doit  faire  le  con- 
traire pour  celles  que  l’on  tranfporte  d’un  climat 
chaud  dans  un  climat  froid. 

Il  y a des  plantes  qu’on  peut  tranfporter  même 
hors  de  terre  pendant  l’efpace  de  quatre  ou  cinq 
mois,  en  les  empaquetant  foigneufement,  6c 
de  maniéré  qu’elles  ne  fe  froiffent  point  les  unes 
les  autres  ; toutes  les  plantes  qui  contiennent 
beaucoup  de  feve  font  dans  ce  casdd,  paree- 
que quoiqu’elles  perdent  de  leur  humidité  na- 
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turelle  par  la  tranfpiration  , il  leur  en  refte  en- 
core fui-liiammcaCv  6c  dans  ce  cas  fonc  les  euphor- 
bes , les  cierges , les  Hfcoïdes , &c.  On  tranf- 
porre  meme  avec  fuccès  d’Italie  en  Angleterre, 
en  les  enveloppant  foigneurement  avec  de  la 
nioafïe,  des  orangers,  des  câpriers,  des  oliviers  j 
des  grenadiers  ; ôc  quoique  ces  arbres  aient  été 
ainfî  hors  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq  mois , 
ils  fe  font  très  bien  confervés. 

Quant  aux  graines  , il  ne  s’agit  que  de  les 
cueillir  bien  léchés  , de  les  empaqueter  , les 
étiqueter  & les  mettre  dans  des  boîtes  ou  dans 
des  dacons  ^ lorlqu’on  peut  même  les  lailTer 
dans  leurs  gouires  bien  feches  , cela  n’en  vaut 
que  mieux , parce  que  leur  couverture  naturelle 
les  abrite  de  toute  impreillon  étrangère  , 6C 
meme  fournit  aux  graines  un  peu  de  nourriture, 
tant  cpi’elles  ne  font  point  détachées  de  leur  pla- 
centa. Quelques  perfonnes  avoient  avancé  que 
le  moyen  le  plus  certain  pour  les  bien  conferver, 
étoit  de  mettre  les  graines  dans  des  bouteilles 
que  l’on  fcelloir  aiilii  hermétiquement;  mais 
Miller,  ce  fameux  Botanide  , a obfervé  que  des 
graines  tenues  ainfi  pendant  un  temps  confidé- 
rable  , perdoient  leur  vertu  végétative,  ce  qui 
paroît  très  naturel , puifqii’il  elf  démontré  que 
Pair  concoilrt  à la  vie  des  plantes. 

Comme  iesfemences  , que  l’on  trartfporte,  font 
quelquefois  enfermées  très  long*  temps,  ôc  expo- 
lées  à la  chaleur  exceilîve  des  climats,  dans  les 
rta  ver  fées,  M.  Lin  n eus , dans  les  Ouvrages  qu’il  a 
publiés  il  y a quelques  années  , exige  que  chaque 
lemence  ioit  mife  avec  du  fable  dans  despcapiers 
féparés;  l’eifet  de  ce  fable  eh  d’en  abforber  l’hu- 
midité ( 011  pourroit  également  elTayer  la  terre 
gralfe , ou  la  terre  à dégrailfer  lorfqu’elle  eft  dans 
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fou  écat  de  ficcité)  ^ ces  papiers  feront  placés  dans 
desvaÜTeaux  de  verre  ou  de  terre  de  forme  cylin- 
drique, ôc  ieur  ouverture  teimée  par  une  véline, 
ou  avec  du  liege  tortemenc  attaché  contre  fcs 
bords.  Le  NaturaÜlle  Suédois  exige  enfuice  qu’on 
place  ces  vailleaux  ainh  préparés  3 dans  d’autres 
vaiifeaux  allez  grands  pour  les  contenir.  On  rem- 
plira le  VLude  qui  fe  trouve  entre  eux  , avec 
un  mélange  fait  moitié  de  fel  marin  , 6c  l’autre 
moitié  compofée  de  deux  tiers  de  falpétre  6c  d’un 
tiers  de  fe!  ammoniac  ^ le  tout  ed  réduit  en  pou- 
dre très  fine  , parfaitement  mélangé*  Ceue 
mixtion  faiine,  qui  doit  ètte  un  peu  humide^ 
fera  placée  autour  du  vaideau  intérieur  3 6c  rem-> 
plira  tous  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  deux* 

M.  Von  Linnée  appelle  ce  mélange  faim  uu 
r^frioératoiie  ^ 6c  il  dit  qu’il  dendra  les  fe'men- 
ces  fraîches  6c  empêchera  leur  putréfaéfion.  Le 
même  avantage  ne  pourroic-il  pas  réfulter,  fi 
011  mectoir  ces  petites  boîtes  dans  des  ban  ils  ou 
des  tonneaux  pleins  de  fel  ? Le  fel  commun  na 
rempliroit-il  pas  les  mêmes  vues  que  le  mélange 
donc  nous  venons  de  parler  ? On  devroic  tencec 
l’une  6c  l’autre  méthode  \ la  ieconde  feroic 
moins  embarrairante  que  la  première. 

Comme  les  femences , d’un  très  petit  volume 
font  très  fujectes  dans  les  longues  traverfées  à 
perdre  leur  vertu  végétative  , il  conviendroic 
d’elTayer  l’expérience  fuivante  fur  celles  donc 
nous  fommes  déjà  alTurés  de  la  végétation  : trem* 
pez  dans  de  la  cire  fondue  des  morceaux  d’ouatte 
de  coron  coupés  en  quarré  ; 6c  pendant  que  la 
cire  eft  molle  , mais  prefque  froide  , femez  far 
la  furfacede  chaque  morceau  ^ chaque  efpece  de 
petite  graine  ; alors  roulez^les , ferrez-îes  , 6c 
enveloppez  chaque  rouleau  dans  la  cire  molle  \ 
Tome  IlL  V 
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enveloppez  enfuite  le  tout  d’un  papier  , fur  le- 
quel vous  écrirez  le  nom  de  la  femence.  On 
peut  alors  les  environner  de  fel , comme  il  a 
écé  dit  ci-dedus , ou  les  empaqueter  dans  une 
boîte  fans  fel , comme  il  fera  plus  commode. 

On  nous  apporte  beaucoup  de  graines , foie 
des  Indes  Occidentales , foit  des  Contres  Mé- 
ridionales de  nos  Colonies  , au  nord  de  f Amé- 
rique , telles  que  la  Caroline  méridionale , la 
Géorgie , que  les  Jardiniers  ont  beaucoup  de 
peine  à élever  ici , à moins  qu’on  n’emptbie  la 
méthode  fuivante. 

Divifez  une  boîte  en  cafés  quarrées  , fuivanc 
la  quantité  ôc  l’efpece  de  graine  ; mêlez  en- 
fuite  avec  de  la  terre  gralfe  , de  la  moulfe  ha- 
chée , ôc  mettez  chaque  efpece  de  graine  dans  fa 
café  féparée,  que  vous  remplirez  jufqu’au  haut  ; 
la  terre  & la  moude  doivent  être  beaucoup  plus 
feches  qu’humides  ; enfuite  il  faut  clouer  bien 
exaétement  le  couvercle  , Sc  tenir  la  boîte  dans 
une  place  bien  aérée.  Si  le  voyage  ne  dure  pas 
plus  de  deux  mois  , ces  graines  arriveront  en 
bonne  état  dans  le  printemps  ; de  quoiqu’il 
puide  s’en  trouver  beaucoup  qui  aient  commencé 
à germer  , elles  réulîiirent  beaucoup  mieux  que 
fl  on  les’apportoit  dans  du  papier  ; c’eft  de  cette 
maniéré  qu’il  faut  apporter  les  femences  de  muf- 
cade  5 de  cannelle  , de  cacao  ; les  graines  de 
routes  les  efpeces  de  magnolia,  de  chionanthi ^ 
de  beaucoup  d’autres  de  la  Caroline  réudidènt  in- 
finiment mieux  de  cette  maniéré  que  par  toute 
autre  méthode  connue. 

On  peut  tranfportér  les  femences  de  quantité 
de  petits  fruits  fucculens  , qui  croident  dans  les 
pays  très  éloignés  v en  les  comprimant  les  uns 
contre  les  autres , en  exprimant  leur  fuc  aqueux. 
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ôc  en  les  faifanc  fccher  par  degrés  en  petits  gâ- 
teaux, jüfqu’â  ce  quiis  fe  durcilTent.Gn  les  enve- 
loppera enluice  dans  du  papier  naturellement 
bien  colle,  fans  quoi  il  atnreroic  & conferveroic 
l’humidité  •,  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  ie  re- 
couvrir de  cire.  C’eft  ainh  que  le  frailier  des  Al- 
pes a été  envoyé  de  Turin  en  Angleterre.  On 
avoir  comprimé  la  pulpe  avec  les  graines  fur  le 
papier  , êc  on  Tavoit  lailîé  fécher  avant  de  la 
fermer.  C’elT:  à-peu*près  de  la  même  maniéré 
qu’on  a apporté  en  1754  de  Chine  ici , le  papier 
à mûrier  ^ ou  mûrier  à papier.  Les  fuccès  doivent 
engager  à s’en  procurer  de  femblables  par  le 
tranfporr  des  fruits  fucculents. 


Naturalifation  des  plantes. 

Des  plantes  qui  appartiennent  â de  certains 
pays  , les  unes  peuvent  fe  naturalifer  alfez  faci- 
lement dans  d’autres  \ il  en  eft  qu’on  pourroit 
peut-être  parvenir  â naturalifer,  quoique  la  tem- 
pérature des  climats  paroilTe  très  différente  ; 
mais  alors  il  faudroit  y parvenir  par  degrés.  On 
pourroit  peut  être  de  cette  maniéré  fe  procurer 
bien  des  plantes  des  arbres  utiles  , fur-tout 
fi  l’on  obferve  les  diverfespofitions  naturelles  où 
croident  ces  plantes;  pat' exemple  l’arbre  de 
cire,  ainfi  nommé  parceque  fes  baies,  étant  bouil- 
lies dans  l’eau,  donnent  une  efpece  de  cire,  & qui 
eft  naturel  â la  Louifiane  &:  â la  Caroline,  pour- 
roitpeut-être  réuflir  dans  nos  Provinces  méridio- 
nales , for-tout  fî  on  l’y  ammenoitpar  degrés  en 
le  faifmt  paflTer  par  d’autres  pays  d’une  tempéra- 
ture plus  analogue  â fon  pays  natal  en  ceuil- 
lant  de  la  graine  venue  dans  ce  pays , qui  donne- 
roit  des  arbres  plus  robuftes  & moins  délicats 
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que  ceux  venus  dans  leur  pays  natal.  Foye^ 
Jardins  de  botanique. 

Tranfplantailon  des  plantes* 

Un  Amateur  du  Jardinage  a cbfervé  que  dans  la 
jtranrplantarion  qu’on  eftîouYcnc  oblige  de  faire 
des  aibuftes  5 fleurs  il  en  meurr  un  gi  and 

nombre  , fur-roue  de  ceux  qui  fe  rattachent  dif- 
ficilemenr  à la  terre  comme  œilletons  d’auri- 
cule,  6cc.  Il  attribue  ces  pertes  au  vice  de  la 
méthode  ordinaire , qui  efl:  d’arrofer  trop  la 
plante  dans  les  premiers  jours  de  la  tranfplan- 
ration.  Voici  la  méthode  qu’il  pratique  & qu’il 
allure  lui  avoir  toujours  réulîi.  Apres  avoir  pré- 
paré la  terre  dans  laquelle  on  veut  replanter, 
convenablement  à ce  qu’exige  la  plante  qu’on 
lui  defline,  il  faut  arrofer  cette  terre  & la  laiifer 
repofer  jufqu’au  lendemain.  Alors  on  pourra 
planter,  & il  ne  faut  pas  arrofer  que  la  plante 
ne  commence  à poulfer.  Il  faut  avoir  foin  de 
la  garantir  des  ardeurs  du  foleil  qui  lui  feroienc 
faire  une  trop  grande  tranfpiration  dans  ce 
premier  temps.  Avec  ces  précautions  on  ne  per- 
dra aucune  des  plantes  qu’on  aura  changées  de 
terre. 

Pour  garantir  les  jeunes  plantes  de  la  voracité  des 
infeÜes  lorfqu  elles  forte nt  de  terre. 

Les  premières  feuilles  de  navets  , des  choux  , 
des  laitues,  du  colfa,  du  lin  , & de  plufieuis  au- 
tres plantes,  font  fujettes,  loiTque  l’on  feme 
pendant  les  grandes  chaleurs  (on  fuppofe  qu’il 
efl:  queftion  de  faire  ufage  de  ce  moyen  dans  le 
mois  de  Juillet  pour  préferver  les  navets) , a la 
voracité  des  mouches  ôc  des  infeéles  dont  il  y a 
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grand  nombre  dans  cette  faifon.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient , on  mettra  dans  un  pot  de  terre 
vernilFé  trois  livres  de  femences  de  navets,  avec 
une  once  de  deur  de  foufre  , que  Ton  mêlera 
bien  , ôc  on  confervera  ce  mélange  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  pot  étant  bien  bouché. 
Apiès'ce  temps,  on  y ajouteraune  once  de  foufre 
■que  l’on  mêlera  de  nouveau^  on  en  ufera  encore 
de  même  le  troifieme  jour  ; on  aura  alors  trois 
livres  de  graines  de  navets  auxquelles  auront 
été  jointes  ëc  comme  incorporées  trois  onces 
de  heurs  de  foufre  , le  tout  confervé  dans  un 
pot  bien  bouché  : vingt-quatre  heures  après  la 
derniere  introduclion  du  foufre  , vous  femerez 
le  tout  dans  un  acre  de  terre  fuivant  i’ufage  or- 
dinaire : vos  navets  étant  levés  feront  préfer- 
vés  des  infeéfces  ; quelques  temps  qu’il  falTê , 
fec  ou  humide,  ils  auront  le  temps  de  prendre 
des  forces  : car  jufqu’alors  ils  auront  quelque 
chofe  d’amer  qui  écartera  le  danger  qu’ils  cou- 
reroientde  la  part  de  ces  infedes. 

On  voit  quelquefois  ces  infecfes , dans  le  mois 
de  Juillet,  voler  par  elîaims  a la  fulface  de  la 
terre  : ils  cherchent  alors  où  fe  repofer  pour 
fe  repaître  de  nouvelles  feuilles  & ruiner  ainh 
des  milliers  d’acres.  On  les  voit  .dans  certaines 
faifons  fur  des  mottes  de  terre , d’où  elles  partent 
inceiramment  pour  faire  leur  ravage. 

Les  expériences  qu’on  en' a faites  en  An- 
gleterre , ont  également  réuTi  depuis  pluheurs 
années  à nombre  de  perfonnes , & toutes  ont 
reconnu  combien  étoient  conlidéiables  les  avan- 
tages de  cette  excellente  pratique  que  l’on  pour- 
roir  appliquer  à la  graine  d’un  très  grand  nombre 
de  plantes.  Un  moyen  aulFi  limple  Sc  qui  coûte 
h peu  , a paru  devoir  être  confeillé , ne  dut-il 
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réiiliir  que  pour  la  fepoence  des  navets , dont  fur 
iix  récoltes  on  en  a à peine  une  de  bonne  dars 
les  cerreiiîs  fecs  Sc  dans  les  fables.  On  peut  pen- 
fer  que  ces  plantes  font  détruites  jeunes  par 
les  infedtes  , comme  elles  Pétoieiit  communé- 
inent  en  Angleterre  avant  qu’on  employât  le 
foLifre  , & que  ce  moyen  peut  réuffir  ailleurs. 
Indépendamment  des  avantages  que  l’on  peut  en 
tirer  â la  campagne  lorfque  l’on  feme  la  navette 
ou  rabette  en  été  , foit  pour  en  tirer  la  graine  , 
foit  pour  s’en  fervir  â l’engrais  de  terres  dans  les 
cantons  ou  on  la  renfouit , foit  encore  avec 
la  femence  du  colfa  &c  du  lin  , objets  que  l’on 
voit  foLîvent  entièrement  ruinés  par  un  nombre 
infini  de  ces  infeétes  , on  peut  encore  em- 
ployer le  foufre  au  printemps  avec  la  graine  de 
toutes  les  plantes  que  l’on  feme  alors  principa- 
lement avec  celle  des  jardins , & prévenir  par- 
ce moyen  la  deftrudion  des  premières  femences 
Sc  la  perte  du  temps  le  plus  précieux  de  l’année 
qui  s’écoule  a les  voir  péiir  avant  de  fe  déter- 
miner â femer  une  fécondé  & meme  une  troi- 
freine  fois.  Les  perfonnes  qui  aiment  l’agricul- 
ture Sc  l’intérêt  général  , doivent  faire  des  ex- 
périences fur  cet  objet , en  femant  les  plates 
bandes  de  leurs  jardins  qui  font  fujettes  aux  in- 
fedfes  du  printemps,  moitié  en  graine  foufrée , 
ôc  l’autre  moitié  en  graine  naturelle.  Cette  pra- 
tique eft  d’autant  moins  dangereufe  , que  le 
foufre  eO:  un  bon  engrais,  une  matière  bien  pro- 
pre â exciter  le  développement  du  germe  , Sc 
qu’il  eü:  capable  de  donner  de  la  force  aux  plan- 
tes dans  leur  jeunelTe. 

f^oye:(  encore  au  mot  Choux  la  maniéré  de 
garantir  les  plantes  potagères  qu’on  cultive  en 
pleine  campagne  des  ravages  du  gibier,  & 
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des  iiifedes  qui  les  rongent.  Foyci 
mot  Chenille. 

Confcrvatlon  des  plantes^ 

Parmi  les  diftérents  moyens  qu’emploient  les 
Botaniftes  pour  préferver  les  plantes  tendres  des 
gelées  pendant  les  hivers  rudes , il  en  eft  un 
fort  limple  , conftaté  par  le  fuccès  des  expé- 
riences d’un  Curieux. C’eft  de  placer  les  pots  qu’on 
veut  préferver  de  la  gelée  , au  tond  d’un  grand 
tonneau  ou  cuve,  de  maniéré  qu’ils  foient  droits 
& ne  fe  renverfent  pas  \ de  remplir  enfuite  ce 
tonneau  de  façon  qu’il  y ait  au  dedus  de  la  plante 
au  moins  deux  pieds  & demi  ou  trois  pieds 
d’eau.  La  fnperficie  de  l’eau  fe  glacera  , mais  le 
fond  du  tonneau  fera  d’une  température  modé- 
rée qui  confervera  les  plantes.  Ce  moyen  eft 
trop  facile  pour  ne  le  pas  publier  & ne  le  pas 
mettre  en  pratique  , lorfque  des  expériences  réi- 
térées en  auront  conftaté  la  bonté. 

Machine  propre  â mefurer  l'accroiffement  des 
plantes. 

Le  Philofophe  , à la  campagne  , s’amufe  i 
obferver  de  étudier  la  nature;  le  baromètre  lui 
fait  connoître  les  variétés  qui  arrivent  dans  la 
pefanteur  de  l’air  ; V hygromètre  lui  fait  connoî- 
tre fes  différents  degrés  de  féchereffe  ou  d’hu- 
midité , de  le  thermomètre , les  divers  degrés 
de  chaleur.  Dans  le  printemps,  où  la  nature  fort 
de  fa  léthargie  , il  voit  avec  étonnement  la  ra- 
pidité avec  laquelle  croiffent  les  plantes  ; mais 
il  peur  être  curieux  quelquefois  d’examiner  cet 
accroiffement  d’un  ccil  phificien , c’eft-à-dire  , 
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avec  la  plus  grande  exaditude  , Sc  de  comparer 
raccroilfemenc  de  difFérenres  plantes,  en  ob- 
fer  vaut  les  moments  où  les  plantes  croiiTent  le 
plus  : il  le  peut  aifément  à l’aide  de  cette  pe- 
tite machine  qui  eft  très  (impie. 

Il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  morceau  de  bois, 
plus  haut  que  la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
les  plantes  qu’il  veut  obferver  puilLent  s’élever , 
ôc  le  divifer  en  autant  de  degrés  qu’on  le  defire  ; 
fixer  au  haut  du  morceau  de  bois , une  autre 
piece  dans  une  pofirion  horizontale,  ayant  à 
cha'jue  extrémité  une  petite  poulie  : on  pafTe  un 
fil  qui  régné  le  long  des  deux  poulies,  à un  des 
bouts  l’on  attache  un  petit  poids. 

On  fixe  ce  petit  appareil  auprès  de  la  plante 
qu’on  veut  obferver  ; on  palFe  un  bout  du  (il  au- 
tour du  fommet  de  la  plante  , tandis  qu’a  l’autre 
bout  pend  le  petit  poids  qui  defcend  à mefure 
que  la  plante  croît , & en  remarquant  les  gra- 
duations, on  fuge  dans  qu’elle  proportion  croît 
la  plante  dans  les  différentes  heures  du  jour  : 
En  effet  le  poids  ne  peut  defeendre  que  lorfque 
le  fommet  de  la  plante  s’élève,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  quand  la  plante  croît  ; ces  expérien- 
ces , fouvent  réitérées , ont  fait  voir  que  les  ac- 
croilfernents  éteienr  toujours  les  mêmes  en  temps 
égaux.  Le  petit  procédé  curieux  que  nous  venons 
d’indiquer  eh:  de  l’invention  du  fameux  Pere  Kir* 
Icer , Jéfüite  , & fe  trouve  décrit  dans  fon  Mun-^ 
dus  Suhterraneus^ 

Temps  où  r on  doit  cueillir  les  plantes. 

Il  faut  couper  toutes  les  plantes  dans  un' 
temps  convenable;  le  meilleur  eh:  celui  où  elles 
font  mûres , cependant  celles  dont  on  veut  fc 
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fervîr  pour  en  rirer  les  huiles  & en  faire  d’autres 
opérations  chymiques , doivent  être  cueillies  un 
peu  avant  leur  maturité  ^ car  alors  on  en  tire 
une  quantité  double  de  celle  que  l’cii  aiiroit  dans 
tout  autre  temps  : or  le  temps  le  plus  favorable 
pour  tirer  le  fe]  des  plantes  , eft  celui  où  elles 
ont  porté  leurs  graines  ; la  fougere  que  l’on 
veut  employer  dans  les  verreries  doit  être  cou- 
pée verre,  depuis  la  fin  de  Mai  iufqifà  la  mi- 
Juin.  C’elf  une  erreur  commune  que  de  croire 
que  la  fougere  & les  autres  herbes  du  genre  des 
capillaires,  ifoni  point  de  graines  ; il  eft  conf- 
tant  que  ces  plantes  les  ont  en  dedans  de  leurs 
feuilles,  où  elles  fe  trouvent  en  abondance  , fous 
la  forme  d’une  pouffiere  noire;  la  moulTe  elle- 
même  ePe  remplie  de  femence  , c’eft  ce  cjue 
prouve  évidemment  une  efpece  de  chamœpence 
plante,  dit  Kunkel , qui  n’a  point  encore  été 
décrire;  il  fe  trouve  entre  fes  rameaux  & fes 
feuilles  quantité  d’une  femence  ronde  & noire. 
Ceux  qui  font  des  boutons  de  bois  pour  les 
habits,  faveur  de  qu’elle  importance  il  eft  de 
couper  le  bois  dans  de  certains  lenips,  & l’ex- 
périence leur  a fait  connoître  que  le  bois  de  poi- 
rier coupé  pendant  l’été,  celui  de  chêne  pen- 
dant l’hivei:  font  les  meilleurs;  le  buis  coupé  an 
temps  de  Pâques  efl:  très  dur,  au  lieu  qu’il  efb 
plus  mou  fi  on  le  coupe  eu  été,  &c. 

Voye:^  au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
P,  l’annonce  déplantés  recueillies  en  SiiifTe,  &c. 

Plantes  vénéneuses,  Champignons , 

Camomille  , Poison. 

PLATANE.  Le  platane  répand  une  odeur 
douce,  balfamique  & mopre  à poiT^r  !a  fabibriré 
dans  Pair  ; car  on  prétend  que  cet  arbre  qui  ed 
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originaire  de  Perfe  , a purifié  l’air  d’Ifpihan, 
qu’il  y efl:  devenu  un  fpécifique  contre  la  pelle 
^ la  corruption  de  l’air  , ^ que  cette  Capitale 
ne  s’eft  plus  refïenti  de  la  contagion , depuis 
que  les  jardins  , les  rues , & tous  les  environs 
de  cette  Ville  , ont  été  couverts  de  ces  arbres. 
Cet  avis  économique  pourroit  être  employé  uti- 
lement dans  les  environs  des  villes  ou  villages 
malfains , 6c  on  pourroit  en  planter  aux  environs 
des  hôpitaux , 6c  autres  endroits  où  les  vapeurs 
font  chargées  d’une  multitude  d’exhalaifons,  par 
le  grand  nombre  d’hommes  rafïemblés.  fl  y a 
lieu  de  penfer  que  le  nouveau  peuplier  d’Italie 
qui  croît  fi  promptement,  qui  s’élève  avec  au- 
tant de  grâce  que  s’il  eut  été  taillé  , produiroic 
certainement  le  même  effet , car  les  pépinières 
de  ces  jeunes  arbres  exhalent  un  parfum  déli- 
cieux. 

PLOMB  A TIRER,  il  arrive  quelquefois  à la 
campagne  qu’on  a beaucoup  de  vieux  plomb, 
dont  on  ne  fait  que  faire.  Les  Amateurs  de  la 
chafTe,  peuvent  facilement  le  préparer  en  petites 
balles  de  toutes  fortes  de  groffeur  pour  la  ch  aile  , 

Pour  cet  effet , il  ne  s’agit  que  de  faire  fondre 
le  plomb  dans  une  poêle  de  fer;  jettez  un  peu  de 
graiffe  defîus , pour  revivifier  ou  rappeller  à l’état 
métallique  la  fuperficie  qui , par  le  contaéb  de 
l’air  extérieur , fe  réduit  en  chaux  métallique  ; 
on  verfe  ce  plomb  fondu  à travers  une  paffoire, 
percée  de  trous , fous  laquelle  on  met  un  feau 
rempli  d’eau  ; le  plomb  dans  fon  état  de  fufion , 
.faifi  par  l’eau  dans  tous  les  points  de  fa  furface  , 
s’arrondit  6c  forme  des  petits  grains  de  plomb 
pour  la  chafTe. 

/^qye^aufîî,  au  mot  Inventions  Nouvelles, 
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lettre  M , parmi  les  machines  dlverfes  , l’an- 
nonce  d’un  moulin  à tamifer  le  plomb. 

Plomb,  fi  Ton  veut  colorer  en  noir  des  ou- 
vrages de  plomb , il  faut  les  frotter  avec  du  foufre 
6c  de  l’huile  , 6c  ils  prennent  une  belle  couleur 
noire.  Soudure. 

PLUIE.  Foyei  Hydrometre. 

PLUIE  ARTIFICIELLE.  On  fe  recrie  depuis 
long-temps  fur  le  peu  de  précaution  que  l’on 
prend  dans  la  conflrnélion  des  falles  de  fpeétacles 
pour  renouveller  Pair  ; que  l’on  refléchilTe  fur 
l’état  de  l’atmofphere  de  ces  lieux  où  il  y a au- 
tant de  monde  raiîemblé.  La  falle  , en  peu  de 
temps  , fe  remplit  d’exhalaifons  animales,  tou- 
jours dangereufes  parla  prompte  corruption  dont 
elles  font  fufcepiibles  , quand  meme  elles  ne  for- 
riroient  que  d’individus  fort  fains.  Ces  exhalai- 
lons  font  d’autant  plus  abondantes  que  les  pallions 
quelles  qu’elles  foienr  excitent  une  fermentation 
plus  fenhble  dans  le  fang6c  les  humeurs,  6c  dès- 
lors  une  plus  grande  dillipation  de  matières 
atténuées  qui  fe  répandent  dans  l’air  , de  forte 
qn’après  une  heure  on  eft  prelqu’alfuré  de  ne 
refpirer  plus  que  des  exhalaifons  humaines.  On 
admet  dans  fes  poumons  un  air  infeélé  , forti 
de  mille  poitrines  , la  plupart  fétides  6c  cor- 
rompues 3 '6c  chargé  de  tous  les  corpufcules 
qu’il  en  a enlevés.  L’air  de  la  falle  a perdu  toute 
cette  fraîcheur  falutaire  dont  on  fent  continuelle^ 
ment  la  nécellité,  parcequ’il  faut  qu’à  chaque 
inftant  les  poumons  puilTent  fe  décharger  d’une 
certaine  quantité  de  vapeurs  humides  & échauf- 
fées, pour  en  recevoir  autant  de  fraîches  : or 
l’air  étant  furchargé  de  matières  expectorées , 
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chaudes  & fouvent  corrompues , il  ne  fe  trouve 
plus  dans  le  degré  de  température  où  il  doit  être 
relativement  aux  befoins  du  poumon.  La  cha- 
leur augmente  , le  mouvement  du  fang  devient 
précipité  ; parcequ’au  lieu  de  cette  douce  fraî- 
cheur qui  le  calme  , & le  retient  dans  un  jufte 
équilibre,  on  ne  tire  plus  de  l’air  qu’une  matière 
ardente,  plus  propre  à augmenter  rirriration, 
qu’a  diminuer  le  mabêtre  où  Ton  fe  trouve.  Il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  rende  nos  fpec- 
tacles,  aulîifains  & aiillî  agréables  que  l’étoient 
ceux  des  anciens  qui  avoient  porté  la  délica- 
telTe  jufqu’à  faire  répandre  des  pluies  fines  6c 
odorantes  pour  tempérer  dans  leurs  fpeétacles. 
la  chaleur  caufée  par  la  tranfpiratioii  6c  Les  ha- 
leines de  l’afiemblée  nombreufe  ; dans  les  fiâ- 
mes placées  au  haut  des  portiques  6c  qui  paroifi- 
foient  n’y  fervir  que  d’ornement , étoient  ajuftés 
des  tuyaux  , d’où  fortoit  cette  pluie  délicieufe 
qui  purgeoit  l’air  des  vapeurs  6c  lui  rendoit  toute 
Ion  élafticité. 

Manière  d'imiter  le  hruit  de  la  pluie. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  moyens  d’imiter 
le  tonnerre,  les  éclairs  , les  trombes  , les  vol- 
cans, 6c  une  infinité  d’autres  météores.  Il  efi 
quelquefois  nécefiaire  fur  nos  théâtres  d’imiter 
le  bruit  des  orages.  Il  faut  avmir  un  grand  cy- 
lindre de  bois  creux  , très  mince  par  les  cotés  , 
à-peu-près  comme  une  roue  de  loterie  ; divifez 
fon  coté  intérieur  en  cinq  parties  avec  de  pe- 
tites planches  , de  maniéré  qu’il  y ait  enrr’elies 
6c  le  cercle  de  bois  quelques  lignes  de  vuide  , ces 
planches  doivent  être  inclinées  ; introduifez 
dans  l’intérieur  de  ce  cylindre  quatre  à cinq  livres 
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de  petite  grenaille  de  plomb,  de  grolTeur  à 
pouvoir  palier  librement  par  les  ouvertures 
réfervées  : cette  roue  doit  rouler  fur  un  axe  pofé 
fur  un  pied;  lorfqu’on fait  tourner  ce  cylindre,  la 
grenaille  de  plomb  venant  à fortirpar  les  ouver- 
tures réfervées  excite  un  bruit  femblable  à ce- 
lui de  la  pluie , ôc  on  peut  même  l’augmenter  ou 
diminuer  en  accélérant  plus  ou  moins  fon  mou- 
vement. Si  on  veut  imiter  le  bruit  de  la  grêle  , 
il  faudra  y introduire  de  la  grenaille  plus  grolTô 
que  celle  donc  on  s’eft  fervi  pour  la  pluie. 

PLUME,  duvet  épuré»  Foyei^i\x  mot  Inven- 
tions nouvelles  , lettre  P. 

Plume  d’acier.  Koyei  ibid. 

POELES,  au  mot  Transparents  mo-ç 
BILES  la  maniéré  de  juger  de  leur  chaleur. 

PoELES  à échauffer  quatre  à cinq  pièces»  Voye^^ 
au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre  P. 

PoELE  hydraulique^  économique  & de  famé.  Les 
bois  devenant  rares  de  plus  en  plus , l’économie 
du  bois  , eft  un  des  objets  les  plus  avantageux  ; 
les  poêles  ont  l’avantage  d’échauder  de  vaftes 
appartements  , pareeque  toute  la  chaleur  du  feu 
eft  mife  à profit. 

L’on  a imaginé  de  nos  jours  un  poêle  hydrau- 
lique . économique  & de  fanté  ; ce  poêle  eft 
conftruit  en  deux  parties  ; l’inférieure  & la  plus 
petite  contient  le  fourneau  ; la  partie  fupérieure 
de  ce  fourneau  eft  une  cheminée  droite  qui  donne 
l’ilfue  libre  à la  fumée  au  moyen  d’une  foupape  ; 
ce  conduit  eft  bouché  , & alors  la  portion  en- 
flammée qui  fort  du  fourneau , eft  forcée  de  par- 
courir un  efpace  de  quinze  à feize  pieds  plus  ou 
moins  dans  une  galerie  en  fpirale.  Cette  gale- 
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rie  eft  enveloppée  d’une  double  cuvette  de  fer^ 
blanc  5 fondée  enfemble  par  la  bafe  contenant 
dans  l’entre  deux , ôc  fur  toute  la  furface  du 
poêle,  un  volume  d’eau,  à travers  lequel  palTe 
toute  la  chaleur  de  cette  galerie  dans  l’apparte- 
ment ; cette  cuvette,  que  l’on  pourroit  former 
de  toute  autre  matière,  eft  couverte  de  maniéré 
que  la  vapeur  de  l'eau  en  s’élevant  s’attache  fous 
fon  chapiteau  , &c  retombe  dans  la  cuvette  \ ce- 
pendant on  peut  la  faire  évaporer  à difcrétioa 
dans  l’appaitemeiit  par  le  moyen  d’une  ouver- 
ture plus  ou  moins  conhdérable  Au  deflus  de 
cette  ouverture  eft  un  matras  renvecfé  qui  four- 
nit de  l’eau  à la  cuvette  à me  fui  e qu’elle  dimi- 
nue , ôc  qui  avertit  par  là  quand  il  en  manque  ; 
à la  furface  de  l’eau  eft  un  thermomètre  fîmple 
qui  indique  le  degré  de  chaleur  ; ce  pocle  eft 
fufceptible  d’enjolivement , 6c  peut  être  un  ob- 
jet d’ornement  dans  les  appartements.  Il  eft  très 
économique.  La  partie  enflammée  qui  s’échappe, 
aifément  dans  les  autres  poêles  par  les  tuyaux 
ordinaires  , efl:  prefque  toute  réunie  dans  un 
noyau  fixé  dans  le  centre  de  celui  ci , de  façon 
qu’à  fix  pouces  dehors  de  ce  poêle  , la  chaleur 
du  tuyau  n’eft  pas  bien  confidérable  ; 6c  avec  très 
peu  de  bois  on  la  porte  au  degré  de  l’eau  bouil- 
lante. On  peut  même  faire  cuire  différents  mets 
au  bain  marie , fans  qu’ils  puifTent  être  apper- 
çus , 6c  fans  qu'ils  portent  une  odeur  défagréable' 
dans  les  appartements.  Quant  aux  avantages 
qui  peuvent  intéreifer  la  faute,  ils  font  des  plus 
marqués.  La  chaleur  âcre  6c  feche  qui  fort  des 
poêles  ordinaires,  affeéle  fenfiblement  le  tiflii  dé- 
licat des  organes  de  la  refpiration,occafionne  une 
crifpation  dans  toute  la  furface  des  pores  de  la 
rranfpiration  , 6c  produit  des  roux  incommodes. 
C’efl:  pour  parer  à ces  inconvénients  que  M 
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imluuit  par  fa  foible  fanté  , a imaginé  ces  forces 
de  potdes.  Tous  les  avantages  qu’ils  procurent 
font  fufHfamment  d’éraillés  dans  une  brochure 
qui  fe  publie  d Paris  , chez  Valade  Libraire  rue 
St.  Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Marhurins. 

Ces  forces  de  poêles  ont  été  approuvés  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  , ôc  , fur  cette  ap- 
probation , il  a été  accordé  un  Privilège  qui 
permet  rétablilfernent  d’une  manufaélure  en  fa- 
veur du  public , comme  le  feul  moyen  de  bien 
exécuter  ces  forces  de  poêles , ôc  de  les  donner 
au  moindre  prix  polTible.  Foye^^  au  mot  Inven- 
tions NOUVELLES,  lettre  P. 

• PoELE  DE  SERRE.  L’iiiveiitioTi  des  ferres  nous 
procure  , au  milieu  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux , des  produétions  d’une  nature  toujours 
vivante  & animée.  On  jouit  dans  le  milieu  de 
cette  faifou  de  fleurs  & de  légumes  qui  ne  paroi- 
rroient  qu’au  printemps  ; on  anticipe  la  jouif- 
fance  de  routes  les  productions  de  la  nature  ^ on 
poflede  dans  le  printemps  les  fruits  de  l’été,  & 
dans  l’été  ceux  de  l’automne. 

L’air  n’efl:  pas  moins  néceflaire  que  la  chaleur 
pour  animer  la  végétation  , mais  l’air  , qui  efl: 
la  vie  de  tous  les  êtres  animés  , ainfi  que  des  vé- 
gétaux, puifqu’ony  découvre  des  trachées  aériem 
nés  ; l’air,  pour  entretenir  la  végétation,  a beioin 
de  fon  élafticité.  Celui  qui  efl:  renfermé  dans  les 
ferres,  la  perd  néceflairement  au  bout  d’un  cer- 
tain temps , en  fe  chargeant  de  toutes  les  par- 
ticules aqueufes  qui  s’exhalent  des  plantes  par 
la  tranfpiration  \ de  plus  il  fe  dépouille  auflî 
de  tous  les  fels  favorables  à la  végétation 
qu’il  contenoic  : il  efl  donc  abfèlument  né- 
ceiTaire  d’introduire  dans  les  ferres  un  air  non-’ 
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veau , chargé  de  tous  fes  principes  ôc  fouiirant 
de  fon  clafticité.  Loriqiie>  le  hoid  de  Thiver  eft 
exccllif,  üii’eÜ:  pas  moins  dangereux  d’introduire 
dans  la  ferre  l’air  extérieur  qui  eil  trop  froid  , ôc 
cependant  fans  le  renouvellement  d’air  , la  vé- 
gétation languit.  Voici  un  moyen  d’y  remédier. 

On  cüiidruic  dans  un  des  coins  de  la  ferre  , le 
poêle  qui  doit  l’échauffer  , il  fervira  a y intro- 
duire un  air  nouveau  6c  chaud  ^ deux  points  ega- 
lement nécelfaires,  ce  poêle  procurera  d’autant 
plus  d’air  chaud  que  l’air  extérieur  feraplus  tuoid  j 
ôc  difpenlera  par-li  de  meure  plus  de  bois  dans 
le  poêle  lorfque  le  froid  devient  plus  vif.  Ce 
poêle  , de  figure  quarrée  , doit  être  à fleur  du 
mur  de  la  ferre  , afin  de  pouvoir  , iorfqu’il  y a 
trop  de  chaleur  , fermer  une  plaque  ou  porte 
intérieure  comme  chez  bien  des  Etuvifles  ^ au 
milieu  du  poêle  on  conftruit  une  grolfe  boule 
plate  , qu’entoure  la  fumée  avant  de  s’échap- 
per ; cette  boule  efl:  traverfée  en  équerre  par 
un  corps  de  tuyau,  dont  un  des  bouts  donne 
dans  une  chambre  voifine  de  la  ferre  , & l’au- 
tre bout  dans  la  ferre.  Comme  fait  du  poêle 
6c  celui  de  la  boule  efl:  extrêmement  raréfié  par  la 
chaleur  , l’air  extérieur  plus  élaflique  qui  efl:  dans 
la  chambre  voifine  de  la  ferre,  s’introduit  dans 
le  tuyau  , s’échaufle  & forme  dans  la  ferre  , lorf- 
qu’on  le  déliré  , un  courant  d’air  nouveau,  mais 
échauflé  , qui  apporte  aux  plantes  une  nouvelle 
Vie  , 3c  les  fait  poulfer  avec  vigueur  ; plus  le 
froid  eft  vif,  par  confequent  plus  il  efl:  élafti- 
que  , 3c  plus  il  fe  précipite  avec  rapidité  dans  le 
tuyau,  ^'oye/  Serre  chaude. 

POIRE,  f^oyci  au  mot  Fruits  la  maniéré  de 
les  conferver, 

POIRES. 
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POIRES  A L’EAÜ-DE-VIE.  Les  poires  les 
plus  propres  à cette  préparation  font  les  poires 
de  rouilelet^  comme  il  y en  a deux  efpeces  , la 
grode  ik  la  petite  , il  ne  faut  pas  prendre  Tune 
pour  l’autre.  La  petite  , comme  la  plus  odorante, 
dt  la  feule  qui  convienne  : on  la  nomme  KouJ^ 
Lu  de,  Reims,  Il  ne  faut  pas  que  ces  poires  foienc 
touc-à-fait  mûres  \ on  les  pique  avec  une 
épingre  en  tout  fens  6c  de  tous  côtés  ^ on  les  jette 
dans  l’eau  bouillante  pour  les  faire  blanchir  ; à 
mefure  qif elles  s’amoiLllent  on  les  retire  , 6c  on 
les  jette  dans  l’eau  fraîche  : aulîi-tôt  qu’elles  font 
refroidies  5 on  les  pele,  6c  on  les  jette'  encore, 
dans  l’eau  fraîche , mais  dans  un  vafe  ditî'érenc 
de  celui  qui  arura  fervi  à les  rafraîchir  en  forçant 
de  delTus  le  feu.  On  aura  foin  d’exprimer  le  jus 
de  deux  citrons  dans  l’eau  qui  doit  les  recevoir 
après  avoir  été  pelées  ^ c’eft  le  moyen  de  jes  en- 
tretenir dans  une  blancheur  parfaite.  Après  avoir 
fait  clarifier  du  fucre  , 6c  pendant  qu’il  eft  encore’ 
bouillant,  on  y met  le  fruit  6c  on  lui  lailTe  pren- 
dre fept  à huit  bouillons  couverts  : on  retire  la 
pocle  du  feu , 6c  on  verfe  le  tout  dans  une  terrine 
pour  donner  le  temps  au  fruit  de  prendre  fucre. 
Vingt-quatre  heures  après  l’on  remet  le  (yrop  fut 
le  feu  dans  la  pocle,  6c  on  lui  fera  prendre  dix 
ou  douze  bouillons  , enfuite  on  le  verfera  touc 
bouillant  fur  les  poires  qui  feront  dans  la  ter- 
fine, pour  les  y laifler  encore  vingt-quatre  heures. 
Le  troifieme  jour  on  réitéré  la  mème’’operation , 
mais  après  le  fixieme  ou  huitième  bouillon  l’on 
coulera  doucement  le  fruit  dans  le  fyrop , 6c  on 
lui  lailTera  prendre  fix  bouillons  \ pour  lors  on  re- 
tire la  poêle  du  feu , on  ôte  Técume  s’il  y en  a j 
on  lailTe  refroidir  le  tout  à demi  ; on  arrange  les 
poires  dans  le  bocal , 6c  l’on  met  le  fyrop  aveo 
Tomc  IIL  X 
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une  égale  quantité  d’eau-de-vie.  Ce  mélange 
étant  fait , on  le  verfe  par  delTus  les  poires  ar- 
rangées dans  le  bocal  ; deux  mois  après  on  pourra 
en  faire  ufage. 

POIS.VEKDS.  f^oyci  au  mot.  Légumes,  la 
maniéré  de  les  conferver. 

' POISON.  Le  régné  végétal  qui  fournit  les 
plantes  propres  a l’aliment  , celles  que  nous  em- 
ployons dans  les  arcs  , & celles  qui  font  l’orne- 
ment' de  nos  jardins  , en  produit  aiiiîlqui  fe  trou- 
vent mêlées  avec  celles-là  , & qui  font  des  poi- 
fons  très  aétifs.  Comme  on  pourroit  quelquefois 
en  erre  la  vièfime , il  eft  elTentiel  de  les  connoî- 
tre  5 |de  favoir  les  remedes  que  l’expérience  a 
montrés  les  plus  'propres  à détruire  leurs  effets  , 
Jdrfqu’on  a eu  le  malheur  d’en  manger.  Ni  l’ana- 
lyfe  chymique  , ni  les  expériences  faites  fur  les 
animaux  vivants , ni  le  goût , ni  l’odeur  ^ ni  fina- 
lèiTKeiic  les  autres  qualités  fenfîbles  des  plantes , 
lie  nous  découvrent  point  quels  effets  elles  font 
capables  de  produire  fur  nous.  De  tous  ces  moyens 
ranalyfe  chymique  eû  le  moins  fidele , car  on  re^ 
tire  des  plantes  les  plus  vénéneufes  les  mêmes 
principes  que  des  plantes  les  plus  falutaires.  On 
ne  peut  rien  conclure  non  plus  des  effets  des 
plahtes'par  les  eflais  qu’on  eapetu  faire  fur  les  ani- 
maux ;.car  les  amalîdes  ameres  &:  le  perfîl  tuent 
les  oifeaux’,  & nous  fervent  d'aliment  ; les  chè- 
vres broutent  le  thytimale  pour  réveiller  leur  ap-^ 
petit,  & Cette  même  plante  empoifonne  les  poif- 
fons , Zc  eil  dangereufe  aux  hommes.  On  tire  du 
laurier  cerife  une  eau  très  vénéneufe  , Zc  cepen- 
danril  donne  aux  crèmes  un  goût  d’amande  ame- 
i*e  qui  eft  agréable , néanmoins  une  trop  grande 
quantité  feroit  nuifible.  Le  'laurkr  rofi,  poifon  vio- 
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lent  même  pour  les  chevaux , purge  avec  fuccès 
certains*  hommes  robuftes.  L’opium  , qui  eft  un 
violent  püilbn,  devient  unfouverain  remede  ap- 
pliqué à juhe  dofe.  Quant  aux  qualités  fenhbles 
elles  ne  trompent  que  trop  fouvent  : la  rellem- 
blance  des  caraéteres  botaniques  ^ ou  leur  proxi- 
mité dans  les  claires  , ne  nous  allurenr  pas  da- 
vantage des  affinités  de  leurs  vertus  : car  les  c/- 
glus  ^ les  phillaiidriurn  ^ les  œnanthis  fe  trouvent 
dans  la  même  famille  que  les  angéliques  , le  fe- 
nouil Ôe  autres  plantes  lalutaires. 

Parmi  les  végétaux  vénéneux  , le  napd , qui 
eft  une  efpece  dia'^on  'iî , dont  les  fleurs  font  dif- 
pofées  en  forme  d’épis  aux  iommités  des  tiges  , 
eft  des  plus  dangeteux.  Cette  plante  croît  natu- 
rellement dans  les  Alpes  , & dans  la  Forêt  noire 
en  Silélie  : un  homme  très  rcbufte  en  ayant  man- 
gé en  falade,  penfa  en  mourir,  malgré  les  prompts 
& efficaces  fecours  de  la  Médecine.  Peu  de  temps 
après  en  avoir  mangé  il  éprouva  une  chaleur  con- 
fidérable  , accompagnée  de  picotements  fur  la 
langue  fur  le  palais , avec  une  irritation  dans 
tout  Le  vifage , qui  s’étendit  jufqu’au  milieu  du 
corps.  Ces  fymptomes  furent  fuivis  dune  grande 
foiblelLe  , d’un  trelfaillemeiit  dans  les  tendons. 
Voye?^  dans  notre  Manuel  du  Naturalifte , au  mot 
Napei,  les  effeb  dangereux  de  cette  plante. 

Il  paroît  que  la  nature  de  ce  poifon  végétal  eft 
d’intercepter  la  circulation  du  iang  & des  ’efprits 
animaux  : ainli  le  traitement  le  meilleur  eft  d’a- 
bord de  dégager  les  premières  voies  par  des  vo-^ 
mitifs  tempérés  pour  faire  rejeter  ce  quife  trouve 
encore  dans  l’eftomac.  L’huile  bue  en  quantité 
émoulTe  aulîi  d’abord  les  effets  du  venin;,  mais 
f les  fels  volatils  de  corne  de  cerf , l’infufion  de 
chardon  ^ le  vin  d’Efpagne , la  teinture  de  fafran , 
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la  thériaque  , en  un  mot , cous  les  médicaments 
qui  font  propres  à ranimer  la  circulation  en  don- 
nant du  relforc  aux  folides  , foin  ceux  auxquels 
on  doit  avoir  recours  dans  ces  fâcheux  accidents. 

La  connoilfance  des  plantes  vénéneufes  nous 
incérefife  d*autant  plus  qu’elles  nous  trompent 
fou  vent  par  les  apparences  des  fruits  doux  ^ 
agréables  ÿ tels  font  la  bdiadona  , la  clinjioplw- 
riana  , le  corïaria  ou  rédoui\  le  fruit  du  man^ 
cdin  'ur , qui  a la  couleur  ôc  Todeur  la  plus  agréa- 
ble 5 eft  un  poifon  des  plus  cruels.  Combien  ne 
voit-on  pas  d’exemples  funeftes,  & qui  viennent 
encore  de  fe  renouveller  aux  yeux  du  Public , des 
fâcheux  effets  de  la  mauvaife  efpece  de  champi^ 
£710 n.  Voyez  ce  mot. 

Le  pavot  cornu , efpece  de  plante  qui  porte 
des  fleurs  en  rofe  d’un  beau  jaune  , & poufTé  des 
feuilles  amples  , charnues  , grafl'es  , épailîes,  ve- 
lues, dentelées  en  leur  bord , de  couleur  de  verd- 
de-mer  , fe  couchant  â terre  , de  attachées  par  de 
grofles  queues,  eft  aufli  un  poifon  dangereux,  de 
qui  a produit  en  Angleterre , ainfi  qu’on  le  lu: 
dans  les  Tranfaétions  Philofophiques , des  effets 
bien  fînguliers.  La  racine  àwpavot  cornu  eft  groffe 
comme  le  doigt  , longue  , jaunâtre  en  dedans  , 
de  donnant  un  fuc  jaune  ; toute  la  plante  entière 
eft  pleine  d’un  pareil  fuc.  On  prit  par  erreur  de 
cette  racine  pour  faire  des  gâteaux,  au  lieu  de 
celle  de  panicaut  de  mtr  , que  les  pauvres  gens 
du  pays  emploient  à cet  ufage  ; le  Maître  , qui 
en  mangea  le  premier,  fut  faifi  d'un  violent  dé- 
lire, dans  lequel  tous  les  objets  lui  paroilfoienc 
jaunes , en  forte  qu’il  prenoit  tous  les  uftenfiles 
de  fa  maifon  pour  être  autant  d’uftenfîles  d’or  \ 
le  Valet  de  la  Servante , qui  en  mangèrent  aulîî , 
éprouvèrent  les  memes  fymptomes  \ mais  faifisi^ 
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tous  deux  d’un  délire d’ivrefîe  , ils  fe  déshabillè- 
rent, entrèrent  tous  nus  dans  une  chambre  où 
il  y avoir  beaucoup  de  monde , & fe  mirent  à 
danfer  dans  cet  attirail  de  la  fimple  nature. 

Ils  furent  guéris  par  un  dévoiement  acompa  - 
gné  de  tranchées.  Leur  folie  étoit  telle,  qu’ils  s’i- 
maginoient  dans  le  commencement  que  leur  gar- 
de-robe étoit  d’or  le  plus  pur.  Une  femblable 
illufîon  fuffiroit  aux  avares , & l’argent  qui  tombe 
en  paralyhe  dans  leurs  mains  circuleroit  pour  le 
bien  de  la  fociété. 

On  met  au  nombre  des  plantes  vénéneufes  la 
rtnoncuU  à feueilles  achci  nommée  par  quelques 
perfonnes  fardoine  , qui  croît  très  communément 
dans  Tifle  de  Sardaigne.  Les  perfonnes  qui  en 
ont  mangé  font  attaquées  du  ris  far*do nique  ^ c’eft- 
à-dire,  que  les  coins  de  leur  bouche  fe  retirent , 
qu’ils  reflemblenr  à des  perfonnes  qui  riroient , 
leur  voix  s’altere , la  maftication  devient  prefque 
impraticable  , & la  fievre  furvient  avec  un  chan- 
gement réitéré  dans  la  couleur  duvifage.  Le  re- 
mede  le  plus  prompt  & le  plus  sûr  pour  ces  mala- 
des empoifonnés  eft,  fans  contredit,  l’émétique  : 
plufieurs  habiles  Médecins  s’accordent  tous  à le 
prefcrire,  nullement  retenus  par  la  caufticité  qu’ils 
attribuent  à cette  plante.  Dès  que  l’émétique  a 
fini  fon  effet , ils  confeillent  l’hydromel  pris  en 
abondance,  le  lait,  les  huileux,  les friétions , les 
douches , les  embrocations  avec  des  remedes 
chauds  & pénétrants  , celles  qu’on  fait  avec  l’hni- 
le,  ( excellentes  en  général  dans  les  convulfious  ) 
feroient  très  bonnes  , ainfi  que  des  bains  d’huile 
& d’eau  ; mais  il  faut  avoir  foin  de  frotter  & 
d’oindre  le  malade  au  fortir  du  bain; 

Il  eftdes  poifons  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils 
fe  préfentent  fous  un  goût  flatteur  & agréable  ; 

Xiij 
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Jes  feuilles  Je  laurler-cerije  font  dans  ce  cas.QueU 
ques  perfonnes  font  dans  l’ufage  d*en  faire  bouil- 
lir un  peu  dans  du  lait , ce  qui  lui  communique 
un  goût  agréable  qui  approche  de  celui  de  fa- 
jnande  douce, 

C’étoir  une  habitude  en  Angleterre  de  mettre 
de  ces  feuilles  dans  le  lait  qu  on  y prend  ordi- 
nairement avec  le  thé  & le  café  ; éc  quoiqu’on 
n’ait  pas  entendu  dire  que  perfonne  en  ait  été 
incommodé  d’une  façon  remarquable , quelques» 
uns  néanmoins  prétendent  , après  un  fréquent 
Xifage  de  ces  feuilles  , avoir  fenti  dés  pefantenrs 
de  tête  , 6c  une  efpece  de  vertige  , fans  s’être  ja- 
mais douté  que  ces  feuilles  en  fuirent  la  caufe. 

On  en  dilHlloit  même  des  feuilles  pour  en 
faire  dn  ratafia  , lotfqa’Lm  accident  des  plus  fâ- 
cheux arrivé  à Londres  fit  connoîtue  que  c’écoic 
un  poifon  dangereux.  Une  femme  donna  à une 
de  fes  amies  environ  deux  onces  de  ce  ratafia  \ 
celle-ci  but  près  des  deux  tiers  de  la  liqueur, 
un  quart-d’heure  après  elle  fe  plaignit  d’un  mal 
d’efiomac  \ bientôt  après  elle  perdit  la  parole  , 
& mourut  fans  vomifiement  ni  convulfion  Cette 
tride  nouvelie  fut  bientôt  annoncée  à la  femme 
de  qui  elle  renoit  ce  ratafia,  qui,  pour  prouver 
fou  innocence  , en  prit  cinq  cuillerées  en  deux 
fois,  mais  pende  minutes  après  elle  mourut  fu- 
bitement  avec  les  mêmes  fymptomes. 

Pour  çonnoîrre  l’aétioii  de  ces  feuilles, on  a fait 
plufieurs  elfais  fur  des  chiens:  on  a donné  aux  uns 
des  infufioiis,  6c  à d’autres  des  décodions-,  ils  en 
ont  eu  des  çonvulfions , mais  ils  n’en  font  pas 
morts.  On  a enfin  prefie  le  fus  des  feuilles  , 6c 
les  chiens  à qui  on  en  a donné  font  crevés  en  peu 
de  temps, 

U paroîç  que  l’effet  de  ce  poifon  eft  de  coagu- 
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1er  le  fang,  comme  le  fait  la  morfiire  du  ferpenc 
à fonnerte  ; & comme  la  plante  nommée  poLi^ 
gaU^  qui  croît  en  Virginie  , y eft  un  vrai  fpéci- 
nque  contre  la  morfure  de  ce  ferpent , on  penfe 
que  le  poligala  qui  croît  dans  nos  bois  feroit  un 
très  bon  effet  contre  le  poifon  du  !aumr-ccrijc\ 
car  l’expérience  a fait  connoître  qu’il  étoit  un  ex- 
cellent remede  dans  les  maladies  occaflonnées. 
par  la  circulation  du  fang  interceptée  dans  les 
poumons  , & accompagnées  d’inflammations. 

La  noix  vom'iqui , fruit  qui  croît  au  Malabar  & 
à la  côte  de  Coromandel,  efl  un  poifon  dangereux 
pour  les  hommes  & pour  les  animaux  ; le  meilleur 
contre- poifon  ell:  le  vinaigre  mêlé  avec  de  l’eau. 

L’alkali  volatil  , qui  efl:  aujourd’hui  un  topi- 
que fort  de  mode  très  propre  à réveiller  les  ef- 
prits  endormis  de  nos  gens  à vapeurs  , a encore 
l’avantage  d’être  un  contre-poifon  dans  bien  des 
cas.  On  a reconnu  fon  efficacité  contre  la  mor- 
fure de  la  vipere  , &:  depuis  il  a été  employéavec 
le  même  fuccès  pour  fauver  un  jeune  homme 
qui  avoit  avalé  indifcrétement  de  la  noix  vomi- 
que , ou  feve-SaintrIgnace  , qui  efl:  un  poifon 
très  dangereux.  Comme  la  plupart  des  poifons 
agiffent  parleurs  acides  qui  arrêtent  le  cours  des 
fluides  , les  parties  alkalines  s’immifçant  aux 
acides  en  arrêtent  les  dangereux  effets.  On  le 
prend  en  dofe  de  cinq  à fix  gouttes  dans  un  verre 
d’eau,  & on  répété  d’heure  en  heure  jufqu’à  ce 
que  le  mal  foit  enlevé.  On  continue  enfui  te  fous 
^e  plus  grands  intervalles  jiifqu’à  parfaite  gué- 
rifon. 

M.de  la  Touche , Anglois , obferve  , à l’égard 
de  l’arfenic  , qu’un  bon  vomitif  donné  au  malade 
immédiatement  après  qu’il  s’efl:  empoifonné , Ôc 
du  bouillon  de  mouton  bien  gras  qu’on  lui  fera 

Xiv 


poisson. 

prendre  enfuite  fort  foiivent  le  guériront  parfai- 
‘temenr.  C’eil  de  cette  façon  qiieM.  Hans  Sloane 
fauva  la  vie  à un  jeune  homme  qui  à fa  inaifon 
'de  Chelfea  avoir  bu  beaucoup  de  lait,  dans  le- 
quel on  avoir  mu  de  i’arfenic  pour  empoifonner 
les  rats. 

V oye?^  aufîi  au  mot , Pierre  pe  serpent  , ce 
qui  eft  du  de  fon  effet  à Tégard  du  poifon  des 
animaux  venimeux. 

Poisons  métallk^ües.  Verd-de-gris. 

POISSON. 

•Soins  nécc[faire  pour  confcrvcr  U poljfon  dans  hs 
canaux  pendant  Us  fortes  gelée f 

La  refpiration  eft  la  vie  des  êtres  animés  \ Tin- 
feéte  , le  poilfon  refpirent  ainh  que  les  habitants 
de  la  terre  &c  de  l’air,  La  variété  n’eft  que  dans 
la  forme  & la  pofition  des  organes  de  la  refpira- 
tion. Le  poilTon  afpire  continuellement  l’eau  par 
la  bouche  , & la  rejette  par  l’ouverture  desouies. 
Ce  font  ces  ouies  d’une  ftruélure  fi  merveilleufe 
qui  extraient  de  l’eau  l’air  néceffaire  pour  la  vie 
du  poifibn  , 6c  qui  rafraîchit  continuellement  fon 
fang.  Lorfque  toute  la  furface  des  canaux  ou 
étangs  eft  gelée  , qu’il  ne  coule  point  fous  la 
glace  de  nouvelle  eau  qui  y apporte  un  air  nou- 
veau , on  voit  le  poifton  périr  fous  les  glaces  \ 
preuve  inconteftable  que  l’air  , & même  l’air  re** 
nouvellé  eft  d’une  abfolue  néceftité  pour  la  vie 
des  puilfons;  car  il  eft  d’expérience  certaine  que 
Peau  contient  de  l’air  , & que  lorfqu’on  l’en  pri- 
ve , elle  en  abforbe  de  nouveau.  L’expérience  dé- 
montre ces  faits  phyfiques , d’où  réfulte  néceftai- 
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rement  la  mort  des  poilToiis  privés  d’air,  Sc  d’im 
air  renoiivellé  fous  les  glaces. 

Le  moyen  sûr  de  conlerver  le  poilTon  dans  les 
canaux , eft  d’y  renouveller  l’air  ôc  de'  les  rafraî- 
chir de  nouvelle  eau.  Il  eft  donc  de  la  dernîere 
importance  , dans  les  grandes  gelées , de  taire 
cafter  la  glace  des  canaux  plufieurs  lois  dans  la 
journée,  ôc  fur-tout  dans  les  endroits  où  l’eau  gele 
le  moins  facilement,  comme  dans  les  lieux  voifins 
des  fources.  La  gelée  fallu  quelquefois  leseaux  avec 
tant  de  promptitude, que  quelques  heures  après  la 
glace  fe  forme  de  nouveau  ; mais  le  moyen  le  plus 
certain  de  conferver  toujours  de  petits  cou- 
rants d’air,  eft  de  mettre  des  bottes  de  paille-, 
dont  les  deux  bouts  foient  coupés  , à l’endroit  où 
qn  a calTé  la  glace  ; les  glaçons  retiennent  la  paille, 
éc  l’air  s’introduit  dans  l’eau  à travers  les  tuyaux 
de  paille,  qui  touchent  d’un  bout  dans  le  fond  de 
l’eau  qui  n’eft  point  glacée  , & de*  l’autre  bout 
dans  l’air.  Lorfqu’on  cajfte  les  glaces , on  voit  ac- 
courir les  infeétes  des  eaux , qui  viennent  aufti 
refpirer  ce  nouvel  air,  Sc  ils  font  bientôt  fuivis  des 
poilfons  qui  viennent  boire  avec  avidité  aux  four- 
ces de  la  vie  ; aufti  eft-on  sur  de  prendre  du  poif- 
fon,  lorfqu’on  lui  ménage  ainlides  ouvertures  au 
milieu  des  glaces.  On  doit  aufti  avoir  grand  foin 
de  ménager  aux  canaux  l’entrée  des  eaux  qui 
peuvent  y venir  ; mais  il  faut  aufti  avoir  atten- 
tion de  n’en  pas  introduire  trop  , de  crainte  de 
furcharger  la  glace , & de  la  faire  entoncer. 

Le  poifton  eft  fous  les  eaux  glacées  dans  un  tel 
état  de  gêne  , cpi’on  le  voit  fuir  de  deilous  ces 
eaux.  A trois  lieues  de  Riga  eft  un  lac  de  deux  a 
trois  lieues  d’étendue  , qui  communique  avec  un 
fleuve  appellé  Bnldira,  Lorfque  les  eaux  de  la 
furface  du  lac  font  gelées , les  poiflons  fe  fau- 


3^0  P O I S S O N. 

venr,  8c  on  les  prend  aifément  avec  des  paniers  i 
reiidroic  où  ce  lac  va  fe  décharger  dans  le  fleuve. 

Maniéré  cTengraiJfer  le  poijfon» 

Le  poiflbn  vit  dans  les  eaux  d’infedcs  d*unç 
multitude  d’efpeces  qui  sy  hiultiplient  prodi- 
gieufement , 8c  de  graines  de  végétaux.  Dans  les 
étangs  dont  le  fond  ne  produit  pas  alfez  de  nour- 
riture aux  poiflons-,  on  peut  leur  jeter  de  la  graine 
d’orge  , que  Ton  pétrir  avec  de  la  terre  glaife  , le 
poilfon  vient  détacher  petit-à-petit  les  grains 
d’orge  qui  font  contenus  dans  les  boules  de  glai- 
fe. On  peut  leur  doimer  aufli  d’une  pâte  qui  les 
engraifle  très  bien  , & dont  ils  font  fort  friands  \ 
on  la  fait  avec  du  malt  y qui  eft:  un  bled  mouillé  , 
que  Ton  emploie  dans  la  biere  ^ mêlé  avec  de  la 
flente  de  mouton  8c  de  la  terre  grafle. 

On  prétend  qu’e-n  Pologne  on  jette  des  poti- 
rons murs  y après  en  avoir  ôté  le  centre , les  avoir 
remplis  de  terre  glaife  pour  les  faire  aller  à fond. 
Le  poiflon, dit-on,  les  mange  avecplaiflrôc  s’en- 
grailFe. 

On  a en  îtaîie  , en  Hollande  8c  en  Angleterre 
une  méthode  affez  finguliere  pour  engraifler  le 
poiflon  , 8c  fur-tout  les  carpes  : on  les  met  dans 
des  filets  couverts  de  moufle  8c  fufpendus  dans 
des  lieux  frais  : le  poiflon  y repofe  doucement  ; 
on  lui  donne  â manger  comme  on  feroit  â des  cha- 
pons qu’on  veut  engraifler , c’efl:  du  pain  trempé 
dans  du  lait.  Au  bout  de  peu  de  temps  le  poif- 
fon  devient  gras , 8c  un  mets  des  plus  délicats. 

Cafîration  du  poî[fon» 

M.  Tull,  célébré  Phyficien  Anglois  , voyant 
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que  le  poiiron  inultiplioit  trop  dans  un  de  fes 
étangs  5 ce  qui  l’empêchoit  de  groliir  , ayant  ré- 
fléchi un  inflant  fur  l’eflec  de  la  caftrarion  fur  les 
animaux  terrefcres  Sc  les  oifeaux  , penfa  par  ana- 
logie que  cette  opération  devoit  réuffir  &:  pro- 
duire le  meme  effet  fur  les  poiflons  \ en  confé- 
quence  il  elTaya  d’en  châtrer  3 en  enlevant  aux 
femelles  Tovaire, Seaux  mâles  lesvaiiTeaux  fper- 
matiques,  ik  fubftituant  a la  place  un, morceau  de 
chapeau  noir.  Le  poiifon  languifloit  d’abord  quel- 
ques inflants,  mais  bientôt  après  il  reprenoit  toute 
fou  aélivité,  & s’enfuyoit  fous  les  eaux.  Cette 
caftration  arrêta  la  multiplication  excellive  ^ fou 
poifTon  devint  de  la  plu.s  grande  beauté  , eut  l’a- 
vantage d’être  agréable  au  goût  en  toute  forte 
de  temps*,  au  Heu  que  le  poilTon  d’eau  douce  n’eft: 
point  bon  comme  on  le  fait , dans  le  temps  du 
frai  ; Sc  ce  poiifon  châtré  furpaOTa  même  les  au- 
tres en  délicateife  de  goiit  5 autant  qu’une  pou- 
larde furpafle  un  coq,  ôc  un  bœuf  gras  un  tau- 
reau. 

L’expérience  lui  apprit  que  le  temps  le  plus 
favorable  pour  faire  cette  opération,  elf  lorf]ue 
les  ovaires  font  remplis  de  leurs  œufs,  & que  les 
vailfeaux  du  mâle  , qui  fonf  analogues  aux  ovai- 
res , font  pleins  de  leur  matière  fcminale  ; car 
alors  on  les  difeingue  plus  aifémenr  des  iiréte- 
res  qui  font  fitués  des  deux  côtés  de  I épine  près 
de  ces  vailfeaux.  Si  on  ne  falfoit  cette  opération 
qu’après  le  frai  , le  poilTon  feroit  trop  foihie,  SC* 
ne  pourroir  point  la  funporrec  ii  facilement  ; 
pourvu  quelle  foit  bien  faire , il  n’en  meurt  que 
très  peu. 

Pour  châtrer  le  poiTon  , il  faut  le  tenir  dans  iiti 
morceau  de  drap  mouillé , !e  ventre  en  haut  ; en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant,  dont  la  pointe 
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eft  courbée  en  arriéré  , ou  quelque  autre  indnt- 
ment  fait  exprès  , l’opérateur  fend  les  téguments 
de  la  coëiîe  du  ventre  , en  évitant  avec  foin  de 
toucher  à aucun  des  inteftins.  Sitôt  qu’il  a fait 
une  petite  ouverture  , il  glille  adroitement  un 
canif  crochu  avec  lequel  il  dilate  cette  ouvertu- 
re , depuis  les  deux  nageoires  de  devant,  jufqu’à 
Tanus  ; au  moyen  de  ce  que  le  dos  de  l’inftrumenc 
p’efl:  pas  coupant , il  évite  aifément  de  blefler  les 
inteftins.  Enfuite  avec  deux  petits  crochets  d’ar- 
gent y qui  ne  piquent  pas,  &,  à l’aide  d’un  alîif- 
tant,  il  tient  le  ventre  dupoifton  ouvert,  &:  écarte 
foigneufement  dhm  côté  les  inteftins  avec  une 
ipatule  ou  une  cuiller.  Quand  ils  font  écartés  , 
on  apperçoit  l’urétere,  qui  eft  un  petit  vaifTeau 
placé  â-peu  près  dans  la  direétion  de  fépine  , 6c 
en  même  temps  l’ovaire , qui  eft  un  vaifTeau  plus 
gros,  paroît  immédiatement  devant  &c  plus  pro- 
che des  téguments  du  ventre.  On  prend  ce  der- 
nier vaifTeau  avec  un  crochet  y & le  détachant  par 
un  côté  aftez  pour  ce  que  l’on  veut  faire  , ou  le 
coupe  tranfverfalemenr  avec  des  cifeaux  bien  tran^ 
chants  , en  obfervant  toujours  de  ne  point  bief- 
fer  les  inteftins.  Comme  les  ovaires  ainfi  coupés 
pourroient  fe  réunir  , ce  qui  empêcheroit  l’effet 
de  l’opération  , M.  Tnll  en  a fouvent  coupé  un 
bout,  fans  que  le  poiflon  en  foit  mort.  Quand 
on  a ainfi  coupé  un  ovaire,  on  procédé  de  même 
maniéré  pour  couper  l’autre.  On  recoud  les  régii- 
Tnenrs  féparés  du  ventre  avec  de  la  foie , en  ob- 
fervant de  faire  les  points  de  future  bien  drus  Sc 
proches  les  uns  des  autres.  Le  temps  du  frai  varie 
fuivant  les  efpeces  de  poifTons,  on  doit  fe  régler 
la  defTus  pour  la  caftration.  Les  truites  fraient  à 
Noël , les  perches  en  Février , les  brochets  en 
Mars , les  carpes  6c  les  tanches  en  Mah 
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'Méthode  pour  empoij[fonncr  facilement  un  étang» 

Dans  lafaifon  où  les  poiiïbns  fraient,  il  faut  ar- 
racher une  racine  de  faule  , chargée  d’une  muki- 
tude  de  petites  fibres  , la  laver  exadteinent , en 
ôter  toute  la  terre,  l’attacher  à une  perche  que 
l’on  a drefiee  dans  un  étang  où  il  y a beaucoup  de 
refpece  de  poifTon  que  l’on  defire  avoir  : le  poif- 
fon  ne  manque  pas  de  venir  dépofer  fes  œufs  fur 
ces  petites  fibres  des  racines,  ils  y adhèrent  à 
Taide  de  l’efpece  de  matière  glaireufe  & gluante 
qui  les  enveloppe.  Au  bouc  de  quelques  jours  on 
retire  la  perche  avec  la  racine  de  faule,  6c  on 
^ va  la  placer  tout  de  fuite  dans  l’étang  que  l’on 
veut  peupler.  Comme  le  frai  du  poilTon  n’écloc 
qu’à  la  faveur  de  la  chaleur  du  foleil , il  faut  pla- 
cer cette  racine  dans  l’eau  , de  maniéré  qu’elle 
n’ait  au  delTus  de  la  furface  que  trois  pouces 
d’eau  ; la  chaleur  , ce  principe  de  la  vie  , ve- 
nant à développer  les  petits  embryons  , on  voit 
autour  de  cette  racine,  au  bouc  de  quinze  ou 
dix-huit  jours , une  multitude  de  petits  poif- 
fons  qui,  bientôt  abandonnant  leur  lieu  natal 
iront  fe  difperfer  dans  tout  l’étang. 

, ~ Fécondation  artificielle  des  truites  & des 
faumons» 

Pour  procurer  la  jfecondation  artificielle  des 
faumons  ou  des  truites , il  fuffic , quand  une 
partie  des  œufs  que  la  femelle  renferme  fe  trou- 
vent dans  une  parfaite  maturité  , de  pafier  dou- 
cement le  plat  de  la  main  fur  le  ventre  du  poif- 
fon  , pour  qu’une  partie  de  ces-œufs  en  force  , 6C 
tombe  dans  l’eau  : il  faut  faire  enfuite  la  même 
ppération  fur  le  poiflbn  mâle , afin  qu  il  jette  fa 
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laire  fur  les  œufs  , de  maniéré  qu’ils  eii  foient 
fuîniamment  imprégnés  , la  técondarion  ne  man- 
que pas  de  fe  iraire  , au  bout  d’environ  cinq 
lemaines  les  pecics  poiflons  lont  déjà  formés. 
Cette  obfervacion,  très  cuneufe  par  elle-même  , 
poiura  devenir  irorc  unie.  Peut-être  j par  exem- 
ple , parviendra  • c üii  5 par  l’accouplement  de 
deux  eipeces  de  poilîons,  à en  produire  une  croi- 
lieme , d autant  plus  qu’il  y en  a des  exemples 
dans  d’aunes  animaux  & dans  des  plantes:  ce- 
pénaanc  M.  Gleditsch,  qui  rapporte  ce  fait  d’a- 
près ie  Baron  de  Welthim  de  Harbke,  célébré 
Naturalifte  Allemand , n’annonce  pas  cette  ex- 
périence comme  déjà  faite  , il  propofe  feule- 
ment d’avance  d’alTocier  la  iemence  du  brochet 
aux  œufs  de  la  truite. 

Au  lelfe,  on  prérend  que  dans  le  pays  d’Ha- 
novre on  eft  parvenu  à mulnpiier  ptodigieufe- 
ment  la  truite  Sc  ie  faumon , en  ayant  recours 
auiriemepiocéclé  que  nous  venons  dedécrire.  On 
conftruit  un  coffre  de  bois  , de  douze  pieds  de 
long,  fur  un  pied  Sc  demi  de  large  Ôc  lix  pouces 
de  profondeur  : on  laiife  au  miiieii  d’une  des 
extrémités  du  coi^re  une  ouverture  de  fix  pouces 
en  qiiarré;  ce  trou  doit  être  intérieurement  garni 
d’un  treillage  de  fil  de  fer  , dont  les  mailles 
aient  au  plus  quatre  lignes  : au  milieu  de  l’autre 
extrémité  , on  pratique  un  trou  de  fîx  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur*,  il  eft  pareille- 
ment garni  d’iiiî  treillage:  cerre  précaution  efb 
indifpenfable pourdéfendre  Tentrée  ducofîre  aux 
fouris.  d'eau,  s.e  defïus  du  coffre  doit  aiUli  erre 
fermé  , pour  que  des  poiffons  du  des  ihfecdes 
derrruéfeurs  ne  puiflenr  point  v entrer  : on  a(ui- 
jettic  ce  petitxoïfre  furie  bord  d’une  iiviere,d’uil 
aiifîeaa  , ou  a la  fource  d’une  fontaine  , au 


P O I s s O N.  3 35 

bas  de  laquelle  on  forme  un  petic  vivier  : on 
couvre  le  fond  du  coffre  d’un  lu  de  fable  bien 
lavé  5 d’un  pouce  d’épaiffeur  à-peu-près  ; fur  ce 
lit  de  fable  , on  place  du  gravier , partie  de  la 
groffeur  d’une  noifette  , partie  de  la  groffeur 
d’une  noix  , le  difpofant  de  maniéré  que  toutes 
les  pièces  groffes  ou  petites  foient  contiguës 
entre  elles. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  pour  l’empla- 
cement du  coffre  ^ on  prend,  dans  les  mois  de 
de  Novembre  , Décembre  de  Janvier,  temps  du 
frai  des  truites  & des  faumons,  une  femelle  de 
faumon  vive  ou  morte  nouvellement  : on  lui  fait 
rendre  fes  œufs  , en  lui  paffant  la  main  de  haut 
en  bas  fur  le  ventre,  de  la  tenant  au  delTus  d’uix 
vafe  de  bois  , dans  lequel  on  a verfé  la  valeur 
d’une  demi -pinte  d’eau  de  fontaine.  Les  truites 
pour  le  frai  ne  fe  prennent  que  dans  les  mois  de  ^ 
Décembre,  Janvier  de  Février  : on  faifit  enfuite 
un  mâle  de  la  même  efpece  , de  par  le  même 
procédé  on  lui  fait  rendre  la  laite  dans  la  même 
eau  : il  eft  à remarquer  que  les  œufs  ne  fe  déta- 
chenf  point  de  la  femelle  , de  que  la  laitance  ne 
découle  point  du  mâle  • avant  que  d’être  parve- 
nue au  point  de  perreétion  que  la  génération 
exige.  Quand  les  œufs  des  truites  de  des  faumons 
ont  été  rendus  fertiles  par  le  mélange  indiqué , 
on  les  dépofe  fur  le  gravier  enfermé  dans  le 
coffre  ; alors  on  dirige  un  filet  d’eau , qui  entre 
par  l’ouverture  fupérieure,  de  fort  par  l’iffue  du 
treillage  inférieur.  Il  faut  avoir  grand  foin  qu’une’ 
eau  fraîche  de  renouvellée' coule  fans  ceffe  dans 
le  coffre,  jufqu’à  la  hauteur  du  treillage  qui  faci- 
lite fon  écoulement.  Il  eft  également  indifpenfa- 
ble  d’entretenir  le  filet  d’eau  de  d’empêchçr 
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qu’il  ne  tombe  avec  trop  de  force , de  peur  que 
fa  rapidité  n’entraïne  ou  ne  dérange  le  dépôt  des 
<Euh  qui  féjournenc  dans  les  graviers.  Il  faut  de 
trois  jours  en  trois  jours  nettoyer  la  fuperticiede 
l’eau  du  coflre,  &c  entraîner  avec  ün  plumaceau 
la  cralTe  ou  le  limon  qui  peuvent  s’étre  arrêtés  à 
cette  fuperficie.  Cette  efpece  de  croûte  eft  un  des 
lignes  qui  donne  à découvrir  le  temps  où  les  trui- 
tes 6c  faiimons  fe  vivifient  ^ ce  qui  a lieu  com- 
munément au  bout  de  cinq  femaines.  On  apper- 
çoit  un  périt  point  noir  qui , après  huit  ou  dix 
jours  5 perce  l’oeuf,  <Sc  fe  développe.  Le  poiffon  , 
après  être  éclos , porte  pendant  un  mois  l’œuf 
qui  lui  reûe  attaché  au  ventre.  Il  n’eft  fufcepiible 
de  prendre  aucune  nourriture  pendant  ce  temps- 
là  , fa  gueule  demeurant  informe  jufqu’au  mo- 
ment où  le  poifTon  eft  tout -à- fait  détaché  de 
Pœuf.  Parvenu  à ce  point , il  ne  s’agit  plus  que 
de  tranfporter  les  éleves  dans  un  vivier  où  ils 
pLiiirenc  trouver  plus  d’efpace , Sc  une  nourriture 
proportionnée , tels  que  des  verres  d’eau  pref- 
que  imperceptibles  , 6c  le  limon  de  la  terre. 

Manien  d" enivrer  les  poiHons. 

Pour  enivrer  les  poiflons  , on  forme  une  pâte 
avec  la  compofition  fuivante  : coque  du  Levant, 
coriandre,  graine  de  cumin,  fenugrec;  le  tout 
réduit  en  poudre  , mêlé  avec  la  farine  de  riz  6c 
de  l’eau  ; pn  en  forme  des  boule  très  qu’on  jette 
dans  de  l’eau;  le  poifLon,  après  en  avoir  mangé, 
vient , à la  furface  de  l’eau  , fans  mouvement  6c 
fui  le  côté  , 6c  il  eft  très  aifé  de  le  prendre. 
Mais , comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  Ma- 
nuel du  Nattiralifte,  on  a reconnu  que  la  chair 
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ca  poliTon  en  conrradoic  des  qualités  pernicieu- 
fes  : aulli  la  Loi  défend-elle  , fous  des  peines  très 
ligoureufes,  d’ufer  de  cet  artifice. 

au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre V 5 l’annonce  d’un  fecret  pour  conferver  les 
yiancics  ^ iepoijjon, 

Foye:^ , pages  2.67  & 3^4,  tome  premier,  de  cet 
Ouvrage , la  maniéré  de  conferver  les  poifiTons 
morts  pour  les  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle, 


POIVRE.  Nous  fommes  obligés  d’acheter  des 
Hollandois  le  girofle  & la  cannelle  \ mais  il  eil 
bien  étrange  que  nous  nous  pourvoyons  chez, 
eux  de  la  plus  grande  partie  du  poivre  qui  fe 
confomme  dans  le  Royaume  , & que  nous 
n’ayons  pas  fait  attention  que  toutes  les  Provin- 
ces peuvent  cultiver  avec  fuccès  une  plante  qui, 
en  produifant  les  memes  effets  du  poivre  , lui 
eft  préférable  à tous  égards.  Le  piment  {capficum 
jiiiqu'is  lonFis  propendentibus  ^ poivre  d’Inde, 
poivre  de  Guinée  , poivre  du  Brefil , corail  de 
jardin),  eft  une  plante  qui,  femée  en  bonne 
terre  , donne  des  produétions  furprenantes  , 
un  poivre  bien  meilleur  que  celui  d’Afie  3 fa, 
bonne  qualité,  & le  plus  ou  moins  de  montant 
qu’on  veut  lui  donner  , ne  confifte  que  dans  l’afe 
de  le  façonner,  & qui  eft  très  Ample.  Cette 
plante  fe  feme  dru  au  printemps  fur  une  terre  bien 
préparée.  Lorfqu’elle  eft  parvenue  à la  hauteur 
d’environ  fix  pouces  , on  la  leve,  &:  on  la  tranf-, 
plante  fur  une  terre  également  bien  difpofée  , 
où  l’on  a pratiqué  avec  une  houe  ou  farcloir  def 
filions  de  trois  pouces  de  profondeur.  On  y ef^ 
pace  le  plan  à un  pied  l’un  de  l’autre  en  tous 
fens.  Les  piments  font  dans  leur  parfaite  matu- 
rité dès  qu’ils  font  rouges  \ de  c’eft  dans  cet  état 
Tcmc  IIL  Y. 
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qu’il  faut  cueillir  ceux  qu’on  veut  conferver  pour 
en  avoir  la  femence. 

Mais  pour  en  faire  du  poivre,  il  faut  les  cueillir 
encore  verds  , 6c  lorfqu’ils  veulent  commencer  à 
rougir.  On  les  arrange  enfuite  dans  des  paniers 
qu’on  met  au  four  aulii-tôc  que  le  pain  en  eft  re- 
tiré ; ils  y deviennent  allez  fecs  pour  être  facile- 
ment pilés.  On  palfe  la  poudre  au  tamis  de  crin  , 
6c  l’on  pile  de  nouveau  ce  qui  n’a  pu  palfer.  Ce 
poivre  a la  coupleur  6c  l’odeur  du  poivre  d’Alie 
lorfqu’il  eft  moulu;  mais  il  eft  meilleur  , plus 
fain,  6c  moins  échauffant.  Nous  obferverons 
feulement  que  ce  poivre  en  poudre  doit  être 
gardé  en  lieu  fec , parcequ’il  prend  aifément  de' 
l’humidité. 

On  cultive  beaucoup  cette  forte  de  piment 
dans  le  Languedoc  : les  Vinaigriers  s’en  fervent 
pour  donner  plus  de  force  au  vinaigre. 

’C’eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  graine  d’une 
plante  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins  fous 
le  nom  de  toute  épice  ^ nielle  fauvage  {melanthium 
JîlvcJire)  : elle  tient  lieu  du  poivre  , du  girofle ^ 
& d’autres  ingrédients  femblabies  , 6c  d’une  par- 
tie du  fel  ; elle  donne  d’ailleurs  aux  légumes  un 
gjut  agréable  : la  dofe  en  doit  être  légère  : il 
fuit  avoir  foin  de  bien  puivérifer  cette  graine. 

■ POLÉMOSCOPES.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
à y es  inftrumeiits  de  Dioprrique  6c  Catoptrique^ 
avec  le  fecours  defquels  on  peut,  fans  être  vu, 
voir  toutfCe  qui  fe  pafle.  On  peut  les  conftruire 
de  diverfès  maniérés  ; la  partie  principale  eft  tou- 
jours^im  miroir  incliné,  qui  renvoie  l’image  de 
Tobjet  au  fpeélateur  qui  ne  peut  pas  les  voir  en 
droite  ligne.  Un  homme  fédentaire  6c  curieux  , 
du  milieu  de- fa  chambre  , 6c  fans  quitter  fon  bu- 
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l:eau,  im  malade  aflisfui:  fon  lie  fe  procurent  la  vue 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  une  longue  rue,  ou  dans 
une  place  publique  , par  le  moyen  d’une  glace 
placée  au  côté  d’une  fenêtre  avec  une  inclinai- 
fon  convenable.-  Un  pareil  miroir,  incliné  à l’ho- 
rifon  , & qui  s’avance  un  peu  hors  de  la  fenêtre  y 
met  un  homme  d’étude  en  état  de  le  fouftraire 
aux  viiites  importunes  , en  lui  faifant  connoitre 
ceux  qui  heurtent  à la  porte  de  fa  maifon. 

Pour  avoir  un  polémofcope  portatif,  on  in- 
cline la  glace  de  45  degrés  au  fond  d’une  boîte  y 
dont  le  devant  refte  tout  - à - fait  ouvert , ôc 
on  fait , au  côté  de  cette  boîte  fur  lequel  la  glace 
eft  inclinée  , un  trou  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre ou  environ  pour  recevoir  un  tuyau  de  la  lon- 
gueur qu’on  le  veut  avoir  : mais  au  lieu  de  ce 
tuyau  l’on  fera  mieux  de  former  avec  quatre  plan- 
ches minces  une  pyramide  quarrée  , dont  le  fom- 
met  foit  ouvert  pour  y placer  l’œil,  & de  peindre 
le  dedans  en  noir  : avec  cet  inflrument  l’on  peut 
voir  par-delfLis  la  muraille  d’une  ville  , d’un  jar- 
din même , dans  une  chambre  voifme  Sc  placée 
fur  la  même  ligne  de  celle  ou  l’on  eft  , pourvu 
que  la  fenêtre  en  foit  ouverte,  3c  qu’il  y ait  afteZ 
de  lumière. 

On  fait  aufli  de  ces  fortes  cl’inftriunents  eu  pe- 
tit , qui  ont  la  forme  de  lunettes  de  fpeétacles  ^ 
3c  avec  lefquellesil  femble  qu’on  regarde  devant 
foi , pendant  qu’on  regarde  tout  à fon  aife  les 
perfonnes  qui  font  a côté  de  foi.  On  cache  par  ce 
petit  ftratagême  une  curiohté  qui  pafferoit  fou- 
vent  pour  une  indiferétion  & une  impolitefle* 
La  conftriîéfion  de  ces  fortes  de  polémofcopes 
ne  conftite  qu’à  inférer  dans  une  lunette  ordi- 
naire un  miroir  incliné  à.  degrés  , Sc  à mettra 
un  objectif  convenable  fur  le  côté  de  cette  lu^ 


350  P O L I S S A G E. 

nette.  On  peut  aufli , au  moyen  du  tuyau  qui  fert 
à la  fixer  au  point  de  vue , 6c  en  ajoutant  un  autre 
objed:if  à fon  extrémité  , s’en  lervir  de  même 
que  d’une  lunette  ordinaire.  Il  ne  s’agit  que  de 
difpofer  le  miroir  qui  y eft  inféré  de  maniéré 
qu’en  racourcifiant  le  tuyau  il  falfe  coucher  le  mi- 
roir le  long  de  la  lunette. 

POLISSAGE  DES  MÉTAUX.  Après  avoir  tra- 
vaillé 6c  adouci  le  métal  , foit  à la  lime  , foit  au 
tour  y ayant  que  d alTembler  les  pièces  à demeu- 
re , il  faut  les  polir. 

Fer  y acier,  , 

Si  c’efi:  du  fer  ou  de  l’acier , vous  emploierez 
d’abord  l’émeri  en  poudre  , que  les  Quinquail- 
liers  vendent  tout  broyé  : mais  comme  il  y en  a 
de  plus  fins  les  uns  que  les  autres , il  faut  en  avoir 
de  deux  ou  trois  fortes , commencer  avec  le  plus 
rude  pour  emporter  les  traits  de  la  lime  , 6c  finir 
avec  celui  qui  ne  peut  plus  rayer  le  métal  fenfi- 
blement.  Pouremployer  ces  poudres,  vous  prépa- 
rerez des  iTiOrceaux  de  bois  tendre , taillés  diffé- 
remment les  uns  des  autres  pour  atteindre  par- 
tout ou  la  lime  a pafie.  Vous  les  enduirez  d’un 
peu  d’huile  d’olive, & vous  répandrez  légèrement 
votre  émeri  par  defius.C’en:  avec  ces  bois  ainfi  pré- 
parés qu’il  faut  frotter  en  différents  fens  , 6c  dé- 
couvrir de  temps  en  temps  les  furfaces  frottées  * 
en  les  effuyantavec  un  mauvais  linge,  pour  voir  ft 
les  plus  gros  traits  font  emportés.  Quand  ceux  de 
la  lime  l’auront  été , il  fuidra effacer  ceux  du  pre- 
mier émeri  avec  un  plus  fin  , que  vous  emploie- 
rez de  même  , mais  avec  de  nouveaux  bois  , de 
peur  que  les  premiers,  contenant  encore  quelques 
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grains  de  grcs  émeri,  ne  nuifent  au  polifTage.  En 
procédant  ainli , vous  adoucirez  parfaitement  vo- 
tre fer  ou  votre  acier  ; il  ne  s’agira  plus  que  de 
donner  le  luftre  , ce  que  vous  ferez  aifément  en 
eifuyant  bien  la  piece  , ôc  en  la  trottant  à fec 
avec  un  morceau  de  teutre  ou  de  peau  de  buffle  , 
3c  un  peu  de  potée  d’érain  , ou  d’une  efpece  d’o- 
chre  que  les  Droguiftes  vendent  fous  le  nom  de 
rouge  £ Angleterre^ 

Cuivre, 

Le  cuivre  fe  polit  mieux  à l’eau  qu’a  l’huile  : 
vous  enleverez  les  premiers  traits  avec  de  la 
pierre-ponce  broyée  que  vous  ferez  mordre  avec 
des  bois  comme  ci-defflus  , ou  avec  la  pierre  me- 
me , (i  les  furfaces  font  un  peu  larges  , en  la 
mouillant  fouvent , 6c  en  ajuftantfa  fut  face  à celles 
fur  lefquelles  elle  doit  agir.  Après  la  ponce  , le 
charbon  de  bois  employé  comme  la  pierre  avec 
de  l’eau  fait  très  bien  ; mai^  il  fuit  choifir  un 
charbon  doux,  qui  ne  foit  pas  capable  de  rayer 
le  métal , 3c  qui  s’ufe  peu  - à - peu  par  le  frotte- 
ment. Vous  fuirez  ce  polifflrge  avec  un  peu  de 
tripoli  en  poudre  très  fine,  que  vous  emploierez  â 
fec  avec  le  buffle  ou  le  feutre  , 3c  vous  effluierez 
la  piece  avec  un  linge  fin  3c  blanc  de  leilive. 

Miroirs  de  métal. 

Le  métal  des  miroirs  concaves  , convexes , cy- 
lindriques , pyramidaux  , &c.  demandent  des 
foins  dans  le  polillage  : après  les  avoir  dégrolîis 
à la  lime  au  fortir  de  la  fonte  , on  les  frotte 
avec  des  molettes  de  plomb  accommodées  à leurs 
furfaces  , en  interpofant  du  grès  pilé  3c  mouillé. 
Quand  tous  les  défauts  de  la  fonte  feront  enle- 
vés , on  lavera  bien  le  miroir  3c  la  molette  , 
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l’on  continuera  de  frotter  avec  de  la  ponce  broyée 
Ôc  de  l’eau , en  renouvellant  l’un  ik  l’autre  de 
temps  en  temps,  parce  moyen  l’on  parviendra 
â rendre  les  furfaces  régulières  ÔC  à les  adoucir. 
Il  ne  réitéra  plus  qu’à  les  polir , ce  qu’on  fera  en 
les  frottant  d’abord  avec  le  charbon  bien  choifi  ; 
enfuite  avec  le  budle  ou  le  feutre  , & la  potée 
rouge  employée  à l’eau  , ôc  enfin  avec  la  potée 
d’étain  à fec. 

En  général  effuyez  promptement  les  pièces  qui 
auront  été  touchées  avec  des  mains  fuantes  , fans 
quoi  elles  refteront  tachées.  Pour  enlever  ces  ta- 
ches , quand  il  y en  a , il  faut  frotter  l’endroit 
avec  un  bouchon  de  liegedoux  , chargé  d’un  peu 
d’huile  ôc  de  tripoli  bien  pulvérifé. 

Polissage  du  bois.  Foye^  Bois. 

POLYGRAPHE,  ou  COPISTE  HABILE.  F, 
au  mot  Inveniions  nouvelles,  lettre  P. 

POMMADE  propre,  à garantir  le  vif  âge  des 
imprejjions  de  la  petite  vérole^ 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  la  Nature 
humaine  , il  n’y  en  a guere  qui  lailfent  après  elles 
des  traces  fi  profondes  ôc  fi  défagréables  que  la 
petite  vérole.  Les  perfonnes  les  plus  belles , qui 
ont  le  teint  En  ôc  les  traits  les  plus  réguliers  , 
échappent  rarement  à cette  maladie  cruelle  fans  y 
perdre  ces  agréments.  Un  moyen  qui  empècheroit 
la  matière  des  boutons  de  la  pente  vérole  de  ca- 
ver , pareroic  aux  fuites  défagréables  de  cette 
maladie.  En  voici  un  des  plus  fimples , peu  coû- 
teux , ôc  éprouvé  pluEeurs  fois  , dit  - on  , avec 
beaucoup  de  fuccès.  Lorfque  l’éruption  de  la  pe- 
tite vérole  eE  faire  , ôc  que  les  boutons  corn- 
pacncent  à groffir  ôc  à fe  remplir  de  pus , ou  a a 


POMMADE.  5 53 

qu’à  prendre  de  la  craie  bien  pulvérifée  , que  l’on 
mêlera  avec  de  la  crème  nouvelle  : on  en  fera 
une  efpece  def  pommade  un  peu  liquide,  afin  d’en 
pouvoir  aifément  frotter  le  vifage  du  malade. 
On  fe  fervira  d’ une  plume  pour  appliquer  cette 
pommade  fur  le  vifage,  ôc  on  aura  foin  de  la  re- 
11011  vel  1er  à mefure  qu’on  s’appercevra  qu’elle  fe- 
che.  Alors  il  n’y  a point  à craindre  que  le  malade 
fe  gratte  ; la  fraîcheur  de  la  crème  empêchera  la 
démangeaifon  , & la  craie  qui  y eft  mêlée , deffé- 
chant  infenfblement  la  matière  qui  efl  renfer- 
mée dans  les  boutons , l’empêche  de  caver  dans 
la  chair  ôc  de  creufer. 

POMMADE  qui  guérit  les  dartres  , les  boutons 
au  vifage  , les  crevajjes  au  ne^  & aux  levres  , 
les  engelures  aux  mains  & aux  talons  , & toutes 
fortes  écorchures  , en  quelque  partie  du  corps 
que  ce  foit. 

Prenez  trois  livres  de  graifTe  de  porc  mâle , 
que  vous  battrez  alfcz  long- temps  pour  pouvoir 
féparer  & enlever  les  parties  membraneufes  & 
filamenteufes  qui  la  contiennent^  lavez-la  bien 
dans  de  l’eau  claire  ; faitesda  fondre  dans  un 
plat  verniflé  ou  dans  une  cafferolle  fur  le  feu. 
Lorfqu’elle  fera  fondue,  jettez-y  deux  ou  trois 
pommes  de  reinette,  coupées  en  tranche  , que 
vous  laifferez  cuire  un  peu  de  temps  ; mettez  y 
enfuire  fept  ou  huit  dragmes  d’orcanette , donc 
l’écorce  de  la  racine  donnera  une  couleur  rouge 
à la  pommade,  en  lailTant  bouillir  le  tout  encore 
quelque  temps  ; pafTez  enfuite  la  matière  dans 
un  linge,  en  Texprimant  légèrement;  remettez 
cette  graifîe  fur  le  feu  dans  la  m.ême  cafTerolle  ; 

Y iv 
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ajoLitez-y  cinq  à fix  onces  de  cire  blanche  & 
vierge,  coupée  en  petits  morceaux  : lorfque  la 
cire  fera  fondue,  jettez  dans  la  compofition  trois 
dragmes  de  camphre  , que  vous  aurez  dilTous 
féparément  dans  un  mortier  , avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ^ ajoutez  en  meme  temps  un  verre  d’eau 
l'ofe,  ôc  fix  dragmes  d’huile  d amandes  douces  : 
le  tout  étant  bien  mêlé,  après  l’avoir  laillé  un 
peu  bouillir  , vous  le  retirerez  de  delTus  le  feu; 
la  pommade  fera  faite.  Etant  encore  chaude 
ôc  fluide,  vous  la  verferez  dans  des  pots,  pour 
vous  en  fervir  au  befoin  , ôc  en  frotter  les  parties 
affligées.  Ce  linimenc  fe  conferve  plus  d’une 
année  entière. 

Pommade  de  la  Comtesse.  Cette  pommade 
efl;  connue  par  un  trait  d’hiffoire  fort  fingulicr. 
Un  jeune  élégant,  papillon  de  toilette,  fe  trou- 
voit  feul  un  jour  dans  l’arfenal  des  grâces;  fa 
main  curieufe  a bientôt  parcouru  les  parfums , 
les  eflences,  les  cofmétiques.  Pour  donner  à fes 
levres  plus  de  vermeille  , plus  de  fouplefle  y Sc 
dilliper  des  feux  fauvages  , il  étend  légèrement , 
avec  fon  doigt  indiferet,  la  pommade  fatale;  fe 
regarde  au  miroir;  fe  contemple  ; s’admire; 
s’adonife.  La  dame  entre;  il  veut  parler  ; fa 
bouche  fe  rétrécit  ; le  contour  de  fes  levres  fe 
reflerre  ; il  balbutie  : la  dame  étonnée  le 
regarde;  jette  les  yeux  fur  fa  toilette  ; reconnoît 
la  caufe  de  l’erreur , & fe  met  a rire,  à gorge 
déployée  , aux  dépends  de  Pindifcrec  confus. 
M.  de  Montefqnieu , en  parlant  des  cofméti- 
ques , dans  fes  Lettres  Perfannes  , dit  qu’il  y a 
des  femmes  adroites  qui  font  de  la  virginité  une 
fleur  qui  périt  & renaît  tout  les  jours , 6c  fe 
cueille  la  centième  fois  plus  doiiloureufemeuî 
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que  la  première  : mais  lailfons  M.  de  Montefqiûeu 
s’égayer  lur  le  Mangonium  P'irginitaii^  y il  eft 
des  cas  où  lesMédecins  ordonnenr  l’ufage  de  cette 
pommade,  pour  remédier  aux  accidents  qui  font 
les  fuites  d’un  accouchement  laborieux.  Voici  la 
préparation  de  cette  pommade  Ùipaque.  Elle  fe 
fait  avec  une  once  de  noix  de  galle  , de  noir  de 
cyprès  , d’écorce  de  grenade  , de  chacun  deux 
gros  ; de  fumac  d’alun  de  roche,  de  chacun 
demi-once  : on  réduit  toutes  ces  fubftances 
en  poudre,  & on  les  incorpore  avec  une  quantité 
convenable  de  conferve  de  rofes  , dont  la  vertu 
aftringente  eft  analogue  a celle  des  poudres',  car 
l’excipient  huileux  qu’on  y emploie  ordinaire- 
ment , ne  peut  que  nuire  à fon  efficacité. 

Pommade  de  fleur  de  lavande  & autres.  Il 
faut  prendre  grailfe  de  porc,  cinq  livres;  fleurs 
de  lavande  , vingt  livres  ; cire  blanche,  huit 
onces  : on  met  dans  un  vailfeau  convenable  qua- 
tre livres  de  fleurs  de  lavande  récemment  mon- 
dées de  fes  queues  avec  les  cinq  livres  de  graille  : 
on  manie  entre  les  mains  ces  deux  fubftances  ; 
afin  d’en  former  une  forte  de  pâte  , la  plus  uni- 
forme qu’il  eft  poflible:  on  met  ce  mélange  dans 
un  vailTeau  d’étain,  qui  puifle  être  exactement 
bouché,  ou  dans  une  cruche  de  grais,  qu’on  bou- 
che avec  du  liege  : on  place  le  vaifleau  dans  un 
bain'  marie , & on  le  fait  chauffer  â la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  pendant  fix  heures,  au  bout  duquel 
temps  on  pafle  ce  mélange  â travers  un  linge 
fort,  & on  l’exprime  par  le  moyen  d’une  bonne 
prefle  : on  jette  le  marc  comme  inutile  : on 
remet  la  graifle  fondue  dans  le  même  vaifleau  , 
avec  quatre  livres  de  nouvelles  fleurs:  on  agite 
la  matière,  afin  de  mêler  les  fleurs  de  la  pom- 
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made,  tandis  qu’elle  eft  liquide,  avec  une  nou- 
velle quantité  de  fleurs  récentes  : on  continue 
ainfl  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  enployé  les 
vingt  livres  de  fleurs  de  lavande.  Alors  on  expofe 
dans  un  endroit  frais  la  pommade  feparée  des 
dernieres  fleurs,  afin  qu’elle  fe  fige  ; on  la  fépare 
avec  une  liqueur  rouge-brune,  qui  eft  le  fuc 
aqueux  extraâif  des  fleurs  de  lavande.  On  lave  la 
pommade  dans  phifieurs  eaux,  en  l’agitant  avec 
un  pilon  de  bois,  afin  d’en  emporter  toute  la 
matière  extraétive  ; on  continue  de  la  laver 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  eau  fpit  parfaitement 
claire  : enfuite  on  la  fait  liquéfier  au  bain  marie 
pendant  environ  une  heure,  dans  un  vailfeaii 
parfaitement  clos , & on  la  lailfe  fe  figer,  afin 
de  féparer  l’humidité  qui  s’eft  précipitée  pendant 
que  la  pommade  fige.  On  la  fait  fondre  encore 
une  fois  ou  deux,  afin  de  féparer  toute  l’humidité, 
après  quoi  on  ajoute  la  cire  , ôc  on  la  fait 
liquéfier  , pour  la  derniere  fois , toujours  au  bain 
marie,  Sc  dans  un  vailfeau  clos  : on  la  laifle  figer 
dans  le  meme  vaifleaii.  S’il  fe  trouve  encore  de 
l’humidité,  il  faut  la  faire  liquéfier  de  nouveau. 
Lorfqu’elle  eft  finie,  on  la  coule  dans  des  pots, 
afin  qu’elle  s’y  fige,  Sc  qu’elle  en  remplifle bien 
toute  la  capacité.  On  prépare  de  la  meme  maniéré 
la  pommade  de  fleur  d’orange,  de  jafmin,  Sc 
toutes  celles  qui  fe  font  avec  les  fleurs  odorantes. 
Cette  pommade  eft  d’une  fort  bonne  odeur  ; on 
ne  l’emploie  que  pour  accommoder  les  cheveux. 

POMMES.  Si  l’on  veut  donner  aux  pommes 
un  goût  mufqué,  il  faut  les  enlermer  dans  une 
boite  couverte  alternativement  d’un  lit  de  fleurs 
de  fureau  bien  feches.  L’efprit  redeur  de  la  fleut 
pénétré  infenfiblernent  par  les  pores  de  la  pom- 


POMPES.  5^7 

me  5 fe  combine  avec  fou  fiic,  &c  cette  combinai- 
fon  donne  au  fruit  une  faveur  mufquée. 

POMME  DE  TERRE.  FoyeiVAm  de  pommes 

DE  TERRE. 

POMPES,  On  voit  dans  les  Cabinets  de  Phy- 
Eque  des  modèles  de  ces  machines  ingénieufes , 
à l’aide  defquelles  on  eleve  l’eau  du  fein  de  la 
terre,  on  la  t-ranEporte  par  delTus  les  plus  hautes 
montagnes,  foit  pour  l’utilité , loit  pour  l’agré- 
ment , on  l’élance  dans  les  airs,  pour  détruire 
Paétivité  du  feu  dévorant,  on  de  Tech  e des  ma- 
rais, on  reconquit  des  terres  enfevelies  fous  les 
eaux  , on  delfeche  des  mines , pour  en  arracher 
les  richelTes  qu’elles  contiennent. 

On  conftruit  des  pompes  de  pluEeurs  efpeces; 
les  unes  afpirantes  , par  le  moyen  defquelles 
l’eau  s’élève  par  la  pefanteur  de  l’air  dans  le  vuide 
formé  à l’inftant  où  on  éleve  le  pifton  : celles-ci 
ne  peuvent  élever  les  eaux  qu’à  trente-deux 
pieds  , parcequ’alors  la  colonne  d’eau  élevée  par 
le  poids  de  la  colonne  d’air,  fe  trouve  en  équili- 
bre avec  elle.  Dans  nos  climats  dans  les  lieux 
qui  ne  font  pas  beaucoup  élevés  au  delfus  du 
niveau  de  la  mer  , pour  élever  les  eaux  plus 
haut,  on  a recours  aux  pompes  foulantes.  Comme 
dans  celles-ci , la  colonne  d’eau  qu’on  éleve  eO: 
immédiatement  portée  par  le  pilion  , Sc  que  le 
pifton  elt  mené  par  une  puilTance  qu’on  peut 
augmenter  autant  que  l’on  veut,  il  eft  évident 
qu’avec  leur  fecours  on  éleve  les  eaux  à telle 
hauteur  que  l’on  de  Ere. 

Si  les  pompes  foulantes  ont  l’avantage  de 
porter  l’eau  à toutes  fortes  de  hauteurs  , elles 
n’ont  pas  celui  de  pouvoir  être  placées  hors  du 
puits  ou  du  balEii  d’où  l’on  veut  tirer  l’eau. 
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comme  les  pompes  afpiraiiies.  C’eH:  une  incom-^ 
luodité  très  grande  de  placer  Sc  d’entretenir  ces 
fortes  de  machines  dans  des  lieux  fort  profonds, 
fou  vent  étroits,  difficiles  à cpuifer , & alfez  ordi- 
nairement dans  des  pays  où  la  diferte  d’ouvriers 
intelligents  ajoute  encore  à la  difficulté  des  répa- 
rations. 

On  évite  ces  inconvénients  , & l’on  jouit  d’un 
double  avantage  , en  conftruifant  les  pompes  de 
maniéré  qu’elles  foient  afpirantes  ôc  foulantes. 
Le  pifton  afpire  en  montant , Sc  toule  en  defcen- 
dant.  Le  tuyau  qui  conduit  l’eau  de  la  fource  à 
la  pompe  , ne  peut , à la  vérité,  avoir  que  trente- 
deux  pieds  tout  au  plus  de  hauteur  perpendicu- 
laire ; mais  cela  fuffit  pour  placer  la  pompe  dans 
un  lieu  commodément  accelîible,  pour  avoir  au- 
tant de  longueur  que  la  force  motrice  le  permet. 

On  emploie  pluheurs  forces  différentes  pour 
faire  mouvoir  les  pompes,  les  bras  des  hommes , 
les  chevaux.  On  a fournis  à cet  ouvrage  les  élé- 
ments puifTants  de  l’air,  de  l’eau  , du  feu  : avec 
la  vapeur  de  l’eau  ddatée  , on  fait  mouvoir  les 
piflons  dans  la  pompe  à feu , woyQz  ce  mot.  Les 
pompes  mues  a force  de  bras  font  les  moindres 
de  toutes  les  machinas  , pareeque  la  force  de 
l’homme,  avec  quelque  art  qu’on  l’emploie  , ne 
peut  fuffire  long  temps  , ni  élever  une  grande 
quantité  d’eau.  Les  pompes  .à  chevaux  font  d’une 
grande  utilité  , & foiirnifrent  fouvent  plus  d’eau 
en  une  heure,  qu’une fjurce  ordinaire  n’enamene 
en  quatre  jours. 

Les  clé'nents  font  les  agents  les  plus  puifTants 
qu’on  puilTe  employer  \ l’eau  agit  jour  &:  nuit 
lorfqn’on  peut  faire  ufage  de  fon  courant  ou  de 
fa  chute  pour  faire  mouvoir  les  pompes.  Lorf- 
qu’on  efl  voifm  d’un  ruifTeau  ou  d’une  riviere,  on 
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y établit  des  moulins  pour  faire  mouvoir  les  pom- 
pes. La  fameufe  machine  de  Marly  eft  un  de  ces 
tableaux  frappants  de  rindullrie  humaine  Le  pre- 
mier mobile  eh  l’eau  d’un  bras  de  la  riviere  de 
Seine,  lequel,  par  Ion  courant,  fait  tourner  qua- 
torze grandes  roues,  qui  mènent  des  manivelles, 
êc  celles-ci  des  pihons  qui  élevent  l’eau  dans  les 
pomjpes  : les  pompes  foulantes  la  forcent  à monter 
dans  des  canaux  le  long  de  la  montagne  , jufqu’à 
un  réfervoir  placé  fur  fon’fommet  ; un  fnperbe 
aqueduc  conduit  enfuite  ces  eaux  à Verfailles. 
Les  eaux,  dans  cette  machine,  s’élèvent,  pour 
ainiî  dire , par  deux  hâtions  le  long  de  la  mon- 
tagne. Les  pompes  afpirantes  ôc  foulantes  font 
monter  d’abord  l’eau,  par  cinq  tuyaux,  à cent 
cinquante  pieds  de  hauteur  dans  le  premier  pui- 
fard , éloigné  de  la  riviere  de  cent  toifes.  Des  ba- 
lanciers mis  en  mouvement  par  les  roues  que 
l’eau  fait  mouvoir , font  agir  des  pompes  pla- 
cées dans  les  deux  puifards  ^ celles  qui  répon- 
dent au  premier  puifard  reprennent  l’eau  qui  a 
été  élevée  à mi-côte  , ôc  la  font  monter  par  fepc 
tuyaux  dans  le  fécond  puifard  élevé  au  deflus  du 
premier  de  cent  foixante-quinze  pieds,  & éloigné 
de  trois  cents  vingt-quatre  toifes  de  la  riviere;  de- 
là elle  eh  repiife  de  nouveau  par  les  pompes  qui 
font  dans  le  fecond.puifard  , qui  la  refoulent  par 
lix  tuyaux  de  huit  pouces  de  diamètre  fur  la 
pla:e=-forme  , élevée  au-delTus  du  puifard  fupé- 
rieur  de  cent  foixante  & quinze  pieds , & de  cinq 
cents  deux  pieds  au  dehiis  de  la  riviere , donc 
elle  eh  éloignée  de  lix  cents  quatorze  toifes  ; de 
cet  endroit  l’eau  coule  fur  un  aqueduc  de  trois 
cents  trente  toifes  de  long , percé  de  trente-fix 
arcades , en  fuivant  la  pente  qu’on  lui  a donnée, 
jufqu’au  près  de  la  grille  du  château  de  Marly  , 
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d*oii  elle  defcend  dans  les  grands  réfervoirs  qui 
ladilkibuentaux  jardins&aux  bofquecs.  Leseaux 
élevéesdans  les  réfervoirs  de  la  Samaritaine  & du 
pont  Notre-Dame  , d’où  elles  fe  diftribuenc  dans 
les  fontaines  , dans  les  jardins  publics , le  font 
par  des  roues  mifes  en  mouvement  par  le  courant 
de  la  riviere  , & qui  font  jouer  des  pompes  af- 
pirantes  & foulantes.  On  peut  conftruire  lur  des 
rivières  ou  fur  de  petits  ruilTeaux  des  moulins 
qui  fervent  à moudre  du  bled  &c  à monter  des 
eaux  quand  on  le  veut,  en  décrochant  feulement 
la  manivelle.  Sur  les  montagnes , fur  les  lieux 
élevés,  ou  dans  les  endroits  où  lèvent  a un  libre 
cours  , on  peut  employer  des  moulins  à vent 
pour  taire  jouer  des  pompes.  Ces  moulins  ref- 
femblent  à des  moulins  à vent  ordinaires  ; ils  ont 
cependant  une  plus  grande  commodité , c’eft  de 
fe  mettre  d’eux-mêmes  au  vent  par  le  moyen 
d’une  queue  en  forme  de  gouvernail , portant  fur 
un  pivot  qui  fe  tourne  de  tous  feus.  On  en  a 
exécutés  de  pareilles  à Verfailles,  Marly,  Meu- 
don , Chatiiion  , Bercy. 

La  machine  pour  épiiifer  les  eaux  de  la  mine 
de  Pompéant  elf  , fans  contredit,  ce  qu’on  con^ 
noît  de  plus  parfait  dans  ce  genre. 

Dans  l’économie  domeftique  , les  chofes  font 
d’autant  plus  précieufes  qu’elles  peuvent  fervic 
à plulîeurs  fins  utiles  : les  pompes  à puits  ^ inven-* 
tées  par  le  fieurT  hillaye , font  dans  ce  cas  \ elles 
ont  de  plus  l’avantage  de  fournir  beaucoup  plus 
d’eau  que  les  pompes  ordinaires,  d’êtte  mifes 
en  jeu  par  une  fimple  manivelle  ; les  unes  font 
fimplement  afpirantes  5c  propres  au  puits,  donc 
la  profondeur  n’excede  point  trente  pieds,  qui 
efi  la  hauteur  où  l’eau  s’élève  par  le  poids  de  l’at- 
mofphere  \ les  autres  font  afpirantes  5c  foulan- 
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tes  8c  propres  à élever  les  eaux  dans  un  réfer- 
voir  5 d’où  on  peuc^  enfuire  les  diùribuer  dans 
la  maifon  pour  les  aivers  ufages  , foie  bains  oa 
autres  commodités  , fans  augmenter  de  beau- 
coup la  dépenfe  ; on  difpofe  cette  mêmie  pompe 
à puits  5 de  maniéré  a pouvoir  fervir  à éteindre 
l’incendie  dans  la  maifon  où  elle  eft  placée  : ces 
memes  pompes  peuvent  être  aulîi  d’ufage  pour 
arrofer  les  jardins,  8c  pour  élancer  l’eau  fur  les 
arbres  à l’eiret  de  faire  périr  les  chenilles  8c  au- 
tres infecbes.  Il  a pareillement  imaginé  des  pom~> 
pesàinand.iàQ  plulieurs  grandeurs,  qui  donnent 
depuis  fix  muids  d’eau  , julqu’à  trente  par  heures. 

On  a annoncé  en  17(^4  de  nouvelles  pompes, 
de  l’invention  du  lieur  Darles  de  Liniere,  qui 
font  (impies  , légères , d’un  tranfport  commode  , 
fans  cuirs;  agilTent  fins  étranglement  d’eau,  8c 
fans  frottement  fenfible  de  pifton , 8c  portent 
l’eau  à toutes  fortes  d’élévations  ; tiois  nouveaux 
moyens  de  méchanique  que  M.  de  Liniere  a 
trouvés  , 8c  par  lefquels  s’opère  le  produit  de 
fes  pompes. 

Son  grand  objet  de  recherches  a été  principa- 
lement pour  l’ulage  des  vaiifeaux  de  guerre  8c 
des  vaiifeaux  marchands  ; ces  pomipes  élevent 
beaucoup  plus  d’eau  que  les  pompes  royales  que 
l’on  emploie  acbuellement  dans  les  vaiifeaux  de 
guerre , 8c  cela  dans  la  proportion  de  neuf  à un  : 
elles  réunilfent  encore  à cet  avantage  , celui 
de  mettre  à l’abri  du  feu  de  la  moufqueterie  , 8c 
du  canon  de  l’ennemi , les  matelots  qui  les  font 
mouvoir. 

Le  moyen  de  méchanique  qu’il  emploie  pour 
faire  mouvoir  fes  pompes  , eft  une  machine  très 
fimple  , applicable  a l’élévation  de  toutes  fortes 
de  fardeaux , comme  à l’aclion  des  pompes.  Avec 
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cette  machine , un  ou  plulieurs  hommes , dans  un 
nombre  prelque  arbitraire  , fans  qu’ils  piiiirenc 
jamais  s’embarrairer  entre  eux  , leurs  pieds  pla- 
cés fur  des  pedales  ou  chalîis  fufpendus  par  des 
points  mobiles  à des  leviers,  ont  faculté  d’appli- 
quer en  entier  fur  la  réliftance  Sc  fans  interrup- 
tion , la  pelanteur  entière  de  leur  corps  réunie  à 
la  plus  grande,  force  poilible  de  leurs  mufcles. 

M.  de  Liniere  a approprié  fes  pompes  à tons 
les  Lifiges  qui  intérelTent  la  fociété  ; il  en  a fait 
faire  de  tous  diamètres , pour  porter  plus  ou 
moins  l’eau  à routes  fortes  d’élévations  pour  les 
incendies , remplir  des  réfervoirs  au  faîte  des 
maifons  , fe  procurer  des  eaux  jaillilTantes  : elles 
agiifentpar  toute  efpecede  moteurs,  tels  que  les 
hommes,  les  chevaux,  les  machines  à feu  , les 
chutes  d’eau  & la  puilTance  des  vents. 

Les  defcriptions  , en  ce  genre , font  infaffifan- 
tes  , elles  ne  peuvent  donner  que  le  defir  de  voir 
les  objets. 

Le  même  Auteur  a conllruit  auffi  des  chape- 
lets , nommés  communément  pompes  à chapelet  ^ 
d’une  conftruction  nouvelle  j ils  ne  font  point  fu- 
jecs  aux  fraétures  continuelles  & aux  interruptions 
ordinaires  du  travail  des  chapelets  connus.  Ces 
chapelets  font  plus  folides  plus  parfaits  que 
les  autres;  mis  en  aéfion  par  les  nouveaux  moyens 
de  méchanifme  de  l’Air eur , ils  font  propres  à 
toute  efpece  depuifement,  & à meilleur  compte. 

Tout  le  monde  connoît  aujourd’hui  l’expé- 
rience hydraulique  par  laquelle  on  peut  faire 
monter  l’eau  jnfqu’à  plus  de  foixante  pieds  , par 
une  (impie  pompe  afpirante  , en  faifant  une  ou- 
vertaire  au  corps  de  cette  pompe  au  delTus  du 
réfervoir.  M.  l’Abbé  Nollet , qui  a répété  avec 
fuccès  cette  expérience , a obfervé  en  même 

temps 
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temps  qu’aiiffi-tôc  l’oii  ver  cure  faite  , Peau  qui  fe 
trouve  au  delTous  de  cette  ouverture  retombe  pac 
fon  propre  poids  , ik  qifil  ny  a que  celle  qui  f® 
trouve  au  delfus  qui  fort  attirée  par  Palpira- 
tion  de  la  pompe.  Il  efl  évident  que  dans  ce  cas, 
la  colonne  d’eau  qui  a été  afpirée  fe  trouve  par- 
tagée en  deux  ; la  partie  inférieure  ne  commu- 
nique plus  avec  le  vuide  de  la  pompe , ôc  re- 
tombe par  l’effet  de  fa  pefanteur  : mais  la  par- 
tie fupérieure  à l’ouverture , confervant  toujours 
fa  communication  avec  le  vuide,  reçoit  toute 
l’imprelîion  de  la  colonne  d’air  extérieur  qui  la 
fait  monter  aiiffi  tôt  à trente  deux  pieds  au  def-j 
fus  de  l’ouverture  faite  au  tuyau. 

Depuis  l’on  a fait  voir  à M.  l’Abbé  Nollet  une 
pompe  iîmplement  afpirante  qui  éleve  l’eau  fans 
interruption  à la  hauteut  de  cinquante  - cinc| 
pieds  au  dellus  du  réfervoir  où  eft  plongé  le  tuyau 
montant,  & cet  effet  a lieu  jufqu’â  l’entier  épuD 
fement  de  l’eau  contenue  dans  ledit  réfervoir  : 
cette  pompe  a comme  la  précédente  un  trou  à 
fon  tuyau  montant,  mais  qui  elf  beaucoup  plus 
petit,  placé  à une  moindre  diflance  au  delfus 
du  réfervoir  & qui  refte  toujours  ouvert.  M* 
l’AbbéNollet  attribue  cette  elpece  de  phénomène 
a l’air  qui  entre  impétueufement  par  le  petic 
trou  pratiqué  au  tuyau  , & qui  entrecoupe  feau 
à mefure  qu’elle  monte,  de  lotte  qu’il  fe  forme 
dans  le  tuyau  une  colonne  mixte,  compofée  a(rer- 
narivement  de  volumes  d’eau  & de  volumes 
d’air  qui  fe  trouve  par-là  allez  légère  pour.éjyre 
foulevée  par  l’air  extérieur  qui  pefe  fur  le  réJer- 
voir,  & cependant  allez  longue  pour  atteindré 
à la  naucenr  de  cinquante-cinq  pieds  j bien  loin 
donc  que  la  iioiiveauté  dont  il  eft  ici  quèflion  dé- 
roge au  principe  d’hydroifatiqiie  fur  lequel  fonà 
Tomi  ilL  Z 
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fondées  toutes  les  pompes  afpirantes , elle  prou-^ 
ve  de  plus  en  plus  que  ces  fortes  de  machines 
élevent  les  différentes  liqueurs  plus  ou  moins 
haut,  en  raifon  de  leur  denlîcé  ; ôc  que  la  prellion 
de  ratmofphere,  qui  ne  peut  y porter  que  trente- 
deux  pieds  d’eau  , quand  elle  eft  fans  mélange  , 
doit  faire  monter  bien  davantage  un  fluide  com- 
pofé  d’eau  ôc  d*air  parcequ’il  eft  beaucoup  plus 
léger. 

M.  l’Abbé  Nollet  a obfervé  que  les  pompes 
afpirantes  , qui  élevent  l’eau  au  delfus  de  trente- 
deux  pieds,  font  plus  curieufes  qu’utiles  parce- 
qu’elles  produifent  moins  d’eau â mefure  qu’elles 
s’élèvent  au-delà  de  la  hauteur  ordinaire. 

Pompes  sans  cuir  pour  la  Marine,  au 

mot  Inventions  nouvelles  , lettre  P. 

Pompe  a feu.  Dans  cette  machine  ingénieiife 
les  piftons  qui  afpirent  Ôc  foulent  l’eau  , font 
mis  en  mouvement  par  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante alternativement  dilatée  ôc  condenfée  ; ils 
ont  une  force  prodigieufe  pour  élever  les  eaux  à 
une  très  grande  hauteur  : on  n’en  eft  point  furpris 
quand  on  connoit  la  force  expanlive  de  l’eau. 
L’eau  réduite  en  vapeur  occupe  quatorze  mille  fois 
plus  d’efpace  que  dans  fjn  état  naturel , fon  ref- 
forc  eft  alors  des  plus  violents.  On  a employé 
avéç  fuccès  de  ces  pompes  à fai  pour  delTécher 
les  mines  de  Coudé  en  Flandre  ; les  Anglois  s’en 
fervent  dans  leurs  mines  de  charbon  , Ôc  en  ont 
une  fur  la  Tamife  qui  fert  à élever  les  eaux , pour 
les  diftribuer  dans  différents  quartiers  de  la  ville. 

Comme  l’effet  expanfif  de  la  vapeur  de  l eau 
eft  plus  adif,  il  y auroit  du  danger  , pour  les 
pérfonnes  occupées  au  férvice  de  ces  fortes  de 
pompes  , s’ils  fe  laifloient  furprendre  par  une 
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dilatation  trop  violente;  auflî  ménage-ton  des  Ibu- 
piraux  par  où  la  vapeur  de  Peau  s’échappe  lorf- 
qtî’eile  eft  dans  un  état  de  raréfaction  trop  conh- 
dérable.  Voyc^y  au  mot  Inventions  nouvelles^ 
lettre  P,  rannoiice  d’une  pompe,  à feu. 

Pompe  des  prêtres.  On  a donné  ce  nom  à 
une  pompe  inventée  vers  l’année  1730  par  un 
lieur  Déüifart  Curé  du  Diocefede  Laon,  qui  s’af- 
focia  avec  un  Eccléfiaftique  de  Les  amis,  pour  la 
faire  valoir;  elle  eft  fort  fimple  & de  peu  de  dé- 
penfe  dans  fa  conftruCtion , mais  il  ne  faut  pas 
en  attendre  de  grands  effets  ; elle  ne  peut'  être 
utile  que  dans  les  cas  où  il  ne  faudra  pas  élever* 
l’eau  â une  grande  hauteur.  Ces  fortes  de  pom- 
pes , dont  on  voit  des  modèles  dans  la  plupart 
des  cabinets  de  Phyfique , ne  font  gueres  pro- 
pres à être  exécutées  en  grand  : l’on  fent  bien 
qu’il  faut  y employer  des  matières  plus  folides 
que  du  verre , le  métal  ou  le  bois  peuvent  en 
fournir  les  parties  principales.  Pour  avoir  une 
idée  du  jeun  de  cette  machine , il  faut  mettre 
de  l’eau  dans  la  cailTe  & humeéter  un  peu  les 
cuirs  du  diaphragme  des  cLipets.  L’on  fait 
mouvoir  en  fuite  le  levier  pour  élever  & abailfer 
fuccellivement  le  milieu  du  diaphragme , de 
maniéré  que  fa  furface  fupérieure  où  eft  le  cla- 
pet devienne  alternativement  convexe,  & con- 
cave. Par  le  premier  de  ces  mouvements,  on  raré- 
fie l’air  dans  la  partie  inférieure , en  augmentant 
la  capacité  du  vaifteau  de  toute  la  quantité  dont 
ce  diaphragme  s’élève  , ce  qui  donne  lieu  à Pair 
extérieur  qui  pefe  fur  la  coiffe  d’y  faire  monter 
de  l’eau,  jufques  là  c’eft  une  pompe  afpirante. 
Quand  la  partie  inférieure  eft  pleine  d’eau , le 
<liaphragme  en  s’abaiffant  en  fait  pafter  par  le 
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trou  cîu  clapet  dans  la  partie  fupcrieiire  qui  s*em* 
plie  à ion  tour  , & en  le  relevant , il  pouiPe  cette 
eau  &c  la  force  de  monter  par  le  tuyau  jufqaes 
au  haut  de  la  machine  j c’elt  alors  une  pompe 
fou  lante  : mais  n’entreprenez  pas  de  refouler 
l’eau  a/ec  cette  pompe  , à plus  de  fept  ou  huit 
pieds  de  hauteur  , parce  que  le  diaphragme  qui 
doit  être  lait  avec  un  ou  piufieurs  cuirs  forts  les 
uns  fur  les  autres  , ne  fera  point  alfez  liexible  à 
moins  que  vous  ne  le  fafliez  fort  large  : comme 
il  fort  de  bafe  â la  colonne  d’eau,  avec  peu  de  haii- 
teiir,  il  aura  une  très  grande  charge  à porter. 

Pompes  pneumatiques,  Foy^i  Machine 

PNEUMATIQUE, 

Pompe  pneümatique  â vulâtr  U lait  engorgé 
dans  Us  mammJles*  au  mot  Inventions 

NOUVELLES  , lettre  P; 

POllCELAlNE.  La  porcelaine  doit  être  comp- 
tée au  nombre  des  plus  utiles  & des  plus  agréa- 
bles inventions  qui  nous  viennent  des  Orien- 
taux, Les  premières  imitations  qu’on  en  a fait  en 
Europe  , n’étoient  que  des  vafes  exécutés  en 
faiance  qui , quand  elle  efi  parfaite  , approche 
beaucoup  du  coup  d’œil  de  la  porcelaine  \ mais 
qui  n’eu  a ni  la  folidicé  ni  la  tranfparence. 
La  bonne  porcelaine  doit  être  compofée  avec 
peu  de  matières  ; celle  qui  fe  fabrique  à la 
Chine  n’efl  compofée  que  de  deux  fiibilancès, 
l’aiie  que  l’on  nomme  kaolin  &c  i’aime  petun-fc. 

kaolin,  chinoi.  bien  examiné  par  nos  plus  ha- 
biles Chymiflies  , ne  s’eft  trouvé  être  autre  chofe 
qLi’une  argille  blanche  très,  pure  qui  ne  prend  au- 
cune couleur  au  plus  grand  feu  , & qiii  vraifem- 
blement  eft  mêlée  avec  une  certaine  quantité  de 
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fable  très  pur  ôc  impalpable. eftunvrai 
fpach  fufible  leniblable  à ceux  qu’on  trouve  en 
quantité  dans  diftérents  endroits  de  la  Fiance  ^ 
mais  il  eft  plus  diibcile  d’y  rencontrer  des  argil- 
lesqui  demeurent  parfaitement  blantlies  au  feu. 
Voici  le  procédé  pour  fabriquer  la  porcelaine 
avec  ces  matériaux. 

Pour  débarraiïer  le  kaolin  ou  l’argilfe  blanche 
de  fon  fable  groOier  ôc  des  autres  maneres  étran- 
gères , on  la  délaie  dans  un  baquet , avec  une  fuf- 
iilante  quantité  d’eau  , en  i’agirant  avec  un  ba- 
ron y on  la  laiife  repofer  , eiduite  on  décante 
l’eau  chargée  de  l’argiile  la  plus  hne  on  la 
palLe  au  travers  d’un  tamis  de  foie  moyen  : cjuand 
l’eau  s’eft  bien  éclaircie,  on  la  rejette  conuiie 
inutile;  on  ramalLe  Pargiile  qui  s’eft  dépofée  , ôc 
on  la  fait  fécher  ; on  broie  le  /.  etun  je  ou  fpath 
fuhble  dans  un  moulin  entre  deux  meules  de 
grès  avec  de  l’eau;  torfqu’il  eftfufïifamment  broyé^ 
on  le  lave,  on  le  tamife  & on  le  fait  fécher. 

Comme  il  eh  prefque  toujours  néceffaire  d’a- 
jourer du  fable,  des  cailloux  , ou  du  quartz  à nos 
argilles  blanches  pour  que  la  porcelaine  air  la 
tranfparence  convenable,  on  prépare  ces  ma- 
tières de  la  meme  maniéré  que  le  pQtun-fé, 

Qand  on  a ainh  routes  les  matières  lavées  Sc 
broyées  , on  les  mêle  enfemble  dans  des  pro- 
portions convenables  , le  plus  exaéfemenc  qu’il 
eftpolïible,  &:  on  en  forme  une  pare  avec  de 
l’eau,  C’efl:  avec  cerce  pâte  qu’on  forme  les 
pièces  qui  fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des 
moules. 

Le  tour  a faire  la  porcelaine  , eh  fembîabîe  à 
celui  du  Faïancier  & du  Potier  de  terre,  & les 
pièces  s*y  traitent  de  même.  Celles  qui  font 
d’une  forme  à ne  pouvoir  être  tournées,  coirmae- 

s Z iij 
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les  plats , les  alïîetres,  les  faladiers  goudronés, 
ôcc  5 fe  font  par  le  moyen  des  moules.  Les  figures , 
les  ftatues  , les  buftes  dont  on  orne  les  apparte- 
menrs , font  moulés  de  même.  On  les  travaille 
aulîi  â la  main  avec  des  ébauchoirs  , de  la  même 
manière  que  les  Modeleurs  en  terre  glaife  ou  en 
cire  exécutent  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Lorfque  les  pièces  four  parfaitemenr  féchées 
Sc  bien  réparées , on  les  fait  cuire  dans  des  étuis 
de  terre  cuite  que  l’on  nomme  gazettes.  Ce 
font  des  efpeces  de  creufets  deftinés  à garantir 
les  pièces , en  cuifant  des  gouttes  de  verre  Sc 
de  la  damme  du  bois  qui  ternit  la  blancheur  delà 
porcelaine;  il  y a différentes  efpeces  de  foras  pour 
cette  cuite.  ( le  Diélionnaire  des  Airs  & 

Métiers  ) Lorfqu’elle  eft  finie  , on  laiffé  refroi- 
dir le  four  pendant  deux  ou  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  & on  tire  les  pièces  de  leurs  gazet- 
tes , dans  cet  état  on  les  nomme  hifcuus  ; c’eft 
fur  ces  pièces  en  bifcuit  que  l’on  mer  la  couverte 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  beau  çryftai  fans  cou- 
leur, qu’on  réduit  en  poudre  impalpable  pour 
en  faire  une  efpece  de  bouillie  avec  de  l’eau. 
Lorfque  cet  enduit  eft  fec,  on  remet  les  pièces 
au  feu , le  cryftal  fe  fond  fur  les  pièces  <3c  y forme 
la  couverte. 

Lorfque  la  porcelaine  a été  ainfi  mife  en  cou- 
verte, on  l’orne  de  peinture  comme  on  fait  à l’é- 
gard des  émaux,  & on  la  met  de  nouveau  au  feu 
pour  fondre  les  couleurs  dans  un  four  unique- 
ment deftiné  à ce  travail.  Cet  art  de  peindre  la 
porcelaine  eft  pouffé  à fon  dernier  degré  de  per- 
feétion  dans  la  Manufaéture  R oyale  de  porcelaine 
de  France  établie  à Seve  , dont  les  produétions 
furpaffenc  en  beauté  tout  ce  que  Ton  avoir  vu 
}ufqu’à  préfent. 


PORCELAINE.  55^ 

Porcelaine  de  réaumur.  Il  eft  très  facile  de 
fe  procurer  la  fatisfaclion  d^avoir  Tefpece  de 
porcelaine  connue  fous  ce  nom,  le  procédé  en  eft 
très  fimple.  M.  de  Réaumur  , après  avoir  beau- 
coup travaillé  fur  la  porcelaine  pour  découvrir  la 
nature  des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
iition  de  celle  de  la  Chine , Ôc  avoir  établi  par  des 
expériences  que  toute  porcelaine  eft  unefubftance 
moyenne  entre  l’état  de  terre  & l’état  de  verre  , 
a imaginé  fort  ingénieufement  de  rappeller  du 
verre  tout  fait  à la  qualité  de  porcelaine  , en  fai- 
fant  pour  ainft  dire  rétrograder  fa  vitrification  , 
ou  en  le  dèvitrifiant  en  partie  ; de  là  vient  qu’il 
nommoit  cette  efpece  de  poterie , porcelaine 
par  dévitrifîcation. 

Ce  favant  Phyficien  eft  parvenu  à donner  cette 
qualité  au  verre  , c’eft-à-dire , à le  rendre  d’un 
blanc  laiteux,  demi-tranfparent  , dur  jufqu’à 
faire  feu  avec  l’acier  , infufible , de  d’un  grain 
fibreux,  par  le  moyen  de  le  cémentation. 

Il  faut  prendre  un  vafe  de  verre  brun  commun  , 
de  la  nature  de  celui  des  bouteilles  à vin,c’eft  ce- 
lui qui  réuftit  le  mieux.  Pour  transformer  ce  vafe 
de  verre  en  porcelaine  , on  le  mer  dans  un  étui 
de  terre  cuite  ; on  le  remplit  & fon  étui  d’un  cé- 
ment compofé  de  parties  égales  de  fablon  de  de 
gyps  , ou  plâtre  en  poudre  , de  on  le  met  dans 
le  four  d’un  Potier  pendant  le  temps  que  dure 
la  cuite  de  fes  poteries.  Le  vafe  fe  trouve  après 
cela  transformé  en  une  matière  telle  que  nous 
venons  de  le  dire.  Cette  efpece  de  porcelaine 
n’eft  pas  d’un  beau  blanc,  fur-tout  à fa  furface, 
mais  d’ailleurs  elle  pourroit  erre  utile  , princi- 
palement pour  faire  des  vaifteaux  thymiques. 
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Faujfe  porcdaim. 

Cette  compofition  efl  de  l’invention  de  Daniel 
KtafFt,  & donne  un  verre  qui  relTcmble  à la 
porcelaine  \ par  ce  moyen  l’on  imite  tomes  les 
couleurs  non  tranfparentes. 

Prenez  Ibnianre  livres  de  fable  blanc  ou  de 
cailloux , quarante  livres  de  potalTe  purifiée  , dix 
livres  d’eau  ou  de  corne  de  cerf  calcinée  \ mclez 
bien  toutes  ces  maneres , & les  mettez  à fon- 
dre; ce  verre  au  fortir  du  fourneau  fera  très  clair 
Le  très  pur  ; mais  lorfqu’on  le  remettra  à cuire  &: 
qu’on  le  travaillera , il  deviendra  femblable  à 
l’opale  ou  blanc  de  lait,  plus  ou  moins,  félon 
qu’on  le  mettra  plus  ou  moins  à recuire  ou  qu’ora 
y aura  joint  plus  ou  moins  d’os  ou  de  corne  de 
cerf  calcinée. 

Voici  une  aune  compofition  plus  ccûceufe , 
mais  qui  n’en  efl:  que  plus  belle  ; ou  s’en  ferc 
avec  fuccès  pour  faire  des  opales  de  la  plus  grande 
beauté , ce  qui  réunit  à proportion  qu’on  faitr  e- 
cuire  plus  fouvent  la  mauere , & qu’on  y mêle 
plus  ou  moins  d’os  calcinés;  prenez  de  cailloux  ou 
de  pierres  a fuiil  cent  trente  livres , de  faipctre 
bien  purifié  (Sc  réduit  en  poudre  foixanie  & dix 
livres;  de  borax  douze  livres;  de  tartre  douze 
livres  ; d’arfenic  cinq  livres  ; de  corne  de  cerf 
ou  d’os  calcinés  quinze  livres  , ou  plus  ou  moins 
^ volonté  : fi  l’on  veut  faire  de  l’opale  , on  n’en 
mettra  que  douze  livres  ; fi  on  veut  un  blanc  de 
lait  ou  d’ivoire  , on  en  mettra  d’avanrage.  Cha- 
cun en  pourra  fiire  l’épreuve  en  petit. 

Ce  verre  étant  ainfi  fait , on  v pourra  porter 
tomes  les  teintures  & compofitions  capables 
d’entrer  dans  le  verre  , & en  former  des  vales 
qui  aieat  toutes  fuues  de  couleurs  nou  cranfpa'» 
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rentes  Sc  femblables  aux  pierres  précieufes  de 
cecte  efpece.  Mais  lorfqu’oii  voudra  d’autres 
couleurs  , la  première  covTipolition  fufîira  ^ ce 
feroit  dommage  d’employer  la  deriiiere  qui  eft 
trop  précieufe. 

Si,  dans  cette  compofition,  au  lieu  d’os  cal- 
cinés, on  met  cinq  onces  de  magnéfie  , on  aura 
(en  obfervant  toutes  les  réglés  prefcrites  ci-de- 
vant ) , un  crydal  plus  beau  eue  celui  dont  on  a 
donné  la  compofition, 

au  mot  iNvtNxioMs  nouvelles  , lettre 
P , l’annonce  d'une  manufaélure  de  porcelaines. 

Maniéré  d* emballer  la  porcelaine, 

La  porcelaine  exige  les  plus  grandes  précau- 
tions lorfqu  on  veut  la  tranfporrer  au  loin  ; les 
uns  mettent  leurs  pièces  dans  des  cailles  remplies 
de  lablon  très  fin  ; d’autres  les  enveloppent 
avec  des  étouoes  ou  de  fimples  rognures  de  pa- 
pier : mais  il  peut  arriver  que  le  fablon  s’é- 
chappe par  la  moindre  caverture  , &:  que  la  por- 
celaine rcite  expofée  au  cahos  des  voitures. 
Les  étoupes  , les  rognures  de  papier  s’afFaifienc 
pendant  le  cours  du  voyage , éc  lailTent  allez 
de  ieu  aux  pièces  pour  ballotter.  Les  Saxons  ont 
une  maniéré  d’emballer  les  grouppes  les  plus 
confidérables  & îes  plus  dilficiles,  à caufe  de  leurs 
pointes  faiUantes  pour  les  mettre  à l’abri  des 
rifques  du  tranfport.  Ils  font  faire  une  cailTe  de 
la  grandeur  jufte  qu’ils  veulent  emballer  \ ils  ap- 
portent la  plus  grande  attention  pour  que  les 
côtés  en  foient  bien  joints , & pour  cet  effet , 
ils  les  font  pénétrer  les  uns  dans  les  autres  dans* 
des  rainures  * ils  collent  des  bandes  de  papier 
fin  fur  toutes  les  fentes  6e  y en  ajoutent  de  très 
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fortes  ; ces  précautions  prifes , ils  mettent  uni 
lit  d etoupes  dans  le  fond  de  la  caifle , fur  le- 
quel ils  répandent  du  fon  : c’eft  fur  cette  bafe 
qu’ils  placent  leur  grouppe  ou  leur  porcelaine  la 
plus  fragile  ; ils  coulent  enfuite  du  fain-doux  dans 
la  cailTe , jufqu’à  ce  que  le  grouppe  en  foit  entiè- 
rement couvert  ; ils  mettent  enfin  un  lit  d’é- 
toupes  entr^  ce  fain-doux  & le  couvercle.  Lorfque 
ce  dernier  eft  cloué , ils  collent  de  nouvelles 
bandes  de  papier  fur  les  fentes  , ôc  cordent  la 
cailTe.  S’agit-il  de  déballer  le  ij^orceau  , on  ou- 
vre un  peu  la  cailTe  par  le  bas , & on  la  place 
fur  un  grand  vafe  , près  d’un  fourneau  j le  fain- 
doux  fond  peu  à peu  , Ôc  laifTe  le  grouppe  à dé- 
couvert ; on  trempe  enfin  ce  dernier  dans  Teau 
chaude  , qui  dilTout  entièrement  ce  qui  reftoit 
de  grailTe  dans  les  cavités , ÔC  la  porcelaine  elt 
confervée  faine  ôc  fauve. 

Porcelaine  ( Maniéré  de  la  recoller  ).  Foye^^ 
Mastic,  Ôc  au  mot  Inventions  nouvelles  , 
lettre  P. 

PORREAUX  , ou  VERRUES.  Ces  maladies 
cutanées  , plus  difformes  qu’incommodes,  peu- 
vent être  guéries  de  différentes  maniérés  , foie 
par  la  ligature  , foit  par  l’amputation , foit  par 
l’application  d’un  fer  rouge,  foit  enfin  par  les  cor- 
rofifs;  mais  certederniere  méthode  doit  être  em- 
ployée avec  la  plus  grande  prudence , fur-tout 
dans  les  endroits  nerveux  & fur  des  parties  déli- 
cates. Lorfqu’on  veut  y avoir  recours , on  appli- 
que de  l’eau-forte  avec  une  pointe  de  curedent  , 
ou  de  Tefprit-de  fel  affoibli  fur  la  fommité  du 
porreau,  ayant  attention  qu’il  n’en  tombe  point 
fur  les  chairs  voifines.  L’acide  corrode  petit-à- 
petit,  ôc  en  réitérant  plufieurs  fois  ôc  en  différents 
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temps  les  petites  excroiiTances  qu’on  veut  dé- 
truire. Mais  le  fuccès  infaillible  de  ce  remede  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  rapporter  ici  des  pro- 
cédés plus  iimples  qu’on  peut  éprouver  fans  in- 
convénients. 

Des  expériences  réitérées  3 & toujours  heureu- 
fes , dit-on  , font  juger  ce  remede  plus  efficace 
que  tous  ceux  que  l’on  emploie  ordinairement 
pour  cette  maladie  très  opiniâtre  de  la  peau. 

Il  faut  prendre  des  feuilles  de  campanule  , les 
broyer  , ÔC  en  frotter  les  verrues.  On  réitéré 
deux 3 trois  ou  quatre  fois,  de  plus , f elles  font 
opiniâtres  ; les  verrues  fediffipent  en  très  peu  de 
temps , fans  qu’il  en  refte  aucun  veftige.  Cette 
plante3  qui  n’a  peut  - être  pas  par-tout  le  me- 
me nom,  eft  connue  des  Botaniftes  fous  les  noms 
& les  caradferes  fuivants  : campanule  dont  les 
feuilles  relTemblent  a celles  de  la  cymbalaire , on 
du  lierre  en  arbre  , efpece  de  l’anguillaria  de  Ca- 
labre ; félon  Bauhin,  campanule  dont  les  feuilles 
font  cordées , compofées  de  cinq  lobes  fans  du- 
vet 3 & ont  une  petite  queue  , avec  une  tige  lâche 
ou  molalTe. 

On  prétend  que  le  fang  de  la  taupe  eftauffi  un 
fpécifique  pour  la  guérifon  des  verrues. 

Le  remede  fuivanr  eft  aufti  regardé  comme  très 
sur  3 très  efficace  & très  prompt.  On  prend  une 
ardoife , on  la  fait  calciner  dans  le  feu  , on  l’en 
retire  pour  la  mettre  en  poudre  : on  imprégné 
cette  poudre  de  vinaigre  fort  ; on  en  fait  une  ef- 
pece de  bouillie  dont  on  frotte  pendant  quelque 
temps  Sc  plufeurs  fois  le  jour  les  porreaux  : au- 
cuns ne  réfiftent  a ce  remede. 

On  recommande  encore  de  frotter  les  porreaux 
avec  de  la  pomme  de  reinette  , & l’on  prétend 
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que  peu  de  jours  après  Tou  voit  à peine  l’endroic 
où  lis  écoieuc. 

Voici  encore  un  autre  procédé  qui  paroît  de 
nature  à réalîir  à caute  de  Tacide  lé,^er  qui  en  fait 
la  bafe.  Prenez  la  fécondé  peau  d’un  citron  , fai- 
tes-la  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
du  vinaigre  diftillé,  appliquez-la  fur  les  ver- 
rues. Il  ne  faut  lailFer  agir  ce  remede  que  pendant 
trois  heures  , ôc  le  renouveller  tous  les  jours  ; ou 
bien  partagez  en  deux  moitiés  un  oignon  rouge , 
ôc  hottez-en  bien  les  verrues. 

PORTE-VOîX.  Cet  inftrument , propre  à aug- 
menter le  fon  , & à fe  faire  entendre  à des  dif- 
tances  conhdérables  , efb  attribué  par  les  uns  au 
Chevalier  Morland,  Ôc  par  d’autres  au  P.  Kirker. 
Il  eft  cependant  fait  mention  dans  l’Hiftoire  de  la 
fanieufe  trompette  d*Alexandre-le-Grand  , avec 
laquelle  il  fe  faifoit  entendre  de  très  loin , raf- 
fembloit  fon  Armée  difperlée,  8c  lui  donnoit  fes 
ordres , comme  s’il  fe  trouvoit  en  préfence  de 
cha  que  foldat , Sc  qu’il  nariat  à chacun  d’eux  en 
particulier.  Au  rede  , c’eft  un  ouvrage  de  Ferblan- 
tier ; on  peut  le  faire  foire  de  telle  grandeur  qu’on 
veut  : plus  il  fera  long  avec  une  grandeur  pro- 
portionnée , plus  fou  effet  fera  grand  \ mais  à 
inefure  qu’on  augmente  les  dimendons , il  de- 
vient plus  embarraffmt  Ôc  moins  maniable.  La 
roideur  ôc  l’éiadicité  du  métal  contribuent  beau- 
couD  â l’effet  de  l’indmment;  non  feulement 
le  fon  augmente  en  dedans  du  porte-voix,  par- 
ce que  r.iir  intérieur  ed  folidement  appuyé,  mais 
ce  même  fon  augmenté  fe  tranfmet  aiPlî  à Pair 
extérieur  , parceqn’il  frappe  un  corps  éladique  , 
ôc  qu’il  le  met  en  jeu.  Lorfqu’on  veut  fe  faire 
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^entendre  à ur.e  grande  diftance  par  le  moyen  du 
porte-voix  , il  tant  prononcer  chaque  parole  bien 
dillinblemenc  , afin  que  le  bourdonnement  ne 
cauie  aucune  confufion. 

PCRTilAlT  MAGIQUE.  Voyei  Optique 
( Jeux  d’ ). 

PORT  DE  MER.  , au  mot  Inventions 

NOUVELLES , lettre  M,  Pannonce  d’une  machine 
propre  à nettoyer  les  Ports  de  mer, 

POTAGE  ECONOMIQUE.  Poye^  Poudre 

ALIMENTEUSE. 

POTASSE  { Préparation  de  la  ). 

■ La  poralLe  eil  une  marchandife  egalement  utile 
6c  connue  ; cependant  la  maniéré  de  la  préparer 
'a  été  ignorée  juiqu’d  piéfent  meme  des  Savants. 
Ceux  qui  polîedent  Part  de  préparer  la  potalTe 
en  font  ordinairement  un  myfïere,  dans  la  crain- 
te de  communiquer  aux  Etrangers  les  avantages 
qu’ils  en  retirent;  cependant  comme  cette  ma- 
tière eh  ablolument  nécelEaire  pour  la  confeétioii 
du  favon  6c  du  verre,  ainfi  que  pour  la  teinture 
6c  les  blanc hifieries,  on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
la  maniéré  pratiquée  chez  lesErangers  dont  nous 
tirons  cette  marchandife,  d’autant  plus  que  no- 
ue pays  abonde  en  matériaux  propres  â la  fabri- 
quer. La  maniéré  de  faire  la  potafie  eft  différente 
felôn  la  différence  des  Nations  : la  meilleure  eh 
celle  qui  eh  en  ufage  en  Suede,  d’cù  l’on  tranf- 
porte  tous  les  ans  chez  l’Etranger  des  quantités 
prodigieufes  de  cette  matière,'  fans  compter  ce 
qui  s’en  confomme  dans,  le  Ro;;  aume. 

En  Smaland  il  y a des  forêts  in  mcnfes  rem- 
plies de  hêtres  , dont  on  fe  fet  t peur  faire  de  la 
potalfe  : dans  d’autres  Provinces  de  la  Suede  on 
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emploie  raiine  au  meme  ufage  au  défaiU  du  hê- 
tre. On  coupe  le  bois  par  morceaux  ^ on  l’arrange 
par  piles,  Sc  on  le  réduit  en  cendres  à petit  feu  , on 
fépare  enfuite  avec  foin  ces  cendres  des  immon- 
dices & des  charbons  qui  y font  mêlés  , ce  qu’on 
appelle  racler.  Après  quoi  on  les  amalTe  dans 
des  barils  faits  d’écorce  d’arbre  , pour  les  tranf- 
porter  dans  des  cabanes  bâties  dans  le  bois  ex- 
près pour  cet  ufage.  On  continue  jufqu’â  ce  que 
l’on  ait  amalfé  une  quantité  fuffifante  de  ces  cen- 
dres \ alors  on  choiht  un  endroit  convenable  où 
Ton  fait  une  efpece  de  pâte  de  ces  cendres  , en 
y mêlant  de  l’eau  que  l’on  y verfe  peu-â-peu  , 
comme  quand  on  veut  faire  du  mortier.  On  drelTe 
enfuite  à terre  un  lit  de  fauches  de  pin  verd  que 
l’on  enduit  par-tout  de  cette  pâte  de  cendres. 
Sur  cette  première  couche  on  en  étend  une  fé- 
condé de  ces  mêmes  fauches  , dipofée  en  travers 
^ enduite  d’une  pâte  de  cendres  comme  la  pre- 
mière , & l’on  continue  d’élever  ainf  couches  fur 
couches, jufqu’â  ce  que  route  la  pâte  foitemployéè. 
Ces  piles  faut  fauvent  auflî  hautes  que  des  mai- 
fans.  On  met  après  cela  le  feu  à cette  malFe  avec 
du  bois  fec  , & on  le  rend  aufîi  violent  qu’il  eft 
polîible , ayant  foin  d’augmenter  fa  force  de  temps 
en  temps , jufqu’â  ce  que  ces  cendres  commencent 
â rougir  &à  devenir  fluides.  Aiifli-tbt  on  renverfe 
promptement  la  pile  avec  de  longues  perches; 
tandis  que  les  cendres  font  encore  en  fuflon,  on 
les  bat  avec  des  bâtons  longs  & flexibles  faits 
exprès  pour  cet  ufage , afin  que  les  fauches  de  bois 
s’incrufient  de  ces  cendres.  Par  ce  moyen  celles-cï 
forment  autour  du  bois  une  croûte  folide,  qui , fi 
l’opération  efl:  bien  faite  , efl:  aufli  dure  qu’une 
piene  : on  appelle  cette  opération  walla^c^X 
veut  dire  drejjer.  Enfin  on  racle  ces  cendres,  ou 
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plutôt  ce  fel  ainfi  préparé,  avec  des  inftruments 
de  fer;  c’efl:  ce  qu’on  vend  fous  le  nom  de  pota[fe. 
Ce  fel  eftd’un  noir  bleuâtre,  & reiremble  allez 
aux  fcories  de  fer , ayant  par-ci  par-là  des  points 
de  pur  fel  d’un  blanc  verdâtre. 

Nous  obfervons  par  ce  détail  que  la  difficulté 
de  faire  la  potalîe  d’une  maniéré  convenable  , 
conlille  d’abord  à réduire  en  cendres  U bois  donc 
elle  eft  tirée  , & à conferver  en  même  temps  à 
ces  cendres  leurs  parties  volatiles  6c  fulphureufes 
qui  font  totalement  détruites  par  un  certain  de- 
gré de  feu.  La  fécondé  difficulté  eft  de  pouvoir 
calciner  ces  cendres  au  poiut  de  rendre  leurs  fels 
fluides,  de vitrifierleurs  parties  terreftres,  & de 
tenir  en  même  temps  toutes  ces  parties  féparées 
les  unes  des  autres,  afin  d’empêcher  qu’elles  ne  fe 
fondent  & ne  s’unilfent  enfemble  comme  un  verre 
indiftbluble.  Il  femble  que  le  feu  qui  donne  à la 
bonne  potafte  quelques-unes  de  fes  propriétés  ef- 
fentielles,  doit  naturellement  la  priver  totalement 
de  certaines  autres.  La  maniéré  la  plus  aflurée 
de  lui  conferver  fes  propriétés , eft  fans  contredit 
celle  que  nous  vêtions  de  décrire  ; car  tandis  que 
les  fels  alkalins  renfermés  dans  les  cendres  font 
mis  en  fufion  dans  le  feu  ouvert , & en  quelque 
façon  vitrifiés  avec  leurs  parties  terreftres  , ce  quji 
donne  à la  matière  fa  confiftance  & fa  duteté,  les 
parties  fulphureufes  dubois  verd  l’empêchent  de 
fe  tranfmuer  en  véritable  verre  ou  en  chaux  mor- 
te. C’eft  la  réunion  de  toutes  ces  parties  dans  le 
feu,  qui  coinpofe  cette  fubftance  favonneufe  que 
nous  trouvons  dans  la  potafte  préparée  d'une  ma- 
niéré convenable  ; c’eft  elle  qui  empêche  la  vi* 
trification  de  la  mifte , & qui  lui  communique 
plufieurs  de  fes  propriétés  particulières  U très  ac- 
rives. 
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Par-là  nous  comprenons  la  raifon  pourquoi 
nous  n’avons  jamais  pu  faire  jufqu’ici  de  potalTe 
qui  égaiâr  en  bonté  celle  de  Suede , de  Ruîiie  , ôC 
des  autres  Pays  du  Nord,  quoique  d’ailleurs  nous 
ayonschez  nous  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
de  matériaux,  peut  être  meme  de  meilleurs.  Ce 
défaut  vient , fans  contredit , de  ce  que  la  ma- 
niéré convenable  de  la  préparer,  telle  qu’on  vient 
de  la  décrire,  n’a  pas  encore  été  pratiquée  parmi 
nous. 

Cependant  il  peut  fe  trouver  des  circonftances 
où  ce  procédé  foit  impraticable  ^ dans  ce  cas  on 
peut  avoir  recours  au  procédé  indiqué  par  Kunkel 
dans  fon  Art  de  la  Verrerie.  Voici  comme  il  s’ex- 
prime. 

Plus  la  cendre  eft  vieille  , plus  elle  fournit  de 
potalfe. 

il  faut  mettre  la  cendre  dans  un  lieu  humide  ; 
elle  donne  enfuite  une  lelTive  plus  forte,  & de 
meilleure  potalCe. 

Les  meilleures  cendres  font  celles  qui  viennent 
d’un  bois  dur  , tel  que  le  chêne,  le  hêtre  & le 
bouleau  , & elles  fournilTenr  plus  de  potalfe  que 
celles  des  bois  mous. 

En  été  l’on  verfe  de  l’eau  froide  fur  les  cen- 
dres ; en  hiver  il  faut  fe  fervir  de  moitié  d’eau 
chaude  & de  moitié  d’eau  froide,  afin  qu’elle  foit 
tiede.  Si  l’oir iie  prenoit  que  de  l’eau  froide  eil 
hi  ver,  elle  fe  géleroit  dans  les  cuves , Sc  Tonne 
■pourroit  enlever  la  grailfe  à la  cendre.  D’un  au- 
tre coté , Il  l’eau  étoit  trop  chaude , la  cendre  fe 
gâteroit , Sc  fa  grailfe  ne  pourroit  s’en  féparer. 

La  cendre  dont  on  a tiré  les  fels  eft  encore 
bonne  à employer  dans  les  jardins  &c  les  prai- 
ties  ; elle  a la  propriété  de  faire  difparoîrre  la 
moufle  de  de  faire  croître  de  bon  trefle.  L’on 

peut 
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peut  aulîî  s’en  fervit*  pour  fumer  les  terres , 
pourvu  que  ce  ne  foit  dans  les  années  humides,  de 
non  dans  celles  de  fécherefle.  Quant  à l’eau  donc 
* onfe  fert  pour  laver  la  cendre  , la  meilleure  eft 
celle  qui  a féjourné  de  croiipi|ÿelle  donne  le  double 
de  potafle  de  celle  qui  eil;  claire  de  crue  ; l’eau 
falée  n’eft  point  du  tout  propre  à cet  ufage. 

La  poralfe  ne  peut  fouftrir  ni  graille  ni  fel,  dC 
il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  des  cendres 
grades. 

Avant  que  de  mettre  les  cendres  dans  la  ciîve, 
il  faut  les  faire  tamifer  par  les  gens  qui  les  ven- 
dent. Les  cendres  d’hiver  font  meilleures  que 
celles  d’été  \ car  en  été  les  Payfans  brûlent  beau- 
coup de  feuilles  de  de  chaume  , ce  qui  ne  donne 
point  de  potalTe. 

Dans  la  calcination  de  la  potalTe  , il  s’en  perd 
crdinairement  un  dixième  dans  le  feu  ; li  on  com- 
mence par  la  calciner  dans  la  pocle  , il  ne  s’eu 
perdra  pas  tanr. 

Voici  comment  on  difpofe  les  baquets  où  Tou 
jette  la  cendre.  i“.  On  met  au  fond  trois  ou  qua- 
tre morceaux  de  bois  , qui  font  é vidés  erndelious 
par  le  côté  par  où  ils  couchent  le  fond  du  ba- 
,quet  : Ton  arrange  fur  ces  morceaux  de  bois  un 
plancher  circulaire  , compofé  de  plulieurs  plan- 
ches de  bois  ; on  remet  par-delTus  du  fagot , ou 
quelques  morceaux  de  bois  fort  minces  , afin  que 
la  paille  que  l’on  aura  à y répandre  ne  s’infinue 
point  dans  les  fentes  ou  jointures  : Ton  fait  en- 
luire  un  lit  de  paille  , de  peur  que  les  cendres  ne 
paffent  par  les  côtés  : Ton  garnit  aufii  le  milieu 
de  paille , de  maniéré  que  Ton  forme  tout  un  plan- 
cher de  paille  qui  ait  environ  deux  doigts  d’épaif- 
feur  \ fur  cette  paille  on  arrange  encore  des  plan- 
ches de  bois  minces  ^ à la  diflance  les  unes  des  au-, 
Tçmc  ///.  A a 
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très  d’an  ou  de  deux  doigts  ; c’eft  fur  ces  plan- 
ches que  l’on  jette  les  cendres  \ Ôc  lorfqu’on  y a 
fait  entrer  une  certaine  quantité,  il  faut  les  fouler 
à deux  ou  trois  reprifes  vers  les  parois  ou  côtés  ‘ 
tout  autour  ; car  fi  l’on  omettoit  de  prelfer  6c 
de  fouler  les  cendres  , comme  on  vient  de  le  dire, 
l’eau  palTeroit  telle  qu’on  l’auroit  verfée  , fans 
emporter  la  grailTe  de  la  cendre.  Il  ne  faut  point 
les  fouler  dans  le  milieu  , mais  les  y laifler  telles 
qu’on  les  y a mifes.  Après  ces  précautions , on  re- 
met de  la  cendre  fans  qu’il  faille  la  prelfer  davan- 
tage ; on  verfe  de  l’eau  par-delîus  pour  faire  une 
leffive  ; 6c  lorfque,  par  l’addition  de  l’eau,les  cen- 
dres s’affailfent  dans  le  vaideau  , on  peut  y en  re- 
mettre de  nouvelles.  En  hiver,  il  faudra  renou- 
veller  la  paille  toutes  les  lîx  ou  fept  femaines,  at- 
tendu que  l’eau  chaude  la  ronge  & la  pourrit  ; 
au  lieu  qu’en  été  on  efi:  obligé  de  le  faire  une  fois 
en  huit  ou  dix  femaines. 

On  peut  tirer  de  la  lelîive  d’un  même  baquet 
pendant  trois  jours  & trois  nuits  ; mais  il  faut 
avoir  foin  de  remuer  tous  les  jours  un  peu  la 
cendre  qui  eft  au  haut  du  baquet , afin  que  la  lef- 
five puilfe  palier  ou  fe  filtrer  plus  aifément. 

La  lelîive  paroît  toute  brune  dans  le  commen- 
cement ] mais  fur  la  fin  de  l’opération  , lorfque 
la  grailhe  efi:  enlevée,  elle  redevient  claire. 

Le  dernier  jour  il  faut  bien  lailfer  égoutter  les 
baquets,  fans  quoi  il  refteroit  beaucoup  de  grailfe 
dans  la  potalfe. 

Lorfqu’on  a ramalfé  dans  une  cuve  la  lelîive 
qui  efi:  venue  pendant  un  jour  , on  en  met  deux 
ou  trois  fceaux  dans  la  chaudière,  Sc  l’on  en  rem- 
plit deux  chaiiderons  ; l’on  allume  du  feu  def- 
Ibus.  Lorfque  la  lelîive  qui  efi:  dans  le  chauderon 
eft  bouillante  , on  la  verfe  fur  celle  qui  eft  dans 


P O T A s s E. 

la  chaudière  , on  en  remet  de  nouvelle  dans  le 
cliauderon  , & l’on  continue  de  même  jufqii’à  ce 
qu’il  fe  forme  de  la  potalTe  \ mais  il  ne  faut  point 
que  la  chaudière  foit  entièrement  remplie , on 
aura  foin  d’y  lailTer  toujours  quatre  doigts  de 
vuide,  afin  que  la  lelîive  ne  fe  répande  pas.  La 
lefiîve  cefie  de  fumer,  lorfqii’elle  fe  conlume,ôc 
commence  à fe  changer  en  porafie;  & quand  on 
s’en  apperçoit  , il  faut  la  remuer  avec  un  bâton  , 
afin  qu  elle  ne  s’attache  pas  fortement  aux  parois, 
mais  qu’elle  fe  ramaffe  au  milieu  de  la  chaudière, 
où  elle  reçoit  mieux  i’aélion  & la  chaleur  du  feu. 
Lorfqu’elle  commence  à blanchir  , il  faut  oter  le 
feu  qui  efi:  fous  le  milieu  de  la  chaudière  , & le 
partagei\  des  deux  côtés , afin  que  la  potafiTe  qui 
eft  vers  les  côtés  ou  parois  , puilïe  aufli  fe  cuire. 
Quand  elle  paroît  entièrement  blanche , on  lailTa 
éteindre  le  feu  & refroidir  le  tout  ; on  enleve  la 
potalTe  a coups  de  cifeaux,  & on  la  met  à part 
dans  une  caille  pour  être  calcinée. 

Après  que  la  première  cuilTon  efl:  finie,  on  ré- 
ferve  la  lelîive  qui  eft  reliée  dans  les  chauderons 
pour  la  cuifton  fui  vante;  on  la  met  dans  la  chau- 
dière , 6c  l’on  procédé  de  la  même  maniéré  qui 
a été  dite  plus  haut.  L’on  peut  aulli  de  même 
prendre  la  lelîive  qui  eft  reliée  dans  la  cuve  après 
la  première  cuifton,  & la  reverfer  fur  de  nouvel- 
les cendres  pour  une  autre  cuifton. 

Il  faut  que  les  douves  dont  la  cuve  eft  faîte 
aient  deux  doigts  d’épais  , aulli-bien  que  le  fond: 
fl  les  cercles  en  font  de  fer  , cela  n’en  fera  que 
mieux.  Il  faut  que  les  cuves  ou  vaifteaux  foient 
faits  de  bois  de  pin  ou  de  bois  de  chêne  , 6c  non 
de  fapin  qui  a des  nœuds , 6c  qui  eft  réfincu3C« 
Lorfqu’on  vient  à l’arrofer  d’eau  chaude,  la  réfine 
fe  fond , 6c  il  fe  fait  des  trous. 
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îl  faut  que  la  chaudière  foit  de  fer  dur , & 
épaiffe,  & s’élève  au-deifusde  la  muraille  où  elle 
eft  enchalTce  de  quatre  travers  de  doigts  , afin 
qu’elle  ne  s’échauffe  point  trop  par  les  cotés , S?C 
que  la  leflive  n’en  forte  point  dans  la  cuifTon. 

la  manicrc  de  calciner  la  potajfe, 

1°.  Il  faut  commencer  par  chauffer  le  fourneau 
en  été  pendant  fept,  heures , & en  hiver  pendant 
neuf  heures. 

2°.  Lorfque  le  fourneau  a été  chauffé  , on  y 
met  la  potaffe  de  l’épaiffeur  de  quatre  travers 
de  doigts  \ de  l’on  fait  attention  , lorfqu’on  y a 
mis  la  potalfe  , de  ne  pas  donner  un  feu  vio- 
lent , mais  on  la  laiffe  s’échauffer  doucement; 
de  après  quelle  y a été  une  demi  - heure  , ÔC 
qu’elle  commence  à blanchir  , on  la  remue  avec 
un  rable  , Sc  on  la  retourne  de  quart-d’heure  eu 
quart-d’heure  ; car  plus  fouvent  on  le  fait,  mieux 
la  potaffe  fe  calcine.  Il  faut  la  remuer  de  fa- 
çon que  ce  qui  écoir  dans  le  fond  vienne  à l’en- 
trée , de  que  ce  qui  étoit  à l’entrée  aille  dans  le 
fond  ; car  la  potaffe  qui  efl:  au  fond  du  fourneau, 
eft  expofée  a une  plus  grande  chaleur  que  celle 
qui  efl  à l’entrée.  Si  on  la  lailfoit  toujours  dans, 
le  meme  endroit , elle  s’y  attacheroit , de  la  cal- 
cination ne  feroit  point  égale. 

5*^.  On  reconnoîf  que  le  fourneau  efl  affez 
échauffé  , quand  , en  y paffant  le  rable,  il  fort  des 
étincelles  des  ‘briques. 

4'*.  Il  faut  que  la  potaffe  refie  au  fourneau  en 
été  pendant  cinq  à fîx  heures  , de  en  hiver  pen- 
dant fept  à huit  heures , plus  ou  moins , fuivant 
le  degré  du  feu  qu’on  donne  au  fourneau. 

5®.  La  calcination  ôte  ordinairement  à la  po- 
talTe  un  dixième  de  fon  poids. 
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6®.  Le  meilleur  bois  pour  la  calcination  eft 
» celui  de  tilleul , quand  on  peut  en  avoir  à peu 
Il  ,de  frais  y car  ce  bois  donne  â là  potalTe  une  belle 
ij  couleur  bleue  éclatante. 

7®.  Lorfque  la  potalTe  eft  pure  & bien  calcinée, 
i!i  elle  relfemble  prefque  à du  verd^de-gris  mêlé  de 
I blanc  : mais  fi  la  calcination  ne  s’eft  pas  bien  faite, 

1 elle  eft  encore  noire  en  dedans  îk  femblable  à 
I de  la  boue. 

lil  8°.  Lorfqu’on  donne  un  feu  trop  fort, 

ôc  que  l’on  n’a  pas  foin  de  bien  remuer  6c  retour- 
ner la  potaffe  , il  arrive  afïez  fouvent  qu’elle  fe 
fond  dans  le  fourneau  par  la  trop  grande  cha- 
' leur,  6c  devient  comme  du  fang:  quand  cela  ar- 
rive, il  faut  diminuer  6c  adoiblir  le  feu,  détacher 
ce  qui  eft  fondu  avec  le  rable  , le  brouiller  6c  le 
mêler  exaôtement  avec  ce  qui  ne  Teft  pas  y 6c  lorf- 
I que  la  potaffe  eft  redevenue  dure  6c  folide  , re- 
' commencer  à donner  un  feu  violent , 6c  toujours 
continuer  à bien  remuer  6c  retourner.  La  potafte 
qui  a fondu  n’en  eft  pas  moins  bonne  pour  cela  , 
mais  il  s’en  perd  davantage.  D’un  autre  côté , il 
arrive  fouvent  que  , lorfqu’on  donne  un  feu  trop 
foible  , 6c  qu’on  n’a  pas  foin  de  bien  remuer,  la 
potafte  s’attache  à l’atre  6c  fe  met  en  gâteau  ou 
en  tas  : dans  ce  cas  il  faut  tâcher  de  l’enlever  avec 
le  rable  , la  retourner  6c  donner  enfuite  un  feu 
violent  ; par  ce  moyen  elle  fera  pénétrée  par  le  * 
feu  6c  aifée  à rompre  6c  à mêler  avec  le  refte.  La 
maniéré  de  procéder , lorfque  la  potalTe  s’attache 
au  foyer,  eft  différente  de  celle  que  l’on  fuit  lorf- 
qu’elle  vient  à fondre  : pour  prévenir  tous  ceS’  " 
inconvénients , il  faut  avoir  attention  à la  bien 
remuer,  fur-tout  au  commencement  ; cette  pré- 
caution l’empêchera  de  s’attacher  â l’atredu  rour- 
neaii, 
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9®.  L*oii  reconnoît  que  la  potalTe  a été  fuffi- 
famment  calcinée,  lorfqu’elle  eft  rouge  pvir«touc, 
& qu’on  n’y  remarque  plus  rien  de  noir  : on  la 
tire  alors  avec  un  fer  crochu  dans  un  trou  qui 
comma nique  au  tourneau  à calciner  , où  on  la 
laiife  jLifqu’â  ce  qu’elle  foit  un  peu  refroidie  ; on 
la  mer  enfuire  dans  des  barils.  Il  faut  aulîi  avoir 
foin  de  ne  la  point  lailTer  long-temps  expofée  à 
l’air,  de  peur  que  fa  couleur  ne  fe  gâte,  & qu’elle 
TiQ  devienne  gralTe.  Moins  on  lui  lailTera  de  corn- 
nuinication  avec  l’air  , mieux  on  fera  : il  n’y  au- 
roir  point  de  mal  de  la  mettre  de  bonne  heure, 
ôc  meme  encore  chaude  , dans  les  barils. 

POTERIE.  Le  befoin  efl:  la  mere  de  l’induf- 
trie  , & l’adrede  dans  les  Peuples  fauvages  les 
mer  en  état  de  faire  avec  leurs  doigts  des  ouvra- 
ges pour  lefqiiels  nous  employons  plufieurs  inftru- 
ments  mcchaniques  Les  Naturels  de  la  Louifiane 
fe  fournident  de  tous  les  vaideaux  dont  ils  ont 
befoin,  fans  le  fecours  de  la  roue  ni  d’aucun  inf- 
trument , 6c  ce  font  les  femmes  qui  travaillent  à 
ces  ouvrages. 

Lorfque  ces  femmes  ont  amade  la  terre  pro- 
pre â la  poterie  , ôc  qu’elles  l’ont  bien  nettoyée  , 
elles  prennent  des  coquillages  , les  pilent  Sc  les 
réduifent  en  poudre  fine  qu’elles  padent  par  le 
tamis  le  plus  fin.  Elles  mêlent  cette  poudre  avec 
la  terre  , & , y ;ettant  de  l’eau  , pêtridenr  le  tout 
comme  on  fait  la  pâte.  La  matière  étant  ainfi 
préparée  , elles  la  mettent  en  rouleaux  longs  de 
fix  ou  fept  pieds,  & gros  fuivant  l’ufage  qu’elles 
en  veulent  faire.  Pour  façonner  un  plat  ou  un 
vafe  , elles  prennent  un  de  ces  rouleaux,  & d’un 
de  fes  bouts  , avec  le  pouce  de  la  main  gauche  , 
elles  établideut  le  centre  du  vaideau,  & tour- 
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fiant  autour  de  ce  centre  , avec  une  dextérité  & 
une  juftede  admirables  , elles  décrivent  une  li- 
gne fpirale  3 & forment  ainlî  une  allie t te,  un 
plat , une  terrine  , une  cruche  , ou  toute  autre 
uftenhle.  De  temps  en  temps  elles  trempent 
leurs  doigts  dans  de  Teau  qu’elles  ont  foin  d’a- 
voir auprès  d’elles  , & avec  la  main  droite  elles 
applatilfent  le  dedans  de  le  dehors  de  l'ouvrage, 
qui,  fans  cette  attention,  feroit  tout  ondulé. 

Lorfque  cette  poterie  a étéféchée  à l’ombre , 
elles  la  font  cuire  : pour  cet  effet  elles  font  un 
grand  feu  j ôc  lorfqu’elles  voient  une  braife  fuffi- 
fante  pour  le  nombre  des  vailTeaux  qu’elles  ont  y 
elles  les  enveloppent  de  braife.  C’eft  ainfî  qu’el- 
les donnent  à ces  vailTeaux  leur  conliftance  ^ ôc 
ils  en  ont  autant  que  les  nôtres  , contenant 
toutes  forces  de  liqueurs  fans  qu’elles  tranfpi- 
rent.  On  ne  peut  attribuer  cet  eftet  qu’à  la  pou- 
dre fine  de  coquillages  mêlée  avec  la  terre.  L’ex- 
périence qu’on  en  pourroit  faire  ici  conduiroit 
peut-être  à des  découvertes  aulîi  agréables  qu’u- 
tiles* 

% 

POTS  DE  TERRE  ou  DE  FAIANCE  pour 

les  fleurs. 

Les  fleurs  ont  dans  les  infeéles  des  ennemis 
bien  redoutables  ; les  uns  attaquent  leurs  raci- 
nes , tels  que  les  vers  \ les  autres  leurs  tiges  , 
comme  certains  fearabés ; d’autres  leurs  feuilles, 
comme  les  pucerons  ; d’autres  leurs  fleurs  , tels 
que  les  fourmis , les  altifes , ôcc.  Les  fleurs  qu’on 
conferve  dans  des  pots  ne  font  guere  plus  à Ta- 
bri  de  leurs  atteintes:  cependant,  pour  diminuée 
le  nombre  des  accidents  , un  Cultivateur  de 
fleurs  invite  les  Potiers  de  terre  & les  Fabricants 
4e  faïance  à fiiivre  pour  les  pots  de  fleurs  une 
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iiiéthode  qii'e  plufieurs  d’entre  eux  ont  déjà  mlf^ 
en  tirage.  Elle  coalîfte  à donner  au  cordon  fupé- 
rieur  du  pot , qui  eft  ordinairement  convexe  , 
une  forme  concave.  Il  faut  obferver  que  cette 
efpece  de  gourriere  foit  d’une  largeur  fufHfaii- 
te..  On  la  remplit  d’eau  , & par  ce  moyen  les  in- 
fedtes  rampants  , qui  attaquent  concinuellemenc 
les  plantes,  fe  trouvent  arretés  ou  noyés.  Cette 
méthode  feroit  fur-tout  très  utile  pour  les  œil- 
lets , qui  font  très  fujets  à être  attaqués  par  les 
perces  - oreilles. 

PoTs-pouRRis.  La  Nature  nous  a fourni  les 
premiers  parfums.  Eft-il  rien  qui  nous  flatte  plus 
ciélicieufement  que  la  rofe,  l’œillet,  le  jafmin  , 
la  violette  ^ mais  fl  l’éclat  de  ces  fleurs  eft  fragile, 
nous  pouvons  jouir  plus  long  - temps  de  leurs 
odeurs  fuaves.  Combien  ne  devons-nous  pas  à la 
Chymie  , qui  non  feulement  efl:  venue  à bouc 
de  fixer,  d’enchaîner  , pour  ainfl  dire,  l’efpric 
reéteur  3c  volatil  des  fleurs  , mais  encore  de  le 
rranfmetrre  jufques  dans  les  aliments  ; en  forte 
que  deux  feus  bien  différents , le  goût  & l’odo- 
rat , partagent  le  même  plaifir.  Cependant  quel- 
que agréables  que  foient  les  effences  , les  eaux 
dijVilUes  ^ \cz  huiles  ejjzntielles , &c.  dont  nous 
avons  indiqué  les  procédés  fous  ces  mots. 

. Bien  des  perfonnes  les  redoutent  à caufe  de  leur 
vive  odeur  ; d’ailleurs  tout  le  monde  n’efl:  pas  à 
portée  de  travailler  à leur  compofltion  : les  dé- 
penfes  , l’adreiîe  & les  inftruments  qu’exige  l’arc 
delà  diiliilation  font  autant  de  confldérations , 
qui  naturellement  doivent  rendre  moins  com- 
munes ces  fortes  d’opérations,  dont  le  fuccès  ne 
devient  infaillible  que  dans  la  main  exercée  d’un 
Attifle  habile.  Cherchons  donc  d’autres  moyens 
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<îe  tranfporter  dans  nos  appartements  ces  par- 
fums qui  s’exhalent  dans  les  airs.  Les  Orientaux 
font  dans  Tufage  d’avoir  dans  leurs  maifons  des 
calfolettes , dans  leLquelles  ils  ont  foin  de  réunir 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable.  A leur  imi- 
tation nous  avons  desvafes  de  toutes  les  formes 
plus  riches  &c  plus  beaux  les  uns  que  les  autres  , 
mais  toujours  travaillés  à jour  en-delîus  , afin  de 
laîlTer  évaporer  l’odeur  des  fubftances  qui  y font 
contenues.  Ces  fubfiances  font  choifies  à volonté 
parmi  les  plus  odorantes.  Il  faut  obferver  tou- 
tefois qu’il  y air  une  certaine  analogie  entre  les 
odeurs  ; car  il  peut  arriver, ou  qu’elles  foient  ren- 
dues plus  fuaves  , ou  qu'elles  fe  corrompent  par 
le  mélange.  Nous  allons  indiquer  ici  deux  pots- 
pourris  différents,  bien  propres  à ambaumer  un 
appartement,  Sc  de  nature  à durer  long  - temps. 
Voici  en  quoi  confifte  le  premier  : une  livre  de 
fleurs  d’orange  nouvellement  cueillies,  une  demi- 
livre  de  rofes  communes  , une  demie  de  lavande 
dont  il  ne  faut  que  la  graine  , huit  onces  de  ro- 
fes mufeades  , quatre  onces  de  marjolaine  donc 
il  ne  faut  que  la  feuille  , quatre  de  feuilles  d’œil- 
let , trois  de  thym  , deux  de  feuilles  de  myrrhe, 
deux  de  mélilot  effeuillé,  une  de  feuille  de  roma- 
rin, une  de  doux  de  girofle  concaffés,  Sc  une  demie 
de  feuilles  de  laurier.  Toutes  ces  drogues  mifes 
dans  un  pot  bouché  avec  du  parchemin,  expofé  au 
foleil  pendant  la  chaleur  de  l’été , remuées  avec 
un  bâton  de  deux  jours  l’un,  pendant  un  mois  ,'6^ 
toujours  à l’abri  de  la  pluie , produiront  une  ex- 
cellente compofidon  à la  fin  de  l’été,  dont  vous 
pourrez  faire  des  fachets  , en  y ajoutant  , pour  la 
perfeéHonner  , de  la  poudre  de  Chypre  , parfu- 
mée , mêlée  avec  de  la  groTe  pondre  de  violette. 

Le  fécond  confifle  â prendre  , fleurs  d’orange 
une  livre  , rofçs  cemaumes , dont  ou  ôte  le  pé- 
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dicule  qui  eft  jaune , une  livre  ; œillets  rouges  ^ 
dont  on  ôte  aulîi  le  petit  bout  de  chaque  feuille 
qui  eft  blanc, une  demi-livre;  marjolaine  & myr- 
tne  épluché,  de  chaque  demi-livre  ; rofes  mufca- 
des , thym  , lavande, romarin , fauge , camomille, 
mélilot , hyfope  , bafilic , baume , de  chaque  deux 
onces;  laurier  quinze  ou  vingt  feuilles  ; jafmin 
deux  ou  trois  poignées  ; autant  de  petites  oran- 
ges ; fel  une  demi-livre  : mettez  le  tout  dans  un 
vafe,  &c  laiiïez-le  pendant  un  mois,  ayant  foin  de 
le  remuer  deux  fois  par  jour  avec  une  fpatuleou 
cuiller  de  bois.  Au  bouc  d\in  mois  ajourez  iris 
en  poudre  douze  onces , autant  de  benjoin  ; clous 
de  girofle  , ôc  cannelle  en  poudre,  de  chacun  deux 
onces  ; macis  , ftorax  , calamite  , poudre  de  Chy- 
pre , de  chacun  une  once  ; fantal  citrin  & fou- 
chet,  de  chacun  fix  gros  : mêlez  bien  le  tout  , 
comme  ci-devant  , &c  vous  aurez  un  pot  pourri 
d'une  odeur  très  agréable , que  Ton  pourra  de 
temps  en  temps  réveiller  en  agitant  Ôc  remuanc 
la  caflolette. 

POUDRE  ALIMENTEUSE.  Le  Sr  Bombe, 
Chirurgien  Major  du  Régiment  de  Salis  , a com- 
pofé  une  poudre  alimenteufe  , dont  fix  onces  par 
jour  dans  un  demi-feptier  d'eau  environ  fufti- 
fent  pour  nourrir  un  homme  à trois  onces  par 
repas. 

On  en  a fait  l’expérience  fur  plufieurs  foldats  , 
la  plupart  jeunes , vigoureux  , ôc  de  bon  appé- 
tit , qu’on  a nourris  pendant  quinze  jours  de  cetta 
poudre  alimenteufe.  Ces  foldats  ont  fait  pendant 
ce  régime  plufieurs  exercices , ne  fe  font  nulle- 
ment fenris  d aucune  incommodité  d’un  aliment 
fi  nouveau  , ne  defiroient  point  autre  chofe  , ôc 
quelquefois  même  ne  prenoient  point  leur  por- 
tion entière. 
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M.  Morand  , Doéteur  en  Médecine  , par  le 
fîmple  examen  qu’il  a fait  au  coup-d’œil  de  cette 
poudre , a penfé  qu’elle  n’éroit  compofée  que  de 
bled  de  Turquie  , rôti,  broyé  enluite,  ôc  mêlé 
avec  du  fel  marin,  dont  ildécouvroit  les  cryftaux 
à la  loupe. 

Cette  poudre  alimenteufe  pourroit  être  d’une 
grande  reflburce  à l’armée  dans  les  marches  for- 
cées , dans  des  voyages  de  long  cours  fur  mer  , 
dans  des  fieges  , ôc  même  dans  des  hôpitaux. 

A l’occafion  de  ce  projet  que  M.  Bombe  pré- 
fenta  à la  Cour  , M.  Recolin  démontra  qu’avec 
la  foupe  de  Dauphiné  , appellée  en  Turquie 
îouLbe^  on  peut  nourrir  les  foldats  encore  à meil- 
leur marché,  & très  bien  : il  obferva  même  qu’erx 
1747,  quand  il  y eut  une  efpece  de  famine  au 
midi  de  la  France , & que  le  port  de  Bordeaux 
croit  bloqué  par  les  Anglois,  de  maniéré  qu’on 
ne  pouvoir  tirer  aucune  fubliftance  par  mer , les 
CommilTaires  du  Roi  pour  la  Guienne  firent  im- 
primer grand  non^bre  d’exemplaires  de  deux  Re- 
cettes j l’une  fur  la  foupe  de  Dauphine  , & l’au- 
tre fur  la  maniéré  de  préparer  le  rî^  , qu’ils  fi- 
rent difiribuer  dans  toute  la  Province  \ efpec© 
de  nourriture  avec  laquelle  trois  ou  quatre  cents 
mille  hommes  furent  en  état  de  fe  foutenir  ÔC 
de  vivre  pendant  fix  femaines.  On  a même  re- 
marqué que  pendant  cette  année  il  mourut  dans 
cette  Provinc:e  moins  de  monde  â proportion  > 
que  dans  aucune  des  dix  années  précédentes. 

Pour  faire  cette  foupe  de  Dauphiné^  on  prend,’ 
par  exemple,  une  livre  de  farine  de  froment, 
on  la  pétrit  avec  un  peu  d’eau  falée  ; loifque  la 
pâte  eft  faite,  & pétrie  de  maniéré  à être  un  peu 
molle  , on  la  partage  en  morceaux , de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  chacun  : enfuite  011  étend  ces  mor- 
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ceaiix  féparémenc  avec  un  rouleau  , de  forte  que 
la  pâte  de  chacun  foie  extrèmeineiic  mince  > 6c 
on  met  le  tout  fur  une  table.  Pendant  ce  temps 
on  tient  lue  le  feu  un  pot  de  terre  rempli  de  qua- 
tre pintes  d’eau , dans  laquelle  on  met , iorfqu  elle 
èft  chaude , un  peu  de  fel  avec  un  quarteron  de 
beurre  ou  de  grailfe.  Lorfque  l’eau  ell  bouillante, 
on  y jette  la  pâte  qu’on  a eu  foui  de  couper  en 
morceaux  les  plus  petits  qu’il  a été  polîible  \ Car 
plus  les  morceaux  feront  petits  & minces , plus 
ils  fe  renderont  : on  les  lailTe  cuire  ainli  pendant 
une  heure  ou  cinq  quarts-d’heure , ayant  foin  de 
remuer  , de  peur  que  la  pâte  ne  s’attache  au  fond 
du  vailleau.  Cette  foupe  eft , dit-on,  agréable 
au  goût  5 ralîafîante  & fort  nourrilTante  : cette 
quantité  fuîBra  pour  nourrir  fx  perfonnes  , la 
moitié  à dîner , «Sc  le  refte  à fouper.  Plus  la  fib- 
rine eft  bonne  , fans  cependant  être  trop  finejplu^, 
elle  augmente  de  poids  de  volume. 

M.  Recolin  , pour  prouver  que  les  foldâts 
les  pauvres  pouvoient  être  nourris  â meilleur 
compte  avec  la  foupe  de  Dauphiné  ^ qu’avec  la 
poudre  de  M.  Bombe  , a fait  le  calcul  de  ce  qu^ 
peut  coûter  une  de  ces  foupes , propre  à nourrir 
fbixante  hommes  pendant  un  jour  entier  , 6c  il  a' 
vu  qu’elle  revenoit  a quatre  livres  dix- huit  fols  \ 
favoir , cinquante  fols  pour  dix  livres  de  farinât 
de  froment , â cinq  fols  la  livre  ; quarante  foU 
pour  deux  livres  6c  demie  de  beurre,  6c  onze  fols 
pour  trois  quarterons  de  fel  \ ainfi  par  ce  calcul  la 
nourriture  de  chaque  homme  ne  revient  pas  à 
plus  de  dix-huit  deniers  par  jour;  au  lieu  que  la 
poudre  de  M.  Bombe  , en  la  comptant  fur  le  pied 
d’an  fol  l’once  , revenoit  pour  chaque  homme  à 
fix  fols  par  jour. 

Quant  ati  pour  en  préparer , par  exemple. 
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de  quoi  nourrir  trente  perfonnes  pendant  un  joue 
entier,  il  faut  en  prendre  cinq  livres  que  l’on 
mettra  dans  une  chaudière  , avec  cinq  pintes 
d’eau  , ôc  une  quantité  proportionnée  de  lel  : oa 
fait  bouillir  le  tout  à petit  feu  pendant  trois  heu- 
res , en  remuant  de  temps  en  temps , de  peur  que^ 
le  riz  ne  s’attache  au  fond  du  vafe.  A mefure 
qu’on  troLive!qu’ii  s’épaiffit,  on  y verfe  peu-à-peu, 
de  l’eau  chaude,  (ufqu’à  la  quantité  de  vingt  au- 
tres pintes.  Ces  cinq  livres  de  riz  produiront  foi- 
xante  portions  de  nourriture , ni  trop  épailTe  , ni 
trop  claire , dont  deux  fuffiront  pour  la  nourri- 
ture de  la  jcurnée’de  chaque  perfonne  ; par  confé- 
quent  les  cinq  livres  feront  une  nourriture  fuffi- 
fanre  pour  trente  perfonnes.  Suivant  le  calcul  dô^ 
notre  même  Auteur , les  cinq  livres  de  riz  , è 
huit  fols , & les  fix  onces  de!  fel  de  quatre  fols  , 
produiront  une  nourriture  pour  trente  perfon-»- 
nés  , qui  ne  reviendra  qu’à  44  fols,  f^oye^  a\î 
mot , Riz. 

On  voit  les  Sauvages  3c  les  Naturels  de  l’A- 
mérique faire  nfage  à-peu-près  d’une  femblablo 
noLirricure  y car  dans  leurs  chafles , ou  les  longues 
marches  qu’ils  font  obligés  de  faire  pour  alleis 
combattre  leurs  ennemis , ils  n’ont  rien  autre 
chofe  pour  fubhfter  qu’un  peu  de  farine  faite  de 
bled  d’Inde  ; & après  avoir  vécu  pendant  des  fe- 
maines  3c  même  des  mois  entiers  fans  autre  ali- 
ment que  cette  farine  , ils  fe  trouvent  non  feu- 
lement vigoureux  3c  pleins  de  fanté  , mais  mê- 
me les  bleiïures  qu’ils  ont  reçues  fe  guériirenc 
avec  une  facilité  merveilleufe. 

Les  anciens  Bretons  3c  les  EcolTois  modernes 
font  ufage  d’une  poudre  alimenteufe  , qu’ils  pré- 
parent avec  une  truffe  noire  nommée  kareme/e, 
qu’on  penfe  être  le  lathjris  radiu  tubiroja  efcu^ 
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Poudre  fondante.  Placez  dans  la  demi  - co- 
quille d’une  noix  une  de  ces  pièces  de  mon  noie , 
dont  la  valeiu*  aituelle  eft  de  dix-huit  deniers , 
ou  (ix  liards , & qui  font  faites  d’im  alliage  de 
cuivre  avec  un  peu  d’argent  : delTus  & defTous 
cette  piece,  que  vous  ploierez  un  peu  en  forme 
de  gaufre  , mettez  , autant  qu’il  en  peut  tenir 
dans  cette  efpece  de  creufet,  un  mélange  fait  de 
trois  parties  de  nitre  ou  falpêtre  fin  , bien  pul- 
vérifé  Ôc  féché  fur  une  pelle  de  fer  que  vous  fe- 
rez chauffer,  auxquelles  vous  joindrez  une  partie 
de  fieur  de  foufre,  ôc  autant  de  (ciure  ou  rapure 
de  quelque  bois  tendre  tamifée  ;^ayez  attention 
de  ne  point  mêler  la  fleur  de  foufre  avec  le  fal- 
pêtre que  vous  aurez  fait  fécher  , tandis  qu’il  efl 
encore  chaud  : on  place  la  coquille  ainfi  chargée 
fur  du  fablon  , ou  fur  quelque  fupport  qui  s’ac- 
commode à fa  convexité  , afin  qu’elle  ne  fe  ren- 
Terfe  point , Sc  avec  une  allumette  mettez  le  feu 
à la  poudre  qu’elle  contient.  La  poudre  s’enflam- 
me , fufe  quelques  inftants  , après  quoi  l’on  ap- 
perçoir  au  fond  de  la  coquille  le  métal  fondu  3C 
très  ardent  qui  fe  ramalfe  en  forme  de  bouton  , 
ôc  qui  fe  durcit  promptement  dès  que  la  matière 
qui  brûloir  autour  efl:  confumée.  Jettez  promp- 
tement la  coquille  dans  un  verre  plein  d’eau , 
dès  que  vous  appercevrez  le  métal  en  fufion. 
Tout  le  monde  fait  que  l’efprit  de  nitre  efl:  le 
diflblvantde  tous  les  métaux.  Le  degré  de  chaleur 
très  violent  que  le  mélange  enflammé  communi- 
nique  à la  piece  de  monnoie  , après  avoir  dilaté 
toutes  les  parties  intégrantes  du  métal , le  réduit 
dans  un  état  de  fufion  , fans  endommager  la 
noix  5 lorfqu’on  prend  la  précaution  indiquée  : 
car , faute  de  la  plonger  dans  l’eau  , elle  fe  perce 
quelquefois,  mais  feulement  à l’endroit  où  a re- 
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pofé  le  métal  fondu.  Les  raifons  phyfiques  de  ce 
procédé  font  indiquées  au  mot  Métaux. 

Poudre  fulminante.  La  poudre  à canon  n’eft 
pas  la  feule  fubftance  fufcepnble  de  détona- 
tion j nous  avons  parlé,  au  mot  Or  fulminant, 
des  effets  de  cette  derniere  compofition , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  poudre  fulminante 
dont  il  s’agit  ici , 6c  dont  voici  le  procédé.  Vou» 
J _ r'  / parties  de  falpêtre 


tartre  , ôc  broyez  bien  chacun  d’eux  dans  un- 
mortier  ; enfuite  triturez-les  enfemble  , en  y 
ajoutant  une  partie  ou  un  peu  plus  de  fleurs  de 
foufre  : continuez  de  broyer  ces  trois  matières 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  une  poudre 
extrêmement  fine , ôc  que  vous  ayez  lieu  de 
croire  qu’elles  font  intimement  mêlées  ; car 
c’eft  de  là,  ainfi  que  de  l’exaétitude  des  dofes , 
que  dépend  le  fuccès  de  l’expérience.  Il  faut  que 
cette  préparation  fe  faflfe  promptement , de  peur 
que  le  fel  alkali  du  tartre  n’attire  l’humidité  de 
l’air  ; & pour  la  même  raifon  , vous  tiendrez 
cette  compofition  enfermée  dans  un  flacon  qui 
ait  un  bouchon  de  verre  bien  ajufté  à l’émeri. 

On  met  la  poudre  fulminante  dans  une  cuil- 
ler de  fer  fur  un  réchaud  plein  de  charbons  allu- 
més. Il  n’en  faut  pas  mettre  plus  de  deux  gro^ 
à la  fois , & ne  pas  poufler  le  feu  trop  vivement  ; 
laiflez  fondre  le  tout  lentement , afin  que  tour 
parte  à la  fois.  Si  la  cuiller  eft  de  fer  forgé  , 8c 
qu’elle  ait  au  moins  une  ligne  d’épaifleur  , elle 
en  vaudra  mieux  pour  cette  expérience.  Ne  lai- 
fez  pas  non  plus  languir  cette  compofition  fur 
un  trop  petit  feu  , elle  fe  décompoferoit  par  l’é- 
vaporation du  foufte  8c  n’acquerroit  pas  le  degré 


parties  de  fel  alkali  do 
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de  chaleur  qu’il  lui  faut  pour  fulminer.  L’expé- 
rience réuffit  au  mieux  quand  la  détonation  fe 
faitj  après  un  intervalle  de  temps  de  fept  à huit 
minutes.  M.  Macquer  , dans  fon  Diélioniiaire  de 
Chymie,  donne  aiiiii  l’explication  de  cette  ex- 
périence intéredante.  Lorfqu’on  fait  chauffer  très 
lentement  cette  poudre,  elle  commence  par  fe 
liquéfier  \ il  fe  fait  un  foie  de  foufre  par  la  com- 
binaifon  de  l’alkali  avec  le  foufre.  Le  phlogilli- 
que  du  foalre  fe  dégage  prefqii’entiérement , fe 
réduit  en  une  vapeur  qui  pénétré  la  maiTe  de 
toutes  parts  , & fe  dilhibué  très  exaébement 
entre  les  parties  du  nitre  qui  ell  fondu  ^ enfin 
lorfque  la  chaleur  ell  devenue  alfez  forte  pour 
faire  prendre  feu  à une  feule  des  parties  de  la 
poudre  parvenue  à cet  état , toutes  les  autres 
s’enflamment  dans  le  même  temps,  &c  cette  ex- 
plolion  infiantanée  trappe  l’air  environnant  avec 
tant  de  violence  6c  une  telle  rapidité  , qu’il  n’a 
pas  le  temps  de  céder  à cette  percurion,  6c  ré- 
fiite,  par  conféquent  , autant  à la  fulmination 
de  cette  poudre , que  les  parois  des  armes  à feu 
réfiftent  à celle  de  la  poudre  à canon  : de  là 
vient  auflî  que  la  poudre  fulminante  ne  met  pas 
ordinairement  le  feu  aux  corps  combuftibles  qui 
font  dans  fonvoifinage,  c’efl:  qu’elle  n’enapomt 
le  temps.  La  flamme  légère  6c  bleue  qu’on  apper- 
coit  à fa  furface  quelques  inflaïus  avant  fon  ex- 
plofion,  n’eft:  autre  chofe  que  les  vapeurs  phlo- 
gifliques  qui  commencent  à s’enflammer.  Le  bruit 
qu’elle  fait  en  fulminant  efl:  d’autant  moins  fort , 
qu’on  la  fait  chauffer  plus  rapidement , 6c  même 
on  peut  en  jeter  une  certaine  quantité  fur  des  char- 
bons bien  allumés  . lans  rien  craindre,  fans  mê- 
me qu’il  fe  faffe  d’explofion , parceque  le  nitre 
ue  fait  que  fufer , comme  quand  on  l’alkalife  par 
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les  charbons  : mais  lorfqii’il  eft  chauffé  avec  beau- 
coup de  lenceui'j  il  fait  un  fracas  aufli  conlidéra- 
ble  qifun  coup  de  canon  3 il  y auroic  meme  du 
danger  a le  trouver  trop  près  d’un  gros  de  cette 
poudre  lorfqu’il  fulmine  ainli. 

POUDRE  noircir  tontes  fortes  de  culrs,N 
au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  P. 

Poudre  contre  les  rats,  Ibid. 

Poudre  a poudrer.  La  fubftance  farineufe 
(du  bledeft  fl  précieufe  qu’on  ne  fauroit  trop  cher- 
cher de  moyens  de  la  conferver  pour  l’uUge  de  la 
vie  : il  ne  s’en  perd  que  trop  dans  la  fabrique  de 
la  poudre.  Une  induflrie  vigilante  doit  tâcher  de 
chercher  des  matières  qui  puilfent  y fuppléer. 
On  a elfayé  le  marron  d’Inde  , le  bled  de  Tur- 
quie 5 la  feve  blanche  \ ces  farines  font  trop  mar- 
tes 5 trop  lourdes , trop  graffes.  M.  Sarcey  de 
Sutieres  a reconnu  que  la  graine  de  ces  nielles 
que  l’on  arrache  dans  les  bleds  , produit  une  fa- 
rine plus  blanche,  plus  légère  que  celle  du  fro- 
ment 5 & propre  par  conféquent  â faire  d’ex- 
cellente poudre.  Un  arpent  enfemencé  de  cette 
plante  , produiroit  autant  de  farine  que  trois  ar- 
pents en  bled. 

La  poudre  blanche  des  cheveux  n’efl:  autre 
chofe  que  de  Pamidon  pulvérifé  dans  un  mor- 
tier 5 èe  paffé  dans  un  tamis  de  foie  très  ferré. 
Cette  poudre  eft  fufceptible  de  prendre  toutes 
fortes  d’odeurs  & de  couleurs  , â raifon  des  me* 
langes. 

Un  procédé  dangereux  eft  d’altérer  la  fou- 
dre avec  de  la  chaux  : il  eft  donc  important 
de  pouvoir  difeerner  de  la  poudre  ainfi  aité- 
Tome  HL  B b 
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rée.  Premièrement  elle  doit  affedter  les  yeux , ex- 
citer un  peu  de  toux  en  picottant  la  gorge  : fecon- 
dement,  fi  l’on  fait  bouillir  deux  onces  de  bois 
de  Brefil  dans  une  pinte  d’eau  , qu’on  lailfe  dé- 
pofer  le  bois  ôc  qu’on  verfe  de  cette  teinture 
rouge  fur  l’amidon , il  fe  colorera  d’un  beau  jaune^ 
s’il  eft  pur  j mais  s’il  y a de  la  chaux  dans  la 
poudre  , il  îe  colorera  en  rofe  violet. 

On  fait  la  poudre  rouffe  avec  des  racines  , des 
bois  Sc  autres  fubftances  odorantes , telles  que 
l’iris  5 le  falTafras,  dcc,  celles  qui  font  faites  avec 
ces  fubftances  aromatiques  des  Indes  font  très 
cheres  ; on  les  falfifie  eny  fubftituant  de  la  motte 
pulvérifée,  de  la  fciure  de  bois  d’ébénifterie,  de 
la  brique  pilée  , ou  de  la  terre  ochracée  réduite 
en  poudre  impalpable.  Ces  dernieres  font  aifées 
â reconnoître , elles  font  rudes  au  toucher  , 3c 
'leurs  particules  plus  groflieres,  ne  fe  foutiennenc 
pas  en  l’air  aufti  légèrement  ; au  lieu  que  les 
vraies  poudres  fines  font  douces  au  toucher,  3c 
forment,  lorfqu’on  en  fecoue  une  petite  quan- 
tité , un  nuage  léger  ; elles  ont , en  outre  , l’a- 
vantage de  poudrer  plus  également  , 3c  d’ha- 
hérer  plus  long-temps  aux  cheveux  Qu’il  nous 
foit  permis  à cette  occafion  de  donner  à cette 
mode  ridicule  le  tribut  d’éloge  qu'elle  mérite. 
Quelques  femmes , ayant  oublié  que  la  pudeur  3c 
le  coloris  de  la  nature  font  le  vrai  fard  de  la 
beauté, ne  fe  font  pas  contentées  de  fe  peindre  le 
vifage  3c  les  joues,  elles  ont  encore  au.ourd’hui 
la  fureur  de  donner  à leurs  cheveux  une  couleur 
dont  elles  rougiroient  fi  elle  éroit  naturelle. 

La  poudre  purgée  à l’efprit  de  vin  , eft  l’ami- 
don réduit  en  poudre , 3c  humeété  auparavant 
d’efprit  de  vin*  Cette  liqueur  a la  propriété  de 
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rendre  la  poudre  plus  légère  , èc  de  lui  procurer 
un  cerrain  petit  cri  lorlqu  on  la  pretle  avec  les 
doigts  ; ce  que  ne  fait  pas  l’amidon  qui  a été  ré» 
duit  en  poudre  fans  efprit  de  vin. 

Les  Parfumeurs  , pour  fe  conformer  à la  va- 
riété des  goûts,  font  brûler  de  la  poudre  ordinaire: 
cette  poudre  échauffée  & defléchce  , au  point 
d’avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids , eft  broyée 
& tamifée.  La  derniere  poudre,  c’eft-â-dire,  celle 
qui  eft  formée  par  les  parties  chaibonneufes,  eft 
plus  foncée  en  couleur  ; mais,  ces  nuances  ne  fatis- 
faifant  pas  quelques  perfonnes,  ils  remontent  la 
couleur  avec  du  n^cou , du  colcotar,  & autres 
drogues  fembiabies  qui  , mêlées  avec  la  poudre 
déjà  échauffée  & defféchée  au  point  d’avoir  per- 
du un  tiers  de  fon  poids  fur  le  feu,  forme  un  com- 
pofé  très  malfain  fur  la  peau,  & nuifible  â la  con- 
fervation  des  cheveux. 

Mais  voici  le  msoyen  de 'faire  des  poudres  de 
différentes  nuances  nullement  dangereufes  , ôc 
plus  agréables  que  toutes  celles  qui  font  ufitées. 
Dans  un  pot  d’eau  de  fontaine , l’on  fait  bouillir 
pendant  une  demi  heure  ftx  onces  de  bois  deBre- 
fil  ; on  laifte  repofer  & refroidir  ce  bain  d’eau 
rouge  , & l’on  en  jette  environ  la  moitié  fur  une 
fivre  de  poudre,  de  façon  que  la  pâte  que  l’on 
forme  ne  foit  pas  trop  liquide  ; on  étend  & on 
divife  cette  pâte  pour  l’expofer  â l’air  où  elle  fe- 
che  ; enfuite  on  l’écrafe  & on  la  fait  paffer  au  ta- 
mis. Cette  poudre  eft  d’un  beau  jaune  chamois. 
On  remet  fur  le  feu  le  reftantdu  bain  rouge,  pour 
y faire  fondre  un  demi-gros  d’alun , & Bayant 
laiffé  repofer  & refroidir , on  verfe  de  cette  dé- 
coétion  fur  une  autre  livre  de  pondre;  alors  cette 
poudre  prend  & conferve  au  fec  un  belle  couleur 
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rofe.  Si  J après  avoir  fait  bouillir  3 onces  de  bois 
d’Inde  dans  une  pinte  d’eau  , on  y fait  fondre 
deux  gros  d’alun  de  Rome , il  en  réfulte  un  gris 
rofe  très  agréable  : fi , au  lieu  d’alun  , on  em- 
ploie dix-huit  grains  de  vitriol  de  Chypre  , la 
poudre  colorée  par  cette  décoétion  , elt  d’une 
belle  couleur  lilas.  Voici  un  phénomène  digne 
d’attention  , dit  M.  de  la  Follie  ; c’çft  que  la  fur- 
face  de  cette  poudre  expofée  â l’air  , devient  en- 
tièrement bleue  : on  remue  cette  poudre  , elle 
redevient  couleur  de  lilas  ; mais  bientôt  fa  fur- 
face  reprend  encore  la  couleur  bleue  : ces  change- 
ments de  couleur  s’opèrent  autant  de  fois  qu’on 
renouvelle  les  furfaces.  Les  poudres  que  j’ai  colo- 
rées 5 dit-il , avec  le  bleu  de  Prulfe,  & mêlées 
avec  les  poudres  rofes  ^ont  produit  de  belles  cou- 
leurs violetteS'&  lilas;  mais  les  furfaces  n’éprou- 
voient  point  à l’air  ces  changements  linguliers  : 
enfin  la  même  opération  de  teinture  faite  avec 
le  vitriol  de  Mars , au  lieu  de  vitriol  de  Chypre, 
n’offre  point  les  memes  effets  ; il  en  réfulte  un 
bleu  ardoifé  uniforme. 

Des  divers  mélanges  de  ces  poudres  colorées  , 
il  réliilte  un  nombre  de  nuances  fufiifantes  pour 
fatisfaire  tous  les  goûts  & à bien  peu  de  frais.  Il 
elf  évident  que  par  cette  opération  la  poudre 
n’efi:  nullement  altérée  , tellement  que  fi  l’on  a 
employé  une  poudre  un  peu  odorante , elle  con- 
ferve  exaélement  la  même  odeur  après  l’opéra- 
tion. Dans  le  cas  oii  on  voudroit  beaucoup  d’o- 
deur, on  peut  ajouter  quelques  gouttes  d’elfence, 
ou  des  aromates  broyés , tels  que  le  ealamu^  aro~ 
rnaticus  , la  graine  de  lavande,  la  poudre  de  doux 
de  girofle , un  peu  de  civette , d’ambre , de 
mufc. 
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Poudre  sternutatoire.  La  poudre  fternu- 
tatoire , qui  peut  être  bonne  pour  décharger  le 
cerveau,  fe  prépare  avec  des  feuilles  feches  de 
bécoine , de  marjolaine , de  fleurs  feches  de 
muguet  , de  chacune  un  gros  , ôc  de  feuilles 
feches  de  cabaret  un  demi-gros , que  l’on  réduit 
en  poudre , &c  que  l’on  palfe  enfuice  dans  un 
tamis.  Ce  fternutatoire  efl:  aflez  fort  fur-tout  a 
caufe  des  feuilles  de  cabaret  qui  entrent  dan§ 
fa  compofltion. 

La  poudre  que  l’on  a débitée  dans  Paris,  faits 
le  nom  de  poudre  capitale  de  Saint  Ange  ^ n’étoïc 
faite  qu’avec  une  once  d’afarum  en  poudre , à 
laquelle  on  ajoutoif  un  fcrupule  d’ellébore  blanc  1 
on  pulvérifoit  féparément  chacune  de  ce$ 
fubfl:ances,&  on  en  formoit  cette  poudre  qui, 
a la  vérité,  produifoit  plus  d’effet  que  la  poudre 
précédente  , à caufe  de  l’ellébore  blanc  qu’on  y 
mettoit  : on  en  faifoit  ufage  comme  du  tabac 
râpé  ; mais  on  n’en  prenoit  qu’une  petite  quantité 
d’abord  pour  fonder  fes  eflets  \ cette  poudre  fai- 
foit  éternuer  les  fecouffes  quelle  occaflonnoit 
faifoient  un  ébranlement  dans  la‘tête,qui  produi- 
foit un  relâchement  & un  écoulement  d’eau  : 
elle  déchargeoit  la  tête  ; mais  elle  étoit  fujette 
à occaflonner  de  l’enchifrenement  : la  poudre 
précédente  efl:  beaucoup  plus  douce. 

Poudre  a tirer.  La  poudre  à canon  eft 
compofée  de  falpêtre , de  foufre  ôc  de  charbon 
de  bois.  Ces  matières  humeétées  avec  de  l’eau 
font  unies  par  une  longue  trituration  en  forme 
depalte^  dans  des  mortiers  de  bois.  Lorfque  cettQ 
pâte  eft  prefque  feche,  on  .la  paflTe  à travers  un 
crible , d’où  elle  fort  en  grains  , en  la  chargeant 
d’un  plateau  de  bois  très  pefant-^  ces  grains  ainû 
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formés  font  la  poudre,  à tirer.  La  matière  qui 
refte  en  poiifîîere  dans  le  crible  fans  fe  grainer, 
ou  qu’on  fcpare  des  grains  par  le  tamis,  fe  nomme 
pulverln  re^d. 

Une  partie  de  la  poudre  à tirer , qui  fe  con- 
ferve  dans  les  magaf  ns , perd  , à la  longue  ^ fa 
forme  grainée,  & rentre  dans  l’état  de  pulvérin  j 
fouvent  même  le  filpêtre  fleurit,  & s’en  fépare: 
la  poudre  dans  cet  état,  fe.  nomme  poudre, 
décompoiic. 

^ Jufqu’à  préfent  l’on  avoir  regardé  cette  pondre, 
aînfi  que  le  pulvérin  verd  , comme  trop  foible 
pour  être  employée  en  artillerie  , ce  qui  occa- 
flonnoit  des  frais  pour  la  façonner  de  nouveau. 
Mais  M.  l’Abbé  Nollet  a démontré  par  les 
expériences  qu’il  a fait  faire,  que  ces  poudres, 
fans  autres  préparatifs,  peuvent  être  , en  cas  de 
befoin  , employées  aux  mêmes  ufages  que  la 
poudre  à tirer , en  augmentant  la  charge  d’un 
quart  : mais  au  moins  peuvent  elles  entrer  dans 
les  feux  d’artifice. 

■ y' au  mor  Inventions  nouvelles  , lettre 
M,  parmi  les  machines  diverfes  , l’annonce  d’un 
moulin  propre,  à broyer  La  poudre  fans  rifquer 
qu’elle  s’enflamme. 

Maniéré  de  connoüre  les  qualités  de  la  poudre 
à tirer. 

Comme  les  fiifils  portent  d’autant  plus  loin  , 
& que  le  plomb  tue  lé  gibier  d’autant  plus  sûre- 
ment y qu’il  eft  chaflé  plus  vivement , il  eft 
•agréable  de  pouvoir  reconnoître  la  bonté  de  la 
poudre  ; il  y a plufielirs  caraderes  auxquels  on 
peut  la-  reconnoîcïe.  La  poudre  qui  paroît  trop 
noire,;  ou  qui  en  l’ecrafant  fur  du  papier  blanc 
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le  noircir  trop  , a été  trop  mouillée,  Sc  contient 
trop  de  charbon  ; la  meilleure  doit  être  d’une 
couleur  d’azur  , tirant  un  peu  fur  le  rouge.  Lorf- 
qu’en  prelTant  des  grains  de  poudre  avec  le 
doigt  fur  une  planche  dure  &c  unie  , il  fe  trouve 
des  grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres,  qui 
lailîent  leur  imprelTion  dans  les  doigts,  c’eftune 
preuve  que  le  foufre  qui  entre  dans  la  compoli- 
cion  de  cette  poudre  n’a  pas  été  bien  mêlé  avec 
le  nitre,  qu’ainii  cette  poudre  n’eft  point  bonne  : 
fl  en  ferrant  les  grains  dans  les  doigts , ils  fe  bri- 
fent  trop  facilement,  Ôc  fe  réduifent  en  une  pou- 
dre douce  &c  très  fine,  c’eft  une  preuve  qu’il  eft 
entré  trop  de  charbon  dans  fa  compofition. 

Lorfqu’en  mettant  un  petit  tas  de  poudre  fur 
du  papier  blanc , & y mettant  le  feu  avec  un 
charbon  , il  refte  fur  le  papier  des  taches  noires  , 
c’eft  une  preuve  que  cette  poudre  contient  trop 
de  charbon  ; s’il  refte  des  taches  de  graifte  , 
c’eft  une  preuve  que  le  nitre  ou  le  foufre 
n’ont  pas  été  aftez  purifiés  : mais  lorfque  la 
poudre  eft  bonne  , il  ne  doit  prefque  point 
refter  d’imprelîion  fur  le  papier.  On  reconnoîc 
encore  la  bonté  de  la  poudre , lorfqu’en  en  met- 
tant trois  ou  quatre  grains  par  tas  fur  un  papier, 
de  les  plaçant  ainfi  à un  pouce  de  diftance  les  uns 
des  autres , ils  prennent  tous  à la  fois  , fans  laif- 
fer  derrière  eux  d’autre  marque  qu’une  petite 
fumée  blanche  , Sc  fans  endommager  le  papier. 

Lorfque  les  Marchands  ont  de  la  poudre  gâtée , 
pour  la  raccommoder  Sc  pouvoir  la  débiter  , ils 
la  mêlent  avec  moitié  de  bonne  poudre  , l’éten- 
dent au  foleil  fur  une  toile  , ayant  foin  de  la  re- 
muer, Sc  la  remettent  enfuite  dans  les  barils. 

Quand  la  poudre  eft  fort  mauvaife  , quelques 
perfonnes  la  raccommodent  en  la  mouillant  avec 
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du  vinaigre,  de  l’eau  , de  rurine  8c  de  l’eau-de- 
vie  , ajourant , par  chaque  livre  de  poudre  une 
once  éc  demie  ou  deux  de  falpêtre  j on  broie 
bien  le  tout  pour  que  le  mélange  foit  parfait; 
enfuite  on  le  palTe  au  crible  pour  le  mettre  en 
grains. 

Au  relie,  voyelle  mot  Eprouvette. 

POULES.  Il  y a des  temps  ou  l’on  voit  régner 
fur  les  poules  des  maladies  c|ui  en  font  mourir 
un  très  grand  nombre  ; ces  maladies  peuvent 
erre  de  nature  différence,  luivant  la  température 
des  années  ôc  les  diverfes  faifons.  On  a vu,  dans 
certaines  circonftances  , garantir  les  poules  de 
ces  maladies  épidémiques,  en  mettant  quelques 
gouffes  d’ail  dans  l’eau  qu’on  leur  donne  à boire, 
en  parfumant  le  poulailler  deux  fois  par  femai- 
ne  avec  de  la  graine  de  genievre  ou  autres  her- 
bes aromatiques , ou  en  y fufpendant  un  fachet 
formé  d’une  once  d’aiï'a-fcetida , d’un  gros  de 
camphre  , d’un  gros  d’ail , de  quatre  onces  de 
genievre  ; le  tout  réduit  en  pâte  avec  du  vi- 
naigre. Quelquefois  on  met  dans  leur  nourri- 
ture un  peu  de  manne  ôc  de  thériaque  , ôc  un 
peu  de  fleur  de  foufre  dans  leur  eau.  Dans  la 
maladie  où  la  tête  des  poules  ou  autres  volailles 
enfle  , on  les  guérir  aifément  en  leur  frottant  la 
tête  foir  ôc  matin  avec  du  vin  rouge , dans  le- 
quel on  a fait  bouillir  la  moitié  d’un  choux  pom- 
mé avec  un  peu  de  fon. 

Il  y a une  autre  maladie  dans  laquelle  on  peut 
obferver  un  petit  bouton  qui  croît  à la  racine  de 
la  crête  ; lorfque  ce  bouton  commence  â blan- 
chir , il  faut  le  percer  , il  en  fort  du  fang  Ôc  l’a- 
nimal efl  promptement  guéri. 

Au  comipencemenc  de  rautomne  17^5,  il  s’é- 
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toit  déclaré  en  divers  cantons  une  maladie  fur 
l’efpece  dès  poules , qui  n’attaquoit  aucune  au- 
tre forte  de  volaille.  Les  jeunes  poulets , comme 
plus  foibles,  en  étoient  les  premières  vidlimes. 
Les  poules  en  pleine  valeur  ne  cardcient  pas  à 
en  relTentir  les  atteintes  ; elles  mouroient  tou- 
tes en  il  grand  nombre  que  plufieurs  fermes 
en  ont  perdu  jufqu’â  cent  dans  une  feule  nuit. 
Cette  fâcheufe  épidémie  ne  fe  déclaroit  par  au- 
cun fymptome  apparent , les  poules  tombant 
mortes  en  mangeant.  Néanmoins  en  y prenant 
garde  de  plus  près,  on  remarc|uoit  que  la  crête 
devenoix  livide  , molalTe , tomboit  de  coté  , que 
l’animal  n’avoit  ni  la  gaité  ni  fa  vivacité  ordi- 
naire : d’autrefois  il  lui  prenoit  une  difficulté  de 
refpirer  annoncée  par  un  petit  cri  répété. 

Le  meilleur  remede  que  l’on  ait  trouvé , &C 
qui  a effedlivement  réuffi  , eft , auffi^tbc  que  l’on 
reconnoit  quelqu’un  de  ces  lymptomes  , de  pe- 
ler jufqu’au  vif  & à fang  les  parties  livides  de  la 
cièce  , ôc  de  faire  avaler  a la  poule  par  petites 
gouttes  du  vin  le  plus  vif  : celui  du  pays  où 
l’on  fe  trouve , pourvu  qu’il  foit  nouveau  ÔC 
piquant , eft  parfait  pour  cet  ufage.  Au  refte  il 
ne  faut  pas  attendre  que  l’étourdiffiement  prenne 
à l’animal,  car  pour  lors  la  mort  eft  certaine. 
Il  faut  en  outre  tenir  le  poulailler  le  plus  fain 
qu’il  eft  poffible  en  le  nettoyant , toutes  les  fois 
que  l’on  s’apperçoit  qu’il  y régné  une  odeur  un 
peu  forte , occafionnée  par  la  première  putré- 
fadtion  de  la  paille  dont  on  doit  faire  un  lit  fous 
le  juchoir.  Il  eft  bon  auffi  de  faire  de  fois  à au- 
tres dans  le  poulailler  quelques  fumigations  avec 
du  fort  vinaigre  fur  une  pelle  rouge. 
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Maniéré  de  les  faire  éclore  fans  poules^ 

Pendant  le  temps  que  les  poules  couvent, 
elles  ne  pondent  point  : de  plus,  il  leur  ar- 
rive foLivent  de  caÊer  beaucoup  d*œufs , par  les 
mouvements  trop  brulques  qu  elles  font  en  en- 
trant ou  en  defcendaiit  de  leurs  paniers.  M.  de 
Réaumur  a imaginé  d’imiter  ce  que  faifoient  les 
Egyptiens , de  faire  éclore  les  poulets  à l’aide 
d’une  chaleur  artificielle  ; il  ne  s’agit  que  de  dé- 
foncer un  tonneau  , de  l’enduire  en  dedans  de 
plâtre  pour  empêcher  les  vapeurs  du  fumier,  au 
milieu  du  quel  on  le  placera^  fous  un  engard  ou 
il  régné  un  peu  d’air , de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur ; on  recouvre  ce  tonneau  avec  un  cou- 
vercle percé  d’un  grand  nombre  de  trous  fer- 
més avec  des  bouchons  ; ces  trous  multiplient 
les  moyens  de  régler  la  chaleur  â volonté  , en 
donnant  autant  & auili  peu  d’air  qu’on  le  defire. 
On  fufpend  dans  ce  tonneau  des  paniers  les  uns 
au  defius  des  autres  , & on  les  remplit  d’œufs  ; 
on  leur  procure  autant  qu’il  eft  pofiible  une  cha- 
leur de  trente-deux  degrés  au  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  \ c’eft  la  vraie  chaleur  de  la 
poule  quraîouve  : trente-quatre  degrés  font  une 
chaleur  trop  forte;  mais  qui  n’eft  point  mortelle 
aux  poulets  ; au  lieu  que  celle  de  trente-fix  de- 
grés eft  abfolument  trop  forte.  Lorfque  les  œufs 
ont  eu  â-peu-près  une  chaleur  de  trente-deux  de- 
grés pendant  toute  la  couvée  , il  eft  aftez  ordi- 
naire d’en  voir  fortir  les  poulets  le  vingtième 
jour , c’eft-â  dire,  un  jour  plutôt  qu’ils  ne  fortenc 
dans  ce  pays  des  œufs  couvés  par  une  poule  : 
la  raifon  en  vient  de  ce  que  ces  œufs  ne  font 
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pas  expofés  au  refroidifTement  comme  le  font 
de  temps  en  temps  ceux  de  la  poule.  Entre  les 
œufs  d’une  même  couvée , les  uns  éclofent  plu- 
tôt 5 les  autres  plus  tard,  à raifon  de  l’épaifleur 
plus  ou  moins  grande  de  la  coque  , qui  fait  va- 
rier la  tranfpiration. 

Comme  il  tranfpire  toujours  du  fumier  de  la 
couche  une  efpece  d’humidité  qui  s’introduit  par 
les  trous  qu’on  eft  obligé  d’ouvrir  pour  entre- 
tenir une  chaleur  égale  ; & que  cette  humidité 
quoiqu’elle  ne  nous  paroilTe  pas  fenfible , de- 
vient mortelle  aux  poulets  , M.  de  Réaumur  a 
éprouvé  que  le  moyen  certain  de  l’éviter  , eft  de 
coucher  le  tonneau,  ou  de  lui  fubftituer  de  lon- 
gues cailTes  qu’on  difpofe  de  maniéré  qu’il  y ait 
une  efpece  de  mur  qui  fépare  le  corps  de  la 
caille  de  l’ouverture  ; on  entoure  donc  les  cailTes 
de  fumier  par  derrière  , & de  cette  maniéré  l’hu- 
midité ne  peut  nullement  fe  communiquer  , de 
les  poulets  éclofent  à merveille. 

Il  paroîtroit  par  l’examen  qu’on  en  a fait,  qu’à 
égale  quantité  d’œufs,  il  naît  un  plus  grand  nom- 
bre de  poulets  des  œufs  couvés  dans  les  fours  à 
fumier  , ou  dans  ceux  échauffés  à l’aide  du  feu  ; 
que  des  œufs  couvés  par  les  poules  , qui  elles- 
mêmes  enbrifentplulieurs  ou  abandonnent  leurs 
œufs  avant  qu’ils  foient  éclos.  On  peut  eftimer, 
qu’il  vient  des  œufs  couvés  dans  les  fours  , à- 
peu  près  les  deux  tiers  de  poulets. 

Lorfque  les  petits  poulets  font  éclos  , il  faut 
les  mettre  en  état  de  jouir  de  la  liberté  néceffaire 
pour  exercer  leurs  jambes  & fortifier  leur  corps. 
Pour  cet  effet  on  les  met  dans  une  boîte  longue 
de  cinq  ou  fix  pieds , & recouverte  d’une  claie 
d’ofier.  On  peut  donner  à cette  boîte  le  norri  de 
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poufflniere,  Oii  la  place  au  milieu  d’une  couche 
de  fumier  qui  lui  communique  une  douce  cha- 
leur ; on  mec  dans  cerce  poulliniere  de  petits 
vafes  qui  contiennent  la  nourriture  propre  aux 
poulets.  Quand  on  veut  opérer  des  effets  pa- 
reils à ceux  que  la  nature  nous  fait  voir  , il 
faut  la  copier  dans  Tes  procédés  : ainfi  il  faut 
donner  aux  poulets  quelque  chofe  d'équivalent 
a cette  douce  prelîion  du  ventre  de  la  mere,  con- 
tre  îe  dos  des  petits  qu’elle  couve  ; prefïîon  qui 
leur  efb  très  néceffiire  , puifque  leur  dos  a plus 
befoin  d’être  échauffé  que  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  On  établit  donc  dans  la  pouf- 
finiere  une  mere  ou  une  couveufe  inanimée  qui 
leur  tient  lieu  d’une  poule  vivante.  Qu’on  fe  re- 
préfente un  pupitre  tel  que  ceux  qu’on  met  fur 
une  table  à écrire , dont  toutes  les  parois  de  la 
cavité  intérieure  font  revêtues  d’une  bonne  four- 
rure d agneau.  On  jugera  qu’elle  peut  être  pour 
les  poulets  l’équivalent  d’une  mere , & même 
valoir  mieux  pour  eux.  C’efl  un  logement  qui 
leur  donne  une  libre  entrée  \ mais  le  toit  étant 
peu  élevé  &:  incliné  , ils  ne  fauroient  avancer 
dans  l’intérieur  fans  que  leur  dos  touche  les  poils 
de  la  peau  dont  la  furface  intérieure  de  ce  toit 
eft  recouverte.  A mefure  qu’ils  s’enfoncent  plus 
avant , leur  dos  preffe  davantage  la  fourrure  6c 
ils  la  preOfent  plus  ou  moins  à leur  gré.  C’eft 
fous  cette  mere  artificielle  que  les  poulets  vont 
fe  réchauffer  fuivanr  leur  befoin.  Lorfque  les  pou- 
lets font  plus  forts  & plus  gros  que  des  merles , on 
les  fait  pafier  dans  une  grande  cage  où  ils  peu- 
vent fe  percher  6c  faire  ufage  de  leurs  ailes.  Il 
eft  avantageux  d’y  pratiquer  une  mere  artificielle 
pour  mettre  les  poulets  à l’abri  des  vents  froids 
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^ de  la  pluie.  Lorfqu’après  ces  foins  6c  avec  le 
temps  5 les  poulets  font  devenus  allez  forts , oa 
les  îailTe  courir  dans  la  balTe-cour. 

Manier c d' élever  les  poulets. 

On  a annoncé , dans  les  papiers  publics  d’An- 
gleterre 5 une  nouvelle  méthode  pour  élever  les 
poulets , 6c  leur  faire  prendre  en  très  peu  de 
temps  tout  leur  développement,  il  faut,  dit-on  , 
retirer  les  poulets  de  delTous  la  poule  , la  nuit 
qu’ils  font  éclos  ; les  remplacer  par  de  nouveaux 
œufs  que  la  poule  continue  de  couver.  On  répété 
cet  échange  deux  ou  trois  fois.  Quant  aux  pou- 
lets, on  les  nourrit  d’œufs  cuits,  durs  , 6c  hachés 
très  menu , qu’on  mêle  avec  du  pain  , comme 
on  le  pratique  pour  toutes  autres  fortes  de  vo- 
lailles. Au  bout  de  quinze  jours , on  mêle  de  la 
farine  d’avoine  avec  de  la  thériaque  , en  quantité 
fufrifante  pour  qu’il  en  réfulte  une  efpece  de 
pâte  grumelée  ; les  poulets  très  avides  de  cette 
nourriture  en  mangent  copieufement  , 6c  pro- 
fitent tellement  qu’au  bout  de  deux  mois  ils  font 
aulîi  forts  que  les  volailles  qui  ont  tout  leur  ac- 
croilTement.  Ce  procédé  a été  communiqué  â une 
Société  d’Economiftes , qui  ont,  dit-on,  gratifié 
l’Inventeur  d’une  médaille  d’or. 

Plulieurs  obfervations  fe  préfentenr  ici  natu- 
rellement^ on  fait  qu’il  eû:  très  facile  de  faire 
éclore  les  poulets  par  la  chaleur  graduée  d’im 
four  ou  d’une  couche,  f^oye^  Œufs  , maniéré  de 
les  faire  éclore  fans  incubation.  Le  difficile  eff: 
d’élever  les  jeunes  poulets  , 6c  de  trouver  le 
moyen  de  fuppléer  â cette  douce  chaleur  de  U 
mete  , qui  réchauffe  continuellement  fes  petits 
fous  fes  ailes  \ les  pouifinieres  de  laine  inventées 
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par  M.  de  Réaumur  ont  été  infuffifantes.  On 
propofe  ici  d’enlever  dès  les  premiers  jours  les 
poulets  à la  mere  , de  l’occuper  du  nouveau  foin 
de  couver.  Comment  les  jeunes  poulets  feront- 
ils  réchauffes  ? quels  foins  fubtituera-t  on  à ceux 
de  la  mere  ? la  nature  toujours  confiante  ôc  uni- 
forme dans  fa  marche  , s’en  écartera-t-elle  d’une 
maniéré  fi  fenfible. 

On  prétend  que  fi  l’on  met  de  la  fleur  de  vi-» 
gne  fauvage  , encore  mieux  de  celle  de  vigne 
ordinaire,  dans  l’eau  qu’on  donne  à boire  aux 
petits  poulets,  tandis  qu’ils  font  jeunes,  ils  pren- 
nent une  certaine  averfion  pour  les  raifins  qui 
empêche  que,  lorfqu’ils  font  grands,  ils  faffent 
du  dégât  aux  treilles  ôc  dans  les  vignes. 

POULIES.  M.  l’Abbé  Nollet  met  les  poulies 
au  rang  des  machines  qui  agiflent  comme  le- 
viers. C’efl  un  cercle  fur  la  circonférence  duquel 
on  a creufé  un  canal  ou  une  efpece  de  rainure 
appellée  la  gorge  de  la  poulie.  Son  axe  efl  le  mor- 
ceau de  fer  qui  pafle  par  le  centre,  & l’on  donne 
le  nom  de  chape  aux  lames  de  métal  ou  de  bois 
dans  lefquelles  fontaflifes  & roulent  les  extrémi- 
tés de  l’axe.  Quelquefois  la  poulie  roule  fur  fon 
axe,  mais  il  efl  préférable  de  fixer  l’axe  â la 
poulie  , & de  faire  tourner  le  tout  enfemble  , 
dans  les  trous  de  la  chape , pour  ménager  les 
frottements  de  y préfenter  moins  de  furface.  La 
poulie  de  nos  puits  agit  comme  levier  du  pre- 
mier genre  ; le  point  d’appui  efl  dans  fon  cen- 
tre , la  puilfance  â une  extrémité  de  la  corde  , ÔC 
la  réfiflance  à l’autre.  La  poulie  fimple  peut  en- 
core être  confidérée  comme  un  levier  du  fécond 
genre , lorfque  la  réfiflance  étant  attachée  à la 
chape  , un  des  bouts  de  la  corde  tient  à un  point 
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Exe  5 8c  que  cette  corde  , paflaut  dans  la  partie 
inférieure  de  la  gorge,  eft  tirée  ou  foutenue  à l’au- 
tre bout  par  la  puiiîance.  Dans  ce  cas  , le  point 
d’appui  ôc  la  puilTance  font  aux  extrémités  , 8c 
la  réfiftance  eft  au  centre  ; la  poulie  où  eft  at- 
taché le  poids  des  touriiebroches  en  eft  un  exem- 
ple familier.  On  donne  le  nom  de  moujiis  ow^pou- 
lies  mouflées  à plufieiiis  poulies  placées  dans  une 
même  chape  , ou  les  unes  au  deftus  des  autres 
ou  parallèlement  entre  elles.  Ces  machines  font 
en  ufage  pour  élever  de  grands  fardeaux  \ elles 
font  commodes  en  ce  qu’elles  occupent  peu  de 
place  8c  que  l’on  peut  fans  embarras  augmenter 
â fon  gré  l’aétion  d’une  même  puilfance  : mais 
cela  ne  s’opère  qu’aux  dépens  de  la  vîtefle.  Au 
refte  le  nombre  des  poulies  ainfi  réunies  doit  avoir 
fes  bornes;  quand  une  fois  les  moufles  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  poulies,  ces  frot- 
tements caufent  un  déchet  dans  le  produit  des 
fortes  motrices  , qui  furpalfe  ce  qu’on  pourroit 
gagner  en  augmentant  le  nombre  des  poulies. 
Les  poulies  mouflées  ne  peuvent  jamais  avoir 
tout  l’effet  qui  devroit  réfulter  du  nombre  8c  de 
la  difpofition  des  leviers  qu’elles  repréfentent  ; 
car  dans  ces  fortes  de  machines,  les  cordes  ont 
plufieurs  retours  ; 8c  quoique  les  puiffances  qui 
les  tendent , chargeiitd’aurant  moins  les  axes  que 
les  poulies  font  plus  nombreufes,  cependant,  par- 
cequ’il  n’y  a point  de  cordes  dont  la  flexibilité 
foit  parfaite , en  multipliant  les  courbures  , on 
augmente  nécelfairement  la  réfiftance.  Il  faut 
fur-tout  avoir  grand  foin  que  les  direéfions  des 
cordes  foient  parallèles  le  plus  qu’il  eft  pollible; 
en  général  on  doit  préférer  les  grandes  poulies 
aux  petites,  ft  la  place  le  permet,  non  feule- 
ment parcequ’ayant  moins  de  tours  à faire  leur 
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axe  a moins  de  frottement  ; mais  encore  parce- 
que  les  cordes  qui  les  entourent  ôc  qu’elles  font 
mouvoir  y foudrent  une  moindre  courbure  &c  leur 
oppofent  par  conféquent  une  moindre  rélillance. 

POUX. 

Maniéré  de  faire  périr  cette  vermine. 

On  peut  voir  dans  notre  Manuel  du  Natura- 
lise Thiftoire  de  cet  infedte.  Nous  nous  conten- 
terons d’obferver  ici  que  le  pou  étant  regardé 
par  quelques  Naturalises  comme  hermaphro- 
dite 5 & pourvu  de  deux  ovaires  , c’eft  une  des 
raifons  pour  lefquelles  il  multiplie  fi  prodigieu- 
fement , & en  fipeu  de  temps  : les  enfants  y font 
communément  plus  fujets  que  les  perlonnes  d’un 
certain  âge  ; c’eft  dans  les  cheveux  qu’ils  fe  lo- 
gent de  préférence.  La  poudre  de  ftaphifaigre  , 
le  tabac , le  foufre  , le  vinaigre  , le  mercure  font 
autant  de  remedes  employés  pour  détruire  les 
poux.  Voici  néanmoins  quelques  procédés  que 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  pour  la  deftruc- 
rion  d’un  infeéte  fi  dégoûtant  6c  fî  incommode  \ 
l’expérience  feule  peut  en  conftater  le  fuccès.  Au 
refte , ils  peuvent  mériter  quelque  confiance , en 
ce  qu’ils  ne  paroiffent  pas  de  nature  â incommo- 
der , ni  faire  aucun  mal. 

Liniment  contre  les  poux. 

Il  faut  prendre  une  once  de  vinaigre  , 6c  autant 
de  ftaphifaigre  ; une  demi-once  de  miel , 6c  au- 
tant de  foufre  ; deux  onces  d’huile  : faites  du 
tout  un  Uniment. 

J Onguent  pour  détruire  les  lendes. 

. Vous  prendrez  huile  de  laurier  , amandes 

ameres , 
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ameres , vieux  oing , deux  onces  de  chaque^  le, - 
mence  de  ftaphifaigre,  fuc  de  tanaifîe,  une  de- 
mi-once de  chaque  ; alocs  , myrrhe  deux 

gros  de  chaque  ; petite  centaurée  , fel  de  loufre, 
un  gros  de  chaque  ; mêlez  le  tout  ; faites  un  on- 
guent : vous  frotterez  les  cheveux  avec  du  vinai-* 
gre  avant  de  vous  en  fervir. 

Poudre  pour  faire  mourir  la  vermine. 

Quand  un  enfant  a la  tète  infedée  de  vermi- 
ne J il  faut  réduire  en  poudre  de  l’écorce  de  la 
racine  de  falTafras , ôc  on  en  frotte  les  cheveux 
de  l’enfant  : on  peut  être  sûr  que  dans  Tefpace 
d’une  feule  nuit  tous  les  poux  feront  détruits  , 
pourvu  qu’on  ait  la  précaution  de  lui  lier  les  che- 
veux avec  un  mouchoir  ou  un  bandeau,  pour 
empêcher  la  poudre  de  tomber. On  dit  que  fi  l’on 
met  des  poux  dans  un  vafe  avec  un  peu  de  cette 
poudre,  en  ii  heures  de  temps,  ils  feront  entiè- 
rement confommés,  &di(Tous  de  maniéré  qu’on 
ne  pourra  pas  en  appercevoir  la  moindre  partie 
avec  l’ceil  nu. 

PRAIRIE  ARTIFICIELLE.  L’expérience  a 
appris  que  la  pimprenelle  à larges  feuilles  eft 
propre  à donner  d’excellentes  prairies  artificiel- 
les, &c  qui  ont  un  avantage  très  grand,  celui  de 
croître  très  bien  dans  une  terre  légère  , fablon- 
neufe,  pierreufe  , calcaire  ; on  a vu  cette  plante 
fleurir  & profiter  pendant  que  tous  les  autres  pâ- 
turages étoieiit  brûlés. C’efi:  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  vaches,  les  moutons,  les  chevaux  ; 
les  vaches  qui  en  mangent  ont  un  lait  de  meil- 
leure qualité  , 3c  en  plus  grande  abondance  : les 
^hevaux  qu’on  nourrit  avec  les  épis  de  cette 
Tome  IIL  C c 
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plante , ta  mangent  avec  goût , Sc  s’entretien- 
nent en  très  bon  état,  quoiqu’en  leur  diminuant 
la  moitié  de  leur  quantité  ordinaire  d’avoine.  Ces 
pâturages  ont  audi  l’avantage  d’être  verds  peu - 
daiic  rhiver.  La  faifcn  de  Icmer  la  graine  de 
pimpreneile,  eu  celle  oii  rou  feme  l’orge. 

Le  grand  art  dans  ragriculture  elt  de  Lrvoir 
rirér  avantage  de  divedés  natures  de  terre  : on 
peut,  dans  des  terres  ingrates , Former  d’excei- 
leiues  prairies  amdcielles  avec  le  méldot. 

Les  fnperbcs  prair:es  , qui  font  quel  |iiafois 
point  de  vue  aatour  des  cliâreaux  des  Grands.^ 
peuvent  , en  même  temps  qu’elles  produiiériC 
les  plus  grandes  richeiles  , iornier  le  conp- 
'd’œil  le  plus  agréable^  il  ne  s’agit  que  de  diF- 
poler  par  larges  plâtres  - barides,  ou  tel  aligne- 
ment qu’on dehreroit,  des  pLiiues  de  cliverfes  coii- 
"lëLirs  qui  fleurilfent  en  meme  temps.  On  feme  , 
par. exemple,  du  lin  & du  treMe  : ces  prairies 
^puéfentenr  à la  vue  de  riches  tapis  verds  , rayés 
de  bleu  célefte,  gris  de  lin^  de  pourpre, & bordés 
pal*  l’une  de  ces  couleurs  : on  voit  de  ces  prairies 
près  de  boulogne. 

PRÊLE. 

..  Mankn  de  la  détruire, 

L’efpece  de  prêle,  nommée  caiida  cqiùnci  ^ 
queue  de  cheval  ou  de  renard  , qui  p'i^bre  à cinq 
pieds  & plus  en  terre  , eft  aulli  incommode  qu’a- 
bôndagite  dans  les  prairies , les  bas-fonds  frais  & 
aquatiques  : le  moyen  de  la  faire  périr  eil*  de 
faire  ce  qu’on  fait  pour  la  foiigere,  c’elfui  dire  , 
de  la  couper  fréquemment  lorfqu’eîle  eh  tendre 
6e  riailfante  autant  de  foii'  qu’elle  tepoaire,6e 
qu’elle pâroîcà  la  furface  du  terrein.  Gnenell:  fou- 
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vent , par  ces  foins , ati:ranchi  dans  la  fécondé 
année.  On  l’a  éprouvé  , dit  la  Gazette  d’ Agricul- 
ture , en  différents  endroits  où  cette  plante  avoic 
pivoté  jüf^u  à fept  pieds  de  profondeur, 

PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES.  Lare 
d’injeder,  que  polfédoic  fï  éminemment  Rhuisk, 
qui  en  avoit  fait  un  fecret,  efl  préfentement  trèî^ 
connu.  Cet  art  nous  préfente  fous  les  yeux  les 
ramifications  des  vailleaux , des  arteres , des  vei- 
nes qu’on  ne  poiirioit  appercevoir  à l’œil  ; nous 
ravit  d’admiration  à la  vue  de  ces  ramifications 
infinies  qui  entrent  dans  l’organilation  des 
corps  ardmés  , & donnent  en  meme  temps  a 
PAnatomifte  des  connoilTances  dont  il  cire  les 
plus  grands  avantages  dans  les  opérations  qui 
font  du  reirort  de  fon  Art.  . 

'Des  Curieux  pouvant  meme  fe  faire  un  plaifir 
de, faire  de  petites  injeétions  , on  va  préfeiitcr 
ici  la  maniéré  dont  011  peut  s’y  prendre.  Lorf- 
qu’on  veut  injecter  les  vailTeaux  de  quelque  ani- 
mal ou  de  quelque  fujer,  il  faut  d’abord  tâcher 
de  les  vuider  du  fang  Ôc  des  liqueurs  qu’ils  con- 
tiennent. Pour  cet  effet , on  met  la  partie  que 
Ton  veut  injeéter  dans  de  l’eau  tiede  , au  .pomc 
d’y  pouvoir  tenir  la  main  ; car  li  l’eau  étoit  trop 
chaude , elle  durciroit  & racorniroit  les  vaif- 
feaux:  l’eau  tiede  , au  contraire  > les  relâche , les 
ramollit  au  point  que  le  fang‘  qu’ils  contiennent 
devient  fl  aide  ; puis  en  les  preflantavec  la  main, 
on  fait  fortir  le  fang  par  l’quverrure  que.  l’on 
fait  au  vaifleau  , pour  y faire  enfuite  l’injeétion, 
1 orfqiie  les  vailfeaux  font  ainfi  vuides  , il  s’agit 
de  les  remplir  de  quelques  liqueurs  qui  s’intro- 
duifent  jufques  dans  les  plus  petites  ramifications, 
de  qui  leur  donnent  la  confiftance  nécefUJ'-e  pouj: 
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les  faire  ’paroîrre  fous  la  forme  qui  leur  eft  na- 
tureiie  : on  peut  employer  à cet  efet  plufieurs 
fubilances  \ mais  il  y en  a qui  font  préférables 
les  unes  aux  autres , parcequ’il  y en  a qui  font 
fmvios  de  quelques  inconvénients.  Toutes  les 
differentes  eîpeces  de  glues  , comme  la  colle  de 
poillon  , la  colle-forte  délayée  dans  de  Teau , fe 
mêlent  aifément  avec  les  liqueurs  contenues  dans 
les  vailfeaux  J de  même  elles  pénètrent  jufques 
clans  les  plus  petits  vailîeaux  d un  fujet  bien 
choili*,  mais  comme  on  ne  peut  garder  un  fujet 
aufii  long  temps  qu’il  en  faudroit  à la  colle  pour 
fe  fécher  & fe  durcir , loiTqu’on  viendroit  a con- 
tinuer de  dilTéquer  le  fujet , la  liqueur  s’écoule- 
roit  , lorfqu’on  viendroit  â faire  aux  vai (féaux  \z 
moiiadre'petite  incifion.  Les  injeéfions  faites  avec 
du  luif  fondu  feul  font  trop  caflantes. 

Lorfqii’il  s’agit  de  faire  des  injections  dans  des 
vailfeaux  dont  les  ramiheations  font  tics  fines, 
la  meilleure  liqueur  que  l’on  puilfe  préparer  , de 
■qui  donne  de  la  folidité  de  de  la  couleur  aux 
'vailfeaux,  e(t  celle-ci  : on  prend  une.  livre  de  té- 
rébenthine bien  claire  , de  l’on  y mêle  une  once 
de  vermillon  , fi  on  veut  colorer  le  vailfeau  en 
rougè  ; ou  du  verd-de  gris  cryltallifé  , réduit  en 
poudre  fubrile  , de  porphirifé,  fi  on  veut  colo- 
rer les  vaiffeaux  en  verd  ; on  agite  bien  ces  fub- 
ftances  avec  une  fpatuie  dans  de  l’huile  dfen" 
’tielle  de  térébenthine  , eniliite  on  prdîe  la  li- 
queur â travers  iin  linge  , pour  en  léparer  les 
parties  un  peu  grofiieres  qui  peuvent  encore  s’y 
trouver  ; on  pourroit  colorer  aufii  cette  hmle  ef- 
fentielle  de  térébenthine  avec  des  iubffances  vé- 
gétales de  animales,  telles  que  du  bois  dcEielii, 
de  l’indigo  , de  la  laque,  de  la  cochenille;  mais 
ia  coiilçur  de  ces  [fiibfiances  fe  dilLpe  trop^  fa^ 
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cilement  j de  plus , elles  attirent  auffi  les  in- 
feétes. 

Lorfqii’cn  veui:  iiijeder  quelque  fujet,  on  faic 
chauifercerte  huile  eirendeÜe  , ainfi  préparée , au 
point  qu’elle  foit  tiede,  & enfaitejavecime  ferin- 
gue,au  bouc  de  laquelle  s’adaptent  des  tuyaux  de 
différentes  grolTeurs  , proportionnés  au  diamètre 
des  vailfeaux  que  l’on  veut  injedter , & à l’extré-  ' 
mité  delquels  on  lie  bien  ces  vailfeaux  ; on  infi- 
nue  doucement  la  liqueur  dans  Torigine  du  vaif* 
feau;  elle  fe  diftribue  dans  les  plus  fines  rami- 
fications , &c  lorfqu’on  fent  de  la  réfiflance  , ou 
ceffe  d’y  chaffer  de  la  liqueur  ; mais  celle  qui  y 
eft,  fait  paroître  les  vaifTeaux,  ôc  leur  donne  la 
confiftance  nécefTaire. 

Lorfqu’on  veut  injecferde  gros  vaiffeaux  , on 
emploie  rinjeéfion  ordinaire  qui  fe  prépare  de 
cette  maniéré  : on  prend  une  livre  de  fuif,  cinq 
onces  de  cire  blanche  ou  jaune,  trois  onces  d’huile 
d’olive  ^ on  fait  fondre  ces  matières  au  feu  de 
lampe;  lorfqu’^elles  font  fondues  , on  y ajoute 
deux  onces  de  térébenthine  de  Venife  , êc  deuîç 
onces  de  vermillon  ou  de  verd  de  gris  préparé  j 
on  pafîe  cette  liqueur  par  un  linge,  pour  en  btec 
les  parties  grolîieres  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Prèfirvatif  contre  Vhumidlu  des  murs  neufs 
de  plâtre. 

On  efl  obligé  d’habiter  quelquefois  des  appat^- 
temenrs  nouvellement  bâtis  ; il  fort  du  plâtre 
une  humidité  qui  efl  préjudiciable  a la  famé  ; 
elle  pourrit  aulîi  les  meubles  5c  les  tapi  (fer  i es. 
Le  moyen  d’y  remédier  efl  d’appliquer  fur  ces 
murs  deux  ou  trois  couches  d’huile  de  noix  4 
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quelques  jours  de  diftance  , êc  enfiiite  une  cou- 
che de  couleur  quelconque  : riuimidité  étant  con- 
centrée ne  trouve  point  d’ilTue  , refte  dans  ie  mur, 
Ôc  ne  produit  point  ces  mauvais  effets  ordinaires; 

Moyen  pour  dêpouiLlcr  L'air  d'un  fouterrain 
ou  d'une  chambre  bajfe  de  fon  humidité» 

Il  s’agit  de  tenir  au  milieu  & aux  quatre  coins 
de  l’endroit  des  terrines  pleines  d’alkali  fixe,  dé 
potaffe,  & meme  de  tartre.  Ces  Tels  bien  défié- 
chés  fe  chargeront  d’une  grande  partie  de  l’hu- 
midité de  l’air  environnant  qu’ils  ont  fort  promp- 
tement pompé.  Il  faut  avoir  foin  de  remuer  ces 
fels  avec  des  Ipatules  de  bois  \ ôc  quand  ils  au- 
ront attiré  de  l’atmofphere  locale  la  quantité 
d’eau  dont  ils  auront  pu  fe  charger  , il  fufïîra  de 
faire  évaporer  cette  eau  à un  feu  convenable  : la 
meme  matière  fervira  toujours.  Vingt  livres  de 
fel  de  tartre  bien  defléché  peuvent  abforber  qua- 
rante livres  d’eau.  Il  nous  paroît  que  la  caufe  de 
l’humidité  fubfiflant  toujours  , le  préfervatif  in- 
diqué eft  d’un  foible  fecours. 

PRISMES.  Cet  inftrument  qui  divife  les 
rayons  de  la  lumière , & nous  fait  connoîcre  les 
couleurs  primitives,  mérite  l’attention  des  Phyfi- 
ciens.  Comme  le  verre  efe  fouvent  défeélueux  ,, 
foit  par  les  filandres  , foit  par  les  bouillons  qu’il 
contient  dans  Ion  épaiffenr , on  doit  choifir  de 
préférence  les  prifiiiôs  qui  ont  cinq  ou  hx  pou- 
ces de  longueur  avec  des  faces  d’un  bon  pouce 
de  largeur,  afin  d’y  pouvoir  choifir  plus  aifément 
des  endroits  d’une  homogénéiré  convenable.  Il 
efi:  affez  difficile  de  fe  procurer  de  bons  prifmes 
de  verre  foUde , mais  on  en  peut  faire  avec  des 
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lames  de  glace  mince  , bien  dielTées  Sc  jointes 
enfemble  par  le  moyen  de  quelque  mafiic  : on  les 
remplit  d’eau  bien  ciairé,  ou  de  quelque  autre 
liqueur  limpide  dont  il  faut  connoître  ic  pouvoir 
réfradbb;  pour  rendre  ces  ptifmes  d’un  uiageplus 
commode  , & pour  cmpccber  qu’ils  ne  le  dépo- 
lilTenr  , ii  n’eft  pas  mal  d en  Eure  garnir  les  ex- 
trémités avec  deux  emboinues  de  cuivre,  termi- 
nées par  deux  petites  tiges  de  meme  métal , qui' 
fervent  a monter,  quand  on  le  juge  à propos, 
le  prifme  liir  un  fupporr  fait  pour  le  recevoir. 
Les  priTmesdont  fefervoit  Nev/ion  ctoienr  pref- 
que  équilatéraux.  On  peut  ttès  bien  réailir  avec 
des  angles  plus  petits  ; il  eit  bon  cependant  qu’ils 
ne  foient  pas  au  delTous  de  45  degrés. 

La  meilleure  maniéré  de  hire  les  expériences 
avec  les  prifmes , c’efl  clMntrodaire  le  rayon- fo- 
laire  immédiatement  & fans  le  fecours  d’aucun 
iniroit  : cependant  Ci  la  fenêtre  n’efl:  pas  dans  une 
expofition  favorable  , ou  que  la  faifon  falfe  pren- 
dre au  foleil  une  haïueur  méridienne  trop  grande, 
on  eft  obligé  de  rédécliir  le  rayon  pour  le  jeter 
dans  une  direction  conveno.ble.  Cela  fepeut  faire 
quand  il  ne  s’agir  que  de  répéter  des  expériences 
connues , & en  prenant  la  précaution  de  n’em- 
ployer que  des  miroirs  bien  parfaits.  Poiuile  poli, 
ceux  de  métal,  prou equ’ils  n’onr  qu’une  fiirface 
réHéchilTante,  feroicnt  toujours  préférables  à ceux 
de  glace  étamée  , qui  ont  une  double  réflexion  , 
s’ils  ne  fe  ternilToîcnt  pas  aifémenr. 

Si  par  un  trou  pratiqué  au  volet , auquel  efl 
appliqué  un  tuvaii  conduefeur  , l’on  inrroduir 
dans  une  chambre  très  obfcurc  un  rayon  folaire  , 
de  qu’on  le  faire  rravetfer  par  un  prifme  nofé  iio- 
1 ifontalemenr , le  rayon  fe  réfraéfe;  & au  lieu 
de  Suivre  fa  première  route  5 d’aller  former  un 
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cerele  fimplement  lumineux,  il  fe  releve  fait 
fur  un  carcon  blanc  élevé  verticalement,  aune 
certaine  diftance  du  prifme  , une  image  plus  ou 
moins  longue  , qu’on  appelle  fp^^re  du  prLjmc^ 
Cette  lumière  réfractée  patoît  par  bandes  diver- 
fement  colorées  dans  l’ordre  qui  fuir  de  bas  en 
haut,  rouge  , orangé  , jaune , vert,  bleu , indigo, 
violet.  L’image  eft  horifontale  quand  le  prifme 
elt  difpofé  verticalement  \ & verticale  s’il  eitdif- 
pofé  horifontalemenc.  Si  l’on  fait  l’expérience 
devant  une  aflemblée  nombreufe  , on  pourra  re- 
cevoir le  fpeclre  du  prifme  fur  un  taffetas  blanc 
très  mince  , en  forte  qu’on  puifle  le  voir  par  der- 
rière & pardevant.  Le  carton  , ou  le  taffetas  doit 
avoir  au  moins  quinze  à dix  - huit  pouces  en  tout 
feus , & erre  monté  fur  un  fupport  qui  puiffe  fe 
hauffer  ou  fe  baiffer  j car  à feize  pieds  du  prifme 
l’image  a environ  neuf  pouces  de  haut  : de  cette 
expérience  Newton  à conclu  que  la  lumière  fans 
couleur  eff  un  mélange  des  fept  couleurs  primi- 
tives réunies , & que  le  noir  eft  la  privation  de 
route  lumière  fimple  ou  compofée  , & l’on  en  a 
déduit  deux  principes  certains.  Le  premier , que 
la  lumière  eft  compofée  de  rayons  plus  réfrangi- 
blos  les  uns  que  les  autres.  Le  fécond,  que  cha- 
que rayôneftd’une  couleur  déterminée,  dont  fe 
teignent  les  objets  qu’il  éclaire. 

Si  l’on  reçoit  les  rayons  qui  fortent  du  prifme 
fur  un  fécond  prifme  pofé  verticalement,  l’image 
eft  inclinée  , & l’ordre  des  couleurs  eft  le  meme. 

En  répétant  la  première  expérience,  oppofez 
aux  rayons  qui  fortent  du  prifme  des  verres  colo- 
rés , à un  pied  de  diftance  du  prifme  ; chacun  de 
ces  verres  ne  laiffe  pafîer  que  la  couleur  analo- 
gue a fa  tranfparence  : cependant  il  n’y  a giiere 
que  le  rouge  , le  gros  bleu  , <Sc  le  verd , qui  réuf- 
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fi(Tent  paflablemenc  bien , les  autres  lailTent  pal- 
fer  d*aiitres  rayons  avec  ceux  qui  font  analogues 
à leur  couleur. 

Les  rayons  les  plus  réfrangibles  font  ceux  qui 
font  les  plus  réfradés  ; ainfi  le  rouge  eft  le  moins 
réfrangible  , & le  violet  eil  le  plus  réfrangibie  , 
& les  rayons  intermédiaires  font  placés  dans  l’or- 
dre de  leur  réfrangibilité  : les  plus  réfrangibles 
font  audi  les  plus  réflexibles. 

Il  efl:  une  multitude  d’expériences  qu’on  peut 
faire  avec  des  prifmes,  comme  de  voir  toutes  les 
couleurs  féparément  les  unes  après  les  autres  ^ 
Sec,  Des  détails  à cet  égard  excéderoient  les 
bornes  de  cet  Ouvrage  ^ c’efl:  dans  les  livres  des 
Savants  qu’il  faut  les  chercher  , foir  pour  répéter 
les  expériences  qu’ils  ont  faites , foit  pour  pro- 
fiter de  leurs  lumières  , Sc  travailler  à de  nou- 
velles découvertes. 

PROBLÈMES  D’ARITHMÉTIQUE. 

Jeux  de  calcul. 

Problème  de  Gnomonique.  On  peut  faire  iifa-> 
ge  de  l’ombre  du  foleil  pour  mefurer  les  hauteurs; 
celle,  par  exemple,  d un  arbre, d'une  tour,  d’uue 
montagne.  Il  faut  choilir  le  temps  où  le  foleil  eft 
un  peu  élevé  fur  l’horizon  ; car  fi  on  prend  pour 
cette  opération  l’heure  du  lever  ou  du  coucher  , 
on  rifque  de  fe  tromper  confidérablement , par- 
cequ’alors  l’ombre  fe  raccourcit  ou  s’alonge  fi 
vite  d’un  moment  à l’autre,  qu’il  eft  difficile  de 
la  mefurer  exadement. 

L’ombre  d’un  piquet  planté  perpendiculaire- 
ment s ayant  été  mefurée  , il  faut  la  comparer  à 
l’ombre  de  la  tour  , ou  de  l’objet  quelconque 
dont  on  defire  connoître  l’élévation.  Suppofons, 
I®.  que  l’ombre  du  piquet  foit  égale  au 
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piquet  il  efl  évident  que  rornbre  de  la  tour 
prompremenr  mefinée  fera  alors  de  la  meme 
grandeur  que  la  cour.  Ainli  la  mefiire  de  i’ime 
fera  ia  jade  mefure  de  l’autre.  2°.  Si  l’ombi  e du 
piquet  qu’on  aura  divifée  en  parties  égales , com- 
me d\ia  pied  , d’un  pouce  , Sec.  eft  plus  grande 
ou  plus  petite  que  le  piquet , il  faut  obferver  de 
combien  de  ces  parties  l’ombre  excede  , ou  fe 
trouve  plus  courte.  Cn  compare  enfuite  ces  pe- 
tites parties  avec  les  toifes  que  donne  l’ombre 
de  ia  tour  : l’élévation  de  celle-ci  aura  plus  ou 
moins  de  toifes  , à proportion  de  l’excès  ou  de 
i l diminution  qui  fe  trouve  dans  l’ombre  du  pir 
qiiet. 

PRUNES  A L’EAU -DE -VIE.  On  prépare 
à l’eau-de-vie  des  prunes  , foit  de  mirabelle, 
foit  de  Reine-Claude  : l’une  Sc  l’autre  font  d’im 
goût  très  agréable.  Il  n’eft  pas  difficile  de  s’en 
procurer  j ce  font  des  petits  procédés  de  fenfua- 
lité  qu’on  e(l  affiez  généralement  curieux  de  con- 
noirre.  Pour  cet  elfet  il  ne  s’agit  que  de  choifir 
le  fruit  bien  mûr  , de  le  piquer  par-tout  avec 
une  épingle  , & de  le  jeter  dans  l’eau  bouillante. 
A nili-tot  qu’il  remonte  fiir  i’eau , on  le  retire 
du  feu  pour  le  jeter  dans  l’eau  fraîche.  Lorfqu’il 
fera  bien  refroidi,  on  le  retire  de  l’eaLV,  on  le  mec 
égoutter  fur  un  tamis  ^ pendant  ce  temps  on  fait 
clariher  du  fucre  dans  une  proportion  relative  à 
la  quantité  de  fruits  qu’on  emploie.  Lorfque  le 
ficre  a été  clarifié  , Sc  qu’il  eft  encore  bouillant , 
on  y coule  ie  fruit  ; on  lui  fait  prendre  quatre 
bouillons  couverts  : on  retire  la  poêle  du  feu  ; 
on  eiileve  l’écunie^  on  verfe  le  fruit  Sc  le  fyrop 
dans  une  terrine  ^ on  lailTe  repofer  le  tout  juf- 
qu’aii  lendemain  : on  verfe  le  fyrop  fans  le  fruit 
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dans  la  poêle  à confiture  j on  lui  fait  prendre 
fept  à huit  bouillons  ; on  le  verfe  parciefius  le 
fruit  dans  la  terrine.  Le  troifieme  jour  on  met 
dans  la  pocle  à confiture  le  fyrop  6c  le  fruit  tout 
enfembie  ; on  leur  fait  prendre  une  clixaine  de 
bouillons  couverts  ; on  retire  la  poêle  du  feu  , 
on  enleve  l’écume  , s’il  eft  néceffaire  ; on  laifTe 
un  peu  refroidir  le  tout , après  quoi  on  range 
proprement  le  fruit  dans  le  bocal  : il  furnagera 
quelque  temps  ; lorfqu’il  fe  précipitera  au  fond  , 
il  fera  temps  de  le  manger. 

Il  efi:  encore  un  autre  procédé  plus  fimple , 
qui  confiite  â choifir  des  prunes  de  mirabelle, 
ou  de  Reine-Claude,  bien  mures.  On  les  elfuie 
légèrement  avec  un  linge  , on  les  pefe , on  prend 
un  quarteron  de  fucre  par  livre  de  fruit , 011  le 
fait  clarifier  &c  cuire  au  grand  perlé.  On  mec  alors 
le  fruit  dans  le  lyrop  , on  lui  fait  prendre  deux 
ou  trois  bouillons  en  le  remuant  doucement  avec 
l’écumoire  ^ 011  retire  enfuite  le  fruit  de  la  poêle 
le  plus  promptement  pofiible  , ôc  on  l’arrange  ou 
fur  un  tamis  ou  fur  des  plats  , ou  encore  mieux 
dans  le  bocal  meme.  Le  fyrop  étant  à-demi  re- 
froidi , on  y ajoute  de  l’eau  - de  - vie  à raifon  de 
trois  demi-feptiers  par  livre  de  fruit  : on  remue 
bien  le  mélange  , on  le  verfe  pardeflus  le  fruit 
dans  le  bocal  , que  l’on  bouche  bien  avec  du  lie- 
ge  de  un  parchemin  mouillé  pardelîus.  Ce  fruit 
préparé  de  cette  maniéré  fe  conferve  deux  ans. 

PUCERONS.  Les  chevrefenils  & les.  pêchers 
font  quelquefois  couverts  de  pucerons , qui  s’at- 
tachent aux  jeunes  branches  , en  furent  la  feve  ÔC 
les  font  périr.  On  a éprouvé  avec  fuccès  qu’on 
les  faifoit  mourir  en  les  afpergeant  avec  de  l’eau 
de  favon.  Pour  cet  effet  on  prend  une  livre  de  fa-» 
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von  noir  qu’on  faitdifToudre  dans  de  l’eau  chaude, 
ôç  on  mêle  cette  eau  dans  un  quart  de  muid  d’eau 
froide  : on  arrofe  les  pucerons  avec  cette  eau  de 
favon  , & on  réitéré  plufieurs  fois  tant  qu’on  re- 
voit de  nouvelles  colonies  de  ces  infeétes. 

On  prétend  cependant  que  l’eau  de  favon  ta- 
che ou  même  gâte  les  fruits. 

Un  Agronome  a fait  publier  dans  les  Affiches 
de  Marfeille  un  moyen  qui  lui  a parfaitement 
réufïî  pour  détruire  les  pucerons  qui  nuifent  aux 
arbres  fruitiers  & aux  fruits.  Il  s’eft  fervi  d’une 
feringue  d’étain , cocffée  d’une  pomme  â mille 
trous , & adaptée  au  moyen  d’une  vis  ^ il  l’a  rem- 
plie d’une  eau  de  chaux  bien  éteinte  , dans  la- 
quelle il  a détrempé  environ  une  poignée  de  mau- 
vais tabac  en  poudre  fur  deux  pots  d’eau  , de  en 
a arrofé  les  arbres  attaqués  de  ces  infeétes  , la 
vermine  a péri , les  arbres  ont  pouffé  du  bois , &C 
leurs  fruits  ont  groffi.  Quatre  ou  cinq  jours  après 
l’injedion  de  la  chaux  il  a arrofé  les  mêmes  ar- 
bres avec  la  feringue  remplie  d’une  eau  claire. 
Ceux  qui  voudront  avoir  recours  au  même  pro- 
cédé auront  attention  que  la  pomme  de  la  ferin- 
gue foit  un  peu  applatie  \ car  cet  Agronome  a re- 
connu que  la  fîenne  péchoic  par  trop  de  conve- 
xité, 

PUCES  DE  TERRE.  Ce  font  de  petits  feara- 
bées  qui  fautent  comme  des  puces , de  qui  multi- 
plient fi  prodigieufement,  qu’ils  dévorent  les  jeu- 
nes plants  de  chou-fleurs,  de  raves,  & des  autres 
légumes  potagers , fur- tout  dans  les  mois  de  Juil- 
let ôc  Août.  Lorfque  le  temps  eft  fec  , les  Jardi- 
niers font  fouvent  obligés  pour  obtenir  du  plan 
de  refemer  de  nouveau.  Leur  rellource  pour  les 
ccarter  eft  d’arrofer  abondamment  , cependant 
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cela  ne  leur  réulîic  pas  toujours  bien  : on  prétend 
qu’il  faut  prendre  les  urines  des  baÇîes-cours  , 
mettre  dedans  pour  lix  liards  d’afla  lŒtida , de 
l’ail , des  graines  de  laurier  concalTées , des  feuilles^ 
de  fureau  , & une  poignée  de  racine  de  carline  , 
qu’on  lailTe  infufer  pendant  vingt-quatre  heures» 
Avec  un  goupillon  on  arrofe  légèrement  le  jeune 
plant  de  cette  urine  ^ les  puces  de  terre  periflent^ 
ou  difparoilTent  tout  à-fait. 

PUISARDS. 

Maniéré  de  fe  garantir  de  leur  mauvalfe  odeur» 

Il  y a nombre  de  maifons  où  le  défaut  d’écou- 
lement des  eaux  oblige  de  faire  des  puifards  pouc 
recevoir  tant  celles  de  puits  que  celles  des  cuifines, 
offices  5 lavoirs  , &c.  Les  immondices  que  ces 
eaux  entraînent  avec  elles  dans  les  puifards  en 
font  des  cloaques  infeétés , qui  doivent  nécelTai- 
remenc  rendre  Pair  mal  fain  , & peuvent  quel- 
quefois produire  des  incommodités  & des  ma- 
ladies , dont  on  peut  d’autant  moins  fe  garantir, 
qu’on  n’en  foupçonne  pas  même  la  caufe. 

Ces  exhalaifons  défagréables  & nuifbles  font 
fur-tout  très  incommodes  dans  les  cuifines  balfes. 
C’eft  en  vain  qu’on  tâche  d’y  remédier  en  faifant 
curer  ces  puifards  de  temps  à autre  , ou  en  y pra- 
tiquant des  évents  ou  cheminées,  tout  cela  n’ern- 
pêche  pas  qu’il  n’en  vienne  dans  les  fouterrains 
une  odeur  infupportable  , attirée  par  le  courant 
d’air  que  forme  le  feu  de  la  cuiûne  , ou  pouf- 
fée  par  le  vent , comme  il  arrive  à l’égard  de  la 
fumée  dans  les  cheminées  balfes. 

Il  n’y  a qu’un  moyen  efficace  d’éviter  cette  in- 
commodité & les  dangers  qu’elle  entraîne  ; c’eft 
celui  que  M.  de  Parcieux  a imaginé,  qu’il  a fait 
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exécuter  avec  fuccès  , & donc  il  donne  le  détail 
dans  un  Mémoire  qu’il  a lu  à l’Académie  en  1768. 

LailFer  un  palLige  libre,  non  feulement  à l’eau, 
mais  encore  aux  moyennes  & menues  ordures 
qu’elle  entraîne  , ôc  intercepter  en  même  temps 
toute  communication  de  i’air  du  puifard  avec  le 
lieu  où  il  ell  placé  j voilà  le  problème  que  M.  de 
Parcieux  s’étoïc  propolé  de  réfoudre.  La  Phyfique 
Sc  fon  génie  lui  en  ont  fourni  un  moyen,  d’autant 
plus  précieux,  qu’il  eft  (impie  & facile  dans  fon  exé- 
cution. C’eftune  cuvette,  ou  un  petit  balîin  quarré 
de  pierre,mais  qui  dans  fon  fond  a la  courbured’un 
bac  de  riviere.  Ce  baiîin  eft  placé  dans  l’épailLeur 
du  mur  du  puifard  de  niveau  au  ruifteau  par  lequel 
les  eaux  arrivent , de  maniéré  qu’il  faut  qu’elle 
pafte  par  la  cuvette  pour  tomber  dans  le  puifird. 
Cette  cuvette  eft  engagée  dans  le  puifard  d’envi- 
ron le  tiers  de  fa  longueur  , ôc  le  bord  par  lequel 
elle  doit  s’y  décharger  eft  de  deux  pouces  plus 
bas  que  les  trois  autres  côtés  ; mais  en  cet  en- 
.droit  le  mur  du  puifard  , ou  , pour  mieux  dire, 
une  dalle  de  pierre  qui  y eft  maçonnée  traverfe 
la  cuvette  , de  y defeend  un  pouce  plus  bas  que 
le  bord  de  décharge.  Pardeftous  cette  dalle  il  refte 
un  efpace  par  lequel  Peau  ôc  ce  quelle  entraîne 
ne  peuvent  pa(Ter  librement. 

Qu’arrive-t-il  lorfque  la  cuvette  eft  remplie  ? 
Peau  ayant  un  libre  pallage  pardefTous  la  dalle  de 
pierre  , s’eft  mife  de  niveau  dans  les  deux  par- 
ties de  la  cuvette  , ôc  lorfqu’il  y en  aborde  de 
nouvelle  , elle  tombe  dans  le  puifard  par  le  bord 
de  décharge  : mais  comme  la  dalle  de  pierre  eft 
d’un  pouce  plus  ba(îe  que 4e  bord  de  décharge., 
ôc  que  par  conféqaent  elle  eft  toujours  plongée 
dans  l’eau  , il  s’enfuit  que  cette  eau  même  ou  la^ 
dalle  eft  plongée  , intercepte  toute  .commuui- 
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cation  entre  l’air  du  puifard  ôc  la  partie  de  la 
cuvette  qui  fe  trouve  dehors. 

L’eau  qui  refte  dans  la  cuvette  fe  corromproit 
comme  celle  du  puifard  , fi  on  lui  en  donncit  le 
temps  ; mais  elle  n’y  relie  jamwais  un  jour  entier, 
elle  efi:  continuellement  chalîce  ôc  remplacée  , 
fou  par  celle  qu’on  répand  toutes  les  fois  qu’on. 
lave  quelque  chofe,  ioit  en  y jeriant  quelques 
féaux  d’eau  propre , au  moyen  de  quoi  on  n’efl: 
pas  plus  incommodé  de  rôdeur  du  puifard  c|ue 
s’il  n’y  en  avoit  point.  Voye:^  Vapeurs. 

PUITS.  Voy^i  Vapeurs. 

PULMONIE.  Quoique  nous  nous  foyons  in- 
terdits de  traiter  dans  cet  Ouvrage  des  maladies 
ôc  de  leur  traitement  \ cependant,  comme  il  eit 
des  efpeces  de  remedes  qui  frappent  par  leur  fin- 
gularité,&  que  le  Public  ignorant  efi:  trop  prompt 
à appliquer  indiftinétement  ôc  dans  tous  les  cas 
à routes  fortes  de  tem'péraments , nous  croyons 
lui  rendre  un  fervice  de  lui  faire  reccnnoître  fes' 
erreurs  5 & d’en  prévenir  les  fuites  fâcheufcs*, 
lorfque  i’occafion  s’en  préfente.  Le  féjour  des  éra- 
bles à vaches  , regardé  comme  un  des  meiiieius 
remedes  dans  lapulmonie,  peut  devenir,  par  un 
ufageindifcret,très  pernicieux.  Il  réfuite  de  l’avis 
de  pliifieurs  habiles  Médecins  ( M.  Mina , M.  Lor- 
ry , &c.  ) que  ce  remede  exige  des  préparations , 
des  précautions  ôc  des  ménagements  que  l’expé- 
rience feule  peut  diriger.  Le  féjour  des  étables, 
dans  le  premier  degré  du  marafrne,  ou  dans  la 
pulmonie  confirmée  , feroit  prefcrit  iniuilemenr, 
ôc  pourroit  même  en  avancer  le  fanelte  terme 
inévitable  dans  cet  état.  Op  le  croit  encore  em 
général  fort  contraire  dans  l’efpece  de  pulmonie 
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£onti*a6tée  par  trop  de  chaleur , aux  complexions 
mélancoliques  6c  bilieufes,  à ceux  qui  oncle  fang 
fcoiburique  5 aux  perfonnes  ou  trop  fanguines  ou 
trop  grailes,  ôcc.  Mais  il  paroît  très  convenable 
aux  poitrinaires  épuifés  par  le  jeûne  ou  parla  dé- 
bauche du  vin  de  des  femmes  ; aux  perfonnes  fu- 
jettes  aux  dartres;  a celles  dont  le  fang  eft  fec  , 
appauvri , ou  âcre  & falé  ; aux  rachitiques , dans 
les  affeéfions  fcrophuleufes  provenant  de  féche- 
relTe  , dans  la  phrhyfie  venant  de  chagrin , fur- 
roLic  lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’ulceres;  pour 
les  dartres , gales  , boutons , ôc  pareilles  humeur$ 
ou  fupprimées  ou  rentrées  ; pour  les  goutteux , 
les  vaporeux  , &c  pour  la  plus  grande  partie  des 
vieillards.  L’effet  de  ce  remede  eft,  i°,  de  procu- 
rer par  la  tranfpiration  des  excrétions  falutaires  ; 

de  reftituer  un  fuc  nourricier  , qui  fe  trouve 
tout  fait  fans  palier  dans  l’eftomac.  Mais  nous  le 
répétons , fon  application  dépend  de  la  prudence 
d’un  Médecin;  àc  le  régime  à obferver  dans  l'éta- 
-ble  à vaches  ne  doit  point  être  indifférent  ni 
abandonné  à la  fantaifîe  du  malade. 

Fumigation  bichîque. 

Jufqu’à  préfent  l’on  n’avoit  trouvé  aucun  re- 
jnede  abfolument  certain  pour  la  phthyfîe  : laprin- 
cipale  raifon  eft  que  la  plupart  de  ceux  qu’on 
emploie  étant  obligés  de  parcourir  toutes  leSs 
' voies  de  la  circulation  , font  prefque  fans  effica- 
cité, lorfqu’ils  font  parvenus  â la  fubftance  même 
des  poumons.  M.  Buchoz,  Médecin  Botanifte 
Lorrain  , offre  un  remede  plus  efficace  que  le  fé- 
^ jour  dans  l’étable  , c’eft  la  refpiration  de  la  fu- 
qiée  de  baumes  6c  plantes  béchiques,  par  le  moyen 

j^*une 
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d’une  machine  qu’il  a fait  conftiuire,  à-peu-près 
de  la  forme  de  celle  de  M.  Muzel  ; en  voici  la 
defcription. 

Elle  eft  de  fer-blanc  en  forme  de  cône,  dont  le 
diamètre  inférieur  eft  de  6 pouces , de  la  longueur 
d’un  pied  ; fon  ouverture  , large  de  z pouces , eft 
munie  d’une  embouchure  femi-lunaire , fembla- 
ble  à celle  d’un  porte-voix.  Au  haut  de  cette  ma- 
chine eft  artiftement  emboîté  un  tube  d’ivoire  , 
long  de  fix  pouces,  dont  l’ouverture  inférieure 
eft  de  la  meme  largeur  que  le  haut  du  tube  , dc 
dont  l’ouverture  fupérieure  eft  d’un  pouce  feule- 
ment. On  adapte  à cette  piece  un  couvercle  aulïï 
d’ivoire , ôc  au  corps  de  la  machine  deux  anfes 
courbées  pour  pouvoir  la  tenir  aifément  à la 
main. 

Pour  en  faire  ufage  on  met  dans  fon  fond  des 
fleurs,  feuilles  & bourgeons  de  plantes  béchiques; 
on  verfe  par  deftus  une  décoction  bouillante  des 
racines  connues  pour  avoir  la  même  vertu , de 
on  y ajoute  enfuite  un  demi^fcrupule  de  baume 
de  la  Meque  , de  autant  d’elfence  de  térében- 
thine. Le  malade  ayant  appliqué  les  levres  à 
l’embouchure  de  la  piece  d’ivoire,  on  a foin  de 
lui  faire  boucher  le  nez,  pour  qu’il  ne  puilîe  ref- 
pirei:  que  l’air  imprégné  des  particules  balfami- 
ques  mucilagineufes  de  adoucilfanres  des  végé- 
taux. Quand  la  chaleur  de  la  décoétion  de  la  fu- 
mée par  conféquent  commencent  à diminuer , 
on  Ote  la  piece  d’ivoire  , de  le  malade  continue 
à refpirer  par  la  large  embouchure  de  la  machi- 
ne. Cette  opération  dure  chaque  fois  au  moins 
une  demi-heure  , de  on  doit  la  réitérer  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Leuvenhoeck  avoir  imaginé  de  percer  une  pie- 
ce d’argent,  de  mettre  dans  ce  trou  quelque  bau- 
Tomc  IIL  D d 
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me  propre  pour  les  poumons  , comme  le  baume 
du  Pérou,  de  la  mettre  dans  fa  bouche  ; l’air  en 
palfant  le  charge  des  parties  fubtiles  du  baume  , 
êc  les  porte  jufqaes  dans  les  poumons. 

Nous  devons  fouveiu  au  halard  les  remedes 
les  plus  etticaces  : en  voici  un  qui  a été  éprouvé 
par  un  Oiheier  attaqué  de  la,  poitrine.  Cec  Offi- 
cier faifant  fondre  fur  un  réchaud  de  feu  dans  fi 
chambre  bien  fermée  une  quantité  égale  de  poix 
6c  de  cire  jaune  , dans  le  deifein  de  goudronner 
des  bouteilles,  après  avoir  refpiré  quelque  temps 
'la  vapeur  de  ces  matières  eu  tulion  , il  fe  fentir 
foulagé  de  fou  mal  de  poitrine  : cette  obferva- 
tion  le  détermina  à concirnier  pendant  quelques 
jours  la  meme  fumigation  , il  s’apperçut  bientbc 
d’un  changement  noiable  , 6c  enfin  il  fut  encié- 
rement  rétabli. 

La  guérifon  de  cer  Officier  auroit  pu  être  at- 
tribuée à d'autres  circon'dauces  : pour  mieux  s’af- 
'furer  de  ce  fait  très  hmple,  Ma^lame la  Margrave 
de  Bade  inhruite  de  la  guérifon  de  cet  Officier, 
voulut  qu’on  fît  publiquement  l’épreuve  de  fon 
ïemede  dans  rhôpiral  de  Dourlach  fur  un  Soldat 
donc  on  dérefpéroir.  Leiuccès  répondit  aux  foins 
qu’on  s croit  donnés  , 6c  le  malade  fut  guéri:  ce 
remede  a été  éprouvé  avec  la  meme  efficsaré  lur 
différentes  per fonnes  attaquées  de  la  p»oitrine, 
Pluheurs  malades  , dont  les  poumons  écoient 
meme  ulcérés  , 6c  qui  avoient  été  abandonnés 
des  Médecins  , ont  été  guéris  par  ce  feul  moyen. 
Ces  faits  ont  été  confignés  dans  pluheurs  Papiers 
publics  d'Allemagne  Nous  obferverons  feule- 
' ment  ici  que  la  chambre  dans  laquelle  on  prend 
cetre  fumigation  doit  être  exadfement  fermée  , 
6z  qu’il  faut  s’y  promener  pour  humer  la  vapeur 
par  degrés. 
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PUNAISES.  Ces  infedes  font  de  (ï  cruels 
ennemis  de  notre  repos , qu’il  ell  bon  de  connoî^ 
tre  tous  les  moyensrpqdiBles  de  les  faire  périr  j 
ia  vapeur  qui  s^exhâîe  du  foufre  brûlé  y elt  très 
propre  ainli  qu’à  faire  périr  une  miilcitude  d’au- 
tres infedes,  tels  que  les  teignes,  de  même  les 
fouris,  mulots.  Cette  méthode  n'Vft  pas  toujours 
pratiquable”,  alors  on  peut  avoir 'recours  à une 
compolition  que  l’on  trouve  décrite  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  de  Suede,  de  qui  détruic 
sûrement  les  piniaifes  de  leurs  œufs;  on  prend  une 
livre  de  demie  tant  de  potalTe  que  d’huile  elfen- 
tielle  de  térébenthine,  un  carteron  de  verd-de- 
gris  , une  demi-livre  de  chaux  vive;  après  avoir 
pulvérifé  ces  rnatieres , on  y ajoute  l’huile  effen- 
tielle  ^e  térébenthine  de  une  pinte  d’eau-de- 
vie  ; on  fait  diftiller  ce  mélange  , de  on  met  dans 
une  bouteille  la  liqueur  qu’on  a obtenue  par  dif-- 
tillatioh  , dans  laquelle  on  ajoute  encore  un  peu 
de  verd*  de-gris  ; on  peut  fe  fervir  fans  aucun 
inconvénient  de  cette  eau  que  l’on  feringue  dans 
les  crevâiïes  de  murs,  dans  les  mortaifes  des  bois 
de  lit  où  les 'punaifes  habitent,  de  où  elles  ont 
dépofé  leurs  œufs;  ce  qui  les  fait  périr  certai- 
nement de  empêche  les  œufs  d’éclore  ; ces  œufs, 
ainfi  arrofés , font  tellement  relTerrés , qu’ils  ne 
peuvent  jamais  parvenir  à leur  perleétion. 

Avant  de  fe  loger  dans  une  chambre  que  l’on 
foupçonne  être  infeétée  de  punaifes , il  fane 
commencer  par’  boucher  la  cheminée  avec  de  la 
paille  , calfeutrer  exaétement  les  portes  de  les 
fenêtres,  enfuite  mettre  un  fourneau  allumé  dans 
ie  milieu  de  la  chambre  , le  remplir  de  charbon 
de  bois  \ mettre  delTus  une  pocle  de  fer  dans  la* 
quelle  il  y aura  1 onces  de  tabac  à fumer  de  3 on- 
'ces  de  foufre  concalfé,  de  fur  le  tout  un  mauvais 
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couvercle  de  fer  pour  empêcher  la  flamme  d® 
monter  , 6c  dès  que  l’on  voit  que  le  brafier  com- 
mence à s’enflammer  , il  faut  promptement  for- 
tir,  fermer  la  porte,  6c  coller  du  papier  tout 
autour  fur  les  trous  des  ferrures,  6cc  , étant  très 
effentiel  que  la  fumée  ne  puifl’e  trouver  aucune 
iflTue  hors  de  la  charpbre.  Au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures , on  efl:  afliiré  que  tout  infeéte  , ver- 
mine , 6c  animal  quelconque  efl:  mort , 6c  qu’on 
ne  trouvera  plus  que  fon  cadavre  en  fouillant 
dans  les  retraites.  Si  on  n’efl:  point  preflé  d’oc- 
cuper la  chambre,  on  fera  bien  de  n’y  entrer  qu’au 
bout  de  deux  fois  vingt-quatre  heures,  afin  que 
toute  la  vapeur  fe  dilîipe  fans  courant  d’air  6c 
pénétré  dans  les  murs  6c  boifages  le  plus  pro- 
fondément poflible.  Si  la  chambre  étoit  meu- 
blée , il  faudroit  en  ôter  les  meubles  6c  étof- 
fes dont  les  couleurs  pourroient  être  alté- 
rées par  le  foufre  6c  avoir  foin  de  les  bien  net- 
toyer avant  de  les  rapporter.  Pour  ce  qui  eft 
des  meubles  où  l’on  foupçonne  des  punaifes  , il 
faut  les  difperfer  par  la  chambre  , de  façon  que 
la  himée  puiire  circuler  6c  pénétrer  par-tout , 
obfervant  cependant  qu’ils  ne  loient  pas  expofés 
à être  brûlés.  La  meilleure  façon , que  l’Auteur 
ait  trouvée  pour  procéder  fans  aucun  rifque,  efl: 
de  fe  fervir  de  ces  poêles  de  faïance  à roulettes 
que  l’on  mer-fous  les  tables  , dans  lefqiiels  il  y a 
une  boîte  de  fer  longue , au  fond  de  laquelle  il 
n’y  a qu’à  mettre  un  brafier.  On  la  remplie  de 
charbon  6c  de  bois , fur  lequel , fans  entre-deux , 
on  place  le  tabac  6c  le  foufre , enfiiite  le  couver- 
cle du  pocie  par  delTus  ; par  ce  moyen  il  ne  fe 
fait  aucune  flamme,  la  fumée  la  vapeur  for- 
tent  par  les  trous  des  côtés , & le  tout  fe  con- 
fume  fans  courir  aucun  rifque  \ cette  méthode 
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eft  très  fure.  On  s’eft  meme  apperçu  que  non  feu- 
lement elle  a fait  périr  les  punaifes  pour  le  mo- 
ment, mais  encore  en  a préfervé  les  chambres  pcair 
la  fuite  , quoique  placées  dans  de  vieilles  mai- 
fons  qui  étoient  horriblement  garnies  de  ces  in- 
feétes  depuis  le  rez-de-chriuffée  jufqu’au  grenier, 
la  paille  qui  a fervi  à boucher  la  cheminée  eft 
excellente  pour  remplir  les  paillaffes  des  lits  felle 
les  préfervera  des  punaifes. 

Onpropofe  encore,  comme  un  moyen  éprouvé 
pour  la  deftruétion  des  punaifes  , de  prendre 
de  Tefprit  de  vin  reétifié  & bien  déHegmé  une 
demi-chopine , «3c  autant  d’huile  nouvellement 
diftillée  ; de  les  mêler  bien  enfemble  ; d’y  ajou- 
ter une  demi-once  de  camphre  rompu  par  petits 
morceaux,  qui  s’y  dilfoudra  au  bout  de  quelques 
minutes;  de  remuer  bien  le  tout,  d’y  tremper  une 
éponge  ou  une  brofte  6c  d’en  frotter  tous  les  en- 
' droits  du  lit  où  il  y a des  punaifes;  ce  mé- 
lange les  fera  mourir  6c  détruira  les  œufs,  de 
maniéré  que  vous  n’en  verrez  plus.  Cette  com- 
pofition  , qui  eft  peu  difpendieufe  , 6c  qui  fuffif 
pour  frotter  un  lit  tout  entier  quand  il  fourmil- 
îeroit  de  punaifes  , ne  tache  6c  ne  falit  aucune 
étoffe  , fut-elle  de  foie  6c  même  de  damas. 
Quant  à 1 odeur,  il  faut  fans  doute  la  laifter  ex- 
haler en  donnant  de  l’air  à la  chambre. 

Pour  détruire  les  punaifes  , il  ne  s’agit , dit- 
on  , que  d’expofer  épars  dans  la  chambre  les 
couvertures,  matelats , bois  de  lits  , 6cc.  d’y 
placer  un  réchaud  de  feu  fur  lequel  on  mettra 
une  demi  - once  de  galbanum  , 6c  autant  d’afïà 
fœtida,  fucs  concrets  tirés  des  végétaux  : on 
bouche  la  cheminée  avec  une  toile , on  ferme 
les  portes  exaélem.ent , la  vapeur  qui  fe  répand 
dans  toute  la  chambre  fait  périr  les  punaifes  que 
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Ton  voit  tomber  mortes.  Si  quelques-unes  ont 
échappé  à cette  pgemieré  fumée  mortelle  , ea 
réitérant  la  même  opération  une  fécondé  fois , U 
n’en  réchappe  pas  une  feule , ainh  qu’on  prétend 
l’avoir  éprouvé  par  plulieurs  expériences  réité- 
rées. 

D’autres  perfonnes  font  brûler  ainfi  du  tabac 
rnêlé  avec  du  fouire.  Il  y en  a qui  ont  aulli  re- 
cours à un  autre  moyen  très  efficace , mais  qu’on 
ne  peut  guere  employer  que  dans  de  vieux  bati- 
ments , avant  qu  il  y ait  aucun  meuble  , de  qui 
fait  mourir  toutes  fortes  de  vermines. 

On  mer  du  mercure  dans  de  l’acide  nitreux  y 3c 
on  met  ce  mélange  fur  le  feu  , il  s’évapore  , 3c 
la  vapeur  fait  périr  tous  les  infeétes;  mais  l’acide 
décruiroit  les  couleurs  des  étoiles  ; 3c  l’on  doit 
attendre  que  l’air  de  ces  appartements  foit  bien 
purifié  , fans  quoi  il  deviendroit  nuifible  à caufe 
des  vapeurs  mercurielles. 

Un  moyen  moins  dangereux , c’efi  celui  que 
l’on  emploie  pour  faire  périr  les  -'ci^nes.  Il  ne  s’a- 
git que  de  prendre  de  l’buile  effienrielle  de  téré- 
benthine mêlée  avec  de  l’elprit  de  vin  , 3c  d’en 
frotter  les  meubles  ou  bois  de  lit.  Cette  huile  a 
de  l’odeur  ^ mais  on  dit  qu’en  frottant  feulement 
les  lits  avec  de  riiuile  d’olive  , on  lait  périr  les 
pLinaifes  : on  recommmande  encore  à cet  elfec 
J’huile  d’cifpic. 

Voici  un  moyen  que  l’on  indique  pour  faire 
mourir  les  punaifes , qui  n’efi  point  fujer  à ré- 
pan  lre  de  mauvaife  odeur.  On  prend  une  once 
de  vif  argent , 3c  le  blanc  de  cinq  on  fix  œufs  : on 
bat  bien  le  roue  enfemble  , jufqu'à  ce  qu’on  ne 
voie  plus  de  globules  de  vif  argent  ^ en  fuite  on 
fiorce  routes  les  joiarures  6c  toutes  les  fentes 
avec  cette  pommade  mercurielle  j 3c  dès  la  pre- 
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miere  apf)licatioii  prefque  routes  les  pnnaifes 
font  dérruiceSe 

M.  Martinet  J Auteur  d’une  dilTertanoii  fur  îa 
refpiration  des  infectes  , a éprouve  qu’une  fu- 
ruigarion  de  poivre  du  Brefii , dans  une  chambre 
bien  clofe  , tue  en  huit  jours  de  temps  toutes  les 
pLinaifes. 

M.  Tebiiricus.,  Membre  del*  Académie  Royale 
des  Sciences  de  Scokholin , eft  le  premier,  dit-on^ 
qui  air  éprouvé  l’efficacité  du  thlafpi  champêtre 
pour  détruire  les  punaifes.  Il  en  a répendu  dans 
lesappartements\,& même  dans  les  lits;&  l’y  ayant 
laiiïé  pluiieurs  femaines  , il  n’a  jamais  revu  au- 
cune punaife.  Si  ce  procédé  , dont  l’épreuve  ne 
peut  jamais  être  nuilible  , ttoît  aulli  efficace  qu’il 
eft  fimple , il  fuffiroit  de  recommencer  lorfque 
les  punaifes  reparoîtroient  l’année  fuivante. 

PUNCH.  Boiiroii  anglolfe , devenue  fort  en 
tifage  , excellent  reftaurant,  mais  dont  l’abus  peut 
être  dangereux.  On  en  fait  de  pluheurs  fortes  ^ 
qui  varient  par  les  fubftances  qui  entrent  dans 
leur  compofttion. 

Le  punch  limple  fe  fiit  avec  une  partie  de 
rhum  ou  de  taffia,  & trois  parties  de  limonnade 
compofée  d’eau  claire,  de  cirr-ons.  de  fucre  ony 
met  une  petite  croate  de  pain  brûlé,  un  de 
mufeade  râpée,  S:  un  morceau  d’ccorcejde  cirron. 
On  peut  rendre  le  punch  plus  ou  moins  fort , en 
augmenraat  ou  en  diminuant  la  dofe  du  rhum, 
fui-vant  le  goût  des  personnes. 

Pour  faire  uix  punch  délicat  , de  du  goûr  des 
Dames,  il  faut  à la  place  des  liqueurs  précéden- 
tes fübftitucr  de  l’eau  des  BarbaJ^îS,  ou  de  l’eau 
divine  en  quantité  modérée  ; paffier  le  tout  à tra- 
vers une  moufleline  très  picpre  , Sc  y ajoutes 
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quelques  gouttes  d’eEence  de  cannelle  3c  de  l’eau 
de  .fleur  d’orange. 

PYROMETRE  , înflrument  curieux  de  Phyfî- 
qiie  5 qui  fert  en  quelque  forte  à mefurer  l’ac- 
tion du  feu.  Il  eft  compofé  d’une  lampe  , d’un 
cylindre,  3c  d’un  cadran  gradué.  Il  faut  avoir  des 
cylindres  de  différents  métaux  , d’argent , de  cui- 
vre rouge,  de  laiton  , de  fer  doux  , d’acier,  d’é- 
tain Sc  de  plomb.  On  peut  laifler  agir  le  feu  au- 
tant que  l’on  veut  fur  les  cylindres  d’argent , de 
cuivre,  de  fer  3c  d’acier;  mais  celui  de  plomb  , 
3c  plutôt  encore  celui  d’étain  romberoient  enfu- 
flon,  fl  on  ne  modéroit  l’aétion  du  feu,  en  allu- 
mant moins  de  meches,  3c  en  les  laiflant  brûler 
moins  de  temps  fous  ces  deux  métaux.  On  place 
ces  cylindres  fucceflivement  l’un  après  l’autre  : 
quand  on  en  veut  mettre  un  en  expérience  , il 
faut  d’abord  bien  raflujettir  , 3c  enfiiite  remet- 
tre l’aiguille  à zéro  de  la  graduation.  Si  l’air  agi- 
toit  trop  la  flamme  des  meches  , il  faut  lui  op- 
pofer  un  carreau  de  verre  qui  arrête  fes  impul- 
fions  fans  cacher  la  machine  aux  Speéfateurs.  On 
compte  par  le  moyen  d’une  montre  ou  pendule 
à fécondés  combien  l’aiguille  parcourt  de  degrés 
dans  un  temps  donné  ; car  à rinflant  que  la  flam- 
me commence  à agir  fur  le  métal , on  voit  l’ai- 
guille fe  mettre  en  mouvement  3c  parcourir  les 
dégrés  avec  une  telle  vîtefle  , que  dans  l’efpace 
d’une  demi  minute  on  en  compte  environ  588, 
avec  le  cylindre  de  fer , ^60  avec  celui  de  cui- 
vre jaune , 3cc.  Si  l’on  éteint  les  meches  de  la 
lampe  , on  voit  rétrograder  l’aiguille  3c  parcou- 
rir en  fens  contraire  tout  le  chemin  qu’elle  avoir 
fait  d’abord  avec  affez  de  vîtefle,  puis  plus  lente- 
ment &prefque  infenflblement  fur  la  fin.  L’aiguille 
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eft  mife  en  mouvement  par  des  leviers  qui  com- 
muniquent aux  cylindres  de  métal.  La  circon- 
férence du  cercle  qu’elle  parcourt  efl:  divifée  en 
deux  cents  degrés.  Le  cylindre , en  salongeanc 
feulement  d’un  quart  de  ligne , fait  faire  à l’ai- 
guille un  tour  entier,  en  forte  qu’elle  ne  peut 
s’avancer  de  la  16  centième  partie  d’une  ligne  , 
qu’on  ne  s’en  apperçoive  par  le  mouvement  de 
l’aiguille.  L’effet  fingulier  qui  réfulte  de  l’expé- 
rience du  pyrometre  efl:  dû  à deux  caufes  , l'in- 
troduétion  d’un  feu  étranger  dans  les  pores  du 
métal  même  le  plus  compaél,  & l’expanfion  de 
celui  qui  appartient  à ce  métal  : ainfi  les  cylin- 
dres doivent  naturellement  fe  dilater  , s’étendre 
& s’alonger.  La  différente  denflté  des  métaux  , 
la  liaifon  , & la  ténacité  plus  ou  moins  grande 
de  leurs  parties  , la  dofe  plus  ou  moins  forte  des 
parties  inflammables  mêlées  avec  leurs  autres 
principes  , la  diflérente  diflribution  de  leurs  po- 
res ne  leur  permettent  pas  de  fe  dilater  égale- 
ment dans  le  même  efpace  de  temps  3c  au  même 
degré  de  feu.  Le  rapport  de  ces  différences  mé- 
rite d’être  approfondi.  Dès  que  les  meches  font 
éteintes  , le  feu  qui  a pénétré  le  métal  s’évapore 
au  dehors  très  librement  alors  Sc  promptement 
par  les  pores  du  métal  encore  dilaté  , & efl:  évi- 
demment abforbé  par  l’air  environnant  ccnfldé- 
rablement  moins  chaud;  mais  le  cylindre  fe  re- 
froidit , peu-à-peu  les  parties  du  métal  fe  rap- 
^ prochent,&  les  derniers  degrés  de  refroidiffe- 
mént  3c  de  condenfation  ne  s’achèvent  qu’avec 
beaucoup  de  lenteur.  L’alongement  des  métaux 
dilatés  par  la  chaleur  efl  très  fenflble  dans  les  ma- 
chines expofées  à l’ardeur  du  foleil.  La  Machine 
de  Marly  en  efl  un  exemple  frappant:  les  barres 
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qui  fervent  au  mouvement  des  pompes  établies 
fur  la  montagne  , varient  de  longueur  depuis  le 
plus  grand  froid  de  l’hiver  jufqu’aii  plus  grand 
chaud  de  l’été.  On  a été  obligé  de  faire  plulieurs 
trous  à l’endroit  de  leur  jonélion  pour  alonger  ou 
accourcir  la  chaîne  qu’elles  forment  par  leur  af- 
femblage.  Bien  des  Savants  ont  travaillé  à corri- 
ger les  erreurs  qui  peuvent  naître  dans  la  mefure 
du  temps , les  changements  que  le  chaud  & le 
froid  pourroîent  caiifer  à la  longueur  de  la  verge 
du  pendule  dans  les  horloges  a mouvement  d’of- 
cillation  : c’eft  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  cher- 
cher leurs  procédés  &c  leurs  ob  fer  varions  a ce  fu- 
jet. 

PYROPHORE.  M.  Homberg  , travaillant  fur 
la  matière  fécale  Sc  fur  l’alun  mêlés  enfemble , 
s’apperçLit  que  le  cap-ut  mortuum  de  ce  mélange 
diftilié  5 étant  tout  - à - fait  refroidi , prenoir  feu 
de  lui-même,  lorfqu’on  donnoit  libre  accès  a l’air 
dans  la  cornue.  Telle  ellfc  l’origine  du  pyrophore, 
donc  la  préparation  conhide  d’abord  à mettre  dans 
une  poêle  de  fer  ou  un  plat  de  terre  quatre  on- 
ces de  miel  commun  & deux  onces  d’alun  déroché 
calfé  en  petits  morceaux  , & a faire  fondre  & 
épailîir  ce  mélange  jurqu’à  conh (dance  de  croûte, 
qu’on  brife  en  petits  grains  pour  les  dedécaer 
plus  parfaitement.  On  met  de  ces  petits  grains 
dans  un  matras  jufqu’aux  deux  rie  1*3  de  la  boule. 
On  place  ce  matras  , légèrement  bouché  avec  du 
papier  , dans  un  creiifet  allez  grand  pour  qu’il  y 
ait  deiTis  6c  deifous  le  matras  un  lit  de  fable  de 
répailfeur  d’un  doigt.  Le  feu  doit  être  gradué  \ 
& quand  il  ne  fort  plus  de  fumée  du  matras  , on 
îe  fait  rougir  jufqu’à  ce  que  la  matière  qui  e(d  de- 
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dans  paroiffe  toute  rouge. On  le  tient  dans  cet  étac 
un  bon  quart-d’heureouune  demi-heure  : puis  on 
tire  doucement  peu-à*peu  le  creufec  hors  du  four- 
neau y on  fouleve  enfuite  le  matras  pour  le  tirer 
du  fable  petit  à-petit  ; enfin  après  avoir  ôté  le 
bouchon  de  papier , on  applique  fur  l’embou- 
chure du  marras  celle  d’un  petit  flacon  : on  les 
tient  joints  Tun  à l’autre  avec  la  main  & un  linge 
replié  en  deux  ou  trois,  ferré  autour,  en  forte  que 
l’air  ne  puilfe  y pénétrer.  On  renverfe  le  matras 
ainfi  difpofé  fans  deflus  deifous  , la  poudre  en- 
core toute  embrafée  tombe  dans  le  flacon,  qu’il 
faut  tenir  fermé  avec  un  bouchon  de  verre  bien 
ajufté.  Si  l’on  jette  deux  ou  trois  grains  de  cette 
poudre  refroidie  dans  la  main  ou  fur  du  papier  , 
elle  s’échauffe  l’inflant  d’après  qu’elle  a pris  l’air* 
Chaque  grain  devient  un  petit  charbon  ardent  , 
à la  fuperficie  duquel  on  voit  dans  l’obfcurité 
une  petite  flamme  violette.  L’eflet  eft  plus  sûr 
& plus  prompt , lorfque  la  main  eft  un  peu  hu- 
mide par  la  tranfpiration.  Si  l’on  examine  à la 
loupe  ces  grains  un  inftant  avant  qu’ils  s’embra- 
fent,  on  les  voit  s’entr’ouvrir  , & leurs  petits 
éclats  fe  remuer,  tel  qu’un  morceau  de  chaux  fur 
lequel  on  a jeté  de  l’eau  par  afperfion.  La  raifon 
de  ce  petit  phénomène  eft , d’abord  que  le  pyro- 
phore  eft  compofé,poiir  la  plus  grande  partie, d’un 
foufre  inflammable  qui  s’eft  formé  de  l’acide  vi- 
triolique  de  l’alun  avec  le  phlogiftiqiie  qu’a  fourni 
le  charbon  du  imel , de  ce  qu’une  partie  de 
l’acide  vitriolique  de  l’alun  qui  fe  trouve  dé?eagé 
de  fa  bafe  , y eft  dans  l’état  d’acide  vitrioliqde 
glacial , c’eft  à dire,  fous  une  forme  concrète;  Sc 
Ôc  qu’alors  cet  acide  attire  fi  puiffrmmenr  l’humi- 
dité de  l’air , qu’il  s’échaufte  au  point  d’enflam- 
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mer  le  foufre.  L’exiftence  de  ce  foufre  n*eft  point 
douteiife,  car  pendant  la  calcination  on  peut  ob- 
ferver  dans  le  matras  une  daninie  bleuâtre  qui  a 
Todeur  du  foufre  brûlant.  Une  partie  de  ce  fou- 
fre fe  brûle  Si  fe  dilîipe  pendant  l’opération  ; 
mais  il  en  refte  beaucoup  dans  le  pyrophore  dans 
fon  état  inflammable  lorfqu’ilefl:  fait.  L’humidité 
donc  qui  régné  toujours  dans  l’air  occalionne 
dans  ces  petits  grains  d’abord  un  frottement  con-* 
fidérable  en  s’y  introduifant , puis  une  prompte 
Sc  extrême  divilion  des  parties  conftituantes  de 
ce  petit  corps  , Sc  enfin  la  liberté  au  feu  qu’elles 
renferment  d’exercer  fon  aéfion.  Cette  poudre  , 
qui  brûle  plus  qu’elle  n’éclaire  , fe  conferve  pen- 
dant plulieurs  années , fl  l’on  a foin  qu’elle  ne 
prenne  point  l’air , & fl  on  ne  la  tient  pas  en  pe- 
tite quantité  dans  un  grand  vailTeau,  quoique 
fermé.  Mais  quand  on  ouvre  fouvent  le  flacon  qui 
la  contient , ou  qu’on  n’a  pas  pris  foin  détenir  le 
‘doigt  fur  l’orifice,  pour  ne  le  laifler  ouvert  qu’au- 
tant  qu’il  le  faut  pour  en  laifler  échapper  quel- 
ques grains,  peu- à -peu  cette  matière  perd  de 
fon  activité,  Sc  tout  fon  effet  fe  borne  â quelque 
léger  degré  de  chaleur  qui  ne  va  plus  jufqu’â  l’in- 
flammation. On  peut  fuppléer  a cette  poudre  en 
éteignant  un  morceau  de  chaux  vive  avec  de 
l’eau.  Pour  cet  effet  prenez  un  morceau  de  chaux' 
la  plus  nouvelle  , placez-la  fur  de  la  paille  feche 
Sc  fine  : mouiUeZ'la  peii-à-peu  par  de  légères  af- 
perfions.  La  chaux  s’ouvrira  en  s’échauffant  de 
plus  en  plus , fl  elle  ed  de  bonne  qualité  Sc  bien 
nouvelle  , Sc  qu’on  ménage  l’expérience  avec 
adreffe  , le  feu  prend  â la  paille.  Il  y a en  Pié- 
mont & en  Italie  des  efpeces  de  chaux  plus  for- 
tes que  celles  de  France.  M.  l’Abbé  Nollet  die 
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.avoir  porté  la  chaleur  en  les  éteignant  comme 
on  vient  de  Tindiquer  , jufqu’à  fondre  des  la- 
mes de  plomb  qu  il  faifoit  entrer  dans  le  mor- 
ceau entr’ouvert. 

Procède  pour  compofer  une  pierre  qui  donne  du 

feu  lorjque  P on  jette  defjus  une  goutte  dè  eau* 

Vous  pulvériferez  de  la  chaux  vive,  du  falpê- 
tre  5 de  la  tutie  d'Alexandrie , du  ftorax  cala- 
mite , de  chacun  une  once  ; du  foufre  vif , du 
camphre^  deux  onces  de  chaque  \ mêlez  le  tout, 
& vous  paflerez  cette  poudre  par  un  tamis  très 
fin  : enveloppez  ce  mélange , ainli  tamifé , dans 
un  morceau  de  linge  très  ferré  que  vous  mettrez 
dans  un  creufet  : mettez  un  fécond  creufet  fur 
le  premier  , & liez-le  par-delfus  avec  du  fil  d’ar- 
chal  ; luttez  ces  creufets  avec  de  la  terre  glaife 
que  vous  laifferez  fccher  au  loieil , afin  que  les 
vapeurs  ne  fortent  point  \ mettez-les  enfuite 
dans  un  four  à Potier  , & les  y lailfez  jufqifà  cç 
que  la  matière  foit  bien  calcinée.  Vous  Te  con- 
noîtrez  à Pinfpeélion  des  deux  creufets  qui  doi- 
vent être  d’un  rouge  très  clair  : vous  les  laifTe- 
rez  fe  refroidir  avant  de  les  déluter.  Lorfque  l’on 
veut  fe  fervir  de  ce  pyrophore , il  fufiit  de  jeter 
delîus  une  goutte  d’eau  ou  de  falive.  Si  l’on  de^ 
lire  d’allumer  une  bougie  par  ce  moyen  , il  faut 
avoir  un  meche  foufrée  qu’on  applique  fur  cette 
pierre  au  moment  oii  l’inflammation  doit  pa-f 
roître. 

M,  Pingeron,  qui  a tiré  ce  procédé  de  la  Magie 
Naturelle  de  Martius,  dit  avoir  vu  un  Juif  en 
Allemagne  qui  avoit  un  pareil  pyrophore  dans 
le  haut  de  fa  canne,  d’où  il  tiroit  une  grande 
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lumière  en  crachant  deiTus  ; ce  qui  lui  attîroîc 
i’crônnemenr  ôc  la  vénération  du  peuple.  Il  y a 
quelque  apparence  que  ce  Juif  fe  fervoit  de  la 
même  compofuion.  aulîi  le  mot  Phos- 

THORE. 
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C^LTADRUPEDES.  Foyei  Cabinet  d’His- 
ToiRE  Naturelle. 


RAGE. 


4>ï 


R. 

ACINES  pour  les  dents*  Voyez  D£NTS. 

RAGE. 

Epreuve  pour  s"a[furer  Ji  la  morfure  d'un  chiens  que 
l'on  croit  enragé  ^ efl  vsnimeujé* 

Les  perfonnes  qni  ont  été  mordues  d’un  chien 
ou  de  quelques  autres  animaux  enragés  , font 
atfedtés  d’une  forte  de  délire  furieux.  On  em- 
ploie différents  remedes  pour  prévenir  ce  délire; 
mais  il  arrive  aulii  très  fouvent , lorfqu’on  ne 
s’eft  pas  afTuré  fi  la  morfure  du  chien  efl:  veni- 
meufe  , que  l’on  adminiflre  à un  homme  faiti 
des  remedes  qui  ne  peuvent  être  que  malfaifants 
quand  il  n’y  a point  de  mal  à attaquer.  M.  Petit , 
Chirurgien  de  Paris  , indique  une  méthode  fa- 
cile pour  s’afTurer  du  venin  de  cette  morfure  , 
nous  la  rappelions  ici  avec  d’autant  plus  de 
' confiance  qu’elle  a été  éprouvée  depuis  peu  très 
efficacement  dans  l’éleètorat  d’Hanovre,  où  il 
s’efl:  trouvé  beaucoup  de  perfonnes  mordues  par 
des  chiens  enragés.  Quelques  Chirurgiens,  avant 
de  traiter  comme  hidrophobe  la  perfonnes  mor- 
due, ont,  fuivant  que  l enfeigne  M.  Périr , pris 
. un  morceau  de  viande  cuire  qu’ils  ont  forte- 
ment frottée  à la. gorge  , aux  dents  & aux  mâ- 
choires du  chien  tué  , en  obfervant  la  précau- 
tion de  ne  laiffer  tomber  aucune  goutte  de  fang 
fur  la  viande.  Lorfque  le  chien  rué  avoir  été 
enragé  6e  que  fa  morfure  étoir  venimeafe,  fa- 
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nimal  faiii  s’eü:  enfui  en  heiulant  fans  vou- 
loir toucher  à la  viande.  Dans  le  cas  con- 
traire le  chien  fain  a mangé  la  viande  avec  fon 
avidité  ordinaire  ; cette  épreuve  fort  hmple  em- 
pêche que  Ton  ne  foumette  un  homme  fain  à 
des  remedes  toujours  contraires  à la  fanté  lorf- 
qu’ils  font  inutiles  j cette  expérience  d’ailleurs 
tranquillife  la  perfonne  qui  auroit  été  mordue  fur 
des  fuites  que  la  morfure  pourroit  avoir,  avantage 
qiie  Ton  ne  doit  pas  négliger  en  pareil  cas. 

Moyens  divers  de  guérir  La  rage» 

V Les  perfonnes  qui  habitent  a la  campagne 
font  quelquefois  expofées  à être  mordues  par  des 
animaux  enragés  comme  cette  maladie  eft  des 
plus  terribles  & des  plus  dangereufes,  on  ne  fau- 
roit  employer  des  moyens  trop  prompts  , & 
qui  deviennent  alors  très  efficaces^  l’on  ne  fe 
trouve  point  réduit  à avoir  recours  à une  an- 
cienne coutume  de  Hollande  d’étouffer  la  per- 
fonne attaquée  de  la  rage,  après  £ii  avoir  ob- 
tenu la  permillîon  des  Magiftrats. 

Aulîi-tôt  qu’on  a eu  le  malheur  d’être  mordu, 
il  faut  fliire  fur  la  plaiç  une  friéHon  avec  une 
dragme  d’onguent  mercuriel , & en  tenant  la 
plaie  ouverte  le  plus  qu’il  eft  poftible  pour  bien 
introduire  le  mercure , le  lendemain  on  réitéré 
la  même  fridion  , &:  on  purge  le  malade  avec 
un  gros  de  pillules  mercurielles  ; on  continue 
pendant  dix  jours  à lui  donner  tous  les  matins 
une  friction  avec  un  gros  d’onguent  mercuriel 
& un  petit  bol  fondant,  qui  ordinairement  oc- 
calione  au  malade  deux  ou  trois  felles  , de  em- 
pêche que  le  mercure  ne  fe  porte  aux  parties 
Supérieures. 

Comme 
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Comme  il  peut  arrivei*  à la  campagne  que  l’on 
n’ait  point  d onguent  meicutiel , voici  un  re- 
mede  que  l’on  dit  avoir  été  éprouvé  avec  le 
plus  heureux  fuccès  dans  le  Dauphiné^  fur  près 
de  deux  mille  perfonnes  , de  que  tout  Habitant 
de  la  campagne  peut  préparer.  Il  faut  à l’inftant 
où  on  a été  mordu  frotter  la  plaie  avec  de  l’eau 
où  on  a fait  fondre  du  lel  marin  j puis  on 
prendra  une  poignée  de  marguerite  fauvage  dC 
îa  racine  , une  poignée  de  rue , une  poignée 
de  racine  de  kinorodon  ou  rofier  fauvage  , une 
poignée  de  fange  ordinaire,  fix  racines  de  feor- 
fonere , quatre  goulTes  d’ail , une  poignée  de 
fel  y il  faudra  concader  le  tout  enlémble , le 
mettre  dans  un  pot  neuf  de  terre  fermé  her- 
métiquement, de  le  faire  infufer  dans  une  pinte 
de  vin  blanc , mefure  de  Paris  , pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  en  faire  plufieurs  pintes, 
en  obfervant  les  dofes  : l’infulion  faite,  on  tirera 
la  liqueur  au  clair , & on  la  confervera  dans 
une  bouteille  bien  bouchée. 

Tous  les  matins  à jeun  , on  prendra  un  grand 
verre  de  cette  liqueur  froide  pendant  dix  jours  j 
de  au-delà  de  dix,  autant  de  jours  qu’il  y aura  qu’on 
a été  mordu  avant  l’ufage  du  remede,  on  la- 
vera bien  la  plaie  avec  <ie  l’eau  falée,  de  on 
appliquera  délias  les  drogues  qui  ont  fervi  à faite 
ce  remede.  Si  la  blelTure  eft  grande , on  la  fera 
panfer  par  un  Chirurgien,  qui  prendra  foin  de  la 
faire  fupurer  abondamment  de  long-temps^ 
On  peut  préparer  ce  remede  dans  du  lait  ou  dans 
toute  autre  liqueur , pour  les  animaux  qui  refu- 
feroient  de  le  prendre  fait  avec  le  vin. 

On  lit  dans  la  Gazette  du  Commerce  qu’il  y a 
contre  la  rage,  tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux , une  recette  que  le  Parlementd’ Angleterre 
Tome  HL  E e 
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a fait  imptimei* , Sc  a envoyée  dans  tontes  les 
Provinces  du  Royaume  : elle  confifte  fimplemenc 
à faire  infufer  une  poignée  de  l’écorce  de  racine 
d’églantier  ou  rolier  fauvage  dans  une  bouteille 
de  vin  que  l’on  prend  en  trois  fois.  Quoiqu’un 
feul  jour  fuiiiie  pour  l’effet  de  ce  remede,  on  peut, 
fans  danger , en  prendre  pendant  deux  jours. 

La  nmplicité  d’un  nouveau  remede  que  l’on 
indique  pour  - la  rage^  tant  des  hommes  que  des 
beftuux,  îîous  engage  à le‘  communiquer.  On 
pré:  end  que  quelques  infufions  du  mouron  a fleurs 
roug<^,-^'k  la  quantité  d’une  dragme  on  d’une 
deFni'dragme  dans  du  thé  , ou  dans  du  bouillon  , 
ou  dans  de  l’eau  diftillée  de  cette  plante,  guérit 
parfaitement  de  la  rage.  Pour  les  mourons  , va- 
ches, chevaux,  chiens,  la  dofe  eft  depuis  une 
dragme  jufqu’à  deux  avec  un  peu  de  fel  & de  l’a- 
lim  dans  de  l’eau  tiede.  Cette  plante  féchée 
réduite  en  poudre  produit  le  même  effet. 

Voici  encore  un  autre  remede  bien  fimple  dont 
les  Anglois  font  ufage  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre, lorfqu’ils  ont  été  mordus  par  quelques  ani- 
maux enragés  ; ils  prennent  deux  cuillerées  de 
fel  qu’ils  détrempent  dans  de  l’eau  ; ils  en  font 
une  pâte  qu’ils  appliquent  fur  la  plaie  ; on  répété 
cette  friébion  trois  ou  quatre  fois  dans  le  jour  de 
l’accident  , & on  continue  de  même  pendant 
huit  ou  dix  jours.  On  n’a  point,  dit-on,  d’exemple 
de  perfonnes  mortes  de  la  rage  après  avoir  ufé 
de  ce  - remede  : oh  l’emploie  aufîi , avec  le  plus 
heureux  fuccès , fur  les  chiens  & autres  animaux 
mordusw  ' 

M,  le  Camus,  Doéfeur  en  Médecine, propofe, 
dans  une'Théfe  de  Médecine  des  plus  intéreffan- 
’tes  & des  plus  curieufes  , d’efîayer  le  camphre  : 
comme  ces  malades  refufent  de  prendre  tout,  on 
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poliftoît  en  fufpendre  un  morceau  a leur  col  eit 
amulette;  ce  camplite  volatil,  échauffe  par  la 
chaleur  du  corps  , pénétreroit  par  les  pores  ab- 
forbants , fe  mêleroit  dans  la  niaire  du  fang,  Sc 
brideroit  la  matière  phofphorique  introduite  dans 
le  fang  par  la  morfure  des  animaux  enragés  , Sc 
qui , mêlée  avec  le  fang , devient  le  germe  de  la 
rage.  Suivant  ces  curieufes  obfervations,  il  n’y  a 
que  les  chiens,  les  loups  ôc  les  renards  qui  foienc 
fufceptibles  d’avoir  la  rage  par  cux-mcmes  ; les 
autres  animaux  ne  l’ont  que  par  communica- 
tion : ces  animaux  ne  fuent  jamais,  quelque  cha- 
leur Sc  quelques  exercices  qu’ils  éprouvent  , la 
faim  & la  foif,  venant  à enflammer  les  matières 
falines  ammoniacales  , il  fe  forme  un  phofphore 
qui  rend  le  fang  enflammé  , fluide  , ainfl  que  le 
prouve  l’ouverture  des  cadavres  ; de  ce  feu  phof- 
phorique  naiflent  tous  les  fymptomes  qui  accom- 
pagnent ces  maladies.  Tous  les  détails  curieux  de 
cette  théorie  demandent  à être  lus  dans  l’Ouvrage 
iuême. 

En  Allemagne  on  a reconnu  que  le  remedefui- 
Vant  produifoit  les  plus  heureux  effets  : il  faut 
prendre  nitre  purifié  une  once  , myrrhe  rouge 
mondé  une  once  & demie , verveine  à fleur  bleue 
une  poignée  , dent  de  cerf  deux  onces , fel  com- 
mun deux  dragmes  , mouron  avec  fa  fleur  prête 
à mûrir  quatre  onces  deux  dragmes  ; on  réduit 
ce  mélange  en  poudre  ; on  en  donne  à la  fois  la 
moitié  d‘une  dragme  à la  perfonne  mordue  , & 
trois  prifes  en  vingt-quatre  heures  : il  faut,  après 
chaque  prife  , reflet  une  heure  fans  manger  : 
même  dofe  même  régime  pour  un  animal  ; la 
blefllire  doit  être  bien  lavée  de  nettoyée  avec  de 
l’eau  de  fontaine  ; on  a foin  de  la  tenir  ouverte 
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pendant  quelques  jouis  , pour  que  tout  le  venîiî^ 
en  forte. 

. En  Efpagne  on  a elfayé  de  guérir  la  rage  avec 
la  pierre  appellée  vulgairement  pkrre  de  jtrpent^ 
voyez  ce  mot.  Lemery,  dans  fon  Traité  Univer- 
fei  des  Drogues  , penfe  que  cette  pierre  if  eft  au- 
tre chofe qu’un  os  rôti  Ôc  noirci  au  feu  : d’autres, 
tels  que  le  P.  Vaniere,  veulent  que  ce  foit  un 
morceau  de  corne  de  cerf  rôti.  Voici  comme  on 
s’en  fert  en  Efpagne  : on  pique  avec  une  épingle 
la  partie  mordue  jufqu’à  ce  que  le  fang  paroilTe  ; 
alors  on  y applique  cette  pierre  arriticielle  , qui 
s’y  attache  hc  qu’on  y laide  jufqu’à  ce  qu’elle  le 
détache  d’elle-même  3 ce  qui  arrive  lorfqu’il  n’y  a 
plus  de  venin  : elle  refte  quelquefois  deux  jours 
apiès  l’application  , quelquefois  douze , quatorze 
d>c  davantage.  La  même  pierre  peut  fervir  li  l’on 
veut  plufieurs  fois  pour  la  même  bied'ure  , en 
obfervant  toujours  de  la  laver  dans  du  lait , & 
enfuite  dans  l’eau  chaude.  Si,  en  l’appliquant 
fur  la  même  blelTure  , elle  ne  s’y  attache  plus , 
c’ell:  une  preuve  que  tout  le  venin  en  eft  retiré, 
-Cette  pierre  n’eft  pas  moins  efficace  dans  la  mor- 
fure  des  viperes  autres  animaux  vénéneux. 

( En  Suifïe  on  a fait  contre  la  rage  l’épreuve  d’un 
remede  dont  le  liiccès  efi  revêtu  des  atteftations 
les  plus  autenchiques.  il  faut  prendre  la  fleur 
la  tige  de  Panagaliis  [f  ore punïco  ) ou  mouron 
à fleurs  rouge  ponceau  qui  croît  dans  les  champs 
6c  terres  labourées.  On  doit  la  cueillir  au  com- 
mencement de  Juin,  temps  auquel  cette  herbe 
efl:  en  fleurs  \ on  la  laiffera  fécher  à l’ombre  ,*  ôc 
on  la  confervera  dans  des  boîtes  garnies  de  pa- 
pier en  dedans  , pour  l’empêcher  de  s’évaporer. 
Quand  on  veut  s’en  fervir,  il  faut  réduire  en 
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poudre  Therbe  avec  fa  fleur  & fa  tige,  ôc  donner 
de  cette  poudre  à la  perfonne  malade  depuis  une 
demi'dragme  jufqu’à  une  dragme  entière  dans 
un  peu  d’eau  diftillée  de  cette  meme  herbe  , ou 
à défaut  de  cette  eau,  dans  du  thé  ou  du  bouil- 
lon. Enfui  te  de  quoi , il  faut  s’abftenir  de  boire 
Sc  de  manger  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Quoiqu’une  dofe  fuflife  ordinairement , meme 
quand  la  rage  s’efl:  manifeftée , on  peut  cepen- 
dant, pour  plus  de  sûreté  & fans  aucun  rifque  , 
réitérer  la  dofe  fix  , huit  ou  dix  heures  après.  Le 
lendemain  on  peut  prendre  une  fécondé  ou  une 
troifieme  prife.  Pour  les  animaux,  comme  che- 
vaux , vaches,  brebis,  chevres,  chiens,  la  dofe  efl: 
depuis  une  dragme  jufqu’à  deux  , ou  demi-once 
fur  un  peu  de  pain  , mêlé  avec  un  peu  de  fel  Sc 
d’alun,  Sc  Amplement  dans  un  peu  d’eau  riede. 
Si  une  bète  enragée  fe  jetoit  dans  un  troupeau  , 
on  feroit  bien  de  donner  une  dofe  de  cette  pou- 
dre, non  feulement  aux  animaux  mordus  , mais 
encore  à tout  le  troupeau,  fur-tout  à ceux  qui 
fe  trouvoienr  les  plus  proches  des  mordus , Sc 
qui  ont  pâturé  autour  d’eux.  On  peut  être  alfuré 
que  les  animaux  qui  ont  été  mordus  ne  mourront 
pas  de  la  rage , Sc  que  les  autres  n’en  feront 
point  attaqués. On  ne  fera  pas  mal  de  mettre  dans 
la  plaie,  après  l’avoir  lavée  avec  de  l’eau  fraîche, 
une  pincée  de  cette  poudre. On  peur,  fl  l’on  veut, 
pulvérifer  l’herbe  fl- tôt  qu’elle  eft  feche,  & la 
conferver  en  [poudre,  mais  il  faut  avoir  foin  de  la 
mettre  dans  un  lieu  fec , qui  pourtant  ne  foitpas 
trop  expofé  â la  chaleur. 

L’Evèque  de  Bamberg , la  Ville  de  Munfter , 
Sc  pluheiirs  autres  Magiftrats  Souverains  ont  or- 
donné que  dans  toutes  les  villes  Sc  villages  de 
leur  dépendance  , il  y eut  toujours  proviflon  de 
poudre  d’anagailis.  .Eeiij 
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Plufieiirs  habitants  d’ üdine,  Capitale  du  Frîonl, 
ont  été  guéris  de  Thydrophobie  en  buvant  uiiQ 
livre  de  vinaigre  le  matin,  une  livre  à midi  „ 
ôc  une  le  foir, 

RATAFIA.  Nous  avons  dit,  au  mot  Liqueurs^ 
ladiftérence  qu’ilyavoit  entre  les  liqueurs  difliU 
îées&  les  rarahas  qui  s'obtiennent  par  fimple  in- 
fulion.  Nous  donnerons  ici,  d’après  l’Auteur  de  la 
Chymie  du  goût  , quelques  ubfervatious  géné^ 
yales  lur  la  maniéré  de  faire  les  ratafias. 

D abord  on  ne  doit  pas  faire  les  infufions  dans 
des  vailfeaux  de  cuivre  d’étain  , ni  meme  de  fer 
blanc  , on  ne  doit  fe  fervir  que  de  cruches  d^ 
grès  ou  de  vafes  de  faiance, 

Le  choix  des  drogues  de  des  fruits  eft  bien  im^ 
portant.  Il  faut  que  les  épices  loient  bien  aroma-» 
tiques  6c  fort  chargées  d’huile  elfentielle,  que  les 
graines  ôc  femences  foient  nouvelles  6c  féchées  à 
propos  y que  les  fruits  foient  bien  mûrs , fans 
i’èrre  trop  ; que  les  fleurs  foient  odorantes  , 
cueillies  par  un  temps  ferein  , 6c  peu  après  le 
lever  du  foleil  , que  rien  ne  fente  le  moifi  : au- 
trement , quand  ce  goût  défigréable  fubfifle  , il 
n’y  a plus  de  remede. 

I/eau-de  vie  qu’on  emploie  doit  être  bien  vieille, 
, qu'elle  ne  fente  ni  le  feu  ni  le  bois  ; on  pourroic 
employer  l’efprit  de  vin  bien  reéfifié  au  lieu  de 
î’eau-de  vie  , les  liqueurs  en  feroient  plus  fines; 
il  y a meme  des  cas  où  cela  efl  néceflaire  : par 
/ exemple  , lorfqne  les  fruits  donnent  beaucoup 
d’eau.  Si  l’on  employait  que  de  l’eaii-de  -vie  , le 
ratafia  feroit  trop  foibie  , 6c  prefque  de  nulle  fa- 
veur. Au  mot  Liqueurs  , nous  avons  dit  com- 
ment , en  tempérant  l’efprit  de  vin  avec  l’eail 
commune  , il  écoic  préférable  à reau-de-vie. 
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L’infufion  doit  durer  lix  femaines  ou  deux 
mois.  Il  faudra  placer  les  vailTeatix  au  fort  foleil 
pendant  l’été  , ëc  dans  un  lieu  tempéré  pendant 
riiiver  , ayant  grand  foin  de  les  boucher  exaéle-^ 
ment,  pour  obvier  à 1 évaporation. 

:■  On  trouvera  aux  mors  Cassis ^ Œillet,  Anis, 
Abricots,  Cédra,  Génievre, Orange,  Scubac, 
^c  , les  différents  procédés  pour  faire  ces  fortes 
de  ratafias. 

RATS.  Les  rats  font  des  animaux  pillards, 
deflruéteurs  , qui  pullulent  prodigieufement , ôc 
font  les  plus  grands  ravages  dans  les  greniers  à 
grains  ; il  n’efl:  donc  forte  de  moyens  que  l’on 
n’emploie  pour  s’en  garantir  ; mais  de  ces 
moyens  , il  en  eft  quelques-uns  dont  on  redoute 
les  fuites , tels  font  ceux  des  poifons  ; aufîi  la 
Société  établie  a Londres  pour  rencouragement 
des  Arts,  des  Manufaélures  <Sc  du  Commerce, 
a-t-elle  propofé  , pour  le  fujet  du  prix  de  1763  , 
la  maniéré  la  plus  fure  6c  la  moins  difpendieufe 
de  prendre  les  rats  en  vie.  Le  prix  étoit  de  douze 
cents  livres. 

Parmi  les  procédés  connus  font  ceux  d’une 
pâte  , dans  laquelle  on  fait  entrer  de  l’arfenic  ou 
du  verd  de  gris  3 mais  ces  animaux  ainfi  empoi- 
fonnés  peuvent  répandre  le  poifon  fur  les  eaux 
qu’ils  vont  boire,  fur  les  chofcs  qu’ils  vont  tou- 
cher. Quelques  perfonues  prennenc  les  rats  6c 
les  foiiris,  en  plaçant  un  grand  vafc  rempli  d’eau, 
dont  l’ouverture  foie  plus  étroite  que  le  fond  : ils 
mettent  fur  cette  eau  une  planche  iégere,  ou  un. 
liege  qui  en  couvre  toîite  iauirface  : ds  attachent 
furceliege  un  appât  3 l’animai  fe  fiant  fur  l’ap- 
parence de  ce  terrein  folide  , avance  pour  iman- 
ger  l’appât  5 maisde  liege  plongeant  fous  lai , il 
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tombe  dans  Teau,  & fe  noie  ; l’appât  fumage,  8c 
ptéfente  aux  autres  , qui  veulent  venir  le  man- 
ger, un  nouveau  piécipice. 

Voici  un  autre  procédé  fîngulier;  il  ne  s’agit 
que  de  transformer  un  fripponde  rat  en  deftriic- 
teurs  de  fon  efpece.  li  faut,  pour  cet  effet,  attraper 
une  douzaine  de  rats  vivants  , les  enfermer  dans 
quelque  vaiffeau  de  bois  ou  de  terre  dont  ils  ne 
pitilTent  fortir,  de  les  y laifTer  ainfi  tous  enfemble 
fans  aucune  nourriture  ; on  verra  , au  bout  de 
quelques  jours , qu’ils  commenceront  â fe  man- 
ger les  uns  les  autres^  de  on  aura  foin  d’obferver 
tous  les  jours,  par  un  trou  qu’on  y aura  ménagé  , 
ce  qui  s’y  paffe.  Lorfqu’on  verra  que  le  plus  vi- 
goureux fera  refté  feul  de  fa  bande , on  le  lâchera 
dans  la  maifon  ; accoutumé  au  fang  de  au  carnage, 
il  ne  cherchera  pour  autre  nourriture  que  fes  fem^ 
blables  ; s’introduira  au  milieu  d’eux  fans  qu’ils 
en  aient  la  moindre  défiance  , de,  les  détruira 
ainfi  jufqu’au  dernier.'  Lorfqne  la  maifon  fera 
bien  nettoyée  , il  ne  s’agira  que  de  tâcher 
d’attraper  ce  ratophage  ^ de  d’en  faire  jul- 
tice. 

Il  y a des  granges  qui,  lorfqu’on  vient  â les  vui- 
der  5 ‘contiennent  tant  de  rats,  de  qui  font  fi  har- 
dis qu’ils  ne  craignent  point  de  paroître  en  plein 
jour  : on  peut  fe  procurer  alors  une  chafle  aux 
rats  affez  plaifante  : on  fait,  avec  du  parchemin, 
de  petits  capuchons  dans  lefquels  la  tète  d’un 
rat  puilfe  entrer  facilement  ; on  place  dans  le 
fond  de  ces  cornets  du  fromage,  ou  autre  appât 
quelconque  : on  mec  ces  capuchons  â l’ouverture 
des  trous  ; les  rats  attirés  par  la  gourmandife 
viennent  pour  faifir  l’appât , de  à l’inftant  leur 
tête  fe  trouve  encapuchonnée,  pareequ’on  enduit 
avec  de  bonne  glue  l’intérieur  des  capuchons , ils 
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courent  alors  cà  & la,  fans  favoir  où  ils  vont  y ils 
ne  peuvent  retrouverleuis  trous  ; on  les  tue  alors 
à coups  de  bâtons , ou  les  chiens  les  expédient 
à coups  de  dents. 

Comme  011  ne  fauroit  indiquer  trop  de  moyens 
pour  détruire  les  rats  de  les  fouris,  nous  allons 
encore  indiquer  quelques  procédés  auxcjuels  on 
peut  avoir  recours.  On  fe  procurera  de  grands  va- 
fes  de  fer  blanc , de  faïance  ou  de  grès , que 
l’on  recouvre  avec  une  grande  peau  de  parche- 
min ; on  la  coupe  dans  fon  milieu  comme 
une  efpece  de  trappe  ; on  met  fur  cette  peau  des 
amorces  pour  attirer  les  rats  ou  fouris  , ôc  autour 
du  vaifleau  des  planches  qui  aident  les  rats  8c 
fouris  à gi imper  delTus,  Lorfque  ces  animaux 
viennent  pour  manger  l’appât  qui  les  attire , il  cft 
impollible  que  quelques-uns  ne  palTentfur  cette 
trappe  qui  fe  baille  clans  le  moment,  fe  releve 
enfuite;  ôc  l’animal  étant  dans  le  vafe  qu’on  a 
rempli  d’eau  â moitié,  Sc  dont  rinréneur  ell 
lilfe  , ne  peut  phis  fe  faiiver  ; il  crie  *,  fes  cris  at- 
tirent fes  lemblables  , & pluiîeurs  fe  précipitent 
ainfi  dans  le  vafe,  où  ils  périlTenr. 

La  vapeur  du  fel  de  fuccin  , fel  eflTentiel  retiré 
par  fübiîmation  du  fticcin  , fait  fuir  les  rats  qui 
habitent  les  Magahns  de  Drogueries  ^ mais  fi-tôc 
qu’on  retire  le  fel  de  cet  endroit , ils  reviennent 
bientôt  après. 

On  ne  connoît  que  trop  les  ravages  que  les 
fouris  font  dans  les  terres  enfemencées  de  grains, 
ôc  l’on  eft  connnueliement  occupé  â chercher 
' des  moyens  pour  fe  mettre  â l’abri  d’un  tel  fléau. 
Les  trous  cpi’on  apperçoic  dans  les  terres  font  un 
indice  trop  certain  qu’il  y a des  fouris  M.  Dû- 
carne  de  Blangy  , indique,  par  la  voie  ce  h Ga- 
zette d’ Agriculture,  un  moyeu  très  fimple  de 
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délivrer  de  ces  animaux  deftrudeurs  ; mais  on 
ne  peur  le  mettre  en  iifage  que  dans  un  temps  de 
gelée.  Il  s’agit  de  faire  boucher  très  exactement 
tous  les  trous  avec  des  pierres , Sc  avoir  grand 
foin  de  n’en  oublier  aucun.  Les  fouris  ne  fortent 
que  la  nuit^  ainfi  on  eft  sûr  en  faifant  cette  opé- 
ration de  jour  de  les  tenir  toutes  enfermées.  La 
dureté  de  la  terre  les  empêche  de  faire  de  nou- 
velles iffues  pour  for  tir  , & h la  gelée  continue 
feulement  trois  jours  , on  peut  être  alTuré  que 
les  fouris  mourront  de  faim.  Il  n’y  a que  les  fou- 
ris  de  bois  qui  falîentdes  provifions  ; celles  des 
champs  n’en  font  aucune.  M.  Ducarne  de  Blangy 
a éprouvé  lui-même  le  fecret  qu’il  a publié  ; &c 
après  un  dégel  , ayant  fiit  ouvrir  la  terre  dans 
ies  endroits  où  il  avoir  fait  boucher  des  trous , 
toutes  les  fouris  fe  font  trouvées  mortes.  Dans 
ies  pays  où  il  ]fy  a point  de  pieiTes  , il  faut  faire 
ime  pâte  avec  de  la  terre  , & fi  on  peut  y em- 
ployer l’eau  chaude , 8c  mettre  fur  le  trou  de  la 
fouris  un  morceau  capable  de  le  boucher , on  eft 
sur  qu’il  ne  tarde  pas  de  fe  geler  , 8c,  par  confé- 
quent,  qu’il  devient  auiîî  dur  que  la  pierre  mê- 
me. Cette  opération  peut  fe  frire  par  des  enfants 
ou  des  femmes.  Il  faut  cependant  être  bien  aflTuré 
de  leur  attention  ; car  un  feul  trou  oublié  ful5t 
pour  rendre  le  feciet  inutile. 

Un  Payfan  de  TranUlvanie  voyant  fes  champs 
ravagés  par  des  milliers  de  rats,  s’avifa,pour  faci- 
liter aux  corneilles  fort  communes  chez  lui,  8c 
qui  font  très  friandes  de  cette  proie , les  moyens 
de  s’arrêter  fur  fes  champs , d’y  planter  des  per- 
ches de  difâance  en  diftance  ^ les  corneilles  s’y 
rafiemblerent  en  foule,  8c  firent  une  telle  chaife 
des  rats  8c  des  fouris , qu’au  bout  de  quelques 
temps  on  n’en  vit  plus, 
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La  pare  inventée  par  Samuel  Hirsch,  & qui  fe 
vend  ^4  livres  la  livre  a été  examinée  par  d’iia- 
biies  Chymiiles  ; ils  l’ont  trouvée  compofée  de 
mie  de  pain  ôc  de  grailTe,  mêlées  avec  une  pe- 
tite quantité  d’arfenic.  C’eft  une  compohtion 
dont  il  elt  aile  de  faire  l’épreuve  , en  prenant 
cependant  la  précaution  d’empêcher  qu’elle  ne 
pmlfe  être  mangée  par  les  animaux  domefti- 
ques. 

Le  moyen  facile,  dit-on,  pour  exterminer  les 
foLiris  ell  de  brûler  dans  les  chambres  & dans  les 
greniers  qu’on  veut  purger  de  ces  ennemis  do- 
meftiques  trois  ou  quatre  poignées  de  briiyere  un 
peu  verte , de  façon  que  la  fumée  puilTe  péné- 
trer fufhfamment  dans  tous  les  coins  & recoins. 

Mais  il  ne  peut  pas  y avoir  un  meilleur  pro- 
cédé pour  fermer  toute  entrée  aux  rats  Sz  aux 
fouris  dans  les  maifons  Sc  greniers  , que  de  bou- 
cher leurs  trous  avec  un  ciment  compofé  avec 
de  la  chaux  , du  verre  pilé  & de  la  bourre. 

Foyci^  Inventions  nouvelles, lettre 

P,  Poudre  contre.  Les  rats» 

RAYON  SOLAIRE.  Voye^  Prisme. 

REFROIDISSEMENT  DES  LIQUEURS. 
C’eft  dans  les  pays  chauds  , tels  que  l’Alie  , la 
Perfe , & les  Indes  , qu’on  a cherché  des  moyens 
pour  rafraîchir  les  boilTons.  De  tous  les  moyens 
qu’ont  pu  imaginer,  foit  les  Nations,  foit  les 
Phyficiens,  les  plus  prompts  font  d’entourer  les 
vailTeaux  qui  contiennent  la.boillon  dans  la 
glace  ; mais  comme  on  eft  très  fouvent  dans  le 
cas  de  ne  pas  pouvoir  s’en  prociu'er  , on  peut 
mettre  hmplement  du  fel  ammoniac  dans  de 
l’eau  ^ ce  fel  étant,  de  tous  ceux  qui  fe  diilolvent 
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dans  l’eau  , celui  qui  la  refroidit  davantage  , eft 
très  propre  à rafraîchir  la  boiHon  ; le  moyen  de 
parvenir  avec  fuccès  à ce  refroidi  (Te  ment , qui 
quelquefois  peut  aller  au  deflous  du  terme  de 
la  glace , voye{  le  mot  Glace  artificielle  , c’eft 
de  prendre  une  livre  de  fel  ammoniac  en  poudre , 
de  la  mettre  difldudre  dans  trois  livres  d’eau,  dc 
de  l’y  mettre  en  entier,  fi  on  veut  obtenir  un 
froid  très  confidérable,  mais  de  peu  de  durée  ; ou 
bien  de  ne  mettre  le  fel  ammoniac  dans  l’eau  , 
qu’en  deux  ou  trois  reprifes  , fi  l’on  veut  avoir 
im  froid  moindre  , à la  vérité,  mais  plus  durable  j 
il  eft  efièntiel  d’agiter  le  mélange  avec  un 
morceau  dc  bois , ou  tel  autre  corps  que  le  fel  ne 
puifie  point  attaquer^  car  le  froid  n’eft  produit 
que  par  la  difiolution  qui  fe  fait  du  fel  dans 
l’eau.  La  cherté  de  ce  fel , pouvant  empêcher 
quelquefois  d’en  faire  ufage  , on  peut  avoir 
recours  alors  à la  méthode  des  Indiens  : il  ne 
s’agit  que  d’envelopper  les  bouteilles  qui 
contiennent  la  boifion  dans  des  linges  trempés 
dans  de  l’eau,  & d’expofer  ces  bouteilles  ainfi 
enveloppées  à un  courant  d’air , & avoir  foin 
d’humeàer  les  linges  à mefure  quils  fechent  ; 
la  liqueur  acquerra  une  fraîcheur  qui  la  rendra 
aiïez  agréable  pour  tempérer  les  chaleurs  les 
plus  fortes  que  nous  éprouvions  dans  nos  climats. 
Ce  phénomène,  très  curieux  & très  difficile  a bién 
expliquer  , eft  du  à l’évaporation  de  l’eau  donc 
les  linges  font  imbibés  ; aulli  plus  les  liqueurs 
font  évaporables , plus  elles  occafionnenc  un  re- 
froidiffement  confidérable  : on  voit  meme  une 
petite  boule  de  thermomètre  remplie  d’eau  , fe 
congeler  , en  l’enveloppant  d’un  petit  linge 
trempé  dans  l’éther , dont  on  précipite  encore 
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révaporation  en  l’agirant  circulairemenr. 
au  mot  Éther,  le  procédé  pour  obtenir  ce  pro- 
duit de  Chymie  très  fingulier. 

Au  rapport  de  Chardin , il  y a des  villes  en 
Perfe  & en  Egypte  dont  un  des  plus  grands  com- 
merce conhEe  dans  la  vente  des  vailîéaux  d’une 
efpece  de  terre  poreufe  qui , donnant  lieu  à Té- 
vaporation  d’une  petite  partie  de  1 eau  que  ces 
vaiês  contiennent , tient  fraîche  l’eau  qui  e(t 
dans  les  vafes.  LesVoyageurs  fufpendent  ces  bou- 
teilles fous  le  ventre  de  leurs  chevaux , de  ont 
l’agrément  de  boire  de  cette  maniéré  de  l’eau 
fraîche. 

En  obfervant  ainfi  les  liqueurs  qui,  mêlées 
avec  la  glace,  peuvent  occalîonner  le  plus  grand 
refroidilTement  poiîible  \ on  eft  même  parvenu 
à congeler  le  mercure.  On  a profité  en  Ruflie 
d’un  temps  qui  étoit  extrêmement  froid  ; de  o^ 
a augmenté  encore  prodigieufement  ce  froid  na- 
turel. Pour  cet  effet , on  a pris  de  bon  efprit  de 
nitre  •,  on  l’a  fait  refroidir  le  plus  qu’il  étoitpofii- 
ble,  en  mettant  la  bouteille  qui  le  contenoit  dans 
de  la  neige  fur  laquelle  on  verfoit  de  l’efprit  de 
nitre  \ prenant  de  cet  efprit  de  nitre  ainfi  refroidi, 
on  l’a  verfé  fur  de  la  neige  , dans  laquelle  étoit 
un  thermomètre  de  mercure  *,  dès  que  le  thermo- 
mètre ne  defcendoit  plus , on  ôtoït  l’eau  de  la 
neige  qui  s’étoit  fondue  ; on  reverfoit  tout  de 
Elite  de  nouvel  efprit  de  nitre  , recommençant 
de  nouveau  dès  que  le  thermomètre  cefToit  de 
baiffer  : c’eft  en  fuivant  ce  procédé  que  le  mer- 
cure du  thermomètre  s’eft  congelé,  en  defcen- 
dant  au  deux  cent  treizième  degré  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Lile.  Cette  expérience  a prouvé 
ce  qu’on  ne  faifoir  que  fonpçonner , que  le  mer- 
cure étoit  un  métal  fufible , par  une  fi  petite 
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quantité  de  feu,  qu’il  lui  reftoit  toujours  a(ïet  ds- 
chaleur  pour  être  en  fulion  , même  par  le  plus 
grand  froid  qu’on  ait  encore  obfervé  fur  la  ter- 
re. ce  que  nous  avons  die  au  mot  Mer- 

cure. 

Manière  de  rafraîchir  les  liqueurs  fur  mer. 

Le  Capitaine  Ellis  a reconnu’,  à l’aide  d’un  pe** 
tit  baril  conftruit  de  maniéré  qu’il  prenoit  l’eau 
de  la  mer  à tel  profondeur  qu’on  le  deiiroit  ; 
qu’elle  étoit  beaucoup  plus  froide  , plus  falée , 
plus  pefante  à une  certaine  profondeur.  L’eau 
puifée  à la  profondeur  de  mille  brades  foutenoic 
le  thermomètre  de  Fahrenheit  au  cinqusnte- 
troifieme  degré  , tandis  que  la  chaleur  de  la  fur^ 
face  extérieure  de  la  mer  étoit  de  quatre  vingt- 
quatre  degrés.  Arndelfous  de  hx  cents  cinquante 
brades  la  chaleur  ne  varie  plus.  Les  perfonnes  qui 
font  fur  mer,  expofées  à un  adez  grand  nombre 
d’inconvénients,  peuvent  du  moins  , d’après  ces 
connoidànces , fe  procurer  une  boidoii  fraîche, 
fous  un  ciel  ardent , en  faifant  plonger  dans  la 
mer,  à la  profondeur  de  mille  brades,  les  va- 
fes  qui  contiennent  leur  boidon. 

V le  mot  Éther  pour  les  refroididements 
artificiels. 

REGAIN.  Les  regains , dernieres  coupes  que 
Ton  fait  des  prairies,  tant  naturelles  qu’artificiel- 
les , n’ont  pas  autant  de  qualité  que  les  premières, 
parcequ’elles  n"ont  point  acquis  le  même  degré  de. 
maturité.  Pour  les  conferver  il  faut  les  faire  fé- 
cher  extrêmement  \ alors  ils  perdent  une  partie 
de  leur  fuc.  Le  moyen  d’en  faire  une  bonne  nour- 
riture pour  leç  beftiaux , efi:  de  les  faire  fécher 
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iiiî  peu  plus  qu’à  demi , & les  difpofer  par  lits 
akematits  avec  de  la  paille  : les  meules  ainfi  en- 
tremêlées ne  s’échauÔeront  point  , la  paille  ac- 
querra un  goût  agréable  5 fera  une  excellente 
nourriture  pour  toutes  fortes  de  bekiaux  , fur- 
tout  fl  l’on  fait  hacher  pèle  - mêle  cette  paille 
avec  le  regain. 

RENARD.  De  toutes  les  bêtes  fauvages  il  n’ea 
ek  point  qui  détruife  le  gibier  plus  que  le  re- 
nard 5 ni  qui  foit  k difficile  à prendre  au  piege. 
Son  odorat  ek  Ci  fin,  que  la  plus  légère  trace  de 
l’homme  le  frappe,  Ôc  l’a  méfiance  ek  telle  , qu’où 
il  ne  fe  fenr  pas  une  enviere  sûreté , il  fuppofe 
le  danger  certain  , ôc  n’en  approche  point.  Il  ek 
donc  nécekaire  de  l’attirer  par  un  appât , au- 
quel il  ne  puike  réfiker  , Sc  prévenir  en  même 
temps  les  fenfations  qu’il  pourroit  avoir  que 
l’homme  a pake  & tendu  un  piege  dans  le  lieu 
où  il  découvre  l’appât.  L’art  de  la  chafie  Sc  ié 
Diétionnaire  de  Chomel  n’enfeignent  qu’un  ap- 
pât foible  ; la  Maifon  Rukique  le  petfeétionhê 
un  peu  , mais  ces  trois  Livres  font  égalemenc 
infuffifants  fur  les  précautions  qu’il  convient  de 
prendre  pour  tendre  utilement  le  piege.  La  con- 
frontation de  leur  méthode  avec  celle  que  nous 
donnons  ici  fera  connoître  au  doigt  & à l’œil 
combien  elles  laikent  â la  bête  les  moyens  dè 
fentir  les  dangers  qui  la  menacent.  Nous  com- 
mencerons par  la  compofition  parfaite  de  l’appât^ 
fans  lequel  il  feroit  inutile  de  tendre  le  piege. 
Ayez  un  pot  de  terre  verniké  tout  neuf,  dans  le- 
quel vous  ferez  fondre  un  quarteron  de  fain  doux, 
que  vous  écumerez  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien 
clair  *,  alors  vous  jetterez  dedans  une  petite  pincée 
d’oignon  blanc  haché  menu  comme  de  la  poudre  j 
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il  le  fuira  dans  riiiftaiiî:  : retirez  enfaite  le  pot 
du  feu,  mettez  - y une  cuillerée  de  miel  que  vous 
aurez  foin  de  bien  mcler  ; puis  ajoutez  - y une 
bonne  pincée  , comme  de  tabac  , de  camphre  en 
poudre  : jetez  dans  cette  compoiitiondix  ou  dou- 
ze morceaux  de  pain  d’environ  un  pouce  en  quar- 
ré  chacun,  6c  vingt  ou  vingt  - cinq  autres  petits 
morceaux  de  pain  , de  lix  lignes  de  longueur  fur 
trois  de  largeur  ^ que  vous  lailferez  frire  en  re- 
mettant le  pot  devant  le  feu,  jufquà  ce  qu’ils 
foient  à peu-près  comme  ceux  que  l’on  met  fur 
les  épinards  : alors  ôtant  votre  pot  du  teu  , vous 
retirerez  les  morceaux  de  pain  ; vous  les  mettrez 
dans  un  morceau  de  drap  de  laine  neuf,  que  vous 
aurez  imbibé  de  la  grailfe  du  pot  : enrermez  ce 
drap  & les  amorces  dans  une  boite , de  peur  qu’ils 
ne  s’évaporent.  Ce  morceau  de  drap  fervira  pour 
frotter  &c.  grailfer  auprès  du  feu  votre  piege  , qui 
fera  de  fer  3c  fans  aucune  rouille  ; car  le  renard 
la  fentant,  il  s’en  méneroit.  A chae|iie  fois  que 
l’on  fe  fert  du  piege  , il  cft  néceifaire  de  le  frot- 
ter avec  ce  drap  imbibé  de  grailfe. 

Lorfqiie  vous  voudrez  tendre  le  piege, dl  fui- 
dra  un  , deux  ou  trois  jours  auparavant  faire  dans 
la  plaine  , ou  aux  environs  du  bois  , mais  non 
dans  le  bois  , car  il  feroir  difficile  de  faire  l’en- 
ceinte dont  il  fera  parlé  ci -après  \ il  faudra  faire, 
dis  je  , deux  ou  trois  trous  de  la  grandeur  du 
piege  pour  l’y  cacher  ; vous  obferverez , en  les 
faifanc,  que  la  place  où  doivent  fe  trouver  le  ref- 
forc  du  piese  èc  la  perfonne  qui  le  rendra  , foie 
au  delfous  du  vent , félon  l’endroit  d’où  le  vent 
viendra , lorfqu’on  tendra  le  piege  , c’eft-à-dire, 
que  les  trous  foient  difpofés  différemment , afin 
de  choifir  le  plus  convenable  félon  le  vent  qui 
foufflera.  Le  jour  pris  pour  tendre  le  piege , il  efl: 

efientiel 
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clîendel  que  Thomme  qui  le  tend  foit  aii-def- 
füLis  du  vent  relacivemenc  au  piege , afin  que  le 
vent  emportant  loin  du  piege  la  tranfpiration  de 
l’homme  ^ le  renard  qui  fe  méfie  toujours  , n’aic 
aucun  fentiment  ni  ibupçon  du  corps  humain 
lorfquhl  s’approche  du  piege. 

Si  - tôt  que  vos  trous  feront  faits  , vous  pour- 
rez y jeter  quelques  amorces , parcequ’en  y 
revenant  le  lendemain  ou  furlendemain , fi  vous 
ne  les  y trouvez  plus , ce  fera  un  ligne  alTuré 
qu’un  renard  a palfé  Sc  les  a mangées  , & vous 
pourrez  compter  certainement  qu’il  reviendra  de 
fe  prendra  au  piege. 

N’oubliez  point,  en  tendant  le  piege  & en  y 
mettant  l’appât,  d’être  au  deffous  du  vent;  de 
lorfque  le  piege  fera  tendu , couvrez  l’ouvrage 
du  refiort  d’un  morceau  de  papier  graiiré,afin 
que  la  paille  ramée , dont  il  fera  ci-après  parlé  , 
n’entre  point  dans  le  refiort,  de  ne  l’empêche 
point  de  partir. 

Couvrez  votre  piege  avec  de  la  paille  d’orge 
ramée;  de  pour  faire  encore  mieux , mettez  par- 
defius  du  crotin  de  cheval,  bien  écrafé  de  épar- 
pillé , de  forte  que  le  renard  ne  voie  point  le 
piege.  L’amorce  attachée  au  piege  fera  au  defiiis 
de  la  paille  de  du  crotin , afin  que  la  bête  la  puifie 
appercevoir  de  fentir. 

Le  piege  étant  ainfi  tendu , prenez  un  chat 
grillé  , ou  pour  le  mieux  un  renard  grillé  , atta- 
chez-le  au  bout  d’une  corde  , de  le  traînez  depuis 
le  piege,  en  commençant  au  defius  du  vent , de 
formant  une  grande  enceinte  d’un  quart  de 
lieue  ou  d’une  demi-lieue , que  vous  viendrez 
fermer  où  vous  l’aurez  commencée.  Ne  pafiez 
point  dans  l’intérieur  de  cette  enceinte  ; de  à 
mefure  que  vous  traînerez  ce  chat  ou  renard 
Tom^  III.  Ff 
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guillé,  femez  fLiu  Li  teire  , d tous  les  cinquante  ou 
foixante  pas-,  une  des  petites  amorces  de  pain 
flic. 

Le  lendemain  vous  trouverez  le  ren.u'd  pris 
tout  en  vie  au  piege.  On  obfervera  de  tenir  les 
chiens  à i’atcache  pendant  que  les  pieg-s  feront 
tendus , parcequ’iis  font  très  friands  des  amorces 
, que  l’on  a préparées  pour  les  renards. 

Cette  amorce  efth  piiilfance  pour  ies  renards, 
que,  fi  l’on  en  prend  un  au  piege,  ^ qii’après 
l’avoir  marqué  on  le  lâche  , il  reviendra  s’y  pren- 
dre encore.  Au  rehe , ii  eft  bon  de  favoir  que  les 
piégés  ordinaires  que  vendent  les  Marchands  , ne 
font  point  allez  forts  , &c  qu’ils  ne  peuvent  fer- 
vir  c^ue  de  modèles  pour  ceux  que  l’on  doit  faire 
exécuter  par  le  plus  habile  ouvrier  que  l’on  trou- 
vera. 

Le  même  procédé  peut  aullî  être  employé  pour 
prendre  les  loups. 

Pour  ôter  aux  phges  drej^és  aux  renards  le  goût 
de  fer. 

On  met  environ  vingt  gouttes  de  bonne  huile 
d’olive  fur  un  morceau  d’étolfe  verte  dont  on 
grailTa  les  piégés,  qu’on  ne  retire  pour  ies  paf- 
fer  au  feu  qu’apres  qu’un  renard  s’y  eft  pris.  Si 
le  piege  relie  long* temps  fans  effet,  il  faut  le  dé- 
monter & l’elîuyer  avec  un  linge  propre  ; on  ne 
doit  y foiilfrir  ni  tache  ni  rouille,  5c  ne  le  toucher 
que  le  moins  qu’il  eft  poftible.  Ce  procédé  a été 
jiiftifié  par  les  plus  grands  fuccès  \ Ôc  rinventeur 
a 5 dit  - on  , frit  périr  par  ce  moyen  jiilqu’à 
vingt  mille  renards. 

On  prétend  qu’il  y a une  efpece  d’appât , donc 
le  renard  eft  fi  friand,  qu’eu  en  faifanc  ufage  ou 
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peut  Tattirer  }ufques  dans  l’endroit  où  Ton  fe 
mettra  en  embulcade  pour  le  citer.  Comme  on  a 
remarqué  que  cet  animal  écoic  fort  friand  de 
hannetons  , on  les  fait  entrer  dans  l’appât. 

On  prend  des  hannetons , on  les  mec  dans  un 
pot  de  terre  avec  de  la  graille  de  porc  mâle,  donc 
on  met  une  alfez  grande  quantité  pour  que  les 
hannetons  en  foient  recouverts.  Lorfque  la  graille 
fera  fondue  , on  y ajoute  un  bon  verre  d’huile 
d’afpic  ,ôc  on  laide  le  tout  fur  un  feu  doux,  après 
.avoir  recouvert  le  pot  le  plus  exaétemenc  que 
:Jrbn  peut.  Lorfque  la  grailTe  s’ell  bien  imprégnée 
des  parties  volatiles  des  hannetons , on  retire 
cette  grailfe , dans  laquelle  on  fait  frire  des  pe- 
tits morceaux  de  pain.  On  va  dans  les  endroits 
où  l’on  fait  â-peu*près  qu’habite  le  renard  ^ on 
frotte  la  femelle  de  fes  fouliers  de  cette  graille  ; 
on  dirige  en  marchant  fes  pas  vers  le  lieu  où  l’on 
veut  l’attirer  , 5c  on  jette  fur  fa  route  de  temps 
en  temps  de  ces  petits  morceaux  de  pain  : l’ani- 
mal friand  qui  va  à la  découverte  , attiré  par  l’o- 
deur des  traces  , vient  manger  jufqu’au  dernier 
morceau  de  pain,  &c  la  perfonne  qui  ell:  cachée 
peut  le  tirer  facilement. 

Voici  une  maniéré  de  chalTer  le  renard  alfez 
amufante  *,  li  cependant  cet  ardmal  n’ell:  pas  trop 
fin  pour  ne  pas  découvrir  la  perfonne  qui  eH:  en 
embufcade. 

On  porte  une  poule  dans  un  bois  où  l’on  fait' 
qu’il  y„a  des  renards,  on  palTe  un  fil  en  las 
courant  dans  une  de  fes  patres,  qui  foit  alfez  long 
pour  l’étendre  à plulienrs  pas  *,  de  delfus  un  ar- 
bre où  le  chalfeur  fe  met , il  tire  de  temps  en 
temps  ce  fil  pour  faire  crier  la  poule  ; les  renards 
accourent  à ce  bruit  , & le  chalfeur  peut  les 
mer.  Lorfqu’on  répété  cette  petite  chalïe , il  faut 

Ffij  ___ 
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chaque  fois  fe  placer  dans  des  endroirs  du  bois 
diftérents,  & y aller  aufli  à des  heures  différentes. 

On  dit  aulîi  qu’un  des  meilleurs  moyens  , eft 
de  frotter  les  pieges  , que  l’on  recouvre  bien  de 
fable , avec  la  matrice  que  l’on  a ôtée  à une  fe- 
melle de  renard,  lorfqu’elle  étoit  en  chaleur. On 
fait  fécher  cette  matrice  , & on  peut  s’en  fervir 
toute  l’année  pour  frotter  les  pieges. 

RENONCULES.  Les  fleurs  font  la  parure  des 
jardins  ; c’efl:  une  branche  d’agriculture  ftérile  , à 
la  vérité  , mais  que  la  Nature  femble  nous  inviter 
à fuivre  par  des  variétés  qu’elle  nous  offre  à l’in- 
fini. Le  Sage  trouve  dans  leur  culture  le  repos 
de  l’efprir,  un  amufement  innocent  ôc  tranquiile> 
le  délaffement  de  travaux  plus  férieux , ôc  cette 
douce  fatisfaétion  intérieure  d’avoir  pu  contri- 
buer par  fes  foins  à l’éclat  Ôc  à la  beauté  d’une 
plante  qui  fait  l’ornement  de  fon  parterre.  Les 
renoncules  font  de  la  clafle  des  fleurs  qui  attirent 
l’attention  des  Curieux  , Sc  c’eft  à eux  que  s’a- 
drelfe  l’inftruétion  que  contient  cet  article.  Quand 
la  griffe  eft  plantée  3c  recouverte  d’un  peu  de 
terre , il  efl  bon  de  couvrir  cette  terre  de  deux 
doigts  de  terreau , qui  efl;  du  fumier  bien  pourri 
3c  réduit  en  une  efpece  de  terre.  Les  plantations 
dans  le  mois  d’Août  , de  Septembre  , & de  la 
mi-06tobre  peuvent  réulîir  pour  la  fleur  , mais 
avec  des  foins  infinis  qui  ne  garantiront  pas  les 
griffes.  Celles  qui  font  plantées  à la  mi-Oéfo- 
bre  pourront  échapper  ; cependant  il  ne  faut  pas 
s’y  attendre.  Toutes  ces  différentes  plantations 
fourniront  des  fleurs  pendant  l’hiver  , les  unes 
plutôt , les  autres  plus  tard,  mais  la  griffe  fera  fa- 
tiguée en  terre  avant  que  la  chaleur  puiffe  la  mû- 
rir j ainfi  on  ne  retirera  de  terre  que  des  griffes 
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avortées.  Le  Fleurifte  qui  veut  planter  pour  confer- 
ver  les  griffes  Ôc  les  multiplier , n’a  que  deux  fai- 
fons  favorables,  c’eft-à-dire,  qu’il  doit  planter  à la 
fin  de  Novembre  , 3c  même  les  premiers  jours 
de  Décembre  & à la  mi  - Février.  On  pourroic 
aiifîî  planter  en  Janvier  , fi  la  faifon  n’étoit  pas 
rude  : il  faut  avoir  grand  foin  d’empêcher  la  ge- 
lée de  mordre  fur  vos  griffes , fut  - tout  quand 
elles  font  en  lait  ^ ainfi  il  eft  à propos  de  les  cou- 
vrir aulîî  * tôt  qu’on  foupçonne  la  gelée  , mais  il 
faut  ôter  les  paillaffons  dès  que  le  temps  eft  chan- 
gé, de  peur  de  caufer  de  la  moififlure  à vos  plan- 
tes. Les  griftes  plantées  en  Décembre  donnent 
des  fleurs  plus  fortes  que  celles  plantées  en  Jan- 
vier de  Février.  Quand  elles  font  forties  de  terre, 
elles  ne  craignent,  pour  ainfi  dire , que  la  neige  , 
qui  les  brûle  , & il  eft  à propos  de  les  couvrir, 
lorfqu’elles  en  font  menacées. 

Un  Fleurifte  peut  fe  donner  le  plaifir  de  voir 
quatre  fois  l’année  des  femi-doubles  dans  fon 
jardin  ; pour  cet  effet  il  peut  planter  en  Décem- 
bre , en  Mars  , en  Mai  &c  en  Juillet  ; celles  qui 
font  plantées  en  ce  mois  fleuriffent  au  mois  de 
Septembre.  Pour  réuflir  dans  les  plantations  de 
Mars  , de  Mai  Sc  de  Juillet , il  faut  qu’il  ait  tou- 
jours l’arrofoir  à la  main,  fans  cela  les  plantes 
avorteront  , 3c  ne  donneront  que  des  petites 
fleurs.  On  pourroit  les  couvrir  avec  des  bannes 
pendant  les  grandes  ardeurs  du  foleil.  Les  grif- 
fes plantées  dans  ces  trois  derniers  mois  doi- 
vent être  facrifiées  ; pour  cet  effet  on  ne  doit  pas 
planter  ce  qu’on  a de  plus  beau.  Dans  les  pots 
la  griffe  fe  nourrit  mal , 3c  ne  donne  que  des 
fleurs  maigres.  On  peut  laiffer  repofer  les  grif- 
fes pendant  trois  ans  ; mais  , malgré  ce  repos  , 
elles  dégénèrent  y quand  elles  ont  fleuri  huit  ou 
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dix  fois  , il  faut  avoir  recours  a la  graine  pour 
les  renouveller.  Ce  .qu’il  y a de  (îngulier , c’eft 
que  le  cayeux  participe  à la  vétufté  de  fa  mere  : 
il  y a cependant  des  femi-doubles  qui  font  ef- 
pece , celles-là  ne  dégénèrent  point. 

^ RÉSINE  ÉLASTIQUE.  Toute  fubftance  douée 
d’un  caraétere  diftinétif  mérite  l’attention  des 
Phyiiciens  , non  feulement  par  la  f ngularité  me- 
me , mais  encore  plus  parcequ’ayant  des  quali- 
tés qui  lui  font  propres,  il  y a lieu  de  penfer 
qu’on  en  peut  tirer  auHi  quelque  utilité  particu- 
lière. Parmi  ces  fubfan  ces  il  fa  ut  compter  la  réfine 
de  Cayenne  , qui  jouit  d’une  élafticité  très  remar- 
quable. Il  n’y  a aucune  matière  connue  quiréunille 
autant  de  louplefie  avec  une  fi  grande  élafticité. 
M.  de  la  Condamine  nous  a appris  que  les  Or- 
naguas , Nition  nombreiife  qui  habite  au  centre 
de  l’Amérique  Méridionale  , & fur  - tout  les  In- 
diens de  la  Colonie  Portugaife  du  Para,  parmi 
lefpaels  on  trouve  auffi  l’arbre  qui  la  produit , 
ont  fu  en  tirer  parti.  Ils  en  font  des  bouteilles 
à long  col  , qui  leur  fervent  de  feringues , Sc  de 
chaulîures  de  diverfes  formes  5 qui , avec  la  fou-* 
plefie  3c  la  folidité  du  cuir,  ont  en  outre  l’avan- 
tage d’ètre  abiolument  impénétrables  à l’eau. 

Mais  la  Nature  , en  faifant  ce  préfent  aux  ha- 
bitants de  ces  contrées  , fembloit  en  avoir  ré- 
fervé  Tufige  pour  eux  feuls.  La  réfine  de  Cayen- 
ne , très  fluide  lorfqu’on  la  tire  de  l’arbre  qui  la 
produit , fe  feche  en  peu  de  temps  ; 3c  îorfqu’elle 
a acquis  une  fois  fou  degré  de  folidité  , on  ne 
peut  plus  la  dhfoudre  en  lui  confervant  l’élafti- 
cité  qui  fiit  tout  fou  mérite  , ni  pat  conféquent 
- l’employer  aux  mêmes  ufages  , que  lorfqu’elle  a 
fa  liquidité  primitive.  M.  Bertin,  Miniftre  3c 
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Secretaîred’Ent,  ayant  engagé  M.  Macquer  à 

travailler  à la  folunon  de  ce  piooleme  , cet  Aca 
démicien  , après  avoir  répété  toutes  les  expc- 
Lrces  tartes  avant  lui  , & en  avo-.r  tente  plu- 
fieurs  nouvelles  fans  fucc  s , a -udi  e^n  pat 
l’intermede  de  l’échei:  le  plus  piu  » le  plus  ledi- 
fié,  en  un  mot , fenrblable  a celui  que  M.  Bai^ 
mé  a décrit  dans  fa  Diflertation  fur  1 ether  , ^ 
dans  les  Mémoires  qu’il  a lus  a 1 Academie  lu  a 
nitmie  matière.  H fu&t  de  la  couper  en  petits 
morceaux  , de  la  mettre  dans  un  matras  , ou  au- 
tre bouteille,  de  verier  par  uefflis  alTez  de  cet 
éther  pour  qu’il  la  fumage  de  deux  navets  de 
doigts  : de  bien  boucner  enluite  la  bouteille  , &. 
de  laürer  agir  la  liqueur  , en  fe  contentant  de  re- 
muer le  vailTeaii  de  temps  en  temps.  Dans  l ef- 
pace  de  dix  ou  douze  heures  on  voit  La  refmeje 
gonfler  conlidérablement  ; l’etner  oe  fon  cote 
prend  une  tjes  légère  couleur  )aunatre  , & "Ojrs 
la  téfine  eft  fi  bien  difloute,  & fi  fufceptible  de 
reprendre  fa  première  confiftance  avec  toute  Ion 
élafticité,  que  lorfqu’on  verfe  de  cette  diffolution 
fur  un  corps  folide  quelconque  , elle  y forme  en 
un  inftant  un  enduit  de  refîne  elaftique.  Loii- 
qu’on  verfe  de  cette  même  diffolution  dans  1 eau, 
elle  s’y  étend  uniformément  a la  furbace  , & l on 
ne  peut  voir  fans  admiration  qu’un  moment 
après  on  enleve  de  dcffus  cette  eau  une  intm- 
brane  déliée  , mais  folide,  extrêmement  flexibie, 
& fl  élaftique  , qu’on  peut  la  diftendre  conlide- 
rablernent , fans  quelle  fe  déchire , & qu  elle  re- 
prend fes  premières  dimenlions  auni-tot  qu  on 

aceüé  de  la  tirer.  . . 

M.  Macquer,  en  fe  fervant  d’un  moule  de  cire, 
eft  parvenu  à faire  avec  la  réfine  ainfi  dilloute  de 
petits  tuyaux  de  la  groffeiir  d’une  phmie  a cerne. 
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La  folidité  de  cette  matière  , fon  élafticitc  , lâ 
propriété  qu’elle  a de  réfider  à i’eaii,  auxfels,à 
l’elprit  de  vin  Ôz  cà  beaucoup  d’autres  diflolvaiits, 
la  rendent  en  effet  très  propre  à faire  des  tuyaux 
flexibles  ôc  élailiques  qui  poiirroient  erre  nécef- 
faires  dans  pluiieurs  ouvrages  de  méchanique. 
Il  feroit  encore  plus  intéreflant  d’en  former  des 
fondes  qui , par  leur  fouplefle  ôc  leur  flexibilité 
feroient  bien  préférables  à celles  qu’on  a été  obli- 
gé de  faire  jufqu’à  préfent  avec  des  métaux. 
Quand  l’utilité  de  cette  dilTolution  fe  borneroic 
à faire  des  fondes  creufes , molles  &c  flexibles  , 
capables  d’évacuer  la  veflie  dans  les  cas  où  les 
fecours  ordinaires  font  toujours  douloureux  ôc 
dangereux,  ne  fauveroit-elle  pas  la  vie,  ôc  ne 
proiongeroit-elle  pas  les  jours  d’un  grand  nom- 
bre de  malades  qui  périment  faute  d’un  pareil 
inftrumenc  ? 

Résine  du  Pin.  La  maniéré  ordinaire  de  reti* 
rer  la  réfine  ou  goudron  des  pins , efl:  de  faire 
une  incifion  aux  arbres  , ôc  de  ramafler  la  réfine 
qui  découle  par  ces  plaies  ; on  en  fait  de  cette 
façon  une  récolte  tantôt  plus  tantôt  moins  abon- 
dante , félon  que  les  années  font  favorables.  La 
quantité  de  réfine  qu’on  peut  retirer  des  pins,  en 
fuivant  cette  méthode , efl:  bien  inférieure  à celle 
que  l’on  en  peut  recueillir  en  fuivant  celle  qu’em- 
ploient les  François  de  la  Louifiane  , qui  i’onc 
apprife  des  Canadiens  , a qui  le  hafard  a peut- 
ctre  montré  cerre  méthode  fi  avantageufe. 

Il  faut  jeter  a bas  le  pin  dont  on  veut  retirer 
la  réfine  , l’enfouir  en  terre  , Ôc  l’y  laifTer  i’efpace 
de  trois , quatre  ou  cinq  ans.  Etant  ainfi  enterré, 
la  réfine  fe  mûrit  , ôc  fe  multiplie  au  point  que, 
lorfqu  on  le  découvre , on  le  voit  tout  blanc  d^ 
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réfine , fans  aucune  atreinre  de  pourriture,  quand 
même  il  y auroic  féjourné  beaucoup  plus  long- 
temps.  On  coupe  alors  l’arbre  par  tronçons  de 
trois  pieds , que  l’on  réduit  par  éclats  dans  leur 
longueur. 

On  prépare  fur  la  terre  un  endroit  que  Ton 
creufe  à la  profondeur  de  deux  pouces , de  fur 
l’un  des  cotés  on  fait  une  rigole  qui  va  rendre  à 
quatre  ou  cinq  pas  dans  un  puits  , auquel  on  a 
donné  une  profondeur  de  quinze  ou  vingt  pieds. 
De  ce  puits  fort  encore  une  rigole  qui  commu- 
nique à un  fécond  puits  qui  répond  à un  troifie* 
me  : ces  puits  faits  ainfi  les  uns  au  défions  des 
autres  fervent  à décharger  les  premiers  puits  loiT- 
qu’ils  font  pleins  dans  les  poftérieurs. 

On  place  fur  le  terrein  des  barres  de  fer,  pro- 
pres à foutenir  toute  la  charge  du  bois  qu’on 
mettra  delfus  ; on  y arrange  enfuite  fous  une  for- 
me pyramidale  tous  ces  éclats  de  bois , & on  les 
range  toujours  en  croix  , à la  diftance  d’un  demi- 
pouce  Tun  de  l’aucre  \ on  éleve  la  pyramide  aufii 
haut  que  l’on  veut  ^ on  met  le  feu  au  fommet , 
le  feu  confume  le  bois  , la  chaleur  fait  fondre  la 
réfine  qui  coule  & va  tomber  dans  les  puits. 

En  fuivant  ce  procédé  un  feul  arbre  produit 
une  quantité  prodigieufe  de  réfine  , de  quelques 
pieds  d’arbres  traités  de  la  forte  founiifient  plus 
de  goudron  que  ne  feroient  des  bois  entiers.  Les 
jeunes  arbres,  que  l’on  altéré  par  les  incifions  , 
ont  le  temps  de  croître,  fans  qu’on  les  affoibliiîe, 
de  fe  préparent  à donner  par  la  fuite  une  abon- 
dante récolte  de  rcfine. 

A cinq  lieues  de  Marfeiile  il  y a des  montagnes 
fort  hautes  , couvertes  pour  la  plupart  de  forêts 
de  pins  qui  y croilfenc  fans  culture.  On  voit  i 
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line  demMieue  hors  de  la  route  Tendroît  où  l’orv 
fait  la  poix  , le  goudron  , la  réfine  ôc  la  térében- 
thine, qui  fe  fabriquent  de  la  maniéré  fuivante. 

Au  printemps,  quand  la  feve  efl  la  plus  abon- 
dance , on  leve  Técorce  du  pin  pour  faire  couler 
la  feve  dans  un  trou  que  l’on  a fait  en  bas  exprès 
pour  la  recevoir.  Cette  feve  , à mefure  qu’elle 
coule  , laifTe  derrière  elle  une  crème  , ou  efpece 
.de  croûte,  que  l’on  prend  &c  que  l’on  trempe 
dans  l’eau  , après  quoi  on  la  vend  pour  de  la  cire 
blanche  aux  habitants  qui  en  font  des  flambeaux, 
Sc  l’achetrent  fort  cher  ; enfuite  on  prend  par 
cuillerées  la  feve  qui  efi:  dans  le  balîin , 8c  quand 
on  en  a amafié  une  bonne  quantité  , on  la  pafiTe 
dans  un  tamis  d’Epicier  , femblable  à ceux  dans 
lefquels  on  met  les  raifins  de  Malaga.  La  liqueur 
qui  palTe  facilement  à travers  eft  la  térébenthine 
ordinaire  ; ce  qui  reffe  dans  le  tamis  , ajouté  à 
une  quantité  d’eau  fufhfante  , 8c  diftillé  dans 
un  alambic,  donne  l’huile  de  térébenthine  ; 8c 
la  chaux  qui  reffe  après  cette  opération  eft  la  té- 
rébenthine commune  : enfuite  on  coupe  le  tronc 
de  r arbre  par  copeaux,  que  l’on  entafte  dans  rn 
trou  fort  creux  , dont  on  couvre  le  haut  avec 
des  tuiles  , de  façon  cependant  qu’il  puifie  y en- 
trer un  peu  d’air  pour  nourrir  le  feu.  Alors  on  y 
met  le  feu  , 8c  il  en  découle  un  fuc  épais  dans  le 
fond  de  la  fo-fte  , où  on  a pratiqué  exprès  un 
petit'  trou  , afin  de  lui  donner  la  liberté  de  for- 
tir  ; car  fi  le  trou  éroit  trop  grand  , ce  fuc  même 
s’enfiammeroit  : la  liqueur  que  l’on  tire  ainfi  eft 
le  goudron.  On  remet  encore  cette  liqueur  fur 
le  feu  pour  la  faire  bouillir  doucement , 8c  en 
^emporter  ce  qui  refte  d’humidité.  Ce  fuc  en  fe 
refroidiftant  s’épaiffic , c’eft  ce  qu’on  appell<»  de 
la  poix. 
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RÉTENTION  D’URINE.  On  efl:  bien  aife 
de  connoître  des  remedes  innocents  qui  peuvent 
ctre  très  utiles  dans  des  douleurs  vives  , & qui 
demandent  des  fecours  prompts.  On  dit  que  cinq 
ou  fix  poireaux  cLiiüs  dans  dei’liuile,  & appliqués 
fur  le  ventre  en  fomentation,  mais  le  plus  chaud 
qu’il  efl:  poiîibïe,  dillipent  la  rétention  d’ufine  , 
en  faifant  uriner  très  promptement , lans  qu’on 
foie  dans  le  cas  d’etre  obligé  de  réitérer  le  re- 
mede. 

M.  Philip , Médecin  , confeilloit  d’ufer  exac- 
tement tous  les  fours  , en  guife  de  thé  , de  1 in^ 
fulion  des  feuilles  de  la  plante  nommée  railin 
d’ours  , uva  nrji  : cette  plante  eft  très  commune 
dans  le  Rouffiilon. 

La  recette  fuivante  vient  d’un  Ofhcier  Général 
au  fervîce  de  l’Impératrice-Reine  de  Boheme  6c 
de  Hongrie  ^ 6c  Gouverneur  d’une  de  fes  places. 

Il  faut  prendre  un  demi- verre  de  jus  de  crelîon  de 
fontaine,  mclez-le  avec  autant  d’huile  d’amandes 
douces,  ou,  au  défiuc  de  celle-ci,  d’huile  d’o- 
Jive  : il  faut  avaler  ce  breuvage  au  moment  où 
l’accès  commence  : ce  remede  limple  a guéri  plu- 
heurs  perfonnes,  6c  une  entre  autres  abandonnée 
des  Médecins. 

Voici,  dit-on  , un  fpécifique  certain  : c’eft  la 
décodion  d’une  once  de  graine  d’argentine  , fiite 
à froid  dans  une  bouteille  de  vin  blanc:  un  verre 
pris  le  matin  à jeun  produit  un  effet  infaillible. 
On  a vu  des  perfonnes  qui , pour  avoir  été  obli- 
gées de  fe  retenir  trop  long -temps  , ne  pou- 
vqient  plus  uriner  , lorfqu’étant  libres  ils  von- 
loient  donner  le  cours  a la  nature  ; un  verre  de 
décodion  de  pariétaire  leur  a rendu  à l’inffaht  ^ 
la  faculté  d’uriner.  Cette  plante  , qui  croît  dans 
les  pieds  des  murailles , contient  beaucoup  de 
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nitie  , qui  la  rend  apétitive  : peut  - être  une  in- 

fulion  de  nitre  feroit-elle  encore  plus  efficace. 

RÉVERBÈRES.  Nous  avons  dit , en  parlant 
des  miroirs  concaves , qu’une  de  leurs  propriétés 
eft  de  réunir  les  rayons  de  lumière  , ôc  d’éclairer 
fortementles  objets  fur  lefquels  iis  font  réfléchis. 
L’induftrie  , qui  tous  les  jours  perfectionne  les 
premières  inventions,  vient  de  fubftituer  depuis 
quelques  années  dans  Paris  les  réverbères  aux 
lanternes , & les  rues  mal  éclairées  auparavant 
par  une  multitude  prodigieufe  de  lanternes , le 
font  infiniment  mieux  aujourd’hui  par  un  bien 
plus  petit  nombre  de  réverbères.  La  méchani- 
que  en  efl:  fimple  ; c’eft  une  meche  de  lampe 
placée  devant  un  miroir  concave  de  fer  blanc 
étamé  : mais  comme  l’avantage  qu’a  le  réver- 
bère d’augmenter  la  clarté  elt  aujourd’hui  d’un 
ufage  très  utile  de  très  répandu,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  dire  un  mot  de  fes  eflets , & 
de  la  maniéré  d’en  tirer  le  meilleur  parti  pof- 
fible. 

Lorfque  la  meche  de  la  lampe  efl:  au  foyer  du 
miroir  concave  , c’elt-à-dire  éloignée  de  la  fur- 
face  du  miroir  du  quart  du  diamètre  de  fa  fphé- 
ricité , tous  les  rayons  réfléchis  par  le  miroir  font 
parallèles  : alors  on  peut  éclairer  de  fort  loin 
un  efpace  de  même  grandeur  que  le  miroir. 
Si  la  meche  efl:  placée  au-dela  du  foyer , les 
rayons  font  convergents  , &c  l’efpace  éclairé  par 
la  réflexion  efl:  alors  plus  petit  : fi  , au  contraire, 
elle  efl:  plus  proche  du  miroir,  de  en-deçâ  du 
foyer  , les  rayons  font  divergents , de  par  confé- 
quent  la  réflexion  fe  fait  fur  un  plus  grand  efpa- 
ce : tels  font  les  principes  auxquels  on  doit 
avoir  égard  dans  la  conllrudion  des  réverbérés  , 
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Tuivant  Teffet  qu’on  veut  leur  faire  produire  3c 
Tefpace  qu’on  veut  éclairer  : mais  il  faut  fur- 
tout  avoir  une  attention  particulière  de  placer  I0 
miroir  concave  de  forte  qu’une  l^gne  droite  qui 
\ partiroit  de  fon  centre  , 6c  palTeroit  par  celui 
de  fa  fphériciré  , vienne  fe  rendre  vers  le  milieu 
de  l’objet  qu’on  veut  éclairer  ; ce  qui  fait  voir 
que  le  miroir  doit  erre  plus  ou  moins  incliné , 
eu  égard  à la  hauteur  à laquelle  eft  placé  le  ré- 
verbère 5 6c  à l’éloignement  des  objets  qui  en, 
font  éclairés  : par  exemple,  s’il  eft  élevé  au  haut 
d’une  falle  pour  en  éclairer  le  plancher,  fon  mi- 
roir doit  être  alors  pofé  horizontalement  ; ft 
au  contraire , il  eft  pofé  à la  même  hauteur  qu© 
l’objet  éclairé,  il  doit  être  pofé  verticalement. 

au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre R , l’annonce  de  Réverbères  portatifs  , qui 
peuvent  fervir  de  lanternes  6c  en  même  temps  d® 
lampe  de  nuit. 

RHUMATISME  GOUTTEUX.  On  a an- 
noncé dans  le  Journal  Economique  un  remedô 
très  ftmple  , 6c  qui  foulage  merveilleufemenc 
dans  ces  maladies  \ c’eft  un  cataplafme  fait  avec 
de  la  mie  de  pain  6c  du  lait , auquel  on  ajoute 
un  peu  de  cerfeuil:  on  applique  ce  cataplafme 
le  plus  chaud  qu’il  eft  polîible  fur  la  partie  ma- 
lade. 

Les  Américains  ont  un  remede  qui  paroîc 
mériter  beaucoup  de  confiance  : il  confifte  à 
prendre  deux  gouftes  d’ail  , un  gros  de  gomme  ' 
ammoniac  ; mêlez  6c  broyez  le  tout  enfem- 
ble , partagez  la  mafte  en  deux  ou  trois  bols 
avec  de  l’eau  bien  pure,  6c  avalez-en  une  le  foir,' 
6c  une  autre  le  lendemain  matin.  Dans  le 
^cmps  que  vous  ferez  ufage  de  cette  recette  j 
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vous  boirez  une  infufion  de  falEafras , que  vous 
ferez  excrcmement  forte,  ayant  loin  d’emplir  la 
thciere  de  morceaux  de  ce  bois.  On  a toujours 
remarqué  que  ce  lemede  failoic  évanouir  les 
rhumatifmes  ôc  meme  ies  contractions  des 
articles  pour  peu  de  temps  qu’on  en  fit  uUge.  U 
efttrès  renommé  en  Amérique,  & on  en  a acheté 
lefecrec.  f^qyei  aulïi  le  mot  Electricité  médi- 
cinale. 

RHUME.  Les  remedes  fimples  font  toujours 
intérellants  a connoitre  ] en  voici  un  qui  porte 
ce  caraétere.  On  a vu  des  rhumes  très  opiniâtres 
guérir  en  mangeant  le  loir  une  rôtie  â l’huile: 
une  cuillerée  de  bonne  huile  d’olive , prife  le 
matin  6c  le  foir,  a guéri  aiUîi  des  rhumes  de  la 
plus  grande  opiniâtreté.  On  fait  que  Charles 
Raigerus  employa  avec  tout  le  fuccès  polfible  , 
dans  un  rhume  épidémique  , accompagné  de 
crachements  de  fang,  de  l’huile  del  in.  Gefner 
recommande  cette  meme  huile  dans  la  pleuréfie; 
on  a vu  aulïi  des  crachements  de  fang  arrêtés 
par  quelques  cuillerées  d’huile  de  lin. 

/ RIVIERES  ( Débordement  des  ).  Les  batar- 
deaux , les  vannes , les  éclufes  employés  utile- 
ment , foit  pour  détourner  le  cours  d’une  petite 
riviere,  loit  pour  donner  plus  de  force  au  cours 
de  l’eau  qui  met  en  mouvement  des  moulins, 
occalionnent  quelquefois  des  débordements  nui- 
ïibles  aux  prairies  voilines  , fur-tout  ioifqu’il 
furvient  le  jour  ou  la  nuit  des  orages  confidéra- 
bles  & non  prévus  ; c’eft  alors  qu’il  feroit  à defi- 
rer  que  les  vannes  ou  peles  des  éclufes  s’ouvrif- 
fent  par  la  feule  crue  extraordinaire  de  l’eau  : 
voici  le  moyen  qu’indique  M.  Pingeron  pour  y 
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pauvenii*.  Mes  vannes  , dit-il  , font  alTuietries 
contre  les  madriers  , au  moyen  de  deux  couiif- 
les  entre  lefqaelles  elles  montent  ôc  delcendent  ; 
immédiatement  au  delFus  de  ces  vannes  font  pla- 
cées deux  pièces  de  bois  de  bout,  de  meme  lon- 
gueur , dans  la  partie  fupérieure  defquelles  font 
pofées  des  poulies  verticales  ; au  deîîiis  de  ces 
poulies  patfe  une  corde  attachée  d’im  bout  à la 
vanne  , ôc  de  l’autre  à une  elpece  d’auge  prefque 
aulli  pefante  que  la  vanne,  à laquelle  on  ajoute 
encore  l’etfort  de  l’eau  contre  cette  deniiere. 
Vis-à-vis  l’endroit  où  l’eau  fe  trouvera,  loiTqu’if 
faudra  lever  les  vannes  , on  pratiquera  deux  ou 
pluiieurs  trous  , par  où  l’eau  s’écoulera  dans  le 
bacquet  dont  on  vient  de  parler  ^ celui-ci  devenu 
très  lourd  par  ce  moyen,  enlevera  la  vanne  , ôc 
l’ouvrira  fans  le  fecours  de  perfonne.  On  objecte- 
ra peut-être  que  l’auge  venant  à fe  placer  devant 
l’ouverture  , gênera  le  pallage  de  l’eau  , comme 
la  vanne  faifoit  auparavant  ; cela  peut  arriver 
dans  quelques  cas  : mais  il  eft  facile  de  prévenir 
cet  inconvénient,  en  ne  mettant  qu’un  fimple 
canal  découvert  à la  place  de  l’auge  en  queftion. 
Ce  canal  aboutira  à deux  féaux  très  lourds  qui , 
venant  à fe  remplir  d’eau  , defcendront  à côte 
de  l’ouverture  qui  étoit  auparavant  couverte  par 
la  vanne.  M.  Pingeron  ne  prétend  pas  que  ce 
moyen  puifle  s’appliquer  à tous  les  cas , fur-tout 
lorfqu’il  s’agiroit  de  lever  de  grandes  vannes  ; 
mais  il  préfume  qu’il  réullîroir  dans  prefque  tous 
ceux  où  les  vannes  ou  peles  des  éclufes  feroienc 
d’une  grandeur  médiocre. 

Les  Anglois,  continue  M,  Pingeron,  ont  cher- 
ché à réfoudre  la  même  difficulté  : voici  en  peu 
de  mots  le  moyen  qu  ils  ont  mis  en  ufage.  Ima- 
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ginez  un  buoy  (c’eft  un  terme  de  Marine  qui  dé- 
ligne -le  gros  morceau  de  bois  ou  de  liege  qui 
Hotte  fur  ia  mer  au  deiîus  de  l’endroit  où  font 
affourchées  les  ancres  ) , traverfé  dans  fa  partie 
fupérieure  par  une  verge  de  fer  verticale.  Cette 
derniere  fouleve  le  grand  bras  d’un  levier  qui 
agit  dans  le  plan  vertical.  Le  point  d’appui  de  ce 
levier  elf  fur  un  cylindre  qui  entre  dans  deux  col- 
lets qui  font  au  bout  de  deux  barres  de  fer,  for- 
mant une  efpece  de  confole  qui  eft  fixée  dans  les 
madriers  qui  arrêtent  l’eau.  Le  petit  bras  du  le- 
vier fe  termine  par  un  rateaii  ou  quart  de  cercle 
denté  , qui  engraine  dans  un  pignon  qui  roule 
fur  un  axe  horizontal , dont  les  bouts  font  coudés 
â angles  droits,  & enfoncés  dans  les  mêmes  ma- 
driers que  les  confoles  qui  foutiennent  le  point 
d’appui  du  ^levier.  Ce  pignon  en  queftion  en- 
graine dans  une  bande  de  ter  dentée  qui  eft  fixée 
à la  partie  fupérieure  de  la  vanne.  Il  eft  évident 
que  le  bnoy  ou  fiotteur  venant  à s’élever  avec 
l’eau  , oblige  le  grand  bras  du  levier  à en  faire 
autant  j ce  grand  bras  s’élevant , le  rateau  s’a- 
bailLe,  êc  le  pignon  fouleve  la  bande  dentée  avec 
la  vanne  contre  laquelle  fon  extrémité  inférieure 
eft  clouée.  Ce  moyen  très  difpendieux , fans 
doute , a été  mis  en  ufage  par  le  fieur  Guillaume 
Coulthard , dans  fon  moulin  mu  par  la  marée 
montante  ôc  defeendante  fur  les  bords  de  la  Ta- 
mife. 

, au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre M , l’annonce  d’une  Machine  propre  à net* 
loyer  Les  rivières^ 
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Soupe  au  rîi  pour  vingt-cinq  perfonne^. 

Il  eft  , comme  on  fait  5 peu  de  nourriture  aufii 
faine  auiri  peu  difpendieufe  que  le  riz.  Les 
Maifons  Religieufes , les  Hôpitaux  , &c  , qui 
diftribuent  de  la  foupe  aux  pauvres , augmente- 
roient  peut-ctre  le  nombre  des  rations , fi  les 
frais  n’augmentoient  pas  proportionnellement. 
Les  Fermiers  qui  ont  journellement  beaucoup  de 
Travailleurs  , les  Entrepreneurs,  &c , pourroienc 
retirer  des  avantages  confidcrables  de  Lufage  de 
ce  grain  ; & quel  eft  le  Particulier  qui  ne  fera  pas 
bien  aife  de  connoître  la  jufle  proportion  dans 
laquelle  on  doit  faire  cuire  le  riz  ? 

Il  faut  fe  pourvoir  d’un  chauderon  alTez  grand 
pour  contenir  vingt  pintes  d’eau  , mefure  de  Pa- 
ris \ s’il  eft  plus  grand  5 il  en  fera  plus  commode: 
l’on  mettra  dans  ce  chauderon  4 pintes  & demie 
d’eau,  mefure  de  Paris;  quand  elle  fera  chaude, 
on  y mettra  trois  livres  de  riz  , qu’on  aura  eu 
foin  de  bien  laver  auparavant  avec  de  l’eau  chaude: 
le  riz  étant  dans  le  chauderon  fur  le  fêu  , on  aura 
attention  de  le  faire  cuire  lentement,  & de  le  re- 
muer fans  cefTe,  de  peur  qu’il  ne  s’attache  au 
fond  : à proportion  que  le  riz  augmenterade  vo- 
lume , & qu’il  s’épaifîira  , on  y verfera  fuccefîi- 
vement  une  pinte  & demie  d’eau  chaude , qui 
fera  bientôt  abforbée,  le  riz  continuant  à fe  gon- 
fler. Il  faut  environ  une  heure  pour  cette  pre- 
mière opération  ; après  quoi  on  humeétera  le 
riz  , ^ on  lui  fera  encore  abforber  fucceflive- 
ment  quatorze  pintes  d’eau,  ce  qui  fera  en  tour 
vingt  pintes  , qu’on  verfera  peu-â-peu  & par  in- 
çervalles,  de  peur  de  noyer  le  riz  : cela  fait,  on 
Tome  II L G g 
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laiifera  le‘m  fui-  le  feu  pendant  deux  autres  heu- 
res , ôc  on  l’y  fera  cuire  lentement  Ôc  à petit 
feu,  en  le  remuant  continuellement  , fans  quoi 
il  s’attacheroit  au  fond  du  chaudei'on.  Le  riz 
étant  bien  cuit , on  y mettra  une  demi  - livre 
de  beurre  ou  de  faindoux  , ou  à leur  defaut, 
deux  livres  de  lard  coupé  par  morceaux,  avec  fix 
onces  de  fei  & deux  t;iüs  de  poivre  noir  en  pou- 
dre, en  obfervant  de  remuer  le  tout  enlembie 
pendant  une  demi  - heure  : au  lieu  de  beurre  , 
on  peut  mettre  du  lait.  La  quantité  de  trois 
pintes  fuifit  pour  la  chauderonnée  ^ mais  il  faut 
prendre  garde  que  le  lait  ne  foir  trop  vieux  ÿ car 
il  s’aigriroic  à la  cuiirou  : on  ôtera  enfuice  le 
chauderon  de  delfus  le  feu  , pour  y mettre  aufli- 
tôt  , mais  peu-d-peu  , fix  livres  de  pain  blanc  ou 
bis , qu’on  coupera  en  foupes  très  minces  , ôc  on 
mêlera  le'painavec  le  riz,  de  maniéré  qu’il  aille 
au  fond  pour  s’imbiber  faire  corps  enfemble. 
Si  l’on  fe  fert  de  lait  au  lieu  de  beurre  , il  faut 
quelques  pintes  d’eau  de  moins  dans  la  prépa- 
ration du  nz,  autrement  il  feroic  trop  clair  : on 
y mettra  auiîi  du  pain  blanc,  pareeque  le  pain 
bis  feroir  aigrir  le  lait,  La  diftribution  doit  erre 
faire  fur-le-champ  pour  trouverles  vingt-cinq  por- 
tions. Chaque  portion  fera  de  deux  cuillerées , 
qui  contiendront  chacune  la  valeur  d’un  demi- 
fetier  ou  quart  de  pinte  ^ mefure  de  Paris.  Pour 
les  enfants  de  neuf  ans  Sc  au  delfous , 'une  de  ces 
cuillerées  fera  une  portion  fuihfante.  En  diftri- 
huant  les  foupes  chaudes , on  aura  foin  de^  re- 
muer le  riz  avec  la  cuiller-à-pot  , ôc  de  prendre 
au  fond  du  chauderon,  pour  que  la  diiliibution 
fe  fallë  également  tant  en  riz  qu’en  pain.  On  aver- 
tit ceux  qui  ne  îuangeront  pas  lur-le-champ  leur 
portion,  de  la  faire  récJiaiifler  à petit  feu , en  y 
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mêlant  un  peu  d’eau  ou  de  lait  pour  la  faire  reve- 
nir , & la  rendre  plus  profitable.  On  recommande 
de  faite  la  diftribucion  fur-le  champ  , parcequ’il 
n’y  a rien  à craindre  des  vaifiêaux  de  cuivre  que 
lorfque  le  liquide  y féjourne  hors  du  feu  \ mais 
on  doit  fe  fervir  d’une  chaudière  de  fer  par  pré- 
férérence  aux  chaudières  de  cuivre  > pour  éviter 
des  inconvénients  qui  pourroient  réfulter  de  la 
moindre  négligence  à cet  égard. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à cette  nourri- 
ture 5 on  peut  y ajouter  quelques  feuilles  de  lau- 
rier cerife  ; mais  en  général  , fur  l’ufage  de  ces 
feuilles  , on  doit  être  fort  modéré  , car  la  trop 
grande  quantité  deviendroit  un  poifon.  Voy^i^ 
Poison. 

En  fuivant  le  procédé  que  nous  venons  d’indi- 
quer, avec  dix  livres  de  riz,  dix  livres  de  pain , 
dix  pintes  de  lait , & foixante  pintes  d’eau  , foi- 
xante  èc  dix  perfonnes  fe  trouveront  nourries 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Pain  de  farine  de  ri^. 

Les  Naturels  de  l’Amérique  nous  apprennent 
la  maniéré  dont  on  peut  préparer  le  riz  pour  en 
faire  du  pain  \ méthode  qui  pourroit  nous  être 
de  la  plus  grande  utilité  dans  des  années  de  di- 
fette. 

On  réduit  le  riz  en  farine,  par  le  moyen  d’un 
moulin  \ h on  n’en  a pas  , on  fait  chauffer  de 
l’eau  dans  une  chaudière , & lorfqu’elle  efl  prête 
à bouillir,  on  y jette  du  riz  en  grain  , & ayant 
Oté  le  vailfeau  de  deffus  le  feu  , on  l’y  laiife 
tremper  du  matin  au  foir  ÿ il  tombe  au  fond  ; on 
jette  l’eau  qui  fumage;  ôc  après  avoir  laiifé  égoiic-, 
ter  &:  fecher  le  riz,  on  le  pile  ; on  le  réduit  en  fa- 
rine que  l’on  pafîe  au  tamis.  ^ E ij 
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On  prend  de  cette  farine  ce  que  Ton  Juge  à pro- 
pos 5 & on  la  met  dans  la  huche  au  pétrin  quifert 
à faire  le  pain  ; en  meme  temps  on  fait  chauf- 
fer une  quantité  d’eau  fufïifante  dans  une  chau- 
dière , où  l’oii  jette  quatre  jointées  de  riz  en 
grain  , que  l’on  fait  bouillir  & crever.  Lorfque 
cette  matière  gluante  & épailfe  eft  un  peu  refroi- 
die, on  la  verfe  fur  la  farine,  Sc  on  pétrit  le  tous 
enfemble , en  y ajoutant  du  fel  ôc  du  levain  ; on 
le  couvre  enfuite  de  linges  chauds  , de  on  lailTe 
lever  la  pâte.  Dans  la  fermentation  , cette  pâte 
de  ferme  qu’elle  étoit , devient  liquide  comme 
de  la  bouillie  , de  paroîtroit  alors  ne  pouvoir  pas 
être  employée  utilement  pour  faire  du  pain  j mais 
voici  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre. 

Pendant  que  la  pâte  leve , on  a foin  de  faire 
chauffer  le  four  , de  lorfqu’il  eft  convenablement 
chaud , on  prend  une  cafferole  étamée,  emman- 
chée dans  une  perche  aflez  longue  pour  qu’elle 
puifTe  atteindre  jufqu’au  fond  du  four  : on  met 
un  peu  d’eau  dans  cette  cafferole  ; on  la  remplit 
enfuite  de  pâte , & on  la  couvre  de  feuilles  de 
choux  ou  d’une  feuille  de  papier.  Leschofes  étant 
ainfi  difpofées,  on  enfourne  la  cafferole  ; de  lorf- 
qu’elle  eft  dans  le  four , a la  place  où  l’on  veut 
mettre  le  pain^,  on  la  renverfe  promptement , la 
chaleur  du  four  faifît  la  pâte , l’empêche  de  s’é- 
tendre, de  lui  conferve  la  forme  que  la  cafîerole 
lui  a donnée  : on  pourroit  peut-être  faire  cuire  ces 
pains  dans  des  petits  moules  de  fer  blanc  mince, 
comme  ies  PâiiOiers  font  cuir  leurs  pâtifîeries. 
En  fuivant  ce  procédé , on  fait  du  pain  de  riz  qui 
eft  aufîi  jaune  de  aufïi  beau  que  les  pâtifferies  que 
l’on  a dorées  avec  du  jaune  d’œuf  ; il  eft  d’auflî 
bon  goût  qu’appédffantâ  l’œil , de  fe  trempe  dans 
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le  bouillon  de  meme  que  le  pain  de  froment  i mais 
ce  pain  perd  conlidérablement  de  fa  qualité  lorf- 
qu’il  ell:  un  peu  ralîis. 

Manière  de  préparer  le  ri:^pour  en  avoir  toujours 
de  prêt  lorfquon  en  a befoin. 

On  fait  que  le  riz  eft  fort  long-temps  à cre- 
ver , ce  qui , dans  certaines  circonftances  où 
Ton  eft  prefte  , eft  fort  défagréable  ; mais  il  y a 
un  moyen  ftmple  de  le  préparer  pour  le  trouver 
toujours  prêt  au  befoin.  On  met  du  riz  dans  un 
fac  de  toile  ; on  l’y  fait  crever  & cuir  dans  l’eau  ; 
on  le  retire  enfuite  ; on  le  lailTe  égoutter  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  ; on  ouvre  le  fac  , & on 
met  le  riz  fécher  fur  une  table,  ou  fur  une  nappe 
blanche,  au  point  où  il  étoit  en  premier  lieu  : 
lorfque  le  riz  eft  bien  fec , on  le  ramafte  , & on 
le  ferre;  & il  fe  peut  conferver  tant  qu’on  vou- 
dra. Le  riz  préparé  de  cette  maniéré  acquiert  mê- 
me un  goût  plus  fin  & plus  flatteur.  Pour  en 
faire  ufage  dans  le  moment , il  fuflit  de  faire 
chauffer  le  bouillon  ou  le  lait,  d’en  mettre  de- 
dans la  quantité  qu’on  juge  a propos,  recouvrir 
l’écuelle  pendant  un  demi-quart  d’heure,  &le  riz 
eft  très  bien  préparé  iSc  excellent  à manger. 

Des  diverfes  maniérés  de  préparer  le  riz , les 
Negres  en  ont  une  dont  ils  font  grand  cas , éc  le 
riz  préparé  de  cette  façon  , eft  pour  eux  un  ex- 
cellent régal;  ils  prennent  de  la  farine  de  riz, 
en  forment,  avec  un  peu  d’eau,  une  efpece  de 
pâte , qu’ils  mettent  dans  un  vafe  de  terre  percé 
de  trous  , & affez  petit  pour  entrer  dans  un  vafe 
plus  grand , dans  le  fond  duquel  ils  mettent  de 
l’eau.  Avant  de  mettre  leur  pâte  dans  ce  vafe  percé 
de  trou  , ils  le  garniffent  en  dedans  d’une  petite 
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toile;  ils  recouvrent  leur  pâte  avec  un  couverci* 
qu’ils  luttent  exactement:  le  tout  étant ainli  pré- 
paré eft  mis  fur  le  feu;  la  pâte  fe  cuit , pour  ainli 
dire,  fans  eaUj.c’eft-â-dire  par  la  feule  vapeur 
qui  s’élève  du  vafe  inférieur  plein  d’eau  a travers 
les  trous  de  celui  dans  lequel  eft  la  pâte.  Le  riz 
étant  cuit  de  cette  maniéré  , peut  fe  mettre  dans 
du  lait  ou  dans  du  bouillon  , & il  a alors  un 
goût  plus  fin  de  plus  délicat  que  lorfqu’il  eft  cuit 
en  plein  eau. 

Liqueur  de  n’{. 

On  peut  préparer  avec  le  riz  une  boifïbn  très 
filutaire,  & d’un  goût  agréable  de  fucré  : pour 
cet  effet,  on  fait  cuire  une  certaine  quantité  de 
ris  dans  beaucoup  d’eau  , de  on  l’y  laifie  bouillir 
jiifqu’â  ce  que  toute  l’eau  foit  évaporée  ; on  met 
ce  riz  cuit  dans  une  grande  cruche  ; on  y ajoute 
quelques  poignées  de  farine  de  riz,  & un  peu 
de  levain,  après  quoi  on  remplit  la  cruche  d’eau  , 
de  on  la  laiftë  ainli  trois  ou  quatre  jours  fans  y 
toucher  ni  la  couvrir.  Le  riz  fermente  de  bouc 
comme  du  vin  nouveau  dans  un  tonneau  : lorfque 
la  fermentation  eft  finie,  la  liqueur  eft  faite  de 
bonne  â boire. 

ROC  AILLES.  L’art  de  faire  des  grottes  dans 
les  jardins  , â l’imitation  de  la  nature,  a pafté 
d’Italie  en  France.  On  connoît  les  fameufesfon- 
taines  de  Falda.  Le  premier  Rocaillenr , au  goût 
duquel  on  ait  applaudi,  parut  à Fontainebleau. 
Ces  ouvrages , d’une  magnificence  Royale , 
écoient  d’un  entretien  trop  difpendieux , de  ne 
fiibfiftent  plus  que  dans  les  gravures  : quoi 
qu’il  en  foit,  le  coup*d’œil  en  eft  féduéteur , de 
cetœ  forte  d’ouvrage  pourroit  peut  - être  être 
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remlle  en  vigueur  , «Si  à la  portée  meme  des 
particuliers.  De  gros  murex  , des  coquilles  de 
moule,  du  mâcheter  , de  la  pierre  de  meulicre, 
de  la  pierre  a kdii,  du  bleu  de  forge  , de  récume 
de  verre  «Si  autres  matériaux  de  peu  de  valeur; 
roue  cela  jomt  à un  petit  nombre  de  coquilles 
plus  précieiifes,  & qu’on  place  avec  avantage, 
fait  un  bel  enfcmble  , «Si  fixe  agréablement  l'œil 
du  fpeéfateur.  Onpeutainfi,  au  moyen  d’une 
légère  depenfe , embellir  un  coin  de  jardin,  qui 
feroit  rtiile  «Si  borné  par  fa  fituaticn  fans  cette 
relfource.  f oyei^  Cimlnt. 

ROSES.  La  rofe,  cette  reine  des  fleurs,  a reçu 
de  la  nature  trois  couleurs,  le  blanc,  le  rouge 
& le  jaune.  Il  y en  a de  blanches  de  difiérences 
teintes.  Les  rofes  rouges  varient  depuis  le  rouge 
le  plus  foncé  jufqa’aii  couieiu*  de  rofe  le  plus 
délicat  ; la  jaune  ell  moins  variée,  mpins belle, 
pour  fa  forme,  Si  fujetee  à crever  : la  rofe,  à routes 
ces  qualités,  joint  un  parfum  doux  «Si  agréable  : 
non  content  des  faveurs  que  leur  a acordées  la 
main  de  la  nature  , quelques  Curieux  ont  cherché 
à s’en  procurer  d’un  violet  velouté d’un  bien 
vélefte  ou  d’un  noir  lugubre.  Peut-on  attribuer 
cette  entreprife  au  caprice  ou  à la  faiitaifie,  ou 
bien  a une  forte  de  prédileéHon  ? Quelqu’eti 
foie  le  motif,  on  a renté  deux  moyens,  ruii 
efl:  la  greffe  , l’autre  efl:  l’arrofement  avec  des 
lubflances  colorantes.  Le  premier  efl:  une  ex- 
périence fi  facile  qu’on  peut  fe  donner  la  fa- 
risfaclion  de  voir  fi  réellement  eUe  réuflir.  Pour 
fe  procurer  , dit-on  , des  rofes  vertes  , il  ne 
s’agir  que  de  planter  un  houx  auprès  d’un  rofier , 
&:  loi'fque  ce  houx  efi;  bien  repris , on  iemî  un 
brin  de  ce  houx  par  le  milieu  , ci  on  infinue  dans 
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cette  fente  un  brin  du  roder , jufqu’à  un  œil 
qu  on  fait  pafTer  de  l’autre  côté  ; on  refTere 
exadtement  la  fente  avec  un  peu  de  filalTe , afin 
que  l’air  ne  puifife  point  s’y  introduire.  Lorfque 
cette  greffe  eft  bien  reprife , Sc  que  l’œil  du 
rofier  a pouffé  fon  jet , on  coupe  la  branche  qui 
partoir  du  rofier , & les  rofes  qui  viennent  fur 
la  nouvelle  grefie , font,  dit-on , vertes. 

On  peut  fe  procurer  des  rofes  jaunes,  en  fai- 
fanr  la  meme  opération , fur  un  genec  au  lieu 
du  houx. 

On  dit  avoir  vu  un  rofier  à rofes  noires , greffé 
fur  un  cafiis. 

Pafions  maintenant  aux  moyens  de  fe  procurer 
des  rofes  diverfement  colorées,  en  les  arrofanc 
avec  des  eaux  chargées  de  fubftances  colorantes. 

Pour  avoir  des  rofes  ou  d’autres  fleurs  blanches, 
rouges , verres , jaunes,  incarnat,  il  faut  prendre 
une  terre  bien  graffe,  la  faire  bien  fécher  au 
foleil,  ôc  la  réduire  enfuite  en  poudre  très  fine; 
onia  met  dans  un  pot  où  l’on  plante  telles  fleurs 
que  l’on  veut,  en  obfervant  de  ne  les  arrofer 
qu’avec  ce  qui  fuit.  Si  on  les  veut  rouges , on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  du  bois  de  Brefil  coupé , 
même  jufquà  ce  que  l’eau  foit  réduite  au  tiers; 
lorfqu’elie  efl:  refroidie  , on  en  arrofe  la  plante 
foirëc  matin , jufquà  ce  quelle  paroifle  avoir  pris 
racine , ôc  qu’elle  foit  hors  de  danger  ; après 
quoi , on  peut  l’arrofer  avec  de  l’eau  ordinaire  : 
les  veut-on  vertes  , on  fait  bouillir  de  l’eau 
comme  ci-deffus,  avec  le  fruit  de  l’arbriffeaii 
nommé  Bourguépîne  ( nerprun  ):  pour  les  avoir 
jaunes,  on  prend  le  même  fruit  non  mûr,  8c  de 
fa  décoétion , on  arrofe  au  moins  l’efpace  de 
quinze  jours  : enfin  , fi  on  les  veut  noires,  on 
emploie  ^ de  la  même  façon , de  la  noix  de  galle , 
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avec  un  peu  de  virriol.  Il  faut  obferver  qu’avec 
ces  divers  arrofements  , la  tige  retient  partie 
de  fa  coideur  naturelle , & partie  de  la  couleur 
fadice  ; de  forte  qu’elle  eil:  de  deux  couleurs  : 
veut'on  les  avoir  de  trois  couleurs,  on  aurofe  le 
matin  un  côté  de  la  plante  d’une  eau  colorée,  ôc 
le  foir  l’autre  côté  d’une  cpuleur  différente  ; de 
maniéré  qu’elle  foir  imprégnée  le  matin  6c  le 
foir  de  deux  couleurs. 

Si  ce  procédé  avoir  le  fuccès  qu’on  a annoncé , 
ce  feroit  certainement  une  découverte  intéref- 
fante;  mais  on  ne  peut,  quant  à préfent,  porter  de 
jugement  â cet  égard,  qu’après  avoir  tenté  l’expé- 
rience à pluffeurs  reprifes  : à en  juger  par  analo- 
gie, il  eft  conffaté  ôc  reconnu  que  la  garance 
piife  intérieurement  colore  les  os  des  animaux. 

Roses  de  Provins.  Parmi  les  expériences  que 
les  Phyficiens  font  fur  les  couleurs  ,.il  y en  a une 
qui  fe  fait  avec  de  l’efprit  de  vin , dans  lequel 
on  a fait  infufer  des  pétales  de  rofe  pendant 
quelques  heures.  Toutes  les  rofes  ne  font  pas 
bonnes  pour  cet  ufage  ^ celle  connue  fous  le  nom 
de  rofe  de  Provins  eil:  celle  qu’il  faut  choifir;  elle 
eff  d’un  rouge  cramoiff  fort  vif  : on  peut  la  faire 
fécher  au  foleil , & en  garder  dans  un  fac  de 
papier  , ou  dans  un  bocal , pour  eii  avoir  dans 
tous  les  temps  de  l’année.  Mettez  une  pincée  des 
pétales  de  cette  fleur,  fraîches  ouféchées,dans  un 
bocal  ou  poudrier  de  verre  bien  net  , avec  en- 
viron une  demi-once  de  bon  efprit  de  vin , 6c 
laiffez-les  infufer  à froid  pendant  fepr  a huit 
heures , ayant  foin  de  couvrir  le  yaifleaii  pour 
empêcher  l’évaporation  ; apres  cet  intervalle  de 
temps  vous  paiferez  la  liqueur  par  un  linge  fin , 
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blanc  de  lelîîve,  & vou§  la  garderez  dans  im 
flacon  bien  bouché. 

^ La  teinture  de  rofe  , extraite  avec  l’efprit  de 
vitriol,  prend  une  belle  couleur  verte  quand  elle 
efl:  mêlée  avec  de  l’huile  de  tartre.  L’on  y jette 
enfuite  quelques  gouttes  d’efpritde  foufre,  elle 
fait  une  ébullition;  elle  fe change  en  unemoulTe 
vermeille,  Sc  prend  enfin  fa  couleur  de  rofe 
vermeille, fans  jamais  rien  perdre  de  fon  odeur; 
on  a beau  y ajouter  de  l’huile  de  tartre,  il  ne  fe  fait 
aucun  changement. 

Si  l’on  ajoute  en  trois  ou  quatre  reprifes  diffé- 
rentes , une  demi- livre  d’eau  de  fontaine , ôc  que 
l’on  continue  à remuer  le  vaiffeau  jufqu’à  ce  que 
la  couleur  foncée  de  l’efprit  de  vitriol  devienne 
plus  claire  ; on  aura  une  très  belle  teinture  de 
rofe , après  avoir  laifié  repofer  le  tout  pendant 
l’efpace  d’une  heure.  Maintenant  fi  l’on  jette 
.dix  ou  douze  gouttes  d’huile  de  tartre , & autant 
d’efprit  de  foufre  dans  une  demi-once  de  cette 
eau  , elles  produiront  les  effets  dont  on  vient  de 
parler. 

Maniéré  de  faire  paraître  les  rofes  diverfement 
colories^ 

On  expofe  les  rofes  a la  vapeur  du  foufre 
enflammé,  qui  blanchit  en  un  moment  routes 
les  fommités  des  feuilles,  la  couleur  rofe  qui 
tranîpare  dans  la  partie  inferieure  , forme  im 
panaché  très  agréable  ; d’autant  plus  que  quand 
on  a foin  de  faire  l’opération  vivement  dans  un 
corner  de  papier  renverfé  , afin  de  rainafler 
plus  promptement  l’acide  fulphureux  , fans  trop 
échauffer  ces  rofes  ; elles  confervent  alors  leur 
éclat  & leur  odeur. 
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Si  fur  ces  feuilles  de  lofes  , ainfî  blanchies, 
on  fait  des  traits  avec  un  pinceau  trempé  dans 
de  l’eau  de  fonde  un  peu  torte,  ces  traits  font 
d’un  verd  d’émeraude  très  éclatant  ; fi  l’on  trempe 
enfuite  un  autre  pinceau  dans  de  l’acide , foie 
eau  forte  , foit  huile  de  vitriol  afloiblie  avec 
de  l’eau,  &c  que  l’on  en  frotte  quelques  endroits 
blanchis  de  ces  memes  feuilles  , dans  l’inftant  les 
endroits  frottés  reprennent  un  rofe  beaucoup 
plus  rouge  que  célui  de  la  rofe  ; ce  qui  forme  un 
mélange  de  couleurs  d’autant  plus  agréables, que 
nos  parterres  ne  nous  ont  jamais  préfentés  de 
pareilles  rofes. 

Si  Ton  trempe  ces  fleurs  promptement  dans 
l’eau , qu’on  les  fecoue , l’odeur  n’en  efl:  nulle- 
ment altérée,  Sc  les  couleurs  fe  conferveront  très 
bien,  c’eft* à-dire  autant  que  le  peuvent  des  rofes 
dont  on  ne  peut  jouir  quelques  heures  fans 
flétrir  leur  beauté.  Voyei  aulîî  ce  qui  efl:  dit  au 
mot  Fleurs  fur  la  maniéré  de  changer  leur 
couleur. 

ROSEAUX.  Foyei^o^cs. 

ROUGE  DE  TOILETTE.  Nous  nous  fom- 
mes  récriés  au  mot  Cosmétique  contre  les  idées 
de  parure  qu’une  vanité  mal  entendue  a infpirées 
au  beau  fexe  dans  tous  les  pays  du  monde  : écou- 
tons ce  que  dit  M.  le  Chevalier  de  Jaiicourt  fur 
l’ufage  du  rouge  en  France.  » Il  n’y  a pas  long- 
53  temps  que  le  beau  fexe  de  ce  Pays  a mis  en 
vogue  l’art  barbare  de  fe  peindre  les  joues 
33  de  ce  rouge  éclatant.  Une  Nation  voiflne, 
>3  chez  qui  les  réglés  de  cet  art  ne  font  pas 
33  de  fon  inflitution  ne  fefert encore  de  rouge  que 
33  pour  tromper  agréablement , & pour  pouvoir 
» fe  flatter  de  n’en  être  pas  foupçonnee.  Mais  qui 
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M peut  répondre  que  le  beau  fexe  de  ce  peuple 
w ne  mette  du  rouge  dans  la  fuite  par  mode  ôc 
>5  par  Lifage  jufqu’à  réjouir  ou  aeiïrayer,  quoi- 
que  aduellement  le  peu  de  rouge  , dont  quel- 
ques-unes  des  dames  du  Pays  fe  parent  en  fe- 
»>  cret , ne  foit  parvenu  au  degré  de  pouvoir  fup- 
primer  l’apparence  de  ce  rouge  charmant  qui 
décele  les  premières  foiblelles  du  cœur?  eft-ce 
pour  réparer  les  injures  du  temps  , rétablir 
w fur  le  vifage  une  beauté  chancelante  & fe  flat- 
» ter  de  redefcendre  jufqu’à  la  jeunelTe  que  nos 
» dames  mettent  du  rouge  flamboyant  ? eft-ce 
9>  dans  l’efpoir  de  mieux  féduire  qu’elles  em- 
ploient  cet  artifice  que  la  nature  défavoue  ? il 
» me  femble  que  ce  n’efl:  pas  un  moyen  propre 
w à flatter  les  yeux , que  d’arborer  un  vermillon 
» terrible,  parcequ’on  ne  flatte  point  un  organe 
99  en  le  déchirant  mais  qu’il  eft  difficile  de  s’af- 
w franchir  de  la  tyrannie  de  la  mode!  la  préfence 
>»  du  gros  rouge  jaunit  tout  ce  qui  l’environne, 
w On  fe  réfout  donc  à être  jaune  , & afllirément 
5^  ce  n’efl:  pas  la  couleur  d’une  belle  peaiij  mais 
M d’un  autre  côté  fi  l’on  renonce  à ce  rouge 
éclatant , il  faudra  donc  paroîrre  pâle  ? c’eft 
35  une  cruelle  alternative  , car  on  veut  mettre 
33  abfolument  du  rouge  de  quelques  efpeces  qu’il 
33  foit  pâle  ou  flamboyant  ; on  ne  fe  contente  pas 
^3  d’en  iifer  lorfque  les  rofes  du  vifage  font  flétries, 
33  on  le  prend  même  au  fortir  de  l’enfance.  Ce- 
35  pendant , malgré  l’empire  de  la  coutume , je 
33  penfe  comme  Plaute , Sc  je  répondrois,  comme 
33  lui,  à une  jeune  & jolie  femme  qui  voudroit 
33  mettre  du  rouge;  »3  /e  nt  vous  m donnerai 
point  ; vous  êtes  à merveille^  & vous  irie:^  barbouil- 
ler di  une  peinture  gro(Jicre  V ouvrage  le  plus  beau 
& le  plus  délicat  du  monde  ! Ne  faites  point  cetti 
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foVu^  vous  ne  pouve:^  employer  aucun  fard  qulL 
gâte  & Tl  altéré  promptement  La  beauté  de  votre 
teint.  Comme  il  n eft  pas  â préfumer  que  cette 
belle  & fage  leçon  falfe  fortune , nous  croyons 
devoir  indiquer  ici  des  procédés  innocents  donc 
le  beau  fexe  puifTe  faire  ufage  fans  danger.  Une 
des  préparations , connue  fous  le  nom  de  rouge 
d’Efpagne,  confifte  à laver  plufieurs  fois  dans 
l’eau  claire  les  étamines  jaunes  du  carthame  ou 
fafran  bâtard  jufqu’â  ce  quelles  ne  donnent  plus 
de  couleur  jaune.  Alors  on  y mêle  des  cendres 
gravelées  , & on  y verfe  de  l’eau  chaude  ; on 
remue  bien  le  tout , & on  lailîe  repofer  pendant 
très  peu  de  temps  la  liqueur  rouge  \ les  parties 
les  plus  grolîieres  étant  dépofées  au  fond  du  vaif- 
feau  , on  la  verfe  pe;i-â-peu  dans  un  autre  vaif- 
feau  fans  verfer  la  lie,  & on  la  met  pendant 
quelques  jours  â l’écart.  La  lie  , plus  fine  , d’un 
rouge  foncé  & fort  brillant,  fe  fépare  peu  â-peu 
de  la  liqueur  & va  au  fond  du  vaififeau.  On 
verfe  la  liqueur  dans  d’autres  vaifieaux,  & lorf- 
que  la  lie  qui  refte  dans  ces  vaifTeaux  , après  en 
avoir  verfé  l’eau , eft  parfaitement  feche  ; on  la 
frotte  avec  une  dent  d’or.  De  cette  maniéré  on 
la  rend  plus  compaébe  afin  que  le  vent  ne  la  dif- 
fipe  pas  lorfqu’elle  eft  en  fine  poufiîere. 

On  prend  aiifti  de  la  bourre  de  bonne  écarlarte, 
& de  l’efpritde  vin,  ou  jus  de  citron.  Sur  une 
demi-livre  de  bourre  d’écarlatte , il  faut  un  verre 
d’efprit  de  vin  3c  aftez  d’eau  pour  faire  tremper 
l’écarlatte.  On  fait  bouillir  le  tour  dans  un  vaif- 
feau  bien  bouché  , jufqu’â  ce  que  l’efprit  de  vin 
ou  le  jus  de  citron  fe  foit  chargé  de  toute  la  cou- 
leur d’écarlatte  ; on  paife  cette  teinture  dans  un 
linge  ; 3c  dans  la  teinture  qu’on  en  retire  par  ex- 
preffion , il  faut  mettre  la  groffeur  d’une  noifetre 
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de  gomme  arabique;  & l’on  faic  bouillir  le  tout 
dans  un  vaiiïeau  fort  propre  jufqu’à  ce  que  la 
reinture  foit  très  foncée  ôc  qu’il  relfe  peu  de  li- 
queur. On  trempe  du  coton  dans  cette  teinture, 
& on  en  mouille  des  feuilles  de  papier,  ou  des 
talFes  de  faiance  , ou  des  loucoupes  de  talles  à 
café;  on  les  lailTe  eniuite  lécher  a J’ombre  en  lieu 
fec.  On  les  mouille  de  feche  autant  de  fois  que  l’on 
veut.  On  le  détache  quand  on  veut  avec  le  doigt 
mouillé  de  falive  pour  l’appliquer  fur  les  joues, 
aux  levres  & ailleurs.  Le  rouge  en  talTe  fe  fait  de 
la  même  façon. Quand  on  a étendu  de  ce  ronge  fur 
le  vifage  auquel  il  s’arrache  beaucoup  , il  faut 
étendre  par  delfus  du  rouge  en  poudre. 

On  pourroit  fubhituer  d la  bourre  d’écarlatte 
une  once  de  cochenille  pulvérifée. 

Le  beau  carmin  elffort  cher,  néanmoins  voici 
une  maniéré  peu  coûteufe  de  l’employer  pour  la 
toilette  ; il  ne  s’agit  que  de  fe  procurer  de  bonne 
pommade  line  , fans  odeur,  compofée  avec  de  la 
panne  de  porc  &de  la  cire  blanche.  On  palTe  légè- 
rement un  doigt  fur  cette  pommade , ou  l’on  en 
frotte  un  petit  morceau  de  papier  brouillard,  fur 
quoi  on  met,  avec  le  petit  bout  d’un  cure-denr,  du 
beau  carmin  d-peu  près  gros  comme  la  tête  d’une 
épingle,  ôc  avec  le  doigt  ou  le  papier  ; cettepetite 
quantité  de  carmin  s’étend  fur  le  vifage  , en  frot- 
tant un  peu  fort  jufqu’d  ce  qu’on  ne  fente  plus 
de  gras.  Les  dames  peuvent  mettre  telle  nuance 
de  rouge  qu’elles  jugeront  a propos  , en  aug- 
mentant ou  diminuant  le  carmin.  Mais  il  faut 
dans  le  choix  s’attacher  au  carmin  d’une  couleur 
bien  vive  , qui  ne  tire  point  fur  le  cramoifi  6c 
qui  ne  foit  point  chargé  de  gomme.  Ce  rouge 
tient  mieux  fur  le  vifage  que  celui  en  poudre  qui 
tombe  au  moindre  vent  6c  pour  peu  que  l’oa 
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s’efTuie  ; celui  ci /quand  meme  il  feroit  appliqué 
avec  de  la  pommade,  ne  fait  qu’un  très  mauvais 
effet , & rend  le  vifage  farineux.  Les  dames  ne 
doivent  pas  craindre  de  fe  fervir  de  ce  rouge  éco- 
nomique qui  ne  peut  faire  aucun  tort  au  teint  & 
encore  moins  à la  fanté  ; la  quantité  de  carmin 
qu’on  emploie  à cet  ufage  eft  fi  petite,  que 
dépenfe  devient  infenlible. 

La  maniéré  de  faire  le  fard  que  nous  avons 
indiquée  fous  ce  mot , peut  également  convenir 
pour  faire  le  rouge  \ il  ne  s’agit  que  de  triturer 
ioigneufement  avec  le  talc  du  carmin , en  pro- 
portion de  i’intenfité  qu’on  veut  donner  à la 
couleur  : cefte  préparation  peut  être  employée 
fans  aucun  danger.  Il  n’en  ell  pas  de  même  lorf- 
que  par  économie  l’on  fubftitue  au  carmin  du 
cinabre  que  l’on  mêle  avec  le  talc.  Nous  avons 
dit  aux  mots  Fard  & Cosmétique,  avec  quel 
foin  on  devoit  rejetter  toute  fubftance  tirée 
des  minéraux;  aulîi  ne  parlerons  nous  pas  ici  du 
gros  rouge  qui  fe  fait  de  cinabre  bien  broyé  avec 
l’eau-de-vie  & l’urine,  & enfuite  féché. 
au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  R. 

ROUGEOLE.  Voye\  Peste, 

ROULETTES  DE  CUIR  pour  lits  & meubles. 
Voyez,  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  R, 

RUBIS-BALAIS.  Fby^^ToPASE  du  Brésil. 

RUBIS-SPINEL  ( faux  ).  Le  rubis-fpinel  eft 
une  pierre  précieufe  , d’un  rouge  clair  qui , lorf- 
qu’elle  efl:  bien  polie  , jette  un  feu  très  agréable. 
Pour  le  contrefaire,  on  prendra  un  poids  égal  de 
f itre  de  cryftal  & de  celle  de  roquette,  qu’on 
mêlera  avec  foin  ; fur  deux  cents  livres  de  ce  mé- 
lange , on  mettra  une  livre  de  magnéfie  de  Pié- 
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mont , &c  une  once  de  fafte  préparé  8c  bien  uni 
avec  la  magnélle  ; on  mêlera  exaétemenu  cette 
poudre  avec  les  frittes  fufdites  ; on  mettra  le 
tout  petit-à-petit  dans  les  creufets  , parceque  la 
magnélie  fait  gonfler  le  verre  ; le  fafre  bien  mêlé 
a la  magnéfie  lui  donnera  de  l’éclat  , au  bout  de 
qiiatre  jours , lorfqùe  le  verre  fera  bien  puriflé 
8c  qu’il  aura  pris  couleur , il  faudra  mettre  la 
main  à l’œuvre.  C’efl-lâ  la  jufte  dofe  de  magné- 
fie  qu’il  fuit  pour  faire  des  vafes  d’une  grandeur 
médiocre  Sc  pour  que  la  couleur  en  foit  aflez  for- 
te. Les  vafes  de  moindre  grandeur  en  deman- 
dent davantage,  les  plus  grands  en  exigent 
moins  ; alors  la  moitié  de  la  dofe  de  poudre  qui 
a été  prefcrite  fuffit  ; il  efl:  donc  à propos  decon- 
fulter  la  nature  des  ouvrages  que  l’on  a à faire  , 
afin  de  rendre  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  : 
cela  dépend  de  l’intelligence  de  l’ouvrier. 

On  peut  voir  , au  mot  Topase  du  Brésil  , la 
maniéré  d’en  obtenir  des  rubis-balais. 

RUCHES  DE  BOIS.  La  république  des  abeilles 
efl:  un  fpeétacle  digne  de  tout  Obfervateur  Philo- 
fophe.  Le  réfulrat  de  leurs  travaux  efl:  un  objet 
non  moins  digne  de  l’attention  du  Cultivateur 
économe.C’eftpourlui  qu’elles  vontdérober  le  par- 
fum des  fleurs  ^ c’efl:  même  pour  lui  qu’elles  fe 
conftruifent  une  demeure  fl  ingénieufement  com- 
pliquée ; mais  la  maniéré  dont  il  s’empare  de 
leurs  tréfors  efl:  deflruétive  Sc  barbare.  Elle  tend 
â anéantir  la  race  de  ces  précieux  infeétes.  L’ob- 
jet des  recherches  de  bois  efl:  de  prévenir  8c  cet 
inconvénient,  8c  tous  ceux  qui  réfultent  de  Tu- 
fage  des  ruches  ordinaires  ] de  fournir  un  moyen 
sur  de  loger  8c  d’élever  les  abeilles  ; de  les  lail- 
fer  multiplier  autant  qu’on  le  jugera  néccffaire  ; 
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âe  faciliter  Taccès  de  leurs  ruches  & le  larcin  qué, 
nous  leur  faifoiis  d’une  partie  de  leur  fublif-  ~ 
tance  ; d’en  éloigner  les  infeéles , leurs  enne- 
mis, écc»  Tous  ces  objets  importants  fe  trouvenc 
remplis  par  la  feule  conftruclion  des  niches  de 
bois  J ik  par  la  maniéré  d’y  gouverner  les  abeil- 
les. 

On  vient  de  propofer  des  ruches  d’une  nouvelle 
Conftruétion 5 qui  réunilTent  ces  avantages,  elles 
tonhftenten  trois  corps  de  boîte  de  fapin  quar- 
lés,  longs  d’un  pied  ik  demi,  larges  & hauts  dé 
huit  pouces  en  dehors  ; partagés  inrérieuremenc 
en  deux  parties  égales,  par  une  cioifon  verticale 
placée  en  travers  ou  de  devant  en  arriéré  , de  qui 
a une  ouverture  en  fillon  horizontal  ^ de  trois  a 
quatre  lignes  de  largeur  fur  toute  fa  longueur 
dans  fa  partie  fupérieure  5 qui  fe  ferme  par  une 
plaque  -de  fer-blanc  glilTant  dans  une  coulilTe  : 
on  pratique  deux  petites  ouvertures  pareilles^ 
à coulilTe , fur  rune  des  moitiés  de  chaque  boîte. 
Les  trois  boîtes  font  conftruires  de  meme avec 
cette  didérence  que  Tune  des  trois  doit  avoir  fes 
ouvertures  à gauche,  afin  de  pouvoir  s’accorder, 
en  s’unifiant  à l’une  des  deux  autres , qui  les 
auront  à droite.  Chaque  boîte  a,  outre  cela,  deux 
portes  quarrées  , une  à chaque  divifion  , de 
trois  pouces  de  longueur  fur  un  pouce  de  hau- 
teur , qui  fe  ferment  avec  deux  petites  coûlilfes 
de  bois,  en  forme  de  trappes,  garnies  de  fil  d’ar- 
fhal , ciifiantes  de  trois  lignes  a un  bout , pous 
ldi  fier  palfer  les  abeilles  , & d’une  ligne  au  piuSi 
par  raurre  bout,  pour  les  empêcher  de  fortir,  Sc 
pour  empêcher  les  autres  animaux  d’entrer  dans 
la  ruche. 

Cés  trois  boîtes  s’afitijertifienr  avec  des  crd- 
ciicts  & fe  pofent  far  une  table  de  trois  pieds  d# 
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longiieLir,  ayant  à fon  milieu  deux  ouvemires 
longues  de  quatre  pouces  , qui  fe  ferment  avec 
une  feule  couliQe  de  fer-blanc.  Les  quatre  pieds 
de  la  table  ont,  à huit  pouces  une  ligne  au  def^ 
fous  de  la  table  , deux  traverfes  longitudina- 
les, liées  enfemble  par  deux  bandes  tranfverfales 
en  couliife,  qui  doivent  fervir  de  linteau  pour 
laiiLer  glilfer  une  des  boîtes  fur  la  table , iorf- 
qu’on  en  veut  faire  fortir  les  abeilles. 

Voici  quel  eft  l’ufage  de  ces  boîtes.  Dabord 
on  fait  entrer  une  fois  feulement , & pour  tou- 
jours , un  elïaim  dans  Tune  de  ces  boîtes;  on  la 
pofe  fur  une  planche  de  meme  grandeur , que  M*. 
de  la  Porte,  inventeur  de  ces  ruches,  appelle 
planche,  à récolter  à caufe  de  fon  ufage,  & on 
la  porte  ainii  pour  rajufter  fur  le  milieu  de  la 
réunion  des  deux  autres  boîtes  vuides,  placées 
bout  a bout  ; de  maniéré  que  chacune  de  ces 
deux  chambres  intérieures  correfponde  aux  deux 
ouvertures  fupérieures  de  chacune  des  2 boîtes 
inférieures.  De  ces  quatre  ouvertures , les  deux 
coins  qui  répondent  au  milieu  de  la  boîte  fupé- 
rieiire  , font  deftinés  à lallfer  palfer  les  abeilles 
pour  former  deux  elTaims  dès  le  mois  de  Mai  de 
la  deuxieme  année  , fans  être  obligé  d’elïaimer  : 
^ Il  elles  produifent  une  fécondé  fois  en  Juil- 
let ou  Août , on  ouvre  les  coulilles  de  com- 
munication pour  les  lailTer  entrer  dans  la  fécondé 
divifion  de  chacune  de  ces  boîtes  inférieures. 

On  laide,  pour  la  première  fois  feulement, 
les  abeilles  travailler  deux  années  de  fuite  dans 
ces  trois  boîtes  avant  de  faire  la  récolte  ; c’eft  à- 
dire  , depuis  Mai  ou  Juin  de  la  première  année, 
jufqifen  Septembre  de  la  fécondé  année  , afin 
qu’elles  aient  du  couvain  de  l’année  précédente  , 
qui  leur  donne  de^  abeilles  au  printemps  fui- 
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vant.  Les  autres  années  qui  fuivronr  , on  récol- 
tera en  Septembre.  Cette  récolte  eft  toute  dans 
la  boîte  lupérieure  dont  les  gâteaux  font  pleins 
de  miel  en  Septembre  , pendant  que  les  deux  au- 
nes contiennent  du  couvain  & de  la  cire  pour 
l’année  fuivante.  Pour  faire  cette  récolte  , 011 
tourne  d’abord  en  bas  les  petites  grilles  des  por^ 
tes  pour  empêcher  les  abeilles  d’en  fortir  ^ 011 
fait  palfer  par  delïous  la  planche  à récolter  ^ puis 
on  renverfe  doucement  la  boîte  ; on  la  pofe  légè- 
rement fur  les  barres  des  pieds  du  delTus  de  la 
table  ; on  la  lailTe  glilTer  entre  les  deux  traverfes 
â couliffe  ; on  retire  à mefure  la  planche  à récol- 
ter , & l’on  en  ouvre  en  même  temps  la  trappe 
â coulifîe  pour  lailfer  remonter  les  abeilles  qui 
pourroient  y être  relbées  ; ce  n’eft  que  le  lende- 
main marin  qu’on  porte  cette  boîte  avec  les  au- 
tres au  fondoir  pour  en  tirer  les  gâteaux. 

Le  feul  foin  qu’exigent  ces  ruches  efl  de  re- 
tourner les  petites  grilles  en  bas  pendant  l’hi- 
ver & le  mauvais  temps,  où  il  ne  faut  pas  laiiTet* 
fortir  les  abeilles  , & au  contraire  retourner  les 
grandes  grilles  lorfqu’il  efl:  a propos  qu’elles  for- 
tent.  Au  mois  de  Mars  , on  fépare  l’une  de  l’au- 
tre les  deux  boîtes  qui  étoient  reftées  pendant 
l’hiver  , après  la  récolte  ; on  les  place  fur  deux 
autres  boîtes  vuides , ce  qui  fait  deux  elTaims 
féparés  naturellement  fans  la  moindre  perte. 

Les  avantages  de  cette  méthode  font  évidents  : 
1°  les  ruches  s’y  partagent  naturellement  fans 
contrainte,  Ôc  ifeflaiment  jamais,  on  ne  perd 
pas  une  feule  abeille  ^ on  fait  la  récolte  ; on  fé- 
pare le  eflaims  , fans  que  , pour  ainf  dire  , les 
abeilles  s’en  apperçoivent , ce  qui  n’interrompt 
pas  leurs  travaux.  2°  Comme  on  fait  la  récolte 
d’un  tiers  de  chaque  ruche  cous  les  ans , il  refte 
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deux  tiers  aux  autres  abeilles  pour  èontîniiet 
ïeurs  ouvrages , ôc  par  ce  moyen  elles  n’ont  pas 
de  cire  de  deux  ans  , qui,  un  peu  vieille,  eil  l'u- 
Jerce  a être  attaquée  par  les  teignes  de  la  cire  j 
efpeces  de  chenilles.  Ce  tiers  produit  au  moins 
deux  livres  de  cire  Ôc  douze  à quinze  livres  de 
miel.  Eiitin  le  miel  3c  la  cire  qu’on  retire  font 
nouveaux  & fans  mélange  de  couvain. 

M.  Wildman  a fait  voir  des  ruches  d’une 
conftrudtion  nouvelle  ôc  fort  ingénieufe  ^ la  pre- 
mière eft  une  (impie  petite  ruche  de  paille  , 
mais  fous  laquelle  on  peut  placer  un  autre  rond 
de  -paille  recouvert  d’une  planche  , percée  dans 
un  endroit  en  forme  de  barreau  de  grille  j lorf- 
que  les  mouches  ont  rempli  la  ruche  fupé- 
fieure  ; on  place  delTous  ce  rond  à plateau  ^ on 
enduit  tous  les  joints^  les  mouches  palfent  à 
travers  les  barreaux  de  la  grille , travaillent 
dans  ce  rond , Sc  lorfque  l’ouvrage  y eft  confi- 
dérable , on  forme  une  petite  trappe  placée  fur 
cette  grilla  ; les  mouches  fe  trouvent  dans  le 
rond  d’en  bas^  3c  l’on  s’empare  de  la  ruche  fupé- 
fieure  , fans  faire  périr  aucune  mouche. 

Son  autre  ruche  eft  d’une  forme  élégante,  pro- 
pre à metrre  dans  une  falle  ou  dans  une  cham- 
bre; on  y voit  les  mouches  travailler  fans  être 
expofé  à la  moindre  piquure  ; c’eft  une  ruche  de 
bois  de  Mahogany  , d’im  peu  moins  d’un  pied 
en  quarré  , percée  de  cinq  trous  dans  le  haut, 
ayant  deux  vitres  latérales  j & trois  tiroirs  inté- 
rieurs verticaux  ; pour  faire  entrer  les  mouches 
dans  cette  ruche  , on  ôte  une  vitre  qu’on  remet 
le  foir  lorfque  l’elTaim  eft  placé  dedans  ; on  place 
la  ruche  dans  la  chambre  , en  faifant  une  ouver- 
ture au  chalfis  pour  y appliquer  la  planche  d’en- 
trée de  la  ruche  ; on  mec  enfuite  fur  les  cinq 
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trous  qui  font  au  haut  de  la  ruche  cinq  bocaux  de 
verre;  on  voir  les  mouches  travailler  foit  dans 
rinrérieur  de  la  ruche  , foie  dans  les  bocaux  ^ 
lorfquelles  ont  rempli  les  bocaux , on  leur  en- 
leve,  & on  leur  en  fournit  de  nouveaux  ; de  cette 
maniéré  on  oblige  les  mouches  à travailler  da- 
vantage , Sc  elles  procurent  à leurs  maîtres  des 
récoltes  plus  abondantes  ; lorfqu’elles  ont  rem- 
plis un  tiroir,  elles  Tabandonnent,  dit-il , & von?; 
travailler  dans  un  autre  ; on  enleve  le  tiroir 
plein  ; on  coupe  le  gâteau  , & on  remet  enfuite 
le  tiroir  vuide , dans  lequel  elles  reviennent  tra- 
vailler de  nouveau. 

Ses  autres  ruches  lonr  des  ruches  de  paille 
avec  un  plateau  de  bois  fur  lequel  font  des  ouJ 
vertures , où  il  place  des  bocaux  de  verre  , dC 
recouvre  le  tout  d’un  furtout  de  paille  pour  ga^ 
rantir  les  verres. 

Teigne  de  lu  cire. 

Dans  le  Manuel  du  Naturalifte  ,,  nous  avons 
donné  l’hiftoire  de  la  teigne  , de  la  cire  , noul 
confacrerons  çet  article  à rindication.  d’un  pro- 
cédé pour  prévenir  l®  ravage  que  fait  cet  infeéfe., 
Ee  point  ellentiel  eft  d’empêcher  que , deventi 
papillon  il  ne  s’incroduife  dans  la  ruche  ( ce  qu’il 
ne  fait  qu’a  la  faveur  des  ténèbres  ),  & qu’il  ii’y 
dépofefonœufdans  quelque  coin.  Tous  le  monde 
lait  combien  les  papillons  aiment  la  lumière  ^ 
qui  femble  ne  les  attirer  que  pour  les  faire  pé- 
rir. On  pourroit  planter  en  terre  des  pieux  de« 
trois  pieds  de  hauteur  chacun  , garnis  â leur  ex- 
trémité d’un  cercle  de  gros  fil  de  fer  alFez  fort;: 
on  y placeroit  des  lampes,  à deux  pas  des  ruches  ^ 
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fur  une  meme  ligne , de  d’un  bout  a l’antre  de 
leur  emplacement , on  les  alîumeroit  à l’enciée 
delà  nuit 5 jufc]ues  vers  deux  heures  du  foir , 
temps  où  les  papillons  celfent  leurs  courfes , de 
cela  pendant  les  mois  de  Mai,  Juin  Ôe  Juillet. 
Les  teignes  de  cire  font  fans  doute  du  nombre 
des  papillons  de  nuit  qui  cherchent  la  lumière, 
de  viennent  périr  auprès  d’elle.  On  obfervera 
que  les  lampes  foient  un  peu  longues  de  pro- 
jondes  i®.  pareequ’en  n’y  mettant  de  l’huile 
qu’à  moite,  la  lumière  fe  trouve  à l’abri  du 
vent  ou  de  l’air  agité  ( fi  le  vent  foufïloit  avec 
violence , il  feroit"  inutile  de  placer  les  lampes 
de  de  les  allumer  ; les  papillons  ne  fortent  pas 
alors)  : 2°  pareeque  le  feu  de  la  lampe  fe  trou- 
vant au  milieu , il  l’échaude  fi  bien  , qu’il  eft  im- 
polTible  que  les  papillons , une  fois  attirés  dans  la 
la  lampe,  ne  fe  brûlent  ou  fe  noient  dans  l’huils  ; 
on  a fait  ufage  de  ce  préfervatif , qui  a très 
bien  réulîi  ♦ ceux  qui  s’intérclfent  à la  conferva* 
tion  des  abeilles , peuvent  au  moins  en  eirayer 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  un  plus  heureux 
moyen. 
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SABLES,  royeiy  au  mot  Inventions  nou- 
velles , lettre  M , V annonu  d'une  Machine  à. 
tirer  le  fable, 

SAFRAN.  Le  Tafran  que  l’on  cultive  pour  Tu* 
fa^e  de  la  teinture  & de  la  medecine  , ell  fiijet  ^ 
pliifieurs  maladies  , & entre  autres  à être  dévor^ 
par  une  plante  parafite  qui  poulTe  fous  terre  ^ 
demi-pied  de  profondeur  , du  genre  des  tubéroï* 
des  ; c’eft  touiours  dans  les  terre  ins  graveleux  (Sc 
fableux  qu’elle  croît  ; elle  poulTe  une  multitude 
de  petits  filets  qui  s’attachent  fur  les  oignons  des 
fafrans  , les  font  périr  en  leur  enlevant  route  leui* 
fubftance  \ aufli  les  Payfans  nomment  - ils  cette 
plante  la  mort  dufafran.  Le  feul  remede  eft,  lorf- 
cjLî’on  reconnoît  des  endroits  infectés' par  cette 
plante  , de  trancher  le  cours  de  la  contagion  en 
cernant  la  terre  ; car  c’efe  toujours  dans  un  efpace 
rond  que  fe  fait  le  progrès  du  mal , & on  rejette 
toute  la  terre  fur  les  oignons  gâtés.  M.  Duhamel 
a penfé  qu’on  pourroir  peut-être  faire  ufage  de 
cette  plante  dans  des  terres  à bled  pour  en  dé- 
truire les  niaiLvaifes  herbes, 

Voyez  au  mot.  Bled  , cet  article. 

Le  iafran  efi:  fouvent  falfifié  avec  de  riiuiîe , 
qui  en  augmente  le  poids  & en  altéré  le  parfum. 
Outre  cela,  on  a coutume  d’exprimer  l’huile  du 
fafran  ; on  le  forme  en  gâteau  .&  on  le  vend  fous 
cette  forme.  On  prend  encore  du  fafran  bâtard  , 
que  l’on  nomme^  aufli  fleur  de  carthame  : on  le  ré- 
duit en  poudre,  & on  le  mêle  avec  le  véritable 
fafran  \ ou  bien  on  mêle  un  peu  de  poudre  de 
celui  - ci  avec  beaucoup  de  fafran  bâtard  ; ou  bien 
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enfin  on  vend  le  fafian  bâtard  pin: , mais  entière- 
ment  dégiiifé  fous  la  forme  de  poudre.  La  talfifi-s 
cation  6c  la  lubftitiition  font  également  faciles  à 
reconnoître  \ Lodeur  du  fafran  bâtard  eft  moins 
forte  6c  très  différente  de  celle  du  fafran  gâtinois. 
De  plus  5 le  fafran  bâtard  ne  donne  qu’une  foiblç 
teinture  â l’eau  dans  laquelle  on  l’infufe  en  com- 
paraifon  de  celle  que  donne  le  vrai  fafran  que  l’on 
emploie  dans  les  crèmes  paPcilles,  ratafias,  6cc,  foie 
pour  leur  donner  la  couleur,  foit  pour  leur  com-r 
immiquer  une  odeur  6c  un  goût  agréable,  ^oyc^ 
dans  notre  Manuel  du  Naturalifte  , au  mot  Sa- 
îRANf  , l’hiftoire  naturelle  de  cette  plante  , fes 
maladies  6c  fes  propriétés. 

Le  fafran  eft  la  bafe  de  la  liqueur  connue  fous^ 
noua  de  fcubac.  Voyez  ce  mot. 

SAFRE. 

De  la  manière  de  préparer  le  fafre  qu  on  veut 
employer  aux  couleurs  dans  V art  de  la  Ferrerie, 

Il  faudra  prendre  deux  gros  morceaux  de  zaf- 
fera  ou  fafre  , les  mettre  dans  des  vaiffeaux  de 
terre  , 6c  les  tenir  pendant  une  demi  - fournée 
dans  la  chambre  du  fourneau  : on  les  fera  enfuite 
rougir  au  feu  du  fourneau  ; 6c  après  les  en  avoir 
retirés  , il  faudra  les  arrofer  avec  du  vinaigre  très 
fort.  Lorfque  ces  morceaux  feront  refroidis  6c  fé» 
chés , ou  les  broiera  fur  un  porphyre  , 6c  on  les 
édulcorera  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  chaude  dans 
des  vaifTeauxde  terre  verniffés  ; on  laiftera  â cha- 
que fois  le  fifre  fa  précipiter  au  fond;  l’on  décan-, 
tera  enfuite  l’ean  tout  doucement  ; le  fafre  reftera 
au  fond  du  vailTeau  , 6c  fera  .dégagé  de  toute 
faleté  6c  des  parties  rerreftres  qui  pourroient  s y, 
rrouver.,Laç partie  propre  â la  teinture  demeurera 
m fond  ; on  la  féchera  j 6i  on  la  gardera  dans  d^s, 
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VnilTèaux  fermés  pour  en  faire  ufage.  Lorfque  le 
fafre  aura  été  ainu  préparé,  il  colorera  le  verre 
beaucoup  mieux  qu’il  n’auroir  fait  auparavant. 

Il  y a des  fafres  de  différents  prixyluivant  l’in- 
tenlîcé  & la  beauté  du  bleu  qu’ils  fournifTent  ;on 
ies  emploie  dans  les  Manufadures  de  faïance 
ik  de  porcelaine  pour  peindre  ces  poteries  en 
bleu  , en  y mêlant  une  quantité  fufîifa nte  de  fon- 
dant , pour  que  le  feu,  par  lequel  on  cuit  la  po- 
terie ou  fa  couverte , foit  allez  fort  pour  bien 
vitrifier  le  fafre  qui  eft  deffus. 

Le  bleu  de  fafre  eft  de  routes  les  couleurs  qu’on 
puiffe  employer  en  vitrification  , la  plus  folide  3c 
la  plus  fixe  ; elle  foutient  le  feu  le  plus  violent , 
fans  s’altérer.  On  s’en  fert  avec  fuccès  pour  don- 
ner routes  fortes  de  nuances  de  bleu  aux  émaux 
& cryftaux,  avec  lefquels  on  imite  les  pierres 
précieufes  opaques  Sc  tranfparentes  , tels  que  le 
lapis  5 la  turquoife,  le  faphir, 

SAIGNÉE  Après  avoir  fait  une  légère  incifion 
' dans  la  veine  pour  faire  unefaignée,  on  eft  obligé, 
pour  ancrer  Lécoulement  du  fang  , lorfqu’on  en  a 
tiré  la  quantité  qu’on  juge  néceftaire  , d’appli- 
quer une  compreîle  avec  une  bande*;  mais  cet 
'appareil  a quelquefois  des  inconvénients  , lorf- 
que la  bande  fe  trouve  trop  ferrée.  On  a trouvé 
le  moyen  d’arrêter  le  fang  de  la  fiignée  fans  ces 
appareils  , il  ne  s’agir  que  d’appliquer  fur  l’ia- 
cilion  un  fragment  de  feuille  d’or  ou  d’argent 
battu.  L’expérience  a appris  que  même  un  fim^ 
pie  fragment  de  ces  velîies  pleines  d’air  que  l’on 
trouve  dans  le  corps  des  carpes , appliqué  fur 
la  faignée  arrête  le  fang  , Sc  fi  puifTamment , que 
des  frictions  faites  fur  l’avant-bras  ne  peuvent 
le  faire  quitter  de  deffus  la  veine  piquée^ 
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Il  efl  bon  de  confervei  ces  veiîies  d’air  qu’on 
rejette  ordinairement  , pour  en  faire  auili  ufage 
dans  d’autres  occadons  j car  elles  font  très  pro- 
pres à garantir  du  contaèl:  de  l’air  , ôc  par  confé- 
quent  à faciliter  la  guérifon  des  petits  ulcérés 
cutanés  , des  égratignures  ^ des  conrufions  lége- 
res , 3c  des  excoriations.  auffi  Agaric. 

Il  arrive  quelquefois  en  s’agitant  que  l’on  dé- 
fait la  bandelette  de  fa  faignée  , les  perfonnes 
qui  environnent  le  malade  font  quelquefois  fai- 
lles d’effroi , ainfi  que  le  malade  lui-mème,  elles 
ne  favent  fouvent  comment  parvenir  à arrêter  le 
fang , ne  s’y  prenant  pas  bien  pour  remettre  la 
bandelette  j il  eft  un  moyen  très  fimple  de  fuf- 
pendre  â l’inftant  l’écoulement  du  fang , pour 
donner  le  temps  à quelqu’un  de  plus  adroit  d’y 
remédier  : il  ne  s’agit  que  de  plier  le  bras  en  ap- 
pliquant le  dos  de  la  main  contre  fon  dos  , la 
comprelîion  des  mufcles  ferme  l’ouverture  de  la 
veine,  3c  empêche  l’écoulement.  Cette  attitude 
peut  même  arrêter  le  fang  lorfque  l’artere  a été 
malheureufement  piquée,  3c  donne  le  temps  à 
un  homme  de  reprendre  fon  feus  froid  pour  y ap- 
porter remede. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  On  dit  avoir  re- 
connu par  expérience  que  la  bardanne  ou  glouu- 
ron , eft  un  excellent  fpéci tique  dans  les  plus  for- 
tes hémorrhagies  du  nez.  On  cueille  une  ou  deux 
feuilles  de  cette  plante  , on  les  écrafo  , on  les  in- 
troduit dans  le  nez  ; 3c  avant  l’efpace  d’un  demi- 
qiiart  d’heure , on  voit  cefter  le  faignement  de 
nez  le  plus  abondant.  La  Médecine  a recours  en 
de  pareilles  circonftances  à des  feuilles  char- 
don à Bonnetier  ^ pile  dans  du  vinaigre 

dillillé,  qu’on  réduit  en  Hlafte,  ôc  qu’on  fait  trem» 
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per  dans  une  liqueur  compofée  de  deux  onces 
d’efpnt  de  vin  , d’un  gros  de  fel  de  Saturne  , de 
de  trente  gouttes  d’eau  de  Rabel  : on  introduit 
dans  le  nez  ces  feuilles  ainli  trempees,  & on  cou- 
che le  malade  dans  une  lituation  od  il  ait  la  tete 
élevée  : oh  doit  ne  le  nourrir  qu’avec  des  ali- 
ments légers  de  en  petite  quantité  , pareeque  les 
fibres  de  l’eftomac  relâchées  ne  peuvent  contri- 
buer à faire  une  bonne  digeftion. 

On  prétend  que  la  graine  de  tilleul , mife  en 
poudre  , de  prife  comme  du  tabac  , arrête  auffi  le 
fiiignemenc  de  nez. 

SALADES  DE  RAVES.  Les  raves  font  un  lé- 
gume fain  de  que  bien  des  perfonnes  aiment  ; 
mais  on  ne  peut  en  manger  de  bonnes  que  dans 
le  printemps  de  dans  raiitomne,  fuivant  la  cul- 
ture ordinaire  , pareeque  celles  qui  viennent  en 
été  font  trop  piquantes  , de  que  le  froid  de  l’hi- 
ver empêche  les  ctiïtresde  poulTbr.  Voici  uiimoyen 
de  fe  procurer  hiver  & été  des  petites  falades  de 
raves  cpii  feront  très  agréables. 

Au  printemps  , ou  dans  l’été  on  fait  tremper 
de  la  graine  de  rave  dans  de  l’eau  de  riviere  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; enfuite  on  la  met  dans 
un  petit  fachet  de  toile,  que  l’on  lailTe  expofé  au 
foleil  jufqu’â  ce  que  la  graine  commence  un  peu 
â germer  , puis  on  feme  cette  graine  dans  de  la 
terre  bien  préparée  ; après  quoi  l’on  recouvre 
l’endroit  femé  avec  un  baquet  de  bois,  qui  y con- 
centre la  chaleur  ; le  mieux  feroic  d’y  employer 
des  cloches  , ou  vitrages;  au  bout  de  trois  jours 
on  trouve  des  raves  blanches  de  la  groOeur  d’une 
civette , qui  n’ont  que  deux  petites  feuilles  fémi- 
iiales , de  avec  lefqiieiles  on  fait  d’excellentes  fa- 
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îades.  En  en  femant  ainfî  cous  les  jours,  ou  cous 
les  deux  jours  on  peut  fe  procurer  de  ces  petites 
falades  autant  qu’on  le  defire. 

Lorrqu’on  veut  manger  de  ces  falades  dans  l’hi- 
ver , on  fait  tremper  la  graine  des  raves  dans  de 
l’eau  ciede  , Sc  on  la  mec  dans  de  petits  fachets 
auprès  de  la  cheminée  pour  commencer  à la  faire 
germer  ; enfuite  on  fait  chauder  un  baquet , dans 
lequel  on  met  du  terreau  échauffé  par  de  bon  fu^ 
niier  ; on  porte  ce  baquet  à la  cave  , ou  dans  une 
ferre  ; on  remet  un  autre  baquet  par  deffus  pouf 
concentrer  la  chaleur  ; de  au  bout  de  quinze  jours, 
( car  dans  cette  faifon  il  faut  plus  de  temps  , la 
végétation  fe  faifanc  difficilement  ) on ''a  de  pe- 
tites falades  de  raves. 

SALEP. 

Maniéré  de  le  préparer» 

Nous  avons  donné  dans  notre  Manuel  du  Na-»' 
turalifte  l’hiftoire  de  cette  plante  bulbeufe  , à la-s 
quelle  on  pourroic  fubflituer  l’efpece  d’orchis  , 
cultivé  en  France  fous  le  nom  de  fatyricn.  On 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  des  détails  fur  la 
préparation  du  falep.  On  délaiera  bien  parfaite- 
ment une  cuillerée  â café  de  falep  réduit  en  pou-, 
dre  très  fine  dans  une  quarte  d’eau  froide  , & on 
mettra  le  tout  fur  le  feu  ; on  doit  avoir  foin 
de  le  remuer  toujours , & de  le  faire  bouillir 
doucement,  jufqu’âce  qu’en  err  jetant  une  gout^ 
te  fur  une  ailietcç  , & la  laiflant  refroidir  , elle 
ait  la  confiftance  d’une  gelée  parfaire  , plus  on 
moins  épaiffe  félon  qu’on  le  defîrera.  Avant  de 
le  retirer  du  feu  , on  l’afTaifonnera , ou  avec 
un  peu  de  macis,  ou  avec  de  la  cannelle  5.  ou4q 
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.î’écorce  de  limon  , le  tout  à l’option  du  malade 
OU  cîu  Médecin  : on  y ajoute  auHi  du  fucre  ou  du 
vin  ad  libitum.  Le  falep  préparé  de  cette  maniéré 
peut  fervir  très  bien  au  régime  d’un  convaiefcent 
ou  des  malades  en  beétilie.  Lorfqu’on  ne  fait 
qu’en  mêler  la  poudre  avec  de  l’eau  chaude  , les 
perfonnes  qui  ont  de  la  peine  à digérer  ne  le 
inpportent  pas  aifément  : ce  qui  n’arrive  pas  ii  ou 
le  prépare  de  la  façon  qu’on  vient  d’indiquer* 

SALPÊTRE  ( Plantation  du  ).  Le  falpêtre  fe 
forme  , comme  on  fait , de  lui  - même  par  tout 
où  fe  trouvent  les  matériaux  nécefîaires  pour  fa 
compofirion,  par  exemple,  dans  les  endroits  bas^ 
dans  les  écuries  , & dans  tous  les  lieux  imprégnés 
de  matières  végétales  ou  animales  qui  y fubif* 
fenr  la  fermentation  putride. 

On  a propofé  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  l’Agriculture  de  Berne  pour  l’année  lyôt» , de 
faire  en  quelque  forte  des  plantations  de  fal- 
pêtre , en  réunifiant  des  matériaux  propres  à le 
former , en  conftruifant  des  voûus  , des  mu^ 
T ailles  , ou  àos  fo£cs. 

Pour  conftruire  les  voûtes  de  falpêtriere , on 
commence  à fabriquer  des  briques , on  prend 
douze  parties  de  ten  e argilleule,  quatre  de  chauji 
vive  , deux  de  fel  marin , de  la  fiente  de  pigeons, 
de  volaille,  de  mouton  , ou  autres  matières  ani-, 
males  \ on  pétrit  bien  le  tout , & on  le  mêle  avec 
de  la  paille  coupée  bien  menue.  Pour  pétrir  tou- 
tes ces  matières,  on  prend  de  l’urine  humaine, 
ou  des  égouts  de  fumier  ; à leur  défaut , on  fe  ferc 
d’eau  de  puits  ^ 011  forme  avec  ce  courroi  des 
briques  auxquelles  on  ne  donne  qu’une  demi- 
cüiiron  , afin  qu’elles  puifient  promprement  être 
pénétrées  des  parties  nitreufes  ; on  peut  mêler  i: 
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routes  ces  fubftances  des  lies  de  vin,  du  tartre, 

du  mâche-fer  , des  cendres , du  fang  , Ôcc, 

Avec  ces  briques  on  conhruit  des  voûtes  de 
quinze  â vingt  pieds  de  large  , ôc  de  huit  à dix 
pieds  de  haut,  de  la  lonqueur  que  le  permettent 
les  matériaux  que  l’on  a.  On  conftruit  cette  voû- 
te du  Sud  au  Nord  avec  une  porte  aux  deux  extré- 
mités , pour  donner  un  libre  paifage  â l’air. 

On  bâtit  le  comble  en  forme  de  terralfe,  qu’on 
couvre  de  la  terre  préparée  avec  les  memes  ma- 
tières que  l’on  emploie  pour  la  conhruétion  des 
briques.  On  couvre  cette  terralT'e  avec  un  toit  de 
paille  5 qui  empêche  la  pluie  de  laver  les  terres. 
Après  la  deftauftion  de  la  voûte  , cette  même 
paille  fervira  utilement  pour  être  employée  â 
former  des  briques  pour  une  nouvelle  voûte  ^ 
afin  de  tirer  de  cette  voûte  tout  le  parti  polli- 
ble,  on  place  au-defius  Ck  au-dellous  les  planta- 
tions de  falpêtre,  dont  on  parlera  ci-après. 

On  prétend  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  mois  les 
parties  nitreufes  forment  dans  l’intérieur  de  la 
voûte  , par  congélation,  des  cryftaux  de  falpêtre 
En  , ik  que  dès-lors  on  en  peut  retirer  plufieius 
quintaux  par  mois. 

Lorfque  la  voûte  menace  ruine,  on  penfe  alors 
à retirer  de  cette  voûte  , de  ces  murailles , & de 
ces  terres  le  falpêtre  qu’elles  peuvent  contenir  , 
6c  elles  en  donneront  infiniment  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  dédommager  des  frais  que  l’on  a été 
obligé  de  faire  pour  la  conftruétion  de  ces  voû- 
tes. 

Dans  le  fond  du  fol  de  ces  voûtes  6c  au-delfus 
on  peut  y former  des  plantations  de  falpêtre  : 
pour  cet  effet  on  prend  des  mélanges  de  terre 
préparée  , ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-delTus  ; on  fiit 
avec  cette  terre  des  tas  ou  carreaux , de  la  Ion- 
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gueiir  qu’on  veuc,  & de  huit  a dix  pieds  de  lar- 
ge , afin  de  pouvoir  y manœuvrer  facilement:. 
Entre  chaque  ras  on  lailEe  des  petits  fentiers  , 
comme  encre  les  plate-bandes  d’un  jardin  : on 
conftruit  ces  tas  de  terre  a la  hauteur  d’un  pied 
ôc  en  taluc  ^ on  les  faiipoudre  avec  de  la  chaux 
vive  5 du  vitriol , de  l’alun  , du  foufre  , de  la 
fuie  ^ ayant  foin  de  les  arrofer  tous,  les  huit  ou 
quinze  jours  avec  de  l’urine  putréfiée.  Au  bouc 
de  quelques  mois  on  apperçoit  fur  ces  ras  de  terre 
des  veines  blanches  ; ce  font  des  indices  de  fal- 
pétre , mais  on  laifîe  le  tout  dans  cet  état  Tefpace 
de  dix  à douze  mois,  jufqu’a  ce  qu’on  juge  que 
ces  tas  de  terre  foienc  allez  riches  en  falpètre 
pour  être  lelîivés. 

Lorfqu’on  veut  conftruire  des  fojjes  pour  la  fa- 
brication du  falpê.tre , on  choifit  un  lieu  fec  , où 
il  ni  ait  ni  eau  fouterraine,  ni  ruilTeau,  ni  égout, 
ni  pluie  : on  conftruit  fur  ce  terrein  un  hangard 
aftez  fpatieux  pour  y établir  le  nombre  de  folles 
que  l’on  juge  à propos.  Si  le  fond  de  l’endroit 
où  l’on  conftruit  ces  folfes  eft  de  nature  argilleufe, 
il  n’y  a rien  à ajouter  ; mais  fi  au  contraire  les 
terres  font  fableufes , il  faudroit  garnir  le  fond 
des  folTes  avec  des  briques  cimentées.pour  em- 
pêcher que  les  parties  liquides  , qui  fervent  à la 
formation  du  falpètre  , ne  fe  perdent  : on  donne 
a ces  folles  fix  ou  huit  pieds  de  largeur  & de  pro- 
fondeur. 

On  remplit  ces  foftes  de  matières  propres  à 
former  le  falpètre;  on  commence  par  une  couche 
de  terre  , & lit  par  lit  une  couche  de  matières 
putréfiables , & une  couche  de  terre  alternative- 
ment. On  fe  fert  de  matières  fluides  pour  arrofer 
ces  foftes  : l’urine  humaine  tient  le  premier  rang, 
vient  enfuite  celle  des  beftiaux,  les  diverfes  fau-r 
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mures^  lès  eaux  de  teinture  de  favon  j des  bilan-' 
deries  , ôcc.  On  les  arrofe  de  temps  en  temps  * 
adn  d’entretenir  rhumidité  ncceflaire  pour  la  fer- 
mentation 3c  la  pLitréfaètion. 

C’eft  au  hafard  que  l’on  doit  la  découverte  de 
Tuiilité  des  murailles  matrices  du  ialpètre  En  Sa- 
xe , dans  le  Brandebourg,  & en  divers  autres, lieux 
d’Allemagne  où  le  bois  eü:  très  rare , on  ne  fernie 
pas  les  terres  de  haies  mortes , mais  avec  des  mu- 
railles faites  de  terre  glaife  mêlée  avec  d’autre 
terre  Sc  de  la  paille  hachée.  Ces  murs  de  clôture 
étant  tombés  en  ruine  , les  Jardiniers  ramalfenc 
ces  débris  i & ont  vu  qu’ils  ferciliroient  leurs  ter- 
res admirablement.  Les  Salpêtriers  autonfés  par 
les  Souverains  , fe  font  appropriés  ces  débris;  ils 
dit  même  conftruit  des  murailles  uniqaemenc 
pour  la  génération  du  falpêtre. 

Ils  recouvrent  ces  murailles  avec  de  petits  toits 
de  paille  ; mais  ces  toits  ne  recouvrent  que  la 
fommité  des  murailles , 3c  ne  mettent  point  les 
cotés  à l’abri  de  la  pluie  3c  du  foleil  ; aiiifi  oii  n’em 
doit  pas  retirer  une  aulïî  grande  quantité  de  fal-^ 
pêrre  , que  des  folTe s 3c  plantations  de  falpêtre ^ 
car  iled  indifpenfablement  nécelTaire  que  les  ma- 
tières qui  doivent  engendrer  le  lalpêtre  foient 
toujours  dans  un  état  ni  trop  fec,  ni  irop  humidci 

Pour  la  formation  du  falpêtre  quelques  per- 
fonnes  confeillenr  d’employer  des  tuyaux  , foin 
de  terre  cuire,  foit  de  bois.  On  fait  avec  du  bois 
d’aune, (des  barrils  troués  3c  fans  fond  qu’on  rem- 
plit des  diverfes  matières,  dont  on  a parlé  ^ pro-^- 
près  à la  formation  du  falpêtre  , on  les  arrofe 
•d’urine.  Ces  tuyaux  étant  aiiili  fufperidus  dans 
une  cave  ou  dans  un  lieu  frais , on  voit  au  bout 
d’un  certain  temps  des  cryftaux  fortir  par  les 
-trous  ; mais  on  ne  peut  jamais  travailler  de  cette 
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maniéré  d*une  façon  bien  lucrative , a caufeclê 
rembarras  , des  foins  & des  frais  multipliés. 

Dans  les  Mémoires  de  Berne  , où  Ton  recher- 
che tous  les  moyens  d’enrichir  la  Nation , d’après 
des  expériences  déjà  tentées» on  fait  obferver que 
chaque  Particulier  pourroit  former  chez  lui  du 
falpètre  » &c  en  retirer  un  certain  bénéfice  » fur- 
tout  dans  ce  pays  où  la  poudre  pour  la  chaife  efl 
fi  eftimée  » & où  on  en  fait  un  grand  commerce 
avec  l’Etranger. 

Il  faudroit  que  chaque  Particulier  choisît  un 
petit  efpace  ifolé  près  de  fa  maifon  pour  y dépo- 
fer  tous  les  excréments  d’animaux,  les  mauvaifes 
plantes»  particuliérement  les  herbes  amercs»  les 
débris  des  vieilles  murailles  , de  la  marne»  de  la 
chaux  » cendres , fumier  de  cheval  » arrofer  le  tout 
avec  les  eaux  de  lellive  & de  l’urine  ^ abritter  le 
tout  avec  un  petit  toit  de  paille  : ainfi  chaque 
particulier  pourroit  recueillir  une  alTez  grande 
quantité  de  falpètre. 

SANG  ~ SUES.  Les  Auteurs  anciens  Sc  mo« 
dernes  conviennent  qu’une  fang-fue  qu’on  ava- 
leroit  en  buvant  , ou  qui  s’attacheroit  au  fond 
de  la  gorge  , occafionneroit  de  très  fâcheufes 
maladies , &c  meme  la  mort , fi  on  ne  faifoit  pas 
périr  ce  reptile  » ou  li  on  ne  le  tiroit  pas  de  l’en- 
droitoù  il  s’eft  attaché  : le  meilleur  remedeferoit 
de  l’huile  prife  en  boifTon  » parceque  bouchant 
les  trachées  de  l’animal»  il  périroit  prompte- 
ment» ne  pouvant  refpirer. 

Dans  les  fontaines  des  hautes  Alpes  » Sc  dans 
les  endroits  les  moins  expofés  au  foleil  » on 
trouve  une  très  petite  efpece  de  fang-fue  appel- 
lée  dans  le  Pays,  fceurc  ou  joure ; elles  nuifenc 
Tome  11 L I i 
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aux  hommes  & aux  troupeaux  , 6c  fî  on  les  avale 
en  buvant , elles  caufent  une  mort  certaine , â 
moins  qu’on  n’y  apporte  un  prompt  remede  ^ le 
fel,  l’huile  paroilïent  être  des  remedes  edicaces  i 
mais  les  habitants  ont  plus  de  contiance  dans  de 
l’agaric  qu'ils  confervent  en  le  mêlant  avec  du 
poivre  , & qu’ils  font  prendre  au  malade  ^ ils 
ont  remarqué  que  l’eau  tiede  mêlée  avec  beau- 
coup de  lait , 6c  donnée  promptement  , adou- 
cit le  mal  ; mais  opéré  très  lentement. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  maniéré  de 
fe  fervir  des  fang-fues  pour  la  faignée;  étant 
entrés  dans  de  grands  détails  à ce  fujet  dans  no- 
tre Manuel  du  Nattiralifte. 

mot  Baromètre  vivait  , fufagê 
qu’on  peut  faite  encore  des  fang-fues. 

SAPHIR  ( faux  ).  Le  faphir  eft  lUie  pierre 
précieufe  , d’un  beau  bleu  , qui  ne  le  cede  en 
tranfparence  6c  en  dureté  qu’au  diamant  6c  au 
rubis  5 on  en  voit  de  diverfes  nuances.  Le  faphir 
mis  dans  un  bain  de  fable  6c  expofé  au  feu  de 
verrerie  pendant  douze  heures  , y perd  fa  cou- 
leur , 6c  lorfiju’il  q[\  poli  ^ il  reflemble  au  dia- 
mant. Pour  contrefaire  le  faphir,  on  prendra  de 
la  Iritte  de  roquette  , Sc  fur  cent  livres  de  cette 
fritte  , on  mettra  une  livre  de  faire;  fur  chaque 
livre  de  laire  , avant  de  la  mêler  à la  fritte  , on 
ajoutera  une  once  de  magnelie  de  Piémont  pré- 
parée; on  expofera  le  mélange  au  fourneau;  oii 
le JaiîTera  bien  entrer  en  fufion  6c  fe  purifier; 
on  aura  par  ce  moyen  une  couleur  de  faphir  ad- 
mirable 6c  d’un  beau  bien;  c’efi:  ce  que  lui  pro- 
cure la  petite  quantité  de  magnéfie  que  l’on  y 
mêle  ; mais  la  couleur  en  fera  beaucoup  plus 
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fceîle  , fl  on  fe  fert  pour  cetre  cornpofitlon  de  la 
feule  fritte  de  cryftal  : il  faut  avoir  attention  de 
ne  point  remuer  la  compofitioii , car  il  s’y  forme^ 
des  bulles  par  ce  mouvement. 

L’on  imite  encore  parfaitement  le  faphir  avec 
le  verre  de  plomb.  Pour  cet  effet , oh  prendra, 
quinze  livres  de  fritte  de  cryftal  &c  douze  livres, 
de  chaux  de  plorhb  ^ après  les ^avoir  ràinifees  de 
mêlées , on  y joindra  delix  onces  de  fafre  6c 
vingt-quatre  grainS  de  magnéfie  de  Piéhiont  ; 
l’on  mêlera  ces  matières  , 6c  on  les  tiendra  ail 
fourneau  pendant  douzè  heures  : après  en  avoir 
fait  l’extinétion  dans  l’eau  6c  en  avoir  féparé  le 
plomb  à l’ordinaire  , on  remettra  le  tour  au 
fourneau  pour  douze  autres  heures,  6c  l‘on  aura 
par  ce  moyen  une  très  belle  couleur  de  faphir. 

SAPIN  ( bourgeons  de  ).  Dés  productions  de 
la  nature  ^ les  unes  contribuent  à l’entretien  de 
la  fanté , les  autres  à la  rétablir  ^ 6c  ces  der- 
nières produdions,  toutes  ftmples  qu’elles  font  , 
ne  le  cedent  quelquefois  pas  aux  préparations 
officinales  dans  la  guérifon  de  nos  maux.  Nous 
devons  à M.de  Saint  Sauveur,  envoyé  de  France  x 
Pétersbourg  , la  connoiffance  d’un  remede  effi- 
cace pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies  qui 
réfiftent  à tous  les  remedes  ordinaires.  Ce- re- 
mede eft  très  (impie  ; il  confifte  à faire  infufer 
dans  de  l’eau,  6c  à.  boire  le  matin  comme  du 
thé  , une  infufion  de  bourgeons  de  fapin  de  Ruf- 
fie  ces  bourgeons  contiennent  une  réfine  balfa- 
mique  qui  produit  les  meilleurs  effets  du  monde 
dans  les  aftedions  feorbutiques  , dans  lesdifpo* 
(irions  à l’apoplexie,  à la  paralyfie  , dans  les 
maux  de  tête  habituels , dans  les  fîevres  lentes 
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étiques , dans  les  ulcérés  du  poumon  & dans  les 

toux  invétérées. 

SAPINETTE.  Foye:^  Biere  de  Spruce. 

S ARBACANNES.  Ce  font  des  efpeces  de  bâ- 
tons de  trois  à quatre  pieds  de  long,  percés  dans 
toute  leur  longueur  d un^  trou  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre  ; on  y inféré  de  petites  fléchés 
de  deux  pouces  de  longueur , garnies  d’un  petit 
morceau  de  peau  de  meme  diamètre  que  ce  trou  , 
& en  foufflant  avec  violence  dans  cette  canne , 
elles  font  lancées  jufqu  â cinquante  pas  ; on 
jette  aufli  fort  loin  avec  cet  inftrument , des  pois 
ou  des  petites  balles  de  terre  glaife,  avec  lefquel- 
les  on  peut  même  tirer  des  oifeaux. 

SAVON.  On  fait  que  le  favon  efl:  un  compofé 
de  fubftances  huileufes  & falines  qui , étant  réu- 
nies enfemble , forment  un  corps  propre  à dé- 
grailfer , parcequ’en  fe  joignant  aux  fubftances 
graflfes  , il  les  rend  dilfolubles  dans  l’eau.  Cette 
produéfcion  de  Part  n’efl:  pas  la  feule  qui  puifle 
produire  cet  effet.  On  dit  que  dans  le  Poitou , les 
femmes  de  la  campagne  font  des  maflTes  de  tiges 
& de  racines  èi  arum  ou  pied  de  veau^  qu’elles  les 
coupent  bien  menues  «Sc  qu’elles  les  laiflent  macé- 
rer pendant  trois  femaines  dans  de  l’eau  qu’el- 
les renouvellent  tous  les  jours  \ enfuite  elles  pi- 
Jent  cette  mafle  qui  efl:  bien  humeétée  , la  font 
fécher , & s’en  fervent  comme  de  favon  pour 
nettoyer  le  linge  \ fi  ce  fait  efl:  vrai , il  faudroit 
que  cette  plante  contînt  en  grande  abondance  des 
fubftances  falines  & huileufes , combinées  dans 
un  état  favonneux. 

Mais  un  fait  avancé  par  un  excellent  Obferva- 
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teur,  M.  Marcandier  , c*eft  la  propriété  favon- 
neufe  que  poiFede  l’eau  des  marons  d’Inde.  Foye^ 
à ce  mot  Vidée  d'un  favonnage  économique, 

La  racine  de  pied  de  veau  peut  être  d’un  au- 
tre ufage  bien  plus  précieux  \ étant  feche  elle 
perd  fa  qualité  brûlante  , & peut  fervir  a faire 
du  pain  dans  un  temps  de  difette  , ainfi  que  la 
racine  d’afphodele.  Foye:;^  au  mot  Pain  , les  fubf- 
tances  fecondaires  qui  peuvent  être  fubftituées 
au  froment. 

Savon  propre  à blanchir  le  fil  de  cotoné^Vont 
faire  ce  favon  qu’on  alTure  être  le  meilleur  de 
tous  ceux  qu’on  connoît  pour  blanchir  le  fil  de 
coton  , on  mêle  un  tonneau  & demi  de  cendres 
d’aune  & de  bouleau  ou  de  genievre  (mais  un  peu 
plus  de  celles  du  dernier  arbrifieau,  parcequ’el- 
les  font  moins  fortes) , avec  le  quart  d’un  ton- 
neau de  chaux.  Ce  mélange  eft  mis  dans  une 
chaudière  avec  une  quantité  d’eau  füffifante  pour 
bien  l’humecter , & l’on  remue  la  mafie  avec 
une  pelle  ; on  y verfe  enfuire  deux  tonneaux 
d’eau  bouillante  ; on  les  fait  palTer  fur  cette  malTe 
de  la  même  façon  qu’on  palîe  l’eau  fur  le  grain 
dans  les  bralTeries  , & l’on  fait  rebouillir  cette 
lelîîve  5 toujours  en  la  Faifant  pafier  jiifqu’à  ce 
qu’un  œuf  y fumage  ; on  prend  alors  de  cette 
lefiîve  la  quantité  qu’on  veut  employer , & on 
la  remet  bouillir  dans  une  chaudière  avec  une 
livre  de  fiiif  & une  demi-livre  de  graifie  donc 
on  a tiré  tout  le  fel,  l’un  & l’autre  coupés  par 
morceaux.  Pendant  la  cuiiTon  on  remue  touioiirs  ; 
quand  la  maffe  bout  trop  fort , on  y verfe  de  la 
nouvelle  lefiîve  autant  de  fois  qu’il  efi:  nécef- 
faire  , & l’on  continue  jufqu’à  ce  que  le  tout  foie 
réduit  en  confifiance  de  favon.  Le  favon  étant 
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tiré  de  la  chaudière , fi  la  graille  efl:  à la  furFace  Sc 
paroîc  fort  blanche  , c’eft  une  marque  qu’elle 
lî’eft  pas  encore  bien  mêlée  avec  la  malTe.  En  ce 
cas,  il  faut  continuer  la  cuilTon,  en  y ajoutant 
chaque  fois  de  nouvelle  lelïîve.  Plus  on  cuit  le 
favon  , plus  il  s’épailïit.  Quand  on  juge  qu’il  eft 
au  point  convenable  , on  y ajoute  fix  livres  de 
fel , Ôc  l’on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  pendant 
une  heure,  en  remuant  toujours.  Si  par  la  fuite 
ce  favon  ne  fe  coupe  pas  bien , on  y remet  une 
livre  de  fel  avec  lequel  on  le  fait  encore  bouil- 
lir jufqu’à  ce  qu’il  air  la  fermeté  nécelTaire  : lorf- 
qu’enfin  il  eft  au  degré  où  il  doit  être,  on  le  verle 
dans  un  vailïeau  de  capacité  fuflifante,  & on  l’y 
lailTe  pendant  une  nuit  pour  qu’il  prenne  fa  con- 
iiilance  ; on  le  coupe  k lendemain  par  tranches 
minces  ; on  le  jette  dans  un  chaudron , on 
le  fait  bouillir  pendant  trois  quarts  d’heure  dans 
fept  ou  huit  pintes  de  biere  forte.  Après  cette 
derniers  cuilTon , on  reveife  le  tout  dans  une 
cailTe  de  bois  faite  en  quarré  long  , & on  l’y 
lailTe  refroidir  pendant  la  nuit  : lorfqu’il  eft  fuf- 
fifamment  dur  , on  le  coupe  pat  morceaux  quai% 
rés  , on  le  fait  fécher  fur  des  planches  , foit  au 
foleil  Cl  cela  fe  peut,  foit  dans  une  chambre 
échaudée  par  un  poêle'.  Chaque  morceau  doit 
erre  placé  fur  un  coin  Sc  retourné  fouvent. 

Voila  quelle  efl  La  maniéré  de  compofer  ce 
favon  qui  a été  approuvée  par  l’Académie  de 
Stockholm.  Voici  comment  il  faut  s’en  fervir. 

Pour  blanchir  le  fil  de  coton  , on  prend  poiu* 
deux  onces  3c  demie  de  fil,  une  once  de  fa- 
von \ on  les  fait  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau 
pendant  une  heure  & demie , 3c  ainfi  à propor- 
tion, on  tend  le  fil  fur  un  arc,  3c  on  l'expofe  au 
foleil  J enduit  de  favon  pour  y blanchir.  A mefur<^. 


SAUTERELLES.  505 
qu’il  fe  feclie  , on  l’humede  légèrement  avec  urj 
aiTofoir.  Il  faut  bien  garantir  ce  lil  de  la  pluie  i 
en  été  qu’and  on  a du  beau  temps  ôc  de  la  cha^ 
leur , il  ne  faut  que  quatre  ou  cinq  jours  pour 
blanchir  ce  fil.  Lorfqifil  eft  bien  blanc , on  le 
nettoie  avec  du  favoii  commun  3c  on  le  rince 
avec  de  Tcau  de.mer. 

SAVONNETTE.  Les  favonnettes  que  Ton 
emploie  pour'  faire  la  barbe  fe  font  avec  du 
favon  très  épuré  3c  parfumé  de  différentes  odeurs. 
On  prend  cinq  livres  de  favcn  du  meilleur  , te} 
que  celui,  de  Marfeille  ; 3c  pour  cette  quantité 
trois  livres  de  poudre  à cheveux  très  fine^  on  ha- 
che le  favon  bien  menu , 3c  on, Le  fait  fondre  feul 
dans  un  çhauderon.  fur  le  feu , en  y ajoutant  un 
demi-fetier  d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle;  on 
y met  d’abord  les  deux  tiers  de  poudre  , prenant 
foin  de  bien  mêler  le  tout  3c  de  le  remuer  four 
vent  pour  que  rien  ne  s’attache  au  chaudron.  Ce 
mélange  étant  achevé  3c  la  matière  réduite  en 
çonfifLance  de  pâte  ; on  la  renverfe  fur  une  plan- 
che 5 3c  après  y avoir  mis  rature  tiers  de  la  pou- 
dre , on  la  pétrit  de  la  même  maniéré  que  les 
Boulangers  ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte  : en 
cet  état  on  la  tourne  dans  les:  mains , & on 
donne  une  forme  ronde  aux  favonnettes  ; mais 
on  a toujours  â côté  de  foi  de  la  poudre  très 
fine  dans  laquelle  011  trempe  fes  mains  de  temps 
en  temps  , pour  empêcher  luie  cette  pâte  qui 
efi:  très  tenace  ne  s’attache  aux  mains. 

Voyei  y au  mot  Inventions  nouvelles 
lettre  S 5 V annonce  dç  favonn^itcs^  de,  pure  crims^ 
de  favon, 

SAUTERELLES.,  Ces  iufedes  fe  multiplieiU: 
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prodigieufement  dans  certaines  années  , Sc  font 
les  plus  grands  ravages  : bleds , vignes  , oli- 
viers 5 bois , toutes  les  produdions  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre  font  dévorées. On  ne  fauroic 
trop  multiplier  les  divers  moyens  pour  les  dé- 
truire. On  peut  brûler  les  jeunes  fauterelles  avant 
qu’elles  piiUrent  commencer  à voler  ; on  allume 
des  feux  de  paille  à une  petite  diftance  les  uns 
des  autrés  ; les  habitants  réunis  les  chalTent  de- 
vant eux  5 de  les  font  périr  dans  les  flammes.  On 
peut  promener  fur  des  roulettes  de  longues  pièces 
de  bois,  garnies  par  derrière  de  longues  branches 
d’épines  chargées  de  facs  de  terre  j on  fait  traî- 
ner cette  machine  par  des  bœufs  ou  chevaux  ; 
les  fauterelles  qui  le  trouvent  fur  la  route  font 
écrafées  par  les  épines.  Un  des  moyens  les  plus 
efficaces  eft  de  labourer  en  Septembre  & Octo- 
bre les  terreins  qui  contiennent  les  gaines  dans 
lefquelles  les  œufs  font  renfermés  •,  on  les  ra- 
’mafle;  on  les  brûle;  les  pluies  font  périr  celles 
qui  échappent  à la  recherche  : en  Mars  , on  peut 
mettre  dans  les  terres  les  porcs  friands  de  ces 
œufs  ; ils  fouillent  la  terre  avec  leur  mufeau;  les 
cherchent  & achèvent  de  les  détruire. 

On  a vu  dans  les  années  1747  ôc  174S,  des 
armées  de  fauterelles  ravager  la  Valachie  , La 
Moldavie  ôc  la  Tranfilvanie;  ces  fauterelles 
croient  en  fl  grand  nombre  que  Tentre-choque- 
ment  de  leurs  ailes  faifoit  un  bruit  fourd  dans  les 
airs  , ôc  que  lorfqu’elles  baifloient  leur  vol  elles 
déroboienc  la  clarté  du  foleil,  Ôc  cbfcurcifloient 
le  jour  au  point  •,  qu’on  ne  pouvoir  fe  recon- 
noître  à la  diflance  de  vingt  pas.  On  leur  difputa 
le  paflage  autant  qu’il  fut  poflible  dans  les  défi- 
lés des  montagnes  , en  faifant  des  décharges  fur 
elles  ; mais  leur  nombre  écoit  fi  grand  que  cette 
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deftriidion  diminuoit  peu  ces  colonies  formi- 
dables. 

Comme  il  eft  elTentiel  de  détruire  ces  enncr. 
mis  le  plus  qu’il  eft  poilible  , fur- tout  avant  que 
les  femelles  pondent  leurs  œuh , les  habitants 
de  ces  Pays  eurent  recours  à des  expédients  qu’il 
feroit  bon  de  pratiquer  fi  on  fe  trouvoit  attaqué 
de  ce  fléau.  Lorfque  le  foleil  efl:  allez  élevé  pour 
avoir  féché  la  rofée,  on  fait  ranger  beaucoup  de 
inonde  autour  des  bleds  où  il  font  tombés  \ oa 
les  chafle  à grand  bruit  de  tambours  , de  fonnet- 
tes,  de  vaifleaux  de  cuivre,  fur  un  champ  qui 
ne  ferve  à rien;  on  creufe  un  long  folié  de  lar- 
geur & de  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds  ; 
on  range  le  long  de  ce  foffé  du  monde  muni  de 
balais,  de  branches  d’arbres  , pendant  que  d’au- 
tres forment  des  deux  cotés  du  folié  un  demi  cer- 
cle qui  renferme  les  fauterelles,  ôc  les  chafTciù 
à grand  bruit  dans  le  folTé  ; les  premiers  en 
tuent  tant  qu’ils  peuvent  lorfqu’elles  arrivent , 
celles  qui  échappent  tombent  dans  le  foffé  où 
on  les  enfevelit  promptement  fous  terre. 

SAUTEURS  CHINOIS.  Ces  figures  ont  été 
imaginées  à la  chine  ; elles  exécutent  les  tours 
d’équilibre  que  nous  voyons  faire  aux  fauteurs  y 
en  s’élançant  fucceliivement  fur  tous  les  degrés 
d’un  gradin  , depuis  le  plus  élevé  jufqu’à  celui 
qui  efl:  le  plus  bas;  rien  n’eft  indigne. de  l’atten- 
tion du  Phyficien.  Le  célébré  Mufchembroeck , 
dans  fon  Inrrodudion  à la  Philofophie  Naturelle, 
a daigné  entrer  clans  la  defcrip’tion  de  cette  me- 
chanique  ingcnieufe  donc  toute  la  magie  confifte 
dans  la  mobilité  des  parties  de  la  figure  , Sc  dans 
une  quantité  de  mercure  qui,  pafEint  alternative- 
ment de  la  partie  fupéneiire  du  corps  dans  U 
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partie  inférieure  , change  les  pofi rions  de  la  fi*» 
gure  de  degrés  en  degrés , jufqu’à  ce  que  le  cenr 
tre  de  gravité  trouve  un  point  d’appui  ; tous  ces. 
mouvements  s’exécutent  lentenienc  âc  fuccellive- 
ment , par  ce  qu’étant  produits  par  l’écoulemenç 
du  mercure,  il  faut  un  temps  d une  certaine  du- 
rée pour  qu’il  puilfe  palfer  de  la  cavité  fupérieure 
dans  la  cavité  inférieure, 

SCAPHANDRE.  JToyei  Art  de  nager. 

SCIERIES  AMBULANTES,  au  mot 

Inventions  nouvelles,  lettre  S,  Vanno/iu  ds 
ces  pièces  de  média  nique,, 

SCIURE  DE  BOIS.  Voye^^  Vases  de  papier,; 

SCORBUT.  Le  feorbut , maladie  terrible  à 
laquelle  les  marins  font  expofés  , eft  occafionné 
tant  par  la  nature  de  l’air  qu’ils  refpirent , que 
par  celle  des  aliments  falés  dont  ils  fe  nourrif- 
Tenr  ; la  caufe  de  cette  maladie  eft  unfang  épaillî 
dans  une  de  fes  parties , diftbus  dans  l’autre  , 
d’une  âcreté  & d’une  falure  alkaline  ou  acide. 
Comme  les  remedes  antiTcorbutiques  peuvent 
quelquefois  manquer  , il  eft  bon  de  connoîrre  ce 
que  le  halard  peut  dans  Toccafion  préfenter  en 
defeendant  dans  une  ifle  , ou  fi  l’on  étoit  jeté  fur 
des  cotes  inconnues  & dénué  de  tout  fecours.  On 
a trouvé  dans  l’ufage  de  la  décodtion  de  la  plante 
connue  fous  les  noms  ééuva  urfî  ^ raijin  d'ours 
ou  bufferole  , un  fpécifique  admirable  contre  le 
feorbut,  & on  lui  a reconnu  de  plus  la  qualité 
de  vrai  fpécifique  pour  la  gravelle.  V oye^  , au 
mot  Pierre,  la  defeription  de  la  plante  foa 
ufage  pour  cette  cruelle  maladie. 
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SCUBAC.  L’urquebaiig,  vulgairement  apellé 
fcubac  , eft  une  liqueur  fine  dont  les  Peuples 
Septentrionaux  font  un  très  grand  ufage  , jufqu'à 
l’employer  dans  l’allaifonnepient  des  viandes  or- 
dinaires. Le  fafran  en  fait  la  bafe.  ^ , au 
mot  Safran  , la  maniéré  de  le  choifir.  Pour 
faire  le  fcubac  bien  fain  & bien  agréable  , on 
fait  infufer  dans^  (ix  pintes  d’eau  de  vie  une 
once  de  fafran  , une  once  de  baies  de  genievre  , 
une  demi-once  d’anis  verd  , une  demi-once  de 
coriande,  une  once  de  cannelle,  demi-gros  de 
racine  d’angélique , un  gros  de  macis  , huit  clous 
de  girofle  douze  jujubes  ; on  concafle  toutes 
ces  drogues  ; on  y ajoute  trois  quarterons  de  fu- 
çre  par  pinte  d’eau-de-vie^  on  cafle  le  fucre  par 
morceaux  \ on  trempe  chaque  morceau  dans  l’eatt 
commune  avant  de  les  jeter  dans  l’infuflon  ^ on 
bouche  bien  la  cruche  ; on  la  place  dans  un  lieu 
tempéré  \ on  la  remue  fouvent  ; au  bout  de  trois 
femaines  , on  regarde  fl  le  fucre  eft  fondu  ^ s’il 
ne  Pefl:  pas  , on  l’émiette  avec  la  main , ou  on  le 
remue  avec  une  fpa  tu  le,  ayant  foin  d’y  ajouter 
du  fucre , fl  la  liqueur  ne  paroit  pas  fuflifam- 
ment  fucrée  au  goût  , & du  fafran  fl  la  teinture 
paroît  maigre  ou  trop  peu  épaiffe.  On  remet  le 
tout  en  infuflon  pendant  trois  femaines,  après 
quoi  on  pafle  le  fcubac  a la  chauire  une  feule 
fois,  peut-être  fera-t-il  louche,  épais  , onétueux  , 
c’efl  jinfl  qu’il  doit  être  : le  caraélere  particulier 
de  cette  liqueur  eft  d’avoir  beaucoup  de  corps. 
L expérience  a appris  que  ce  ratafla  eft  excellent 
pour  la  poitrine,  qu’il  fait  grand  bien  dans 
les  indigeftions. 

Potin  laire  le  fciihac  hlanc  , il  faudra  diftil- 
1er  l’eau  - de  - vie  bien  imprégnée  des  drogues 
aromatiques  après  huit  joius  d’infufloii.  La  dofs 
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des  drogues  qui  entrent  dans  cette  infufîon  efl:  la 
meme  que  celle  qui  entre  dans  la  compofition  du 
fcubac  coloré,  à Texception  dufafran  qu’on  aug- 
mentera d’une  demi-once.  La  diftiilation  étanc 
finie  , on  fera  la  fyropation  à l’ordinaire.  Foye^ 
l’article  Liqueurs. 

SCULPTURE.  On  voit  quelquefois  des  ta- 
bles , des  cheminées  de  marbre  blanc  ornées  de 
fculptures  très  délicates  , qui  paroifient  d’un 
travail  immenfe,  & pour  lefquelles  il  ne  femble 
pas  qu’on  puifie  faire  ufage  de  cifeaux  ou  autres 
inftruments  : les  Ouvriers  jaloux  de  leurs  fecrets 
les  cachent  afin  de  donner  plus  de  prix  à leur 
travail,  & faire  accroire  qu’il  a fallu  beaucoup  de 
temps  & beaucoup  de  peines  pour  faire  ces  chefs- 
d’œuvre  fi  délicats  , qui  fe  font  cependant  avec 
la  plus  grande  facilité.  M.  Dufay  , ayant  obfervé 
que  ces  ouvrages  étoient  trop_  délicats  pour  être 
faits  aux  cifeaux , reconnut  bientôt  qu’on  avoit 
eu  recours  aux  acides  ; mais  il  fallut  faire  des 
elfais  : plufieurs  acides  jaunirent  le  marbre 
blanc.  Il  fit  aufiî  l’elTai  de  plufieurs  vernis  , 
jufqu’à  ce  qu’il  en  trouvât  un  qui  fût  facile  â em- 
ployer , qui  fechât  bien  ôc  qui  fût  impénétrable 
aux  acides  ; telle  eft  la  marche  que  l’on  eft  tou- 
jours obligé  de  tenir  dans  les  petites  recherches 
que  l’on  veut  faire.  Voici  fon  procédé. 

On  prépare  un  vernis , en  pulvérifant  tout 
fimplement  un  morceau  de  cire  d’Efpagne  , que 
l’on  fait  difioudre  dans  de  l’efprit  de  vin  ; on 
trace  fur  du  marbre  blanc  avec  un  crayon  le  def- 
fein  que  l’on  veut  former  en  relief,  & on  couvre 
délicatement  avec  un  pinceau  trempé  dans  ce  ver- 
nis les  endroits  qu’on  veut  conferver  en  relief; 
en  moins  de  deux  heures  ce  vernis  eft  bien  fec. 
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On  prépare  pendant  ce  temps  un  diflolvant  que 
l’on  fait  avec  parties  égales  d’efpric  de  fel  & de 
vinaigre  diftillé  ; on  verfe  cette  liqueur  fur  le 
marbre , elle  dilTout  les  endroits  qui  ne  font 
point  recouverts  de  vernis  ; lorfque  l’acide  a 
celfé  de  fermenter  , & que  par  conféquent  il  ne 
peut  plus  dilToudre  le  marbre  , on  en  remet  de 
nouveau  qu’on  lailTe  agir  jufqu’à  ce  que  le  fond 
foit  fuffifamment  creufé.  Il  faut  oblerver  que 
s’il  y a dans  le  delTein  des  traits  délicats  , Ôc  qui 
doivent  être  moins  creufés,  on  les  couvrira  d’a- 
bord de  vernis  pour  empêcher  que  l’acide  n’a- 
gilTe  delTus  ; mais  lorfqu’on  aura  obtenu  les 
reliefs  les  plus  profonds  , on  lavera  bien  le 
marbre  ôc  on  enlevera  avec  la  pointe  d’une  épin- 
gle le  vernis  de  delTus  les  traits  délicats  ; on  ver- 
lera  de  nouvel  acide  qui  ne  creufera  qu’autant 
qu’on  le  defirera , parcequ’on  aura  foin  de  l’bter 
à propos. 

Il  eft  néceiïaire  d’obferver  que  lorfque  Tacide 
a agi  dans  les  endroits  découverts , il  ronge  par 
deiïbusle  vernis,  & il  élargit  les  traits  à mefure 
qu’il  approfondir;  c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  foin 
de  faire  un  peu  plus  fortes  les  parties  qu’on  veut 
épargner  , alin  que  l’aélion  latérale  que  fait  l’a- 
cide les  mette  au  point  où  elles  doivent  être. 

Quand  l’ouvrage  eft  entièrement  fini  , on  en- 
leve  le  vernis  avec  de  l’efprit  de  vin , & comme 
les  fonds  feroient  très  difficiles  à polir  , on  peut 
les  pointiller  avec  des  couleurs  ordinaires  dé- 
layées dans  le  vernis  de  gomme  lacque  , comme 
on  voyoit  que  l’étoient  les  ouvrages  de  cette  ef- 
pece. 

On  peut , en  alliant  ces  deux  opérations,  Sc  en 
colorant  les  fonds  ou  les  reliefs  qu’on  aura  ainfi 
gravés , fe  procurer  des  ouvrages  qui  feront  un 
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effet  très  agréable.  Avec  l’ivoîre  on  fait  eiî> 
fuivant  ce  procédé  les  ouvrages  les  plus  délicats; 
mais  l’acide  agit  plus  lentement  fur  l’ivoire , ôc 
on  eft  obligé  d’en  remettre  plus  fouveiit  pour  ob- 
tenir fes  reliefs* 

Si  On  parvient  ainfi  à fculpter  délicatement 
le  marbre  ; on  a aulfi  trouvé  l’art  de  teindre  le 
marbre  blanc  en  toutes  fortes  de  couleurs , & à 
imiter  les  marbres  les  plus  rares,  le  mot 

Marbre. 

au  mot  Inventions  Nouvelles; 
lettre  S , rannonce  d’une  Méthode  à l’eijet  de 
modeler  en  cuivre  les  plus  grands  & les  plus 
beaux  morceaux  de  bas-relief  pour  deffus-de- 
portes* 

SELSà 

Manière  de  fiparer  un  feïde  Veau  qui  le  tient  en 
di^b  ’ution. 

Tous  les  fels  fixes  fe  retirent  de  Teau  par  éya^ 
poration.  Si  l’on  veut  qu’ils  foient  encore  plus 
parfaitement  purgés , on  peut  filtrer  la  diirolii- 
tion  avant  de  la  faire  évaporer  , il  faut  aufiî  que 
l’évaporation  foit  plus  lente  & excitée  par  un  feu 
plus  doux  5 lorfqu’on  aura  afiaire  à un  fel  en  par- 
tie volatil , de  crainte  qu’il  ne  fe  décompole. 

Si  c’efi:  un  fel  qui  foit  de  nature  à fe  cryftalli- 
fer , il  ne  faut  pas  que/l’évaporation  fe  fafie  par  le 
moyen  du  feu , mais  feulement  par  l’aétion  de 
l’air  dans  un  lieu  frais.  La  cryftallifation  fe  fera 
nu  fond  du  vaiiTeau  par  groffes  parties , à mefurè 
que  la  partie  aqiieufe  diminuera  , ou  a la  furfaefe 
par  une  pelhcule  de  parties  concrètes,  & quel- 
quÉ-tois  des  deux  maniérés. 

Les  fels  que  i’on  retire  par  cryflallifation  ns 
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font  point  dépouillés  de  toute  humidité  : quand 
vous  aurez  befoin  qu’ils  le  foient , vous  les  met- 
trez dans  un  creufec , ou  dans  un  pot  de  terre  fur 
un  feu  de  charbons  , de  vous  les  ferez  chauffer 
jufqu’â  rougir  : c’elf  ainfi  qu’il  faudra  traiter  le 
fel  marin  & le  vitriol , dans  les  cas  où  il  fera  in- 
diqué d’employer  du  fel  décrépité  de  du  vitriol 
calciné. 

Sel  marin.  Maniéré  de  le  blanchir. 

On  fait  fondre  dans  une  fufïifante  quantité 
d’eau  le  fel  qu’on  veut  blanchir  : cette  eau  enleve 
toutes  les  parties  hétérogènes  , on  la  paffe  à tra- 
vers du  papier  gris.  En  faifant  évaporer  cette  eau 
filtrée  à un  feu  doux  011  obtient  un  beau  fel  blanc. 

Manière  de  tirer  les  fels  & de  les  calciner. 

Comme  l’expérience  démontre  que  les  fubflan- 
ces  qui  entrent  facilement  en  fufion  , communi- 
quent cette  propriété  à celles  qui  font  moins  fu- 
fibles  5 c’eft  par  cette  raifon  qu’on  fait  un  grand 
ufage  des  fels.  Kunkel  indique  une  méthode  abré- 
gée de  très  utile  de  préparer  tous  les  fels  qui  font 
en  ufage  dans  les  Verreries , de  au  moyen  def- 
quels  on  peut  fe  paifer  de  foude  d’Efpagne,  de 
poudre  de  roquette,  de  cendres  de  Syrie,  ou  du 
Levant , de  de  toutes  les  autres  matières  qu’oti 
eft  obligé  de  faire  venir  de  loin. 

Le  premier  point  d’une  méthode  courte  de 
bonne  pour  préparer  les  fels  qui  entrent  dans  la 
co'npof  tion  du  verre  , c eO:  de  ne  s’arracher  A leS 
tirer  d'aucun  endroit  particulier  , cous  les  végé- 
taux étaur  propres  pour  cet  ufage.  Tous  les  ar- 
bres V roares  les  plantes  , apiès  leur  deff*'uétion. 
Cl'  après  avoir  é^é  réduits  en  cendres  par  l’ac- 
tion  du  teii , donnent  un  fel  d’une  feule  de  me- 
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me  efpece;il  y en  a feulement  qui  en  fournif- 
fenc  plus  abondamment  que  d’autres,  lln’eil  donc 
queftion  que  de  fe  procurer  des  cendres  , fans 
s’embarralîer  d elles  font  de  chêne  , de  hêtre  $ 
de  bouleau  , de  bois  blanc,  ou  de  toute  autre  ef- 
pece  de  bois  ou  de  plantes  combuftibles  qui 
croident  dans  les  champs , & ne  s’inquiéter  en 
aucune  façon  lur  la  nature  des  cendres , il  fufïic 
d’en  avoir. 

Prenez  ces  cendres  , mettez  - les  dans  une 
grande  cuve  de  bois  , au  fond  de  laquelle  il  y ait 
un  lit  de  paille  , comme  les  Bralfeurs  ont  coutu- 
me d’en  mettre  au  fond  des  leurs.  Jetez  votre 
cendre  fur  cette  paille  , il  faut  feulement  qu’au 
deffous  du  lit  de  paille  3c  au  fond  de  la  cuve  il  y 
ait  d’un  côté  une  ouverture  pour  y placer  un  ro- 
binet. Lorfque  tout  eft  ainfi  préparé  , verfez  de 
l’eau  fur  les  cendres , 3c  lailTez-  les  s’en  imbiber 
lî  parfaitement  que  l’eau  fumage  aux  cendres  , 
qu’elles  repofent  dans  cet  état  pendant  une  nuit  ; 
au  bout  de  ce  temps  , ôtez  le  bondon  , 3c  faites 
couler  la  lellive  dans  un  vaifleau  placé  au  delTous 
de  la  cuve.  Si  l’eau  eft  trouble,  il  faut  la  reverfer 
fur  les  cendres  jufqu’à  ce  qu’elle  vienne  claire  3C 
d’un  beau  jaune.  Quand  elle  fera  paflee  , remet- 
tez encore  de  l’eau  par  deifiis  à proportion  de  la 
grandeur  de  la  cuve,  3c  de  la  quantité  des  cendres 
que  vous  y aurez  mifes  ; gardez  cette  première 
ieftive  qui  fera  fort  chargée  de  fel  dans  un  baquet 
a part  ; 3c  remettez  de  nouvelle  eau  fur  les  cen- 
dres , jufqu’d  ce  qu’elle  y fumage,  laiftezd’y  fé- 
journer  encore  pendant  une  nuit,  ou  même  plus 
long- temps,  3c  retirez-la  par  le  robinet.  Cette 
fécondé  Ieftive  fera  foible,  vous  la  reverferez  au 
lieu  d’eau  fur  de  nouvelles  cendres  ; par  ce  moyen 
il  ne  fe  perdra  point  de  fel  ^ 3c  vous  mettrez  tout 
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à profit  : les  cendres  donc  vous  aurez  ainfi  tiré  le 
lel  feront  encore  très  bonnes  , ôc  pourront  être 
employées  à fumer  ôc  engraifier  les  terres. 

Vous  ferez  autant  de  lellive  que  vous  jugerez  en 
avoir  befoin  ^ quand  vous  penferez  en  avoir  fuffi- 
lammenc , vous  verferez  la  lelîive  dans  une  chau- 
dière de  fer  forgé,  ou  ce  qui  vaut  mieux  de  fer  de 
fonte,  maçonnée  dans  un  mur  comme  celles  dont 
fe  fervent  les  Blanchifieufes;  vous  obferverez  de 
ne  remplir  la  chaudière  que  d’un  tiers  ; vous  pla- 
cerez au  defilis  du  mur , dans  lequel  la  chaudière 
fera  maçonnée,  un  vaifieau  de  bois  rempli  de  lefii- 
ve,  qui  aura  une  ouverture  d’un  côté,&  fera  garni 
d'un  robinet  ; vous  lâcherez  ce  robinet  de  façon 
que  la  lellive  puilfe  en  fortir,  Redonner  un  filet  de 
la  grolTeur  d’un  brin  de  paille  qui  tombe  dans  la 
chaudière  qui  eft  placée  au  defious.  Lorfque  la 
lelfive  bouillira  dans  la  chaudière,  vous  lâcherez 
le  robinet  au  point  de  laifier  couler  la  lelfive  con- 
tenue dans  le  vailTeau  de  delTus  , de  la  grolTeur 
d’un  brin  de  paille  , fur  celle  qui  efi:  â bouillir 
dans  la  chaudière  ; ou  fi  la  chaudière  eft  trop  gran- 
de , vous  lâcherez  davantage  le  robinet  ; car  il 
faut  y faire  retomber  toujours  autant  de  lelfive 
qu’il  le  diffipe  d’eau  par  l’évaporation  : il  faudra 
toutefois  prendre  garde  , au  commencement  de 
l’opération  , que  la  lelfive  ne  déborde  la  chau- 
dière ; ce  qui  peut  ailémenc  arriver  lorfqu’elle 
commence  â bouillir  , vous  remédierez  à cet  in- 
convénient, au  cas  qu’il  eût  heu,  en  y verfaiit  de 
la  lelfive  froide  , Sc  en  diminuant  le  feu. 

Vous  iailTerez  évaporer  cette  lelfive  â ficcité  ; 
de  lorfque  tout  fera  refroidi  , vous  détacherez 
avec  un  cifeau  le  fel  qui  fera  formé  au  fond  de  la 
chaudière  : vous  répéterez  la  même  opération , 
jufqu’âceque  vous  ayez  autant  de  fel  que  vous 
Tome  III,  K k 
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en  avez  befoin.  Quand  vous  en  aurez  préparé 
Une  fuflifante  quantité  , vous  le  mettrez  gris^- 
faie  dans  un  fourneau  à calciner  propre  à cette 
‘opération. 

Vous  pondérez  le  feu  petit  à petit , & par  de- 
grés, de  maniéré  cependantquele  fel  ne  vienne  pas 
à entrer  en  fiiiiôn  , mais  ne  faife  que  rougir  par- 
faitement. vSi  vous  voulez  vous  alfurer  li  ce  fel  à 
été  bien  purifié  & calciné.  Vous  n’aurez  qu’à  tirer 
du  fourneau  un  des  plus  gros  morceaux  , le  laif- 
fer  refroidir  6c  le  cafTer  ^ fi  le  morceau  eft  aiUîi 
blanc  en  dedans  qu’en  dehors , c’efl  une  marque 
qu’il  aura  etc  bien  calciné^  finon  , il  faudra  con- 
tinuer le  calcination  : il  deviendra  par  ce  moyen 
d’un  beau  blanc,  6c  même  d’une  couleur  bleuâ- 
tre. Vous  pourrez  en  préparer  plufieiirs  quintaux 
de  cette  maniéré  ; 6r.  en  mêlant  ce  lel  ainii  purifié 
pour  la  première  fois  avec  du  fable  bien  pur  , il 
vous  donnera  un  très  beau  verre. 

Si  vous  voulez  que  le  lel  foit  encore  d’une  plus 
grande  pureté  , vous  n’aurez  qu’à  réitérer  la  fo- 
limon  dans  l’eau  , décanter  la  leilive  la  plus  clai- 
re, pafTer  le  réfte  p^ar  Un  filtre , 6c  remettre  le  tout 
cuire  a ficcité.  Plus  vous  réitérerez  de  fois  ces  fo- 
lutions,  coagulations  6c  calcinations  , plus  le  fel 
fera  déga^zé  de  fes  parties  terreifres  6c  hétérogè- 
nes : en  s’y  prenant  de  cette  maniéré  , vous  par- 
viendrez même  à le  rendre  blanc  comme  de  la 
neige,  6c  tranfparenr  comme  ducryTcal;  en  forte 
qifavec  ce  leî  vOus  formerez  un  verre  ou  cryfial 
bien  fupérieur  à celui  que  l’on  obtient  de  toutes 
les  poudres  du  Levant , ou  roquette  , fonde  d’Ef- 
pagne,  6c  une  infinité  d’autres  matières  qu’on  eO: 
obligé  de  faire  venir  des  pays  éloignés. 

Parmi  les  arbres  , ceux  qui  donnem  le  plus  de 
boa  fel  alkali,  font  le  mûrier,  le  chêne,  le  chêne 
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Verfi,  répine  ' vjnate  , les  farmeiis  de  vigiié^ 
Parmi  les  plantes  , ce  font  les  épineufes,  oii 
celles  qui  font  armées  de  pointes  , comme  \eà 
chardons;  i°.  toutes  les  plantes^ameres  comme 
le  tabac  , le  houblon,  l’abfynthe,  la  petite  cen- 
taurée , la  gentiane,  l’aurone , la  tanéfie,  le  paf- 
teloii  la  guelde  ; 3'".  les  plantes  léguiiiineufes  * 
comme  les  feves , les  pois , la  vefce;  4®.  les  plan* 
tes  laiteufes , comme  les  tithymales,  6cc. 

Sels  essentiels  des  plantes,  , au  moç 
Sel  d’oseille  , la  maniéré  de  les  retirer. 

Sel  d^oseillè.  Les  Droguiftes  débitent  dan$, 
le  commerce  ^ fous  le  nom  de  Je/  cVofeille^  un  fet 
concret  bien  blanc  , bien  cryhailifé  , plus  acida^ 
& plus  diiïolublé  dans  l’eau  que  la  crème  de  tar-^ 
tre.  Il  a de  l’adtion  fur  toutes  les  fubftances  dif- 
folubles  par  les  acides  : ôn  l’emploie  avec  fuccèi 
pour  enlever  les  taches  d’encre  fur  le  linge.  Oii 
îave  la  tache  avec  la  dilTolution  chaude  de  ce  fet 
faite  dans  de  l’eau.  Nous  avons  éprouvé  que  la  dif* 
folution  dans  l’eau  froide  avoir  le  même  fuccès, 
fou  effet  efl  aufïi  prompt  & aulîi  puiffant  qué 
celui  de  l’eau  fécondé.  On  ne  connoît  pas  la  na-^ 
turedecé  fel  qui  nous  vient  d’Allemagne';  il  n^ 
paroit  pas  , fuivant  M.  Beaumé , qu’on  le  re- 
tire de  l’ofeille  , parceqtie  bien  qu’on  puifle  re*^ 
tirer  dû  fuc  de  cette  plante , on  n’en  pourroic 
pbtenir  qu’un'e  fi  petite  quantité,  que  , quoiqu’oiv 
le  vende  cher , Ôn  ne  pourroit  pas  même  le  don- 
ner au  prix  où  011  le  vend.  Il  prétend  que  cè 
fel  fe  retire  de  la  plante  qu’on  nomme  ' 
tripilîo'n  , ôLt  aLcliiia  , qii’on  cultive  avec  foiti. 
dans  là  Suide  & dans  plufieurs  endroits  de  l’  Alle- 
magfie.  Ce  fel  d’ofeille  eHrafraîchiffa nt  , dîiiré- 
cique,-  propre  pour  la  piôrre  , la  gravelle  ; la  ddfé 
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eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  un  fcrupule  ; difTous 
dans  un  grand  verre  d’eau , auquel  on  ajoute  un 
peu  de  fucre , fi  Ton  veiic  cela  forme  une  fore 
bonne  limonnade  artificielle.  Ce  même  fel  entre 
dans  la  limonnade  en  poudre.  Voyez  ce  mot. 

Au  refte  , fi  l’on  vouloir  tirer  le  fel  efienriel 
de  Tofeille,  il  faiidroit  récourir  aux  procédés  or- 
dinaires qui  conliftent  à faire  évaporer  afiez  for- 
tement prefqu’en  confiftance  de  fyrop  le  fnc 
dépuré  ou  une  forte  décodion  de  la  plante  , à 
la  placer  dans  un  lieu  frais.  Il  fe  prépare  à la 
longue  & à l’aide  d’une  forte  de  fermentation  des 
matières  falines  qui  fe  dépofent  en  cryftaux  aux 
parois  des  vaifiTeaux  qui  la  contiennent.  On  ra- 
malfe  ces  cryftaux  , qui  font  toujours  très  roux, 
mais  qu’on  peut  purifier  en  les  difiolvant  dans 
l’eau  5 filtrant  ladifibliition  , évaporant  ôc  laifianc 
cryftallifer  une  fécondé  fois. 

Sel  de  lait.  V,  Sucre  de  lait. 

Sel  alk  ali  fixe.  Il  faut  prendre  , dit  M.  l’Ab- 
bé Nollet  5 dans  fon  Art  des  Expériences  , quel- 
ques livres  de  lie  de  vin  » prefiée  & féchée  ; fai- 
les-en  des  pelotes  groiTes  comme  des  œufs  de 
poule  5 que  vous  envelopperez  chacune  dans  un 
morceau  de  papier  gris  , aifez  humedé  pour  fe 
coller  defifus  & la  contenir  : arrangez  ces  pélores 
fur  un  brafier  de  charbons  bien  allumés  , cou- 
vrez-les  encore  de  pareils  charbons;  laifTez-les 
brûler  jufqu’a  ce  que  vous  n’en  voyez  plus  fortir 
aucune  fumée  ; alors  écrafez  - les  dans  une  ter- 
rine de  grès,  & verfez  defilis  autant  d’eau  bouil- 
lante qu’il  en  faut  pour  les  bien  détremper.  En- 
fin remuez  le  tout  de.temps  en  temps  avec  une 
fpatule  de  bois  , jufqu’à  ce  que  l’eau  ne  foit  plus 
que  tiede.  Filtrez  cette  eau  à plufieurs  fois  juf- 
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qu’à  ce  qu’elle  vous  paroilTe  bien  claire.  Lavez 
encore  avec  de  nouvelle  eau  chaude  ce  qui  refte 
fur  le  filtre  , ôc  clarifiez-la  de  même.  Faites  une 
troifieme  lotion,  li  l’eau  vous  paroît  encore  fe 
charger  de  fel  en  forçant  du  filtre,  ôc  recueillez 
toutes  ces  eau}£  filtrées  dans  une  terrine  de  grès. 

Mettez  ce  vailTeau  fur  un  feu  doux  , & faites 
évaporer  lentement  toute  l’eau , il  reftera  au  fond 
un  fel  blanc , que  vous  achèverez  de  fécher  en  le 
remuant  avec  une  fpatule  de  fer  dans  un  poêlon 
de  terre  non  verniÂTé  , qui  puifie  aller  , fans  fe 
calTer  , fur  un  feu  de  charbon  bien  allumé.  Vous 
jugerez  qu’il  eft  fuffifamment  féché  , quand  vous 
n’en  verrez  plus  fortir  aucune  vapeur  ,6c  que  le 
vaiffeau  commencera  à rougir.  Vous  aurez  tout 
prêt  un  flacon  de  cryftal , qui  ne  renferme  au- 
cune humidité,  dont  le  bouchon  foit  de  la  mê- 
me matière  êc  bien  ajufté  : vous  le  ferez  chauffer 
lentement , 3c  vous  y ferez  entrer  votre  fel  de 
tartre,  avant  qu’il  foit  entièrement  refroidi. 

On  tire  de  même  le  fel  de  la  fonde  ( qui  efl: 
une  cendre)  par  lotion  , filtration,  évaporation , 
ôc  deflication. 

Selmephytique.  f^oye^y  au  mot  Inventions 
NOUVELLES , lettre  S, 

SEMENCES.  P^oye:(  Graines.  Foye^  auflî  au 
mot , Plantes  , le  moyen  de  les  conferver  dans 
les  tranfports. 

SEMOIR.  Parmi  les  Anglois  , toujours  at- 
tentifs à ce  qui  peut  être  utile  à leur  Nation 
pour  lui  procurer  l’abondance , en  économifant  ce- 
pendant le  plus  qu’il  cftpoflîble , il  s’en  eft  trouvé 
qui  ont  réufli  à femer  moins  de  bled , & à en  re- 
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cueillir  davantage.  Le  femoir  qu’ils  emploient  eÆ 
«n  bâtis  de  charonnage  avec  roues,  portant  i°. 
une  trémie  qu’on  remplit  de  grain  ; 2.*^.  trois  pe- 
tits focs  en  bois  en  façon  de  pieds  de  table  , qui 
feroient  en  triangle,  placés  debout  au^deiïous  des 
ouvertures  de  la  trémie,  & repréfentant  une  au- 
ge en  devant , que  l’on  garnit  de  tble , traçant; 
fur  terre  trois  raies  enfonçées,  de  deux  ou  trois 
pouces , ôç  diftantes  l’une  de  l’autre  de  fix  à fepc 
pouces  ; 5*^.  autant  de  conduits  attachés  derrière 
les  focs  ',  par  lefquels  le  grain  qui  fort  du  bas  des 
féparations  qui  font  dans  la  trémie  , coule  pour 
tomber  derrière  les  focs  dans  les  raies  qu’ils  vien- 
Jient  de  faire  ; 4“.  une  petite  herfe  , ou  un  ra- 
deau 5 recouvre  fur  le  champ  le.  grain  : le  tout  eO: 
firé  par  un  , rarement  par  pluiieurs  chevaux  , de 
çonduit  par  le  Laboureur , qui  tient  deux  man- 
çhero.ns,  comme  ceux  d’une  charrue.  Lorfqu’oa 
veut  femer  , par  exemple  , un  arpent , la  terr^ 
seyant  été  préparée  par  les  labours  nécelTaires,  011 
laide  fur  le  bord  de  la  piece  deux  pieds  de  terr^ 
fans  la  femer  ; on  feme  enfuite  avec  le  femoir 
dont  nous  venons  de  parler  trois  rangées  de  fro- 
inent  qui  occupent  deux  pieds  de  largeur  : on 
laide  ap!  ès  quatre  pieds  de  terre  fans  y mettre  de 
femence  : de  ces  quatre  pieds  de  terre,  deux  l’an- 
née fiiivanre  feront  enfemencés  en  bleds , Sc  les 
deux  autres  de  même  la  rroifieme  armée.  Après 
ces  quatre  pieds  de  terre  laides  fans  femence  * 
qn  feme  encore  trois  rangées  de  froment  , de 
ainfi  de  fuire  dans  toute  I etendue  cle  l’arpent. 
On  a foin  au  printemps  de  vidter  les  riuigées^ 
de  d'arracher  les  pieds  de  bled  qui  font  plus  près 
les  uns  des  autres  que  de  quatre  à cinq  pouces  , 
de  donner  aux  plates  *bandes  qui  font  enuq. 
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îes  rangées , avec  un  charrue  faite  exprès , un 
premier  labour  ; ce  qui  fait  lever  le  bled  au  peine 
que  chaque  grain  qui,  dans  Tancienne  méthode^ 
ii’auroic  donné  que  deux  ou  trois  tuyaux,  en 
produit  depuis  douze  jufqiià  vingt,  qui  porteno 
tous  de  gros  épis,  Lorfque  le  bled  des  rangées 
eO;  en  épis,  011  lui  donne  un  fécond  labour  qui 
lui  fait  prendre,  de  la  nourriture  ; en  forte  qu’il 
fleurit  & défleurit  promptement,  & s’il  furvient 
des  chaleurs,  il  mûrit  fubitement.  Suivant  cette 
méthode  , très  ulitée  en  Angleterre,  ik  propo-^ 
fée  par  le  célébré  M.  Duhamel,  d’après  M.Tuil, 
la  terre  étant  toujours  dégagée  d’herbes  érran^^ 
gérés  , la  plante,  profite  de  routes  les  influent 
ces  de  l’armofphere  , au  point  qu’un  arpent , 
ainfi  cultivé,  rapporte  un  tiers  plus  de  bled  que 
fuivaiit  la  méthode  ordinaire  , & quelquefois  le 
double,  par  la  longueur  & lagroffeur  des  tuyaux, 
êc  la  quantité  des  beaux  grains  qu’ils  contiennent; 
l’on  a en  outre  l’avantage  de  recueillir  du  bled 
trois  ans  de  fuite.  Un  Citoyen  de  Lyon  , zélé 
pour  l’Agriculture  , vient  de  faire  la  comparai- 
fon  du  produit  des  terres  de  même  qualité  , les^ 
unes  enfemencées  à la  maniéré  ordinaire  , les 
autres  avec  le  femoir  de  M.  Duhamel , ôc  les 
produits  fe  font  rroiivés  bien  différents  : neiiP 
niefures  ôc  demie  de  feigle  , femées  avec  le  fer- 
moir, en  ont  produit  cent  trente  deux  8c  demie; 
au  lieu  que  l'S  mefures  du  meme  grain,  femées  X 
la  maniéré  ordinaire  , n’en  ont  donné  que  foir* 
3fante  - quatre  8>c  demie. 

Semoir  a bras.  Les  femoirs  a bras  ont  l’a- 
vantage d’épargner  beaucoup  de  femence,  cnré^ 
pand  int  le  grain  également.  M.  l’Abbé  Soumillo,, 
Correfp.ûndanc  dçs  Académies  des  Sciences.  cW. 
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Paris  &c  de  Toiiloufe  , a inventé  un  petit  femoir 
à bras  , qu’une  femme  ou  un  enfant  de  douze  ou 
quinze  ans  peut  mener , Sc  qui  eft  très  utile 
pour  enfemencer  les  terres  montueufes  8c  plantées 
d’arbres.  Ce  femoir  confifte  en  une  feule  roue  de 
fer  5 de  trente-trois  pouces  de  diamètre  , très 
légère  8c  très  folide  , dont  le  moyeu  , qui  eft 
de  bois  , fert  en  mème-temps  de  cylindre  pour 
la  diftribution  du  bled  ; on  y obferve  le  meme 
nombre  de  cellules  8c  la  meme  méchanique 
qu’au  grand  femoir  : la  monture  de  cette  roue 
eft  fort  (impie  ; ce  font  deux  bras  de  bois  de  qua- 
tre pieds  de  long,  affemblés  comme  ceux  d’une 
brouette.Ce  femoir  ne  pefe  pas  plus  de  cinquante 
livres.  Le  prix  de  cet  inftrument , (î  utile  dans 
de  certains  terreins , n’eft  que  de  trenre-fix  li- 
vres ; cette  fomme  fera  promptement  compen- 
fée  par  l’épargne  de  femence , puirqu’on  a cal- 
culé que  cette  épargne  alloit , avec  le  grand  fe- 
moir, aux  deux  tiers  de  la  dépenfe. 

SENE.  Le  féné  eft  un  purgatif  des  plus  doux& 
des  plus  falutaites  ; mais  il  a un  goût  qui  ré- 
volte grand  nombre  d’eftomacs:  il  n’y  auroit  peut- 
être  point  de  purgatif  qu’on  pût  lui  préférer  , (î 
on  pouvoir  lui  ôter  fa  mauvaife  odeur  8c  fongoût 
défagréable,  fans  rien  altérer  de  fa  qualité  purga- 
tive ; c’eft  ce  qu’on  eft  parvenu  à découvrir  : il 
ne  s’agit  que  d’aftbcier  au  féné  les  feuilles  d’une 
plante  qui  croît  dans  nos  prairies  fur  le  bord  des 
eaux,  8c  connue  fous  le  nom  grande  fcrophu^ 
lairc  aquatique.  Nous  dirons  un  mot  de  l’hiftoire 
de  cette  découverte , parcequ’elle  pourra  peut- 
être  fervir  d’exemple  dansquelqiiescirconftances, 
en  nousfaifant  voir  lafagacité  d’unObfervateur,&: 
en  nous  apprenant  que  nous  foulons  quelquefois 
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fous  nos  pieds  des  plantes  qui  ont  les  propriétés 
de  celles  que  nous  ferions  venir  des  pays  étran- 
gers â grands  frais. 

Un  Chirurgien  qui  étoit  au  Brefil  envoya  à un 
de  nos  Médecins  , grand  Botanifte  , les  heurs 
delTéchées  & réduites  en  poudre  d’une  plante 
qui  croiiïoic  au  Brelil  , qu’il  nommoir  fous  le 
nom  ^yqiiuaïa  , fans  autre  defcription  : appa- 
remment ayant  quelque  delTein  d’en  faire  com- 
merce, fi  on  goutroit  fon  ufage  , il  la  vantoic 
comme  un  nouveau  fpécifique  sûr  pour'laplcu- 
réfie  , l’apoplexie  & toutes  fortes  de  fievres  in- 
termittentes : ces  promefles  éroienr  trop  magni- 
fiques pour  qu’on  y ajoutât  foi  ; mais  , fuivant 
lui , on  en  faifoit  ufage  au  Brefil  pour  ôter  le 
mauvais  goût  du  féné  \ on  en  fit  l’expérience  qui 
fe  trouva  vraie  , & venant  à examiner  ces  fleurs 
brifées  , on  y reconnut  de  la  graine  , que  l’on 
foupçonna  être  de  la  graine  de  fcrophulaire  ; on 
la  fema  ; elle  leva,  & produifit,  ainfi  qu’on  l’a- 
voit  efpéré  , une  efpece  de  fcrophulaire,  qui  pa- 
rut ne  différer  de  notre  grande  fcrophulaire  aqua- 
tique, que  par  quelques  variétés  occafionnées  par 
la  diflérence  du  climat  : on  elfaya  donc  d’aflocier 
notre  fcrophulaire  au  féné  , & on  y reconnut  les 
memes  propriétés.  Voici  la  maniéré  fimple  de 
facile  de  faire  ufage  de  ce  correctif  du  féné. 

Il  faut  faire  chaufler  une  chopine  d’eau  commu- 
ne , au  point  de  ne  pouvoir  pas  y fupporter  le 
doigt  ; qu’on  y ajoute  2 gros  de  féné , & autant  de 
feuilles  feches  de  cette  efpece  de  fcrophulaire; 
qu’on  les  laifle  infufer  quelque  peu , & lorfqite 
l’infufion  fera  refroidie  , qu’on  la  paffe  â travers 
un  linge  , on  obtient  un  purgatif  très  falutaire  , 
qui  n’a  ni  odeur  ni  goûtdéfagréable. 
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Pour  avoir  des  feuilles  de  fcrophukire  qui 
foient  bien  feches  , 3c  afin  d’en  avoir  en  tout 
temps  ; il  faut  faire  fécher  d’abord  ces  feuilles  à 
l’ombre  pendant  huit  ou  dix  jours  , 3c  enfuite 
les  expofer  aufoleil  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  par- 
faitement feches  : la  raifon  en  eh  qu’en  les  met- 
tant d’abord  fécher  à l’ombre  , les  parties  fail- 
lies 3c  huileufes.  , dont  la  plante  abonde , fe 
condenfent  par  ' l’affailîement  des  parties^  3c 
îorfqu’enfuite  on  expofe  ces  feuilles  au  foleil,  les 
parties  les  plus  aqueufes  fe  difiipent  ^ il  ne  relie 
dans  les  feuilles  que  les  fels  volatils  3c  les  par- 
ties huileufes  : lorfqu’on  la  mêle  en  infufion  avec 
le  féné,  ce  fel  volatil  facilite  l’évaporation  , 3c 
enleve  avec  lui  les  particules  du  féné  qui  doii- 
iioient  un  goût  3c  une  odeur  défagréable,  tandis 
que  les  parties  huileufes  retiennent  la  partie  pur- 
gative ; ainfi  le  féné  conferve  fon  aélion  purga- 
tive , en  perdant  néanmoiris  fa  mauvaife  odeur 
3c  fon  mauvais  goût, 

f^oyei , au  mot  Goutte  , d’annonce  d’une  Pou* 
df'c  vantée  pour  guérir  la  goutte  , 3c  qui  poffed^ 
aulîi  la  propriété  d’enlever  aux  purgatifs  leisr 
mauvais  goût^ 

SEREIN. 

Manière  de  s^'en  garantir. 

Il  tombe  les  foirs  d’été  après  le  coucher  du 
leil , dans  tous  les  pays,  3c  fur-tout  dans  les  pays 
chauds,  une  vapeur  légère  qui  fe  condenfe  3c  fe 
réfout  en  eau.  Cette  vapeur  a laquelle  on  donne 
le  nom  de  ferein  eh  imiverfellement  regardée 
comme  malfiine  \ mais  elle  eh  beaucoup  plus 
à craindre  à proportion  de  la  clialeur  du  climaï^ 
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Dans  les  Contrées  Méridionales  de  l’Europe  , le 
ferein  n’eft  bien  feniible  6^  ne  palfe  pour  erre  dan- 
gereux que  dans  les  mois  de  Juillet  Août,  de 
au  commencement  de  Septembre.  Les  Etrangers 
jfur-'toiu  en  font  la  viétirne.  A s’en  rapportei  aux 
Epitaphes  qu’on  lit  dans  les  Egides  6c  dans  les 
Cimeiieres  de  Rome  & de  Pife,  on  voit  que  les 
Voyageurs,  indiferets  ^ trop  ardents  à latisfaire 
leurcuriohté  6c  leurs  pallions,  périment  dans  les 
Mois  de  Juillet  & d’Août.  Il  n y a qu’un  tem- 
pérament très  l'obufte  , ou  une  grande  tranquil- 
lité & un  ufage  continuel  des  rafraîchiflemeius  , " 
fur-tout  des  acides  tirés  des  végétaux  , qui  puif* 
fent  fauver  des  effets  funeftes  du  ferein.  On  a 
vu  des  Etrangers  les  relfentir  dès  la  première 
attaque  pour  avoir  voulu  profiter  mal-à-propos 
de  la  fraîcheur  du  foir,  de  en  devenir  bientôt  les 
viétimes.  La  fontaine  appellée  nqua  aettoja^  qui 
efl:  à deux  milles  de  Rome,  paroîr  être  un  remede 
affûté  contre  cette  intempérie.  Les  gens  de  tous 
états  fe  rendent  au  foleil  levant  à cette  fontaine  , 
font  remplir  des  flacons  & en  boivent  en  fé 
promenant  au  foleil,  6c  à découvert,  pareequ’il 
faut  erre  en  mouvement,  & avoir  très  chaud 
quand  ces  eaux  paffent  : on  en  boit  jufqii’à  ce 
qu’elles  fortent  du  corps  prefqu’aulli  limpides 
qu’elles  y entrent.  Cette  eau  eft  légère,  acidulé,  6c 
a quelque  chofe  de  doux  6c  de  favonneux  , ainll 
qu’on  l’éprouve  au  goût  6c  au  taét.  Dans  la  plu- 
part de  nos  Provinces  de  France , dans  tous  les 
pays  élevés  où  le  fol  efl  plus  fec  qu’humide  , 6c 
niême  dans  plufieurs  plaines  , telles  que  celles 
des  environs  de  Paris  où  le  ferein  n’efl  occafionné 
que  par  des  vapeurs  aqueufes  qui  ne  font  char- 
gées d'aucune  exhabifon  redoutable,  le  ferein 
point  d'effets  pernicieux  marqués , 6c  Poa 
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prend  l'air  frais  du  foir  de  la  nuit  fans  crainte, 
Ôc  prefque  fans  autre  piccaution  que  celle  de 
fe  garantir  d'un  froid  qui  pourroit  arrêter  trop 
promptement  la  rranfpiration  établie  pendant 
le  jour.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  climats 
où  ces  vapeurs  font  fulfureiifes , falines , mé- 
talliques ou  arfénicales  ; le  ferein  eft  alors  plus 
ou  moins  nmilble  , à raifon  de  fes  qualités  ; de  là 
tant  de  maux  qui  en  réfultent , comme  les  en- 
gourdiftements  , les  rhumatifmes , les  fievres  & 
les  fluxions  de  route  efpece.  Mais  ces  exhalai- 
fons  font  tout-à-fait  locales  Ôc  plus  abondan- 
tes dans  certains  endroits  que  dans  d’autres. 
Combien  de  maladies  épidémiques  qui  affeéteiu 
des  villages  Ôc  même  des  villes , ôc  qui  n’ont 
d’autre  principe  que  les  mauvaifes  qualités  de 
l’air.  Le  ferein  fe  fait  donc  fentir  plus  ou  moins 
à la  fuite  des  grandes  chaleurs , ôc  tant  qu’elles 
durent  ; ôc  fes  effets  pernicieux  ôc  même  mortels 
dans  certains  climats,  le  font  encore  plus  pour 
des  Etrangers  que  pour  les  Naturels  du  pays  : il 
eft  un  moyen  extrêmement  fimple  ôc  facile  de 
s’en  garantir  ; il  ne  s’agit  que  de  s’humeéter  le 
corps  d’eau  falée  , ôc  de  fe  couvrir  de  fes  habits 
pendant  que  l’on  eft  encore  humide  , à raifon 
de  quoi  le  bain  d’eau  de  mer  eft  très  favorable  , 
lorfqu’on  eft  à portée  de  le  prendre  : dans  d’au- 
très  cas , on  y fapplée  avec  avantage,  en  portant 
du  fel  avec  foi  : cinq  onces  ôc  demie  de  fel  gris , 
mélangées  avec  deux  pintes  d’eau  , donnent  une 
fubftance  faline,  à-peu-près  femblable  à l’eau  de 
la  mer,  ôc  c’eft  le  degré  auquel  il  s’agir  de  fe  fixer  ; 
on  a toujours  obfervé  en  tous  pays  que  ceux  qui 
fe  baignent  dans  la  mer  Ôc  qui  remettent  leurs 
habits  fur  leur  corps  encore  humide  , ne  font 
jamais  attaqués  de  rhumes. 
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SEREINE.  Voyei , au  mot  Inventions  nou- 
velles , lettre  S,  l’annonce  d’une  Machine^ 
battre  le  beurre. 

SERPENTS.  Il  feroit  trop  long  de  donner  THif^ 
toire  Naturelle  des  ferpents,  on  la  trouvera  dans 
notre  Manuel  du  Naturalifte.  Nous  ne  nous  oc- 
cupons ici  que  des  moyens  de  fe  délivrer  de  ces 
ennemis  incommodes  dont  les  blell tires  ne  font 
que  trop  fouventmortelles.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  procédés  indiqués  par  les  Anciens, 
qui  croyoient  la  graille  ou  corne  de  cerf  propre 
à chalTer  les  ferpents  , pareequ’ils  avoient  remar- 
qué de  l’antipathie  entre  le  cerf  & le  ferpenr. 
Nous  ne  répéterons  pas  non  plus  d’après  eux 
qu’il  fufïît  de  fe  retirer  a l’ombre  d’un  frêne 
pour  échapper  aux  pourfuites  des  ferpents  ; car 
il  n’eft  pas  vrai  que  ces  reptiles  fuient  fon  om- 
bre & fon  voifinage.  Dans  le  fiecle  éclairé  ou 
nous  fommes  , il  faut  au  moins  n’avancer  que  des 
chofes  vraifemblables  & atieftées  par  l’expé- 
rience ; par  exemple  c’eft  un  point  allez  conftant 
parmi  les  Naturaliftes  voyageurs,  que  par-tout 
où  le  poiiliot  fauvage  croît , on  ne  voit  pas  de 
ferpents  à fonnettes , & que  li  l’on  attache  au 
bout  d’un  grand  bâton  fendu  des  feuilles  de  pou- 
liot  fauvage  ou  du  didamne  de  virginie,  & qu’on 
les  approche  lort  près  des  narrines  d’unferpentà 
fonnettes , Todeur  le  tue  en  moins  de  demi- 
heure  : li  ce  fait  eft  vrai , il  y a lieu  de  croire  que 
l’odeur  bouche  les  conduits  delà  refpiration  dans 
ces  reptiles  dangereux  , ou  fermente  avec  leur 
fang  de  maniéré  a les  étouffer,  foit  en  déchirant 
les  conduits  du  fang , foit  en  fermant  ceux  des 
ëfprits. 
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En  général  veiir-on  purger  de  ferpents  les  eii^ 
tlroics  qui  en  font  infedtés  , ron  peut  recourir  à 
'deux  moyens  qui  ne  nous  paroident  pas  imprati- 
cables, ôc  fans  apparence  de  fuccès  : il  faut  enfer- 
mer une  viperé  , une  couJeuvré  , ou  quelqu'autre 
ferpent  dans  un  vale  profond  ou  dans  un  panier 
de  fer  • on  place  le  panier  ou  le  vafe  dans  l’en- 
droit que  l’on  veut  délivrer  de  ces  reptiles^  lé 
ferpent  enfermé  crie  \ ce  cri  attire  les  autres, 
comme  le  cri  d’un  oifeau  attire  les  oifeaux  à la 
pipée  : lorfque  les  ferpents  attirés  paroilTent  ^ oii 
les  tue. 

Le  fécond  procédé  confîfte  à mettre  un  ferpent 
dans  un  pot  de  terre  long  & profond  ; on  en 
fcelle  l’ouverture  d’une  ardoife  percée  d’un  trou 
a palTer  un  œuf:  de  pigeon  ^ fous  le  pot  on  prati- 
que un  vuide  où  l’on  met  de  la  cendre  chaude  ^ 
la  chaleur  fait  crier  le  ferpent  ] ce  cri  appelle  les 
autres , qui  viennent  fe  précipiter  dans  le  vafe: 
augmentez  la  chaleur  , les  cris  redoublés  en  fe- 
ront venir  encore  plus  ; Sc  de  l’eau  bouillante 
Verfée  dans  le  vafe  les  fera  périr. 

Serpents  artificiels.  La  vérité  de  l’imita- 
tion  plait  toujours,  quelqu’en  foir  l’objet  : voilà 
la  caufe  du  plailir,  mêlé  de  furprife  , qu’ont 
éprouvé  tous  ceux  qui  ont  vu  les  ferpents  ar tin- 
ciels  dont  nous  parlons  ; ils  font  immobiles  par 
eux-mêmes^  mais  pour  exciter  le  principe  de 
mouvement  qui  réhde  en  il  ne  s’agit  que  d’en 
enlever  un,en  l’ampoignant  à-peu-près  par  le  mi- 
lieu du  corps  ^ on  le  fent  aiüîi*tbt  s’animer  entre 
les  doigts  ; on  fent  les  efforts  qu’il  fait  ; il  s’agite 
en  replis  ondoyants;  & par  les  contours  tortueux 
que  prennent  fa  tête  Sc  fa  queue , qui  font  dans 
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faîi  mouVemenr  continuel  ,*  on  diroît  qu’il  cher- 
che à s’échapper  des  mains  , ôc  meme  à s’élançer 
fur  les  perlonnes  qui  l’environnent. 

Cette  machine  fi  aétive,  examinée  de  plus  près, 
fe  réduit  à une  enfilade  de  petites  lames  de  bois  , 
un  peu  renflées  dans  leur  milieu  , arrondies  ôc 
adoucies  par  les  bords,  attachées  les  unes  aux  au- 
tres par  trois  rangs  do  fils  parallèles , Sc  qui  vont 
en  diminuant  infeniibiement  de  hauteur  du  mi- 
lieu vers  les  extrémités  y â i’un  des  bouts  ell  une 
piece  de  bois  fculprée  ôc  peinte,  pour  repréfen- 
ter  la  tète  d’un  ferpent  armée  de  dents  ôc  d’un 
aiguillon  ; à l’autre  bout  efl:  une  pareille  piece 
tie  bois , pour  repréfenter  la  pointe  de  la  queue. 

En  examinant  celui  qui  a palïé  entre  nos  mains^ 
ôc  qui  avoir  environ  deux  pieds  de  longueur  , 
nous  avons  reconnu  aifément  que  le  mobile  effc 
-dans  ces  deux  pièces  de  bois.  Quand  on  laifit  ce 
ferpent  par  les  lames  du  milieu,  ôc  qli’cn  le  rient 
horizontalement,  ces  deux  pièces  placées  aux  ex- 
crémités,  ôc  beaucoup  plus  pefantes  que  tout  le 
cefle , cherchent  un  point  d’appui^  rr^ais  ne  le 
trouvant  pas,  à caufe  de  la  mobilité  des  lames 
qui  fe  replient  â droite  ôc  à gauche  , elles  font 
forcées  de  fuivre  cette  imprelfion , ôc  toute  la 
machine  prend  un  mouvement  vermiculaire. 

Au  refte,  la  parfaite  imitation  dont  nous  par- 
lons , ne  doit  s’entendre  que  pour  le  mouvement 
en  queftion  ; car  la  figure  du  ferpent  eft  mal  ren- 
due : mais  cette  machine  telle  qu’elle  efl,  fuffit 
.pour  étonner,  fur-tout  aux  lumières. 

On  en  fait  encore  en  ivoire  , «qui  font  de  pe- 
tits chefs-d’œuvre  du  tour  ; on  les  enferme  dans 
des  étuis  : quand  on  les  ouvre  , ils  s’élancent 
au  dehors  par  l’élaflicité  des  lames  comprimées 
qui  en  font  le  relfort.  Ces  ferpents  artificiels  ont 
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l’avantage  , par  leur  forme  ronde  , de  relTembler. 
plus  partaircmenr  aux  ferpenrs  , fans  en  imiter 
aulii  bien  les  mouvements. 

SERRES  CHAUDES.  UiitiUté  des  ferres 
chaudes  eO:  conllatée  par  l’expérience  ; il  feroic 
néanmoins  à fouhaiter  qu’on  fît  ufage  de  beau- 
coup d’autres  moyens  qui  n’ont  pas  encore  été 
mis  en  œuvre  : il  s’en  préfente  un  dont  l’effet  eft 
fimple  ôc  naturel;  c’efl  de  fe  fervir  d’un  ventila- 
teur. Celui  qui  a été  expofé  a la  curiofité  publi- 
que dans  la  faile  du  Grand-Confeil , rue  St.  Ho- 
noré , poiuroit  fervir  de  modèle.  Son  effet,  prin- 
cipal confihoic  à attirer  l’air  extérieur,  & après 
l’avoir  attiré,  à le  charger  de  particules  balfami- 
ques , aromatiques  5 ôcc:  on  pouvoit,  par  fou 
fecours  , rendre  l’air  chaud,  fec,  humide,  ou 
participant  de  ces  qualités  ; d’où  il  réfulre  qu’on 
pouvoit  fuivre  la  Nature  pas  à pas  dans  toutes 
les  opérations,  &c  au  milieu  de  la  faifon  la  plus 
rigoLireufe,  procurer  à une  ferre  le  degré  de  cha- 
leur néceffaire  pour  la  produétion  des  légumes, 
plantes,  arbriffeaux,  &c;on  auroit  même  pu 
divifer  la  ferre  en  différentes  portions  , féparées 
par  un  petit  mur  de  cloifon  , ôc  porter  dans  cha- 
cune la  température  particulière  qu’elle  auroit 
exigée  , relativement  à la  nature  des  plantes 
qu’elle  auroit  renfermées,  Poeles  de 

SERRE. 

SIGNAUX  DE  COMMUNICATION.  Il 
arrive  très  fréquemment  à la  campagne  que  les 
mauvais  temps  interrompent  toutes  communica- 
tions , fur-tout  pendant  la  nuit  ; il  ne  peut  donc 
qu’être  agréable  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas, 
de  counoître  des  moyens  également  ingénieux  Sc 

faciles 
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faciles  pour  former  alors  une  efpece  de  conver- 
facioii.  On  a imaginé  différents  moyens  de  com- 
muniquer fes  penfées  , indépendamment  de  la 
voix  ou  de  récriture  , mais  la  plupart  ne  fervent 
qu’a  une  diftance  très  bornée.  Les  Dames  de 
Gênes  fe  communiquent  leurs  penlées  d’un  bel- 
védère à l’autre,  par  le  moyen  de  plufieurs  petits 
pavillons. 

Ceux  qui  font  ici  rapportés  font  d’une  nature 
différente,  & peuvent  l'aire  connoître  les  inten- 
rions  d’une  perfonne  qui  feroit  à plus  de  dix 
lieues  d’une  autre  : il  faut  diftinguer  difïérents 
cas. 

1^.  S’il  y a un  obllacle  invincible  , tel  qu’une 
montagne  , une  colline  entre  deux  forts  , pat 
exemple  , dont  les  Commandants  font  obligés 
d’entretenir  une  forte  de  correfpondance , ces 
deux  Officiers  fe  muniront  chacun  d’un  pendule 
de  même  grolîeur  & de  même  longueur.  Tout  le 
monde  fait  que  Ci  l’on  met  ces  petits  globes  dans 
la  même  ligne  horizontale , avec  leurs  points  de 
fufpenlion  , ôc  qu’on  les  abandonne  enfuite  à 
leur  gravité  ; ils  décriront  l’un  Sc  l’autre  le  même 
nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné  : on 
conviendra  enfuite  d un  certain  nombre  d’ofcil- 
lations,  pour  déligner  telles  ou  telles  lettres  , 
tel  ou  tel  mot  effentiel  dans  le  cas  de  liege  ; tels 
que  JC  manque  de  vivres  , de  poudres  , de  foldats  , 
ècc  ; ces  arrangements  pris  de  part  & d’autre  ; 
celui  des  Commandants  qui  voudra  parler  le 
premier  fera  tirer  un  coup  de  canon  ou  de  fau- 
conneau , fon  collègue  en  fera  tirer  un  autre, 
pour  lui  apprendre  qu’il  eft  prêt  à l’entendre  \ 
l’Officier  qui  veut  parler  tirera  un  fécond  coup 
de  canon , & l’un  & l’autre  feront  vibrer  leur 
pendule  : lorfque  le  nombre  d’ofcillations  can- 
Tome  III.  L 1 
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venu  pour  la  lettre  ou  pour  le  mot  qu’on  veut 
exprimer  fera  écoulé  , on  tirera  un  fécond  coup 
de  canon  ou  de  fauconneau  , & ion  conti- 
nuera autant  qifil  fera  nécelfaire  ; on  aura  tou- 
jours grand  foin  de  bien  féparer  les  mots  : la 
différence  qui  fe  trouve  entre  ie  moment  où 
Ton  voit  le  feu  , Ôc  celui  où  l’on  entend  le  bruit, 
ne  fauroit  caufer  aucune  erreur , étant  toujours 
le  même  pendant  tout  le  temps  que  durera  la 
converfation. 

2®.  Si  l’on  peut  fe  voir  des  deux  tours  ou  châ- 
teaux , on  tirera  d’abord  un  coup  de  canon  , pour 
avertir  de  l’inftant  où  l’on  veut  fe  parier  , & l’on 
montrera  une  torche  allumée  au  lieu  de  tirer; 
on  la  cachera  enfiiite  , de  forte  que  l’appari- 
tion de  torches  fervira  â diftinguer  les  mots , 
ôc  l’on  comptera  toujours  les  ofcillations  du 
pendule  comme  â l’ordinaire.  Le  P.  Lana  indi- 
que un  autre  moyen,  page  45  de  fon  Prod/omo  à 
Paru  maefira.  Il  confeiile  de  fe  pourvoir  d’autant 
de  tables  de  fapin  d’environ  trois  pieds  en  quarré 
qu’il  y a de  lettres  dans  l’alphabet , ôc  de  tracer 
une  lettre  fur  chaque  table  ; on  fera  enfuite  des 
fentes  de  deux  pouces  de  large  dans  le  fens  de 
ces  lettres , que  l’on  couvrira  avec  du  bon  papier, 
qu’on  imbibera  d’huile  pour  le  rendre  tranfpa- 
rent  : on  placera  ces  tables  à une  fenêtre , ôC 
l’on  tiendra  une  torche  allumée  derrière  elles. 
Le  Commandant  avec  lequel  on  voudra  corref- 
pondre  étant  averti  par  un  coup  de  canon  ou 
par  une  fufée,  fe  munira  d’une  excellente  lu- 
nette pour  regarder  la  lettre  en  queffion.  Si  c’efl 
de  jour,  on  fe  fervira  de  petits  pavillons  : 011 
peut  encore  employer  le  fecours  de  la  lumière 
ôc  de  l’ombre.  On  prend  à cet  effet  une  lentille 
de  cryftal  d’un  très  grand  diamètre  , afin  que 
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Ton  pui(Te  éciire  defTus  tout  ce  que  Ton  defire  i 
oii^aura  foin  de  taire  les  caractères  d’autant  plus 
petits  que  la  diftance  de  l’endroit  ou  iis  doivent 
être  projetés  eftconddérable;  on renverfe  enfuite 
cette  lentille  , qui  doit  avoir  au  moins  un  pied 
ôc  demi  de  diamètre  ; on  place  une  lumière  à 
cinq  ou  fix  pouces  de  diftance,  3c  l’on  met  em 
fuite  une  fécondé  lentille  , im  peu  plus  grande , 
devant  la  première  , pour  rearelfer  les  objets  : 
ceux-ci  torment  un  grand  cercle  lumineux  fur  la 
muraille  oppofée  , après  avoir  paflé  parles  i ver- 
res : comme  il  eft  eftentiel  que  les  caraCteres  pa- 
roiflent  bien  diftinCts  , 3c  par  conféquent  que  la 
lumière  foittrès  vive,  on  aura  attention  de  mettre 
devant  le  ftambeau  un  miroir  concave  , dont  la 
réflexion  frappera  les  lentilles , 3c  fera  un  foyer 
de  lumière  qui  rendra  l’écriture  très  lilible  fur 
le  mur.  Si  l’on  veut  fe  difpenfer  d’écrire  fur  la 
lentille , on  tracera  les  caraCteres  fur  une  vitre 
très  tranfparente  que  l’on  placera  devant  elle. 
Cetre  expérience , qui  eft  lînguliere , devient 
très  facile  depuis  que  l’on  a trouvé  l’art  de  cour- 
ber les  glaces  , 3c  d’en  faire  des  lentilles  du  plus 
grand  diamètre  que  l’on  remplit  d’eau.  Un  pri- 
fonnier  d’Htat  trouva  le  moyen  de  s’entretenir 
ainft  avec  un  de  fes  camarades  d’infortune  qui 
étoit  dans  le  même  château  , au  delfous  de  lui. 

SIRENNE  SAVANTE.  jToyci  Jeux  de  l’ai- 
mant. 

SOIE  NOUVELLE.  M.  de  Réaumur,  exami- 
nant les  vailfeaux  qui  contiennent  la  matière 
foyeufe  , que  filent  les  vers  à foie , a reconnu 
qu’elle  étoit  de  la  nature  des  gommes,  & que 
cette  gomme  en  fonant  des  filières  acquéroit  de 
la  folidité  , 3c  devenoit  foyeufe.  Il  penfoij: 
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qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  impofTible  de  trouver 
des  gommes  ou  réfiues  qui  étant  diées  puilTent 
donner  de  femblables  produits.  On  annonce  dans 
les  Papiers  Anglois , qu’un  Ouvrier  induftrieux  a 
trouvé  le  fecret  de  préparer  une  efpece  de  fil 
qu’on  ne  défigne  pas,  avec  une  forte  de  gomme, 
& de  lui  donner  la  qualité  de  la  foie.  L’Auteur  a 
déjà , dit-on , reçu  de  grandes  récompenfes. 

On  peut  voir  dans  notre  Manuel^  du  Natu- 
ralifte  , au  mot  Araignée  des  jardins  , la 
découverte  de  M.  Bon  , qui  eft  parvenu  à faire 
des  mitaines,  des  bas  de  foie  d’une  belle 
couleur  grife  naturelle , avec  les  cocons  de  foie 
dans  lefquelles  ces  araignées  enveloppent  leurs 
œufs. 

On  fait  que  la  foie  de  Nanquin  eft  fupc- 
rieure  à toutes  les  foies  d’Europe , par  fa  blan- 
cheur , de  fon  luftre  argentin  : notre  foie  tient  de 
la  nature,  une  blancheur  aulTi  belle,  que  la  foie 
de  Nanquin  ; mais  pour  l’obtenir  avec  cette 
beauté  naturelle  , il  fiuidroit  avoir  recours  à un 
procédé  qu’indique  M.  Poivre  , dans  le  Journal 
fur  les  Arts  , & l’Hiftoire  Naturelle,  de  M.  l’Abbé 
Rozier.  Il  faut  d’abord  tirer  les  cocons  à l’eau  la 
plus'  chaude  qu’il  eft  poftîble  , obferver  de  ne 
pas  croifer  les  fils , &c  multiplier  les  frottements 
aux  fils  , qui  pafient  rapidement  de  la  baftine 
fur  le  dévidoir,  On  peut  imaginer  divers  moyens 
pour  produire  ce  frottement  : les  Chinois,  font 
pafter  leurs  foies  dans  un  anneau  de  verre  : on 
peut  la  faire  palfer  à travers  des  filières  de 
verre , fur  des  cilindres  aiilïide  verre , de  lui  faire 
fubir  ainli  plufieurs  frottements  fucceflifs  : le  peu 
de  gomme  qui  refte  à la  foie,  fait  qu’en  palfanc 
fur  îe  verre,  les  brins  fe  collent , s’applatilfent, 
prennent  le  plus  beau  luftre,  fur  tour  lorfqu’on  a 
foin  que  les  brins  ne  fe  croifent  point  ; parce- 
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qu’alors  le  reflet  de  la  lumière  devient  égale  : 
on  évite  le  croifement  de  brins  des  foie,  en  ne 
foLilevanc  point  à la  main  les  cocons  hors  de 
la  bafline,  comme  le  font  ordinairement  les 
devideufes. 

Lorfqu’on  jette  les  cocons  dans  l’eau  bouil- 
lante pour  les  devider  , l’humeur  graflfe , vif- 
queufe  & roufle,  que  rendent  les  chryfaÜdes 
renfermées  dans  les  cocons,  altèrent  la  blan- 
cheur naturelle  de  la  foie^  pour  y remédier,  il 
faut  jeter  dans  une  bafline  d’eau  bouillante 
contenant  flx  ou  fept  bouteilles  d’eau  , une  once 
d’alun  de  roche  bien  pulvérifé,  dans  le  temps 
que  la  fileufe  y jette  les  cocons  pour  les  battre: 
l’eau  chargée  de  ce  fel  delTicatif,  abforbe  les 
parties  grafles  ; le  nerf  de  la  foie  n’efl:  nulle- 
ment altéré. 

Lorfqu’on  a tiré  fa  foie,  avec  les  précautions 
indiquées  ci-defliis,  il  faut  la  laifler  fécher  au 
moins  douze  heures  fur  le  dévidoir  , Lexpofer 
en  fuite  au  foleil,  pour  achever  le  blanchiment 
parfait , ayant  foin  de  retourner  les  échevaux, 
pour  qu’ils  foient  également  frappés  par-tout  du 
foleil.  Dans  notre  climat , il  faut  environ  vingt- 
quatre  heures  de  foleil  pour  blanchir  la  foie  ; 
rappellée  une  fois  à fa  blancheur  naturelle  , fi  on 
l’y  laifloit  expofée  plus  long-temps  , elle  rouf- 
firoit;  la  foie  fera  plus  belle  &c  plus  nerveufe,  fi 
on  peut  Lexpofer  ainfi  au  foleil , fur  les  dévidoirs 
mêmes  : il  faut  avoir  l’attention  la  plus  fcrupu- 
• leufe  à ne  point  expofer  les  foies  à la  rofée  ni  au 
ferein  , elles  s’y  crêperoient , & perdroienr  tout 
leur  luftre  : par  ce  procédé , on  parvient  à tirer 
de  la  foie  blanche  , aufli  belle  que  celle  de  Nan- 
qiiin  : pour  en  avoir  de  la  première  forte  , il  faut 
tirer  à part  les  cocons  les  plus  blancs. 

L 1 iij 
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Les  cocons  jaunes  donnent  auflî  une  foie  blan- 
che ; mais  il  fuit  expofer  ces  cocons  au  foleil 
dans  de  giands  paniers  plats  , aullî-tôt  après  les 
avoir  fournoyés  ; on  a foin  de  les  remuer  dc  de 
les  retourner  chaque  jour  , afin  que  fadtion  du 
foleil  les  blanchilfe  egalement  par-tout. 

Tirage  de  foies, 

La  perfediondes  ouvrages  manufadurés  dépend 
en  grande  partie  de  la  première  préparation  qu’on 
donne  aux  matières  deftînées  à leur  fabrication  ; 
nous  croyons  donc  que  tous  les  Manufaduriers 
doivent  faire  la  plus  grande  attention  à la  nou- 
velle invention  du  fleur  Goua  de  Grand- Pré  ; in- 
vention qui  paroît  devoir  perfedionner  confidé- 
rablement  la  qualité  de  nos  foies  , & d’ancanc 
plus  utile  qu’elle  eft  fort  fimple  , très  peu  difpen- 
dieufe,  & que,  d’ailleurs,  elle  peut  s’adapter 
au  tour  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  tirer  les 
foies  de  defTus  les  cocons.  Elle  confifte  en  un 
cadre  d’environ  i8  pouces  de  longueur  fur  6 de 
large  , lequel , outre  les  deux  filières , porte  huit 
petites  poulies  placées  à diftances  convenables, 
6c  qui  doit  être  pofé  fur  la  partie  antérieure  du 
tour  ordinaire  \ les  fils  en  fortant  des  filières 
gliflTent  fur  ces  huit  poulies  , & on  ne  les  croife 
qu’un  feul  tour  feulement  en  trois  différents  en- 
droits ; ce  qui  a fait  donner  à cette  machine  le 
nom  de  triple  croifade.  Ces  fimples  croifures , 
avec  l’opération  des  poulies  , collent  parfaite- 
ment les  brins  à mefiire  qu’ils  s’échappent  du 
cocon  , & defiechent  encore  mieux  les  fils  de 
foie  : comme  ils  tirent  beaucoup  en  montant  fur 
le  dévidoir,  il  en  réfulte  un  alongement  modéré, 
qui  donne  à la  foie  plus  de  légéreré,  plus  de  fi- 
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neffe  , plus  de  nerf  Sc  plus  de  brillant  ; c’efl:  le 
réfulrat  de  quatre  années  d’expériences  dans  dif- 
férentes Manufadures.  H eft  très  facile  de  fe 
procurer  ces  avantages  , puifque  la  valeur  de  la 
machine  ne  peut  excéder  le  prix  de  30  fols  pour 
chaque  tour. 

Décreufcment  de  la  foie. 

Sans  l’art  de  décreufer  ou  plutôt  de  décruer  la 
foie  5 cette  matière  fi  précieufe  aujourd’hui  fe- 
roit  prefque  fans  ufage  dans  nos  Manufadures  3 
ce  n’eft  qu’après  avoir  reçu  cette  préparation 
qu’elle  acquiert  une  parfaite  blancheur,  & qu’elle 
devient  douce,  fouple,  fufceptible  d’être  bien  at- 
teinte par  la  teinture , & propre  a un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  auxquels  elle  ne  pouvoir  fe  prêter 
à caufe  de  fa  roideur  naturelle  lorfqu’elle  eft 
crue,  c’eft-à-dire  encore couvertede  l’enduit  gom- 
mo^réfineux  , dont  le  ver  à foie  l’enveloppe  en 
filant  fon  cocon. 

Cet  art  fi  efientiel  n’efi:  cependant  pas  encore 
porté  parmi  nous  au  point  de  perfedion  que  l’on 
pourroit  defirer  &:  dont  il  eft  même  fufceptible. 
Les  Indiens  & les  Chinois,  plus  favorifés  à tous 
égards  que  les  Peuples  Européens  en  ce  qui  con- 
cerne la  teinture,  ont , à ce  qu’on  aftlire,  chez 
eux  un  fruit  dont  le  fuc  combiné  avec  l’alkali 
de  la  foude  , forme  un  favon  bien  fupérieur  au 
nôtre  pour  le  décriiment  de  la  foie.  La  grande 
quantité  d’huile  qui  entre  dans  la  compofitionde 
ce  dernier,  bouche  les  pores  de  la  foie  , s’oppofe 
à l’application  parfaite  des  particules  teignantes; 
elle  fait  couler  les  blancs  , changer-  les  gris-de- 
iin,  les  lilas , les  violets , ^ rend  en  général  les 
couleurs  moins  folides. 


Lliv 
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il  n’eft  donc  pas  éronnaiic  qu’on  fefoit  occupé 
E fcrieurement  depuis  pluiieurs  années  de  la  re- 
cherche d’un  nouveau  dccrûment  où  notre  favoii 
jie  fur  pas  néceÙaire.  L’Académie  de  Lyon  avoir 
propofé  un  prix  à ce  fujet,  & elle  l’a  décerné  en 
iy6z  à M.  Rigauic  , aujourd’hui  Phyficien  3c 
Chymilte  de  la  Marine  du  Roi  5 qui  dans  fon  Mé- 
moire avoir  donné  un  procédé  pour  décruer  la 
foie  parfaicernent  par  le  fecours  de  la  fonde  feule, 
qui  n’en  altéré  poinr  la  qualité  , puifque  cette 
foie  fut  enfuite  facilement  devidée  Remployée. 

Ce  procédé  , qui  remplilToit  toutes  les  condi- 
tions propofées  par  le  programme  de  l’Académie 
de  Lyon , 3c  qui  éroir  plus  économique  que  le 
favori , n’a  pu  cependant  être  admis  dans  la  pra- 
ticjue  , parceque  la  foie  ainfi  préparée  ne  peut  re- 
cevoir un  blanc  parfait , même  en  la  palTant  au 
foLifre  y 3c  c|ue  , d’aüleurs , la  fonde  n’étant  point 
tempérée  par  l’huile,  elle  exigeroit  dans  la  cuite 
de  la  foie  des  ménagements  qu’on  ne  peut  de- 
mander a des  Artifans  grofliers  peu  attentifs,  3c 
embarralTés  par  de  grolTes  parties  à teindre. 

Sur  la  fin  de  l’année  17(^5  on  préfenta  à la  mê- 
me Académie  des  échantillons  de  foie  envoyés  de 
Parme  , 3c  décrués  par  une  méthode  inconnue  , 
dans  laquelle  on  aifuroit  qu’il  n’entroit  aucun  des 
ingrédients  dont  notre  favon  eft  compofé.  Les 
expériences  en  avoienr  été  faites  par  ordre  de 
l’Infant  Duc  , 3c  fui  vaut  le  certificat  de  M.Goin, 
Infpecteur  du  Commerce,  ejui  y avoir  été  préfent, 
l’Auteur  n’y  avoir  employé  qu’une  poudre  blan- 
che , alfcz  douce  au  toucher  , 3c  qui  ne  laifîoit 
fur  la  langue  aucune  impreffion  de  fels  alkalis 
ou  cori'jfifs;  ces  échantillons  étoient  bien  dé- 
crués, &parüifioîent  avoir  confervé  leur  nerf:  ils 
doaneréùt  de  nouvelles  efpérances  ÿ mais , par  le 
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rapport  lu  à l’Académie  le  24  Novembre  1^67, 
par  M.  Geneve,  l’aîné  , i’im  des  Commiffaires 
aïommés  , on  voit  que  ces  efpérances  fefom  éva- 
nouies & que  la  foie  en  queftion  s’ell  trouvée  af- 
foiblie  au  point  de  ne  pouvoir  être  employée  ni 
en  étoffes  ni  en  bas  , ni  même  en  rubans  , puif- 
qu’elle  ne  put  foutenir  le  devidage.  C’ell  ce 
qui  a engagé  M.  Geneve  à propofer  dans  un 
Mémoire  lu  dans  la  même  alîemblée  de  chercher 
à fe'procurer  des  notions  plus  certaines  fur  le 
favon  des  Indes  , 3c  de  tenter  enfuite  de  natu- 
raiifer  chez  nous  l’arbre  précieux  dont  le  fruit 
entre  dans  la  compofîtion  de  ce  favon.  Suivant 
le  témoignage  de  M.  Poivre  qui  a vu  ce  fruit 
aux  Indes,  il  eft  alfez  femblable  à celui  de  la 
plante  appellée  faparurïa  , qu’on  pourroit  peut- 
être  aufîi  elîayer  avec  fuccès. 

Voyci^  au  mot  Teinture  3c  Débouilli  , ce 
qui  concerne  les  étofîes  de  foie. 

SOLEIL.  (Coup  de).  Foye^^  Coup  de  So- 
leil. 

SOLEIL  HYDRAULIQUE.  La  Pyrotechnie 
nous  offre  des  foleils  de  feu  de  la  plus  grande 
beauté  ; mais  leur  fpeétacle  brillant , coûteux  3c 
paffager  , s’exhale  bientôt  en  fumée  : il  n’en  eft 
pas  de  même  des  foleils  d’eau  : le  plaifir  que  leur 
afpeét  procure  eft  plus  durable;  d’ailleurs  ils  font 
d’une  légère  dépenfe.  Le  foleil  hydraulique  peut 
être  fixe  ; on  en  peut  faire  aulîî  de  mobiles  3c 
qui  tournent. 

Pour  exécuter  celui  de  la  première  efpece  , on 
fait  conftruire  deux  portions  de  fphere  de  métal , 
creufes , très  plates , appliquées  l’une  contre  l’au- 
tre 5 3c  unies  par  une  bande  percée  de  petits 
trous  circulaires,  à peu  de  diftauce  les  uns  des 
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autres  : on  y ajufte  un  tuyau  qui  puiffe  commu- 
niquer Teau  dans  leur  intérieur , Ôc  fur  lequel 
ces  deux  portions  de  fphere  foient  élevées  ver- 
ticalement y ce  tuyau  doit  entrer  a vis  fur  Tex- 
trémicé  de  celui  par  où  le  jet-d’eau  du  badin 
s’élance.  Cette  piece  forme  un  beau  foleil  d’eau  , 
fur-tout  d elle  ed  conftruite  de  façon  que  l’eau 
puilE^  y pénétrer  abondamment  Sc  en  fortir  avec 
rapidité  y li  Ton  difpofoit  plufieurs  pièces  de  cette 
forme  , mais  dans  une  fituation  horifontale,  en 
les  traverfant  d'un  même  tuyau  , 6c  les  élevant 
les  unes  au  délias  des  autres  , il  feroit  elTentiel 
que  les  plus  bades  eudent  un  diamètre  beau- 
coup plus  conddcrable  que  celles  qui  font  les 
plus  élevées , lefquelles  doivent  fuccedivemenc 
diminuer  de  grandeur , 6c  faire  pyramide. 

Pour  faire  le  foleil  d’eau  tournant  j on  fait 
condruire  un  cercle  creux  de  fer  blanc , qui  ait 
une  certaine  épailfeur  vers  les  bords  y on  le  perce 
de  douze  a quinze  trous  inclinés , ou  plutôt  on 
y ajude  à l’entour  pareil  nombre  de  petits  tuyaux 
inclinés  y on  y ajude  un  tuyau  coudé  qui  puilTe 
communiquer  l’eau  dans  l’intérieur  du  cercle  , 
6c  fur  lequel  il  puide  tourner  librement,  Lorf- 
que  l’eau  fe  porte  avec  rapidité  vers  les  trous 
inclinés  faits  à ce  cercle  , ou  par  les  petits  tuyaux 
qu’on  y a ajudés,  l’effort  qu’elle  fait  pour  s’é- 
chapper fait  tourner  le  cercle , 6c  produit  un  fo- 
leil  d’eau  tournant  très  agréable  a voir. 

SONDES.  Foyei  Résine  élastique. 

SONOMETHE.  Pythagore  , fe  promenant 
im  jour  aux  environs  d’une  forge , entendit  le 
bruit  de  pludeurs  marteaux  qui  , tombant  fut 
une  enclume , formoient  différents  fons  6c  ren- 
doient  même  des  accords  parfaits  , après  avoir 
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examiné  fcrupiileiifement  le  poids  des  marteaux , 
convaincu  que  leui*  difrérente  pefanreur  croie 
caiife  de  la  variété  des  Tons  , il  fe  mit  à étudier 
& à comparer  le  fon  de  plulieurs  cordes  rendues 
par  des  poids  connus  de  diverfes  groileurs  ^ telle 
eft  l’origine  du  fonomerre  , dont  l’objet  eft  de 
mefurer  le  fon,  en  donnant  aux  cordes  une  ren- 
lion  dans  des  proportioiîs  données  : les  cordes 
de  laiton,  par  leur  réfiftance  6c  leur  folidité, 
font  préférables  aux  cordes  de  boyau.  Snppofons 
les  deux  cordes  à runilTon  ; li  l’on  fait  monter 
le  chevalet  jiifqu’aii  milieu  d’une  des  cordes  , 
les  deux  moitiés  donneront  l’oétave  du  ton  de 
la  corde  entière  , pareeque  celle-ci  ne  vibre 
qu’une  fois,  tandis  que  chaque  moitié  plus  tendue 
éprouve  deux  vibrations.  Si  les  cordes  font  par 
leur  tenlion  dans  le  rapport  de  quatre  à cinq, 
il  en  réfultera  une  tierce  majeure  *,  6c  la  tierce 
mineure  , ü leurs  longueurs  étoient  comme  cinq 
a hx;  la  fîxieme  vibration  d’une  corde  finit  alors 
avec  la  cinquième  de  l’autre  6c  ainfi  de  fuite.  îl 
faut  fur-tour  avoir  égard  à la  longueur  , à la 
groifeur  des  cordes,  6c  aux  poids  qui  les  ren- 
dent ; fi  les  deux  cordes  du  fonometre  étant  à 
runilTon , Ton  pofe  fur  Tiin  des  deux  une  petite 
bande  de  papier,  ou  une  épingle  pliée  de  ma- 
niéré que  les  deux  bouts  pendent  parallèlement , 
6c  que  Ton  fafie  raifonner  l’autre  corde , le  pa- 
pier ou  l’épingle  par  fes  mouvements,  rendra 
très  fenfible  le  frémiffement  de  la  corde  qui  en 
eft  chargée.  Cer  eftet  démontre  qu’un  corps  fo- 
nore  mer  en  vibration  , par  le  moyen  de  Tair  en- 
vironnant , un  autre  corps  fonore  , pourvu  que 
les  vibrations  de  celui-ci  foienc  rentrantes  avec 
les  Tiennes,  après  un  petit  nombre. 
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SOUDER  ( arc  de  ).  Ceft  rinduftrie  de  join- 
dre erifemble  deux  ouplulieurs  métaux  , à l’aide 
d’un  fondant  métallique,  que  le  feu  piiille  faire 
entrer  en  fufion  plus  facilement  que  les  métaux 
que  l’on  veut  joindre  ou  coller  les  uns  aux  autres. 
On  nomme  foudure  le  fondant  que  l’on  emploie 
pour  réunir  les  pièces  ; mais  cette  foudure  varie 
en  raifon  des  métaux  que  l’on  veut  fonder,  3c 
par  la  maniéré  donc  on  l’applivque. 

Les  métaux  entrant  en  fufion  plus  ou  moins 
facilement  fuivant  leur  nature  ôc  fuivanc  leurs 
alliages , on  doit  proportionner  la  compoftion 
de  la  foudure  à leur  nature.  Lorfqu’on  veut  fon- 
der deux  morceaux  d’un  meme  métal  ou  des  mé- 
taux différents  , il  faut  que  chacun  de  ces  métaux 
commence  à entrer  en  fufion  par  leurs  bords , 
iiins  que  le  reffe  y’ entre  de  que  la  foudure  en  fe 
fonda  ne  totalement  réunifTe  les  deux  morceaux 
de  métaux  ; c’eft  pourquoi  dans  la  foudure  on  fait 
ordinairement  entrer  une  portion  du  métal  que 
l’on  veut  fonder  , auquel  on  joint  une  portion 
plus  ou  moins  grande  , de  quelqu’autre  fubffance 
mérallicpie  qui  en  facilite  la  fufion  : ainh  on 
peut  réduire  cette  induffrie  à ces  principes  , que 
la  foudure  doit  entrer  plus  facilement  en  fufion  , 
que  le  métal  ou  les  métaux  que  l’on  veut  fonder; 
qu’il  faut  doîiner  à la  foudure  autant  qu’il  eft 
poiiible  la  couleur  des  métaux  qu’on  veut  fon- 
der ; qu'il  faut  procurer  par  l’alliage  à la  fou- 
dure a-peU'près  la  même  folidité  , la  même  duc- 
tilité qu’au  métal  qu’on  veut  fonder:  fans  quoi  la 
foudure  ne  feroit  point  de  durée,  Sc  il  ne  feroit 
point  poJlible  de  la  polir,  de  la  travailler,  de 
la  cifeler;  & que  les  métaux  étant  différemment 
alliés,  exigent  des  foudures  différentes. 
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Soudure  pour  L'or, 

Si  ce  font  des  pièces  d’or  que  l’on  veuille  fon- 
der, 011  prend  de  l’or  femblable  à celui  donc  ell 
lapiece,  c’eil-à-dire  de  même  alliage,  6c  on  y 
ajoure  un  peu  d’argent  pour  en  augmenter  la  fu- 
fibiiité  \ on  fait  fondre  le  mélange  dans  un  creu- 
fet  bien  net , en  obfervant  de  le  remuer  \ on  y 
ajoure  un  peu  de  borax  : lorfque  le  tout  cil 
parfaitement  fondu,  on  le  vuide  dans  une  lin- 
gotiere  ; on  bat  cet  alliage  pour  le  réduire  en  une 
lame  très  mince  , que  l’on  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dilfoudre  de  l’alun  y 
après  quoi  on  peut  employer  cet  alliage  poiu* 
fonder, 

Lorfque  les  morceaux  que  l’on  veut  fonder 
font  d’or  fin  & très  délicats  , on  ajoute  jufqu’à  uii 
quart  d’argent  ou  même  la  moitié  de  la  quantité 
d’or  qu’on  y emploie  pour  donner  plus  de  foli- 
dité  à la  foudure  ; fi  les  morceaux  que  l’on  a à 
fonder  font  très  petits  , on  forme  un  creux  dans 
un  charbon  ; on  y mec  l’or  & l’argent , de  avec 
la  flamme  d’une  bougie  que  l’on  lance  deflus 
avec  un  chalumeau  , on  fait  fondre  fa  foudure  \ 
c’efl:  la  méthode  qu’emploient  les  Metteurs  en 
œuvre 

Lorfqu’on  emploie  l’argent,  l’étain , le  plomb, 
les  foudiires  font  blanches  ; lorfqu’on  fe  fert  du 
cuivre,  on  a une  foudure  rouge.  Quand  il  s’agit 
de  fonder  les  pièces  , on  les  attache  de  on  les 
afliijettit  avec  un  fil  de  fer  , ayant  eu  foin  au- 
paravant d'aviver^  c’eft- à-dire  de  paffer  le  grat-^ 
toir  fur  les  bords  des  pièces  qu’on  veut  réunir, 
pour  en  enlever  toutes  les  petites  ordures  6c 
rouilles  qui  pouroient  être  à la  fuperficie  ; 011 
luimede  légèrement  avec  un  pinceau  trempe  dans 
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de  i’eau  les  endroits  que  Ton  veut  réunit  ; on 
mec  enluite  la  foudure  réduite  en  lames  minces 
ôc  coupée  en  petits  morceaux  ; on  les  laupoudre 
avec  du  borax  calciné  , c’eft-à-dire  donc  on  a 
enlevé  toute  l’eau  de  fa  cryEallifation , fans  cela 
ilboLiillonneroic  & dérangeroit  toute  la  foudure. 
Lorfque  tout  eft  ainfi  préparé  , on  mec  les  pièces 
dans  un  feu  de  charbon  bien  allumé  , de  ma- 
niéré qu’elles  en  foienc  entourées  ; on  ibulie  lé- 
gèrement , lorlqu’on  voit  c]ue  la  foudure  ell 
bien  fondue,  parcequ’elie  paroît  unie  ôc  lui- 
fance  comme  un  miroir , on  retire  les  pièces  fon- 
dées, ôc  on  les  jette  dans  de  i’eau  froide. 

Si  la  piece  que  l’on  veut  fonder  eft  extrême- 
ment petite,  comme  feroic , par  exemple,  un  an- 
neau , on  1 aftlijettit  dans  un  charbon  que  l’on 
creufe  ; on  place  fa  foudure  ; on  remet  un  autre 
charbon  par  delfus , ôc  avec  un  clialumeau  on 
fouftle  la  flamme  d’une  mèche  fur  les  pièces  qu’oil 
veut  fonder  , ôc  lorfqu’on  voit  que  la  foudure 
eft  bien  fondue  , on  laiife  refioidir  l’anneau  de 
lui-même  ou  on  le  jette  dans  de  i’eau. 

Il  arrive  que  l’or  perd  fi  couleur  ôc  devient 
plus  pale  à caufe  du  borax  que  l’on  emploie  dans 
ia  foudure  ; mais  il  eft  un  moyen  de  rendre  à 
i’or  fa  couleur  naturelle.  On  trempe  la  piece 
d’or  que  l’on  a fondée  , dans  de  i’eau  ou  de  la 
biere  , ôc  enfuite  on  l’enduit  d’une  poudre  faite 
de  parties  égales  de  nitre  , de  fel  marin  ôc  d’a- 
lun* on  met  enfuite  la  piece  fur  des  charbons 
allumés  jufqu’â  ce  que  la  poudre  environnante 
bouillonne;  dans  ce  moment  on  retire  la  piece, 
on  la  plonge  dans  de  l’eau  ou  dans  de  la  biere  ; on 
enleve  enfuite  la  poudre  qui  refte  attachée  , en 
frottant  doucement  la  piece  avec  un  morceau  d’é- 
toffe ôc  un  peu  de  pierre  ponce;  après  quoi  on 
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îiii  donne  quelques  coups  de  brunidoir,  Sc  Tor 
reparoîc  fous  fa  première  couleur  naturelle. 

Soudure  pour  argent, 

Lorfque  ce  font  des  pièces  d’argent  que  l’on 
veut  fouder  , quant  au  procédé  pour  le  fonder 
c’eft  le  même  que  celui  qu’on  vient  d’indiquer 
plushaut^  toute  la  différence  ne  confifte  que  dans 
la  nature  de  la  foudure  qu’il  faut  employer  à cet 
iifage  : on  en  diflingue  de  deux  fortes  , la  jou^ 
dure  forte  & la  tendre  y la  foudure  forte  eft  celle 
que  l’on  emploie  pour  fouder  les  pièces  fortes  , 
6c  cette  foudure  peut  même  s’étendre  fous  le 
marteau  comme  l’argent  : la  Joudure  forte  la 
meilleure  fefaiten  mêlant  enfemble  parties  éga- 
les de  laiton  ou  cuivre  jaune  & d’argent  que 
l’on  fait  fondre  dans  un  creufetj  en  y ajoutant 
du  borax  6c  un  peu  de  fiel  de  verre  \ lorfque  ce 
mélange  eft  fondu  , on  le  verfe  dans  une  lingot- 
riere  \ on  le  réduit  en  lames  minces,  qu’il  faut 
laver  dans  la  liqueur  à blanchir  l’argent  décrite 
plus  bas  ; il  faut  avoir  foin  de  faire  rougir  ces 
lames  au  feu , lorfqu’on  les  a durcies  en  les  frap- 
pant au  marteau  ; ce  qui  fe  reconnoît , lorf- 
qu’elles  commencent  à fe  gerfer  fur  les  bords. 

^ Cette  loLidure  a la  propriété  de  s’étendre  très 
bien  fous  le  marteau  , mais  elle  eft  d’une  fufion 
alfez  difficile  \ aulîî  quelques  Orfèvres  donnent 
la  préférence  à des  foudures  plus  fufibles  qu’ils 
rendent  telles  en  mettant  plus  d’argent  que  de 
cuivre. 

La  foudure  tendre  ne  s’emploie  que  pour  les 
petits  ouvrages,  6c  qui  ne  doivent  point  être 
remis  au  feu  \ la  meilleure  foudure  tendre  fe 
fait  en  mêlant  enfemble  parties  égaies  d’argen: 
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8c  de  cuivre  Jaune  que  l’on  fait  fondre  enfemble,' 
Ôc  auxquelles  on  ajoute  de  zinc  la  huitième  partie 
de  ce  qu’on  a mis  d’argent. 

L’argent  que  l’on  emploie  pour  la  vailTelle 
8c  les  autres  ouvrages  d’argenterie  contenanc 
beaucoup  de  cuivre  ; les  pièces  d’argenterie  que 
l’on  fonde  deviennent  noires , mais  on  leur  rend 
leur  blancheur  naturelle  en  les  faifant  bouillir 
dans  la  liqueur  fuivante  : on  met  dans  un  chau- 
dron parties  égales  de  tartre  crud  8c  de  fel  ma- 
rin que  l’on  fait  fondre  dans  de  l’eau  j on  fait 
rougir  les  pièces  d’argent , prenant  garde  de  ne 
les  point  lailLer  fondre,  8c  on  les  met  dans  cette 
leilive  où  on  les  ftit  bouillir,  ayant  foin  de  les 
remuer  ou  avec  une  baguette  ou  une  cuiller  de 
cuivre  jaune  ; h l’onfe  fervoit  d’un  inftrument  de 
fer,  on  feroitde^  taches  fur  l’argent  ^ on  retire  de 
temps  en  temps  les  pièces  pour  voir  h elles  fe 
blanchiffent  bien  ; on  les  frotte  avec  du  fable 
fin  8c  on  les  remet  dans  de  l’eau  j fi  on  ne  les 
trouve  point  alLez  blanches,  on  réitéré  la  meme 
opération. 

On  réufiit  aufli  très  bien  a blanchir  les  pièces 
en  les  frottant  avec  de  l’eau  de  favon  fans  les 
faire  bouillir  , ou  bien  en  les  frottant  avec  de  la 
pierre  à plâtre  réduire  en  poudre  , ou  avec  des. 
os  de  feche  ou  de  la  craie  8c  du  vinaigre. 

Soudure  pour  h cuivre  rouge  & le  cuivre  jaunie 

Veut-on  fonder  du  cuivre  Jaune,  on  prépare 
une  foudure  qui  peut  fervir  aufii  à fonder  le 
cuivre  rouge  ; cette  foudure  fe  prépare  en  fon- 
dant feize  parties  de  laiton  ou  cuivre  jaune , 
avec  une  partie  de  zinc.  Cette  foudure  eft  très 
forte,  d’une  fufion  affèz  difficile  5 mais  on  la 

rend 
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rend  d’autant  plus  tendre  plus  fufîble  , qu’en 
y ajoute  plus  de  zinc. 

Avec  trois  parties  d’étain  fin  & une  de  plomb, 
on  fait  de  la  ioudure  pour  les  petits  ouvrages  de 
cuivre  qui  ne  demandent  pas  beaucoup  de  foli- 
dire  ; pour  appliquer  cette  foudare,  on  ccm- 
mence  à donner  quelques  coups  de  grattoir  iur 
les  bords  qu’on  veuc  fonder  ^ on  répand  fur  les 
morceaux  réunis  un  peu  de  colophane  ; on  fait 
romber  de  la  foudure  avec  le  fer  à fonder  rougi. 

Soudure  pour  Vilain  & U plomba 

La  foudure  pour  l’étain  fe  fait  en  fondant  en- 
fembie  parties  égales  d’étain  & de  plomb  -,  mais  Li 
foudure  efi:  d’autant  plus  forte  qu’il  y entre  plus 
d’étain  : quelquefois  on  y ajoure  du  bifmiuh.  La 
foudure  pour  le  plomb  eft  la  meme  , la  foudure 
des  faifeurs  d’orgues  efi:  compofée  de  quatre  par- 
ties de  bifmuth , de  feize  parties  d’étain  3c  de 
huit  parties  de  plomb. 

Soudure  pour  U fer. 

Pour  fouder  le  fer  , on  emploie  ordinairement 
îe  cuivre  rouge  ou  le  cuivre  jaune  , pour  les  pièces 
fortes  3c  qui  peuvent  fiipporter  un  grand  feu  \ 
on  peut  encore  fe  fervir  do  toutes  les  foudures 
fortes  du  cuivre  jaune  \ lotfque  les  ouvrages 
exigent  de  la  propreté  3c  en  méritent  la  dé- 
penfe  , on  peut  même  fouder  avec  l’or.  Lorfqu’on 
veut  fouder  de  grandes  pièces  de  fer  avec  le 
cuivre  , on  commence  par  limer  les  endroits  que 
l’on  veut  réunir  ; on  coupe  des  petites  lames  de 
cuivre  que  l’onapplique  fur  les  jointures  où  on  les 
aifujettit  au  moyen  d’un  fil  de  fer  \ on  met  autour 
Tome  III»  M lu 
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du  verre  pilé  , ou  des  matières  propres  à facili- 
ter la  fufioii  tels  que  le  borax  , & on  enduit  le 
tout  de  terre  glaife  que  l’on  fait  fécher  douce- 
ment en  préfentant  la  piece  de  loin  au  feu  ; lorf- 
que  la  terre  glaife  eO:  feche , on  met  la  piece 
dans  la  forge  ; on  tourne  le  vent  du  foufflet 
direébement  fur  la  partie  que  l’on  veut  fonder  , 
Ôc  lorfque  les  pièces  font  rougies  jufqu’à  blan- 
cheur , on  les  retire  du  feu , Sc  les  pièces  fe 
trouvent  fondées  ; fi  ce  font  des  pièces  d’acier , 
comme  elles  perdent  une  partie  de  leur  dureté 
en  pafiant  au  feu  , il  faut  avoir  foin  de  leur  re  - 
donner une  trempe  après  les  avoir  fondées. 
f^oyei  Acier.  Quant  a la  foudure  des  Ferblan- 
tiers 5 elle  n’efl:  qu’un  mélange  de  parties  égales 
de  plomb  de  d^étain. 

SOUFRE.  Le  foufre  efl:  une  fubftance  corn- 
pofée  de  l’acide  vitriolique  & du  plilogiftique  ; 
cette  fubftance  fe  détruit  lorfqu’on  la  brûle  à 
un  feu  libre  ; il  s’exhale  un  acide  vitriolique  ful- 
phureux , qui  fait  périr  tous  les  infeétes  & ani- 
maux qui  ont  vie , de  qui  eft  très  propre  a puri- 
fier l’air  ; c’eft  pourquoi  lorfqu’un  vaifleau  vient 
d’un  long  cours,  on  doit  brûler  du  foufre  dans 
le  fond  de  calle  , après  avoir  fermé  exaétement 
toutes  les  ouvertures  ; les  rats  , fouris  de  autres 
animaux  périftent , & on  rend  le  vaiifeau  bien 
plus  falubre  pour  le  nouvel  équipage  ; on  doit 
aufti  faire  la  meme  chofe  avant  de  demeurer  dans 
les  vieilles  maifons  qui  ont  été  long-temps  inha- 
bitées. 

Cryjlaux  de  foufre. 

La  décoétion  des  plantes  anti-feorbutiques  noir- 
cit l’argent  comme  les  matières  phlogiftiqiies  \ 
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d*où  M.  Baume  a conclu  qu’elles  contiennent  un 
principe  phlogiftique  ^ fulFureux  : douze  livres 
de  raifort  fa  U V âge,  pilées  dans  un  mortier  , dif- 
tillées  au  bain  marie  dans  un  alambic  d’étain 
avec  fîx  livres  d’efprit  de  vin  trèsreétifié  , four- 
nirent une  liqueur  chargée  d’un  principe  âcre  Sc 
volatil  , â peine  en  pouvoit-on  lurporrer  rôdeur 
vive  de  pénétrante  ; au  bout  de  fix  mois , la  li- 
queur perdoit  fucceflivement  fa  force  à mefure 
qu’il  fe  dépofoic  des  cryftaux , qui  â l’edai  fe 
font  trouvés  erre  de  beau  foufre  en  aiguilles  d’une 
très  belle  couleur  citrine. 

SOULIERS.  Llîumidicé  des  pieds  eft,  comme 
l’on  fiit  par  expérience  , la  cauie  des  rhumes  Sc 
des  fluxions  auxquels  on  eft  toujours  expofé 
dans  les  faifons  pluvieufes.  Pour  la  prévenir  , il 
ne  s’agit , dit-oii , que  de  mettre  entre  les  deux 
femelles  de  foulier  un  morceau  de  veflie  de  bœuf 
delféchée&  un  peu  ramollie;  l’on  penfe  que  cette 
efpece  de  peau  très  mince  ôc  deftmée  par  fa  na- 
ture â contenir  de  l’eau  , ne  la  laiflera  pas  filtrer 
au  travers  de  la  fécondé  femelle  dans  le  foulier. 

Voici  la  maniéré  dont  on  fabrique  â Metz 
des  feuliers  qui  garantiflent  les  pieds  de  l’humi- 
dité. 

On  râpe  du  liege  avec  une  grofle  lime  Ôc  l’on 
fait  une  poudre  femblable  â de  la  fciure  de  plan- 
ches. Lorfque  la  première  femelle  du  foulier  eft 
montée,  on  enduit  en  dehors  cette  femelle  d’une 
couche  de  colle  d’Angleterre  fur  laquelle  on 
étend  une  couche  de  rapure  de  liege  : quand  le 
tout  eft  bien  fec , on  y jette  par  fecouftes  avec 
une  brofle  de  foie  de  cochon  faite  en  forme  de 
gros  pinceau,  de  la  colle  d’Angleterre  , & l’on 
répand  encore  fur  cet  enduit  de  la  fciure  de 

M m ij 
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îiege.  La  même  opération  fe  renouvelle  fept  â 
huit  fois.  L’enduit  ayant  l’épailfeur  d’un  doigt, 
on  pofe  deifus  la  derniere  femelle  que  l’on  a 
préparée  j on  l’attache  avec  deux  clous  & l’on 
bat  le  tout  jufqu’à  ce  que  l'enduit  de  Iiege  & de 
colle  foit  réduit  à Tépaifleur  d’un  écu  de  trois 
livres  , après  quoi  l’on  coud  comme  à l’ordinaire 
la  derniere  femelle.  Ces  fouliers  peuvent  être 
faits  avec  beaucoup  de  propreté  pour  hommes  ik, 
pour  femmes  \ ils  font  aulîi  légers  que  les  fou- 
ïiers  ordinaire,  l’humidité  ne  les  pénétré  jamais, 
Sc  l’enduit  qui  ne  rompt  point  a une  efpece  d’é- 
lafticité  qui  les  rend  plus  doux. 

au  mot  Noir  liquide,  celui  indique 
pour  noircir  Les fouliers, 

SOUPE  DE  DAUPHINÉ.  Foy^i  Poudre 

ALIMENTHÜSE. 

SOURCES.  La  terre  eft  organifée  de  maniéré 
que  les  eaux  des  pluies  confervées  dans  les  cavi- 
tés des  montagnes  , circulent  dans  le  fein  de  la 
terre  , viennent  former  les  fources  , les  rivières. 
L’eau  arretée  fur  des  couches  de  terre  glaifeufe  , 
préfente  des  puits  , lorfqu’on  creufe  des  trous 
dans  ces  endroits  ; dans  d’autres,  la  colonne  d’eau 
prelTée  par  celle  des  réfervoirs  , vient  fourciller 
à la  furiace  de  la  terre,  h on  lui  procure  une  if- 
fue  facile  , fans  cela  elle  relie  fous  terre  , & y 
forme  des  nappes  d’eau. 

On  a cherché  tous  les  divers  moyens  par  lef- 
quels  on  pouvoir  parvenir  à découvrir  les  four- 
ces : il  faut , dit-on,  un  peu  avant  le  lever  du  lo- 
leil,  fe  coucher  le  ventre  contre  terre  , obferver 
les  endroits  où  l’on  voir  de  petites  colones  de 
vapeurs  s’élever  , ou  remarquer  les  places  où  les 
confins  forment  des  tourbillons  j cii  prêter-'^ 
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qu’en  creufant  on  découvrira  des  fources.  Il  faus 
avoir  une  aiguille  large , conftruite  comme  une 
boLilIblle,donc  un  des  bouts  foitd'un  bois  propre  à 
fe  charger  d’humidité,  comme  le  faule,  le  fureau, 
fufpendue  avec  une  ficelle  par  le  milieu  de  fou 
axe  y on  eflaie  de  la  tenir  en  ^uilibre  à diverfes 
places  ; lorfque  l’aiguille  s’incline,  c’efl  une  preuve 
qu’en  fouillant  on  pourra  découvrir  une  fource, 
L’obfervation  de  la  nailfance  de  rofeaux , ou  queb 
ques  autres  plantes  aquatiques  dans  certains  en- 
droits, peut  fervir  d’indication. 

Un  des  moyens  les  plus  certains  ( car  on  doit 
compter  pour  rien  celui  de  la  baguette  divina- 
toire ) eft  une  grande  tarriere  propre  a reconnoî- 
tre  la  nature  des  terres:  la  terre  humide  imbi- 
bée d’eau  indiquera  les  lieux  où  l’eau  peut  four- 
eiller. 

SOURD,  mot  Muet  , la  maniéré 

de  faire  parler  les  lourds  & les  muets. 

SOURIS.  f^oye:(  Rats,  Mulots. 

SOUTERRÂIN.  'Foyc{  Montagnb. 

SOUVENIR,  Tablettes. 

SPALME.  Il  s’efl  établi  à Carrière  - St  -(Denîsj. 
près  de  Chaton,  une  Manufacture  Royale  où  l’om 
prépare  le  fpalme,  matière  compofée  , de  la  plus- 
grande  utilité.  C’eft  un  courroi  maftic  qui  a la 
propriété  de  garantir  de  toute  pourriture  & de  la 
piquure  des  vers  les  bois  dont  on  l’enduit,  qui 
font  expofés  d l’air  , ou  qui  trempent  dans  l’eau. 
Ce  courroi  eft  excellent  pour  calfater  les  vaideaux 
qui  font  de  longs  voyages:  on  peut  par  fon  ufage 
fe  difpenfer  du  doublage,  & d’iine  caréné  pour  les- 
vaiffeaux  q^ui  font  le  voyage  de  l’Inde,  «5c  de  trois 
carénés  pour  ceux  qui  navigent  dans  les  mers: 
de  l’Europe  &;  dans  celles  du  nord  de  rAméri^ 
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que.  Il  a Tavanrage  de  s’incorporer  &c  d’adhérer 
intimement  avec  le  marbre  , le  fer  , les  pierres , 
l’airain  , le  verre  , ce  qui  le  rend  propre  à cimen- 
ter les  pierres  des  balîins , Ôc  à fceller  & unir  les 
tuyaux  de  quelque  matière  qu’ils  foient.  Ce  Spal- 
me  fe  durcit  de  plus  en  plus  avec  le  temps,  eft 
incorruptible , ne  s’écaille  point  comme  font  tous 
les  autres  goudrons  ou  maftics,  & ne  quitte  ja- 
mais les  matières  auxquelles  il  adhéré  : ces  pro- 
priétés peuvent  le  rendre  d’un  ufage  très  étendu. 

SPECTACLE.  Voyei  Pluie  artificielle. 
Éclair  , Tonnerre  , Flambeaux  des  Furies. 

SPECTRE.  Voyci , au  mot  Optique,  fixieme, 
feptieme  & huitième  illufions. 

SQUÉLETTE.  Les  perfonnes  qui  fe  forment 
des  cabinets  d’anatomie  font  bien  aifes  de  favoir 
le  procédé  pour  blanchir  parfaitement  les  os  de 
fquélettes.  Il  faut  prendre  un  des  ces  tonneaux 
dans  lefquels  viennent  les  harengs  falés  , y met- 
tre les  os  d’un  fquélecte  décharnés  pour  la  plus 
grande  partie  ; mais  il  eft  cependant  néceftaire  , 
pour  la  réuftite  de  l’opération  , qu’il  y refte  en- 
core un  peu  de  chair  & du  fang.  Les  os  , pour  fe 
bien  blanchir,  ne  doivent  être  ni  trop  tendres  ni 
trop  durs.  Les  os  d’un  fujet  de  vingt  à vingt-cinq 
ans  font  bien  plus  fufceptibles  de  prendre  un 
beau  blanc. 

STATUES,  ^oyei,  au  mot.  Inventions  nou- 
velles , lettre  S , l’annonce  de  figures  en  terre 
cuite  d’une  feule  piece  , fans  coupe  ni  agraffe , ôc 
inattaquables  aux  injures  de  l’air  dans  toutes  les 
faifons. 
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Statue  de  Memnon.  Suivant  la  Fable,  Mem- 
non , fils  de  Titon  &:  de  F Aurore , fut  tué  en  com- 
bat fîngulier  par  Achille  en  préfence  de  l’Armée 
des  Grecs  Ôc  des  Troyens  : fa  mere , pénétrée  de 
douleur,  le  couvrit  de  nuages  noirs , &proteftade 
ne  plus  rendre  le  jour  à la  terre  ; Jupiter  , pour  la 
confoler,  lui  permit  de  changer  les  cendres  de  foin 
fils  en  oifeaux  ; appellés  Memnonides,  Les  Egyp- 
tiens , pour  perpétuer  la  mémoire  de  Memnon  , 
érigerent  enfon  honneur  dans  le  Temple  du  Dieu 
Apis,  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus,  une  flatue  qui 
avoir  cette  propriété  , qu’étant  éclairée  & frap- 
pée par  les  rayons  du  foleil  , elle  rendoic  un  fon 
très  mélodieux,  au  lieu  que  le  foir  elle  en  rendoit 
un  lugubre.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’Hifloire  de 
Aleinnon,  fa  flatue,  qui  a été  traitée  de  fabuleufe 
dans  des  temps  où  les  propriétés  de  l’air  étoient 
inconnues , pouvoir  être  un  effet  très  naturél  de 
la  raréfaélion  de  ce  fluide.  Le  Pere  Kirker,  à qui 
les  Sciences  ont  beaucoup  d’obligation  , a percé 
le  myitere  , en  faifant  voir  qu’une  flatue  de  mé- 
tal creufe  pouvoir  renfermer  un  volume  d’air 
que  les  rayons  du  foleil  levant  échaufferoienc 
& dilateroient.  Si  on  met  dans  la  bouche  de  la 
flatue  une  anche  de  hautbois  ou  de  mufette  , &: 
que  l’air  n’ait  pas  d’autre  iffue  , on  entendra  des 
fons  variés  , tels  , fans  doute  , qu'étoient  ceux  de 
la  flatue  de  Memnon  : le  fon  que  la  flatue  rend 
le  matin  doit  être  différent  de  celui  qu’elle  rend 
le  foir.  Le  matin,  a mefure  que  le  foleil  fe  leve 
& échauffe  la  flatue  , l’air  en  fortant  rend  un 
fon  clair;  le  foir  , lorfque  le  foleil  fe  retire  , & 
que  la  flatue  fe  refroidit  , l’air  en  rentrant  fait 
un  bruit  fourd  dans  l’intérieur  : en  un  mot , l’ef- 
fet étant  extérieur  le  matin,  & intérieur  le  foir , 
la  variété  des  fons  fe  trouve  naturellement  expli- 
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qtiée;  telles  font  au  moins  les  conjecftures  que 
Von  peut  avancer  fur  un  phénomène  dont  on  a 
tant  parlé  diveiTement , en  (uppofanr  néanmoins 
qu’il  eût  une  exilfençe  plus  réelle  que  la  dent 
d or. 

Quoi  qu’il  en  foie  , il  eft  plus  aifé  de  croire  à 
ce  phénomène  , qu’à  la  tête  conftruite  , difenc 
quelques  Auteurs,  par  Albert  le  Grand, au  moyen 
d’une  méchanique  très  ingénieufe , de  maniéré 
qu’elle  parloir. 

Statues  parlantes.  La  Méchanique  peur 
bien  , par  le  moyen  de  leviers  , de  poulies , de 
cordes  , de  foulïlets  , animer , pour  airifi  dire,  un 
automate  au  point  même  de  lui  faire  rendre  des 
ions  : elle  a donné  fes  preuves  en  ce  genre  ; mais 
lui  faire  articuler  des  paroles,  cet  effet  eft  au-de^« 
ius  de  fes  forces  , ôc  qui  plus  eft  au-deffus  de  l’in- 
telligence  humaine.  Il  a paru , il  y a quelques 
années  , à Paris  un  homme  qui  faifoit  voir  un 
Ba^chus  , de  grandeur  naturelle  , aftis  fur  un  ton- 
neau, qui  prononçoit  toutes  les  lettres  de  l’al- 
phabet & quelques  mots  : le  preftige  conhftoir  en 
un  enfant  qui  étoit  caché  dans  ce  tonneau  , 3c 
qu’on  avoir  ftylé  à prononcer  rouies  les  lettres 
d’une  maniéré  extraordinaire  , afin  de  faire  pren- 
dre le  change.  Nousavons  au  mot.  Androïde  y 
differté  d’une  petite  figure  qui  femble parler  ; en 
lîfant  cet  article  on  voit  ce  qui  caufe  cette  ilhi- 
fton.  On  peur  encore  , fans  grande  forcellerie  y 
conftruire  deux  figures  placées  aux  deux  côtés, 
oppofés  d’une  falie  , dont  l’une  répété  à une  per- 
fonne  ce  qu’on  a prononcé  fort  bas  à l’oreille  de 
l’autre  hgure  , <S:  fans  qu’aucun  de  ceux  qui  font 
dans  certe  falie  puiftenr  l’entendre.  Pour  cet  ef- 
et  avez  deux  têtes  ou  buftes  de  plâtre  ou  de  car^ 
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ton  , pofés  fur  leurs  piedeflaux  à la  hauteur  d’une 
peribnne  de  raille  ordinaire  : placez  - les  dans 
une  falle  à deux  endroits  éloignés  Tun  de  l’autre 
de  telle  diftance  que  vous  jugerez  convenable  : 
conduirez  un  tuyau  de  fer-blanc  y d’un  pouce  de 
diamètre  , qui , commençant  à l’oreille  d’une  de 
ces  figures  , defcende  le  long  du  piedeftal  fur  le- 
quel elle  eft  pofée,  traverfe  enfuite  le  delTous 
du  plancher  , remonte  le  long  du  piedeftal  de 
i’aucre  figure  , & foit  conduit  jufqu’à  l’entrée  de 
fa  bouche:  obfervez  que  l’ouverture  de  ce  tuyau, 
qui  joint  l’oreille  de  la  première  tète  , doit  être 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  va  fe  rendre 
a la  bouche  de  l’autre  : difpofez  enfin  le  tout  de, 
façon  qu’on  n’apperçoive  pas  cette  communica- 
tion. Lorfqu’une  perfonne  prononcera  tout  bas 
quelques  paroles  à l’oreille  de  la  première  de  ces 
figures  5 l’air  enfermé  dans  ce  tuyau  étant  ébranlé 
ëc  repoufté , cette  voix  fera  entendue  par  celui 
dont  l’oreille  fera  appliquée  à la  bouche  de  l’au- 
tre figure  , & ceux  qui  feront  dans  la  chambre 
n’en  entendront  rien.  On  place  une  perfonne  à 
coté  de  chacune  de  ces  figures  , on  dit  à l’une  de 
parier  bas  à l’oreille  de  la  première  figure  , ôc 
on  fait  prêter  l’oreille  à la  fécondé  figure  , en 
lui  difant  de  s’approcher  près  de  la  bouche  de  la 
fécondé  figure,  cjiii  doit  lui  répéter  ce  qu’on  aura 
dit  à la  première.  Si  on  mec  doubles  tuyaux  de 
communication  , on  pourra  parler  indiftérem- 
ment  à l’oreille  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fi- 
gures . ce  qui  rendra  cette  récréation  plus  amu- 
iante. 

On  peut  aulTi  ajufter  fur  une  table  une  tête  ou 
bufte  , à laquelle  on  fera  rendre  des  oracles  par 
îe  moyen  d’un  tuyau  qui  partant  de  la  bouche 
entrera  dans  la  cable,  de  là  dans  un  de  fes  pieds. 
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ira  enfuite  par  deffous  le  plancher  fe  rendre  der- 
rière une  cloifon,  alors  une  perfonne  qui  fera 
cachée  répondra  à toutes  les  queftions  qui  feront 
faites.  Si  on  donne  du  mouvement  à la  bouche 
ôc  aux  yeux  de  cette  figure,  au  moyen  d’un 
cordeau  qui  pafiera  par  un  autre  pied  de  la  table, 
( ce  que  pourra  aufli  exécuter  la  perfonne  cachée  ) 
cela  rendra  cet  amufement  encore  plus  extraor- 
dinaire ; il  n’efi:  pas  nécefiiiire  que  ce  tuyau  vien- 
ne au  bord  des  levres  de  cette  tête. 

STORE.  Voy&i  , au  mot  Inventions  nou- 
velles 5 lettre  S,  l’annonce  des  flores  qui  s’arrê- 
tent à telle  hauteur  qu’on  defire. 

STRAS.  Le  diamant  chez  les  Nations  poli- 
cées annonce  le  luxe  & l’opulence.  La  Nature  , 
avare  de  cette  brillante  produélion  , la  tient  ca- 
chée aux  regards  avides  dans  des  fentes  de  ro- 
chers, dans  des  minières  profondes  , d’où  on  ne 
peut  tirer  ces  pierres  précieufes  qii’après  des  tra- 
vaux immenfes  , des  recherches  pénibles  , & en 
employant  des  milliers  d’hommes  à fouiller  la 
terre  qui  la  recele.  La  rareté  du  diamant,  & les 
dépenfes  qu’entraînent  fes  recherches  en  aug- 
mentent le  prix  à un  point  , que  la  vanité  des 
femmes  , toujours  infatiables  fur  cet  article  , ne 
peut  fe  fatisfaire.  Les  rivières,  les  aigrettes  , les 
bracelets , les  colliers  abforberoient  des  fortunes 
entières  de  plufieurs  familles,  il  a donc  fallu  que 
l’art  vînt  au  fecours  du  luxe  , en  fubftituant  des 
diamants  artificiels  aux. vrais  diamants,  que  fou- 
vent  la  Nature  épuifée  refufe,  ou  que  des  moyens 
bornés  ne  permettent  pas  d’acquérir.  On  imite 
allez  bien  les  diamants  avec  une  compofition  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  jlras  ; elle  fe  fait 
avec  un  verre  jaune  de  plomb , qui , étant  mêlé 
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avec  une  qiiancirc  futiilaïuo  tic  ci'y'ual , ou  de 
beau  veiTe  blanc  , forme  un  verre  moins  coloré 
allez  dur  , ôc  que  l’on  vend  fous  le  nom  de  firas, 

STUC.  Le  flac  eft  une  pierre  de  compofitlon, 
avec  laquelle  on  peut  imiter  les  marbres  les  plus^ 
fuperbes , d>c  même  les  furpaiTer.  On  en  pré- 
pare de  plulieurs  maniérés. 

Le  Iluc  qu’on  faifoir  d’abord  le  préparoit 
avec  une  portion  de  chaux  éteinte  , c’eft  à-dire, 
amortie  par  i’eaii , &c  trois  de  poudre  de  mar- 
bre, que  l’on  mêioit  avec  des  blancs  d’œufs  de 
de  l’eau  : mais  ce  madic  fe  durcilloit  fi  prompte- 
ment qu’on  n’avoit  pas  le  temps  de  l’employer. 
On  a eu  recours  à un  autre  procédé  qui  ell  infi- 
niment meilleur  j il  conlifte  en  une  portion  de 
chaux  éteinte  , que  l’on  mêle  avec  trois  parties 
de  marbre  de  Tibur  réduit  en  poudre  , que  l’oa 
pétrit  &c  que  l’on  remue  enfemble  aveede  Lbuile 
de  lin.  LoiTqu’on  a bien  mêlé  ce  mélange , on  le 
voir  s’enfler  de  jour  en  jour  en  forme  de  pyramide; 
l’eau  qui  efl:  dans  la  chaux  s’évapore  , eC  on  y re- 
met de  l’huile  tous  les  jours  de  peur  qu’elle  ne  le 
delLeche  trop.  Lorfqu’on  a employé  certc  com- 
pofltion  , elle  fe  defleche  , fe  durcit  & forme  uu 
corps  très  folide  & varié  en  couleurs. 

Les  Anciens,  fuivant  Palladius , pour  faire  leur 
ftuc  , prenoient  de  la  chaux  éteinte  depuis  long- 
temps. On  repalLe  fouvent  à la  truelle  la  pre- 
mière couche  ; quand  elle  commence  à fécher  , 
oïl  en  remet  une  fécondé  , puis  une  troifleme  , 
on  les  rectépit  avec  une  poudre  de  marbre  un  peu 
grofliere  , gâchée  de  maniéré  qu’elle  ne  tienne 
plus  a l’infttument  néceflaire  pour  la  remuer. 
Quand  cette  couche  commence  à fécher  , on  en 
met  une  autre  de  poudre  plus  fine , ôc  on  polit 
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le  tout  : mais  il  efl:  une  autre  maniéré  de  travail- 
ler le  ftuc  , qui  eft  bien  fupérieure  à celle-là  ^ car 
on  en  but  des  morceaux  fi  beaux  qu’ils  imitent 
les  plus  belles  peintures  : on  fait  dans  ce  genre 
des  payfages  , & on  a vu  a une  des  expofitions 
<la  la  lion  un  tableau  de  fleurs  dans  ce  genre  de 
ia  plus  grande  -beauté  , où  toutes  les  couleurs 
CToient  niiancces  , comme  li  elles  euflent  été  pla- 
cées au  pinceau:  il  efl  vrai  que  la  maniéré  donc 
on  travaille  ces  morceaux  peut  être  regardée  com^ 
me  une  copie  de  peinture  en  ftuc , ainfi  qu’on 
va  le  voir  par  le  procédé. 

Le  ftuc  ou  marbre  faélice  dont  on  fait  de  ft 
beaux  ouvrages  , eft  une  compofition  dont  le  plâ- 
tre fait  toute  la  bafe  ÿ la  dureté  que  le  plâtre  peut’ 
acquérir  étant  la  qualité  la  plus  elfentielle  â cet 
art , eft  aufli  la  première  â laquelle  on  doit  s’ap- 
pliquer : cette  dureté  , qui  devient  très  grande  , 
dépend  abfolument  du  degré  de  calcination  que 
Foo  donne  au  plâtre.  La  pierre  â plâtre  étant  fuf- 
ceptible  de  quelques  petites  différences  dans  fa 
qualité  intrinfeque  , fuivant  les  différents  pays 
où  elle  fe  fenconcre  , il  faut  la  tai;onner  Sc  étu- 
dier la  degré  de  calcination  qu’il  faut  lui  donner, 
pour  que  le  plâtre  qui  en  viendra  prenne  le  plus 
grand  degré  de  dureté  qu'il  eft  poflible.  Quant 
ao  plâtre  que  l’on  retire  des  carrières  des  envi- 
rons de  Paris  , voici  les  caraéfceres  auxquels  on 
reconnoîtra  que  cette  pierre  eft  calcinée  au  degré 
îjéceflnire. 

Après  avoir  cafte  la  pierre  â plâtre  en  mor- 
ceaux de  la  grofteur  de  groftes  noix , on  enferme* 
tous  ces  morceaux  dans  un  four  que  l’on  a laie 
chauffer  , comme  fi  on  vouloir  y faire  cuire  du^ 
piin  , ayant  foin  de  boucher  exaétemenr  l’ouver- 
ture du  four  pour  lui  conferver  toute  fa  chaleur» 
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Au  bout  de  quelque  temps  on  retire  quelques 
morceaux  de  ces  pierres  du  four  pour  examiner 
leur  point  de  calcination^  fi  la  calcination  a pé- 
nétré jufqu’au  centre,  de  façon  cependant  qu’on 
y remarque  encore  quelques  points  brillants, 
c’eft  une  marque  alors  que  la  calcination  eft  à fou 
point  de  perfeétion,  Sc  qu’il  faut  retirer  les  pier- 
res à plâtre  ; fi  au  contraire  on  remarque'  beau- 
coup de  brillants  , c’eft  une  preuve  que  la  piene 
n’eft  point  fuftifamment  calcinée  ; entin  fi  on 
n*en  apperçoit  plus  du  tout , on  juge  que  la 
pierre  eft  trop  calcinée. 

On  broie  bien  ces  pierres  â plâtre  ainfi  calci- 
nées, Ôc  on  met  dans  cette  poudre  de  l’eau  dans 
laquelle  on  a fait  diftoudre  de  la  colle  de  f iandre, 
ou  de  la  colle  de  poifTon , ou  même  de  la  gomme 
arabique  , parceque  cette  colle  lie  toujours  plus 
étroitement  toutes  les  parties  du  plâtre  , qui , 
quoiqu’elles  fe  durciftent  fortement,  ne  feroienc 
point  allez  liées  pour  réfifter  au  poli  qu’on  leur 
donne. 

Quand  on  ne  veut  donner  qu’un  feul  fond  de 
couleur  â une  piece  de  ftuc  , on  délaie  cette  cou- 
leur dans  l’eau  de  colle  ; mais  comme  le  peu  de 
folidité  du  plâtre,  fur-tout  lorfqu’il  n’eft  point 
appuyé,  demande  qu’on  donne  une  certaine  épaif- 
feur  aux  ouvrages  ; pour  diminuer  la  dépenfe,  en 
fait  le  corps  de  l’ouvrage  ou  le  noyau  avec  du 
plâtre  ordinaire,  ôc  on  le  couvre  de  la  compofi* 
rion  de  plâtre  dont  on  vient  de  parler  , en  lui 
donnant  deux  lignes  d’épailîeuc.  On  peut  faire 
de  cette  mnniere  de  très  beaux  planchers  de  ftuc; 
pour  augmenter  leur  beauté  ôc  leur  procurer  le 
iuifant  du  marbre  , on  pourroit  y incorporer  le 
vernis  dont  on  donne  la  compofition  au  mot  V£R- 
2SIS  ^ pour  les  boiferies  ôc  parquets. 
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Quand  Toiivrage  eft  parfaitement  fec  , il  s’agit 
de  le  polir*  on  prend  wnQpurrc  de  cos  , qui , Gom- 
me Ton  fait  5 eit  une  efpece  de  pierre  à aiguifer, 
ou  bien,  à foii  défaut,  une  pierre  de  ponce  \ pour 
avoir  plus  de  facilité  à polir, & le  faire  plus  exac- 
tement , on  poiuToit  enchâller  ces  pierres  dans 
des  manches  de  bois  , femblables  â ces  varlopes 
de  Menuifiers.  On  Irotre  fouvrage  avec  la  piene 
d’une  mam  on  tient  de  l’autre  une  éponge 
imbibée  d’eau  , avec  laquelle  on  nettoie  conti- 
nuellement l’endroit  que  l’on  vient  de  frotter  , 
alin  d’ôter  par  le  lavage  à chaque  inftant  ce  qui  a 
été  emporté  de  la  fuiface  de  l’ouvrage  : pour  cec 
effet  il  faut  laver  l’éponge  de  temps  en  temps  & 
la  tenir  pleine  d’eau  fraîche.  Après  ce  premier 
poli  on  en  donne  un  fécond  avec  un  tampon  de 
liege  trempé  dans  l’eau  avec  de  la  craie  ou  du  tri- 
poli , les  derniers  fe  donnent  d’abord  avec  un 
morceau  de  chapeau  imbibé  d’huile  & de  tripoli 
en  poudre  très  fine , & enfin  avec  un  morceau  de 
chapeau  imbibé  d’huile  feule. 

Veut-on  imiter  un  marbre  quelconque,  on  dé- 
trempe avec  l’eau  collée  chaude  dans  différents 
petits  pots,  les  couleurs  qui  fe  rencontrent  dans 
ce  marbre  \ on  délaie  avec  chacune  de  ces  cou- 
leurs un  peu  de  plâtre  ;on  fut  une  galette  grande 
à-peu-près  comme  la  main  de  chaque  couleur  \ 
on  met  toutes  ces  galettes  alternativement  l’une 
lur  l’antre  , en  mettant  celles  dont  la  couleur  elt 
dominante  plus  épailfes  , ou  en  plus  grand  nom- 
bre. On  tourne  fur  le  coté  ces  galettes  qui  étoient 
arrangées  fur  le  plat  ; on  les  coupe  par  tranches 
dans  cette  fituanon,&  on  les  étend enfuite  promp- 
tement fur  le  noyau  de  l’ouvrage  où  on  les  appla- 
tir,  C'eft  par  ce  moyen  que  l’on  vient  à bout  de 
repréfenrer  ic  delfein  bifarre  des  différentes  cou- 
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leurs  dont  ces  marbres  font  pénétrés.  Si  Ton  veut 
imiter  ces  efpeces  de  marbres  qu’on  appelle  des 
brèches  , on  met  dans  la  compolition  de  ces  ga- 
lettes , loiTqii’on  les  étend  fur  le  noyau  , des 
morceaux  de  différentes  grolTeurs  de  plâtre  délayé 
avec  la  couleur  de  brèche.  Il  faut  remarquer 
que  dans  toutes  ces  opérations  l’eau  collée  doit 
erre  un  peu  chaude  , fans  quoi  le  plâtre  pren- 
droit  trop  vite,  & ne  donneroit  pas  le  temps  de 
manœuvrer. 

C’eft lorfqu’il  s’agit  dépeindre  des  payfuges,des 
vafes , des  fruits,  des  fleurs,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  de  la  beauté  de  celles  qu’on  a vues  au  fallon, 
qu’il  faut  du  goût  & de  lapatience.  Pour  y parve- 
nir , on  commence  à delfmer  fur  le  papier  les  ob- 
jets que  l’on  veutrepréfenter -,  on  pique  enfuite les 
contours  des  figures  du  delTein  \ on  les  applique 
fur  le  fond , après  qu’il  a été  prefque  achevé  de  po- 
lir , & l’on  ponce  avec  une  poudre  différente  de 
la  couleur  du  fond.  On  arrête  enfuite  tous  les 
contours  marqués  par  le  poncif,  en  les  enfon- 
çant profondément  avec  une  alêne  femblable  à 
celle  dont  fe  fervent  les  Cordonniers  \ après  quoi 
avec  plufieurs  alênes  dont  on  a rompu  la  pointe, 
pour  en  faire  plufieurs  efpeces  de  petits  cifeaux, 
qu’on  aigiiife  fur  une  meule , on  enleve  promp- 
tement toute  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve  con- 
tenue dans  les  contours  du  deflein  qui  y efl:  tra- 
cé , ce  qui  forme  fur  le  fond  des  cavités  à - peu- 
près  de  demi-ligne  d’épaiffeur.  Lorfque  tout  ce 
qui  efl  contenu  dans  l’intérieur  des  contours  du 
deflein  efl  ainfi  champlevé  , on  met  fur  de  la 
cendre  chaude  plufieurs  petits  pots  ou  godets, 
contenantde  l’eau  collée  dans  laquelle  on  a dé- 
layé différentes  couleurs  \ ( toutes  les  couleurs 
que  l’on  emploie  pour  la  peinture  à frefque  peu- 
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vent  s’employer  dans  cette  efpece  de  pelnrnre- 
ci  ) on  mec  un  peu  de  plâtre  dans  la  paume  de  la 
main  , que  Ton  colore  plus  ou  moins,  en  y mê- 
lant plus  ou  moins  de  cette  eau  colorée  : on  re- 
mue bien  le  tout  fur  la  paume  de  la  main  avec  un 
couteau  â couleur  donc  les  Peintres  fe  fervent , 
jufqu’à  ce  qifon  s apperçoive  qu'il  commence  à 
prendre  un  peu  de  cond'dance  ; alors  on  prend 
avec  le  couteau  la  quantité  qu'on  en  juge  à pro- 
pos ; on  la  place  dans  un  coté  de  l’intérieur  du 
creux  de  la  figure  que  l’on  veut  repréfenter , en 
prefiant  avec  le  couteau  & uniiiant  par  delPus  la 
partie  du  plâtre  coloré  que  l’on  vient  de  mettre  , 
qui  touche  les  contours  de  la  figure.  On  détrempe 
enfuite  promptement  dans  la  main  un  autre  plâ- 
tre coloré  5 mais  d’une  nuance  plus  claire , qu’on 
place  dans  le  même  creux  à côté  de  celui  qu’on 
vient  de  mettre  : on  a quatre  ou  cinq  aiguilles 
enfoncées  parallèlement  par  la  tête  au  bout  d’un 
petit  bâton  , comme  les  dents  d’un  peigne  avec 
lefquelles  on  mêle  un  peu  la  derniere  couleur  avec 
celle  qu’on  a pofée  la  première  , afin  qu’on  n’ap- 
perçoive  pas  le  pafiTage  d’une  nuance  a l’autre , Sc 
que  la  gradation  en  foit  obfervée.  On  continue 
â pofer  ainfi  des  nuances  plus  claires  du  côté 
de  la  lumière , jufqu’â  ce  que  le  creux  de  la  fi- 
gure que  l’on  veut  repréfenter  foit  exactement 
rempli.  Après  on  applatit  légèrement  le  tout  avec 
Je  couteau,  & on  lailfe  fécher.  S’apperçoit-onque 
les  nuances  ne  font  pas  bien  obfervées  dans  quel- 
que endroit  , on  peut  avec  une  pointe  faire  des 
hâchures  dans  cet  endroit,  & faire  entrer  un  plâ- 
tre de  la  nuance  néceifaire^  mais  il  faut  que  ces 
hâchures  foient  afiez  profondes  pour  que  le  plâ- 
tre coloré  qu’on  y remet  ne  puilTe  point  être  em- 
porté , lorfqu’üu  vient  â polir  tout  l’ouvrage  : 

quant 
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quant  au  poli , il  fe  donne  fiu'  la  peinture  de  la  ^ 
mtnne  maniéré  que  l’on  ^a  dit  qu’il  s’exécute 
fur  les  fonds. 

Si  l’on  s’apperçoit  en  polilTant  qu’il  fe  foit  for- 
mé quelques  petits  trous,  on  les  remplit  avec  du 
plâtre  délayé  très  clair  avec  de  l’eau  collée  & de 
la  meme  couleur.  Il  eft  meme  d’ufage , avant  d’em- 
ployer l’huile  pour  le  poli,  de  palfer  une  teinte 
générale  de  plâtre  coloré  & d’eau  collée  très  clai- 
re fur  toute  la  furface  pour  boucher  tous  ces  pe- 
tits trous. 

Ces  marbres  de  compohtion  font  fort  beaux  , 
lorfque  les  mélanges  en  font  bien  entendus  , & 
qu’ils  font. bien  polis  : on  peut  non  feulement  eu 
former  des  tables , mais  encore  toute  autre  chofe, 
meme  des  fallons  entiers  *,  ce  qui  eft  cependant 
fort  coûteux  , â caufe  dû 'temps  qu’on  enmloie  à 
polir.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  lailier  tom- 
ber d’eau  fur  les  tables  lorfqa’elles  font  polies  , 
attendu  qu’elle  les  tache,  & qu’il  elf  fort  difficile 
de  leur  rendre  le  poli  lorfqu’elles  l’ont  ainfi 
perdu.  * ' “ 

SUCClN.  Ambre  jaune.  . ' 

SUEUR.  La  fueur  des  mains  eft  fouvent  bien 
incommode.  Les  Dames  qui  travaillent  âdes  ou- 
vrages^délicats , comme  à la  broderie  , â la  den- 
telle , peuvent , pour  s’empêcher  de  fuer , fe  frot- 
ter le's  mains  avec  du  foufre  végétal , ce  qui  réuf- 
fit  très  bien  : cetre  poudre  fe  laiffie  difficilement 
imbiber  par  l’eau,  on  peut  en  mettre  â la  furface 
de  l’eau  & ramalTer  au  fond  une  piece  d’argent 
fans  fe  mouiller. 

Ceux  qui-  jouent  du  violon  ou  autre  inflrumenc, 
ont  toujours  une  de  leurs  poches  remplie  de  fon, 
T oTîK  IIU  ' N n ‘ 
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dans  lequel  ils  plongent  fouvent  leuis  mains  pour 
prévenir  ou  diüiper  la  fueur. 

SURDITÉ  ACCIDENTELLE.  L’oreille  , cet 
organe  précieux,  à Laide  duquel  les'hommes  fe 
communiqiienr  leurs  penfées,eft  quelquefois  fu- 
jetce  à des  furdirés  accidentelles , 6^  qui  ne  font 
pas  continues  , mais  toujours  chagrinantes  pour 
celui  qui  en  eft  incommodé. 

Le  Sr  Babelin , célébré  Oculifte  de  Paris  , vend 
un  baume fpiritueux  5c  doux,  qui  guérir  plus  ou 
moins  promptement  ceux  qui  en  font  attaqués  , 
félon  que  l’incommodité  eft  plus  ou  moins  an- 
cienne : il  le  vend  en  boîte  cachetée  le  prix  de 
douze  livres  , 5c  demeuroit  en  1752  rue  du  Chan- 
tre , près  la  place  du  vieux  Louvre , vis-à-vis  un 
Rôtifteur, 

On  ordonne  quelquefois  en  médecine  avec  fuc- 
cès  le  baume  du  Commandeur  y 5c  dans  certaines 
circonftances  le  fuc  de  bétoine  , le  fuc  doignon 
chaud , le  fuc  de  farriette  ; on  recommande  aufli 
de  recevoir  dans  l’oreille  par  un  entonnoir  les  va- 
peurs du  fenouil , ou  celles  d’une  décoétion  de 
feves  de  marais  récentes. 

Cléland  , Chirurgien  Anglois,  a éprouvé  plu- 
fieurs  moyens  pour  rétablir  la  membrane  du  tam- 
bour , lorfqu’elie  a été  dérangée  par  quelque  agi- 
tation violente  , comme  feroit  un  coup  de  canon 
^ou  autre  cliofe. 

H s’y  prend  de  deux  maniérés  ; la  plus  fimple 
oonlifte  à fe  remplir  d’air  la  bouche,  5c  à foufïler, 
avec  les  narines  5c  les  levres  fermées  \ l’air  entre 
alors  dans  la  trompe  , remplit  le  tambour , 5c  en 
releve  la  membrane. 

L’autre  invention  confifte  dans  une  efpece  de 
tuyau  conique  , dont  la  bafe  doit  être  introduite 


dans  le  conduit  extrême , & le  remplir  exadte- 
meiit  : en  fuçant  alors  par  le  bout  oppole , on  at- 
tire la  membrane  du  tympan  à fa  place  naturelle. 

On  alTure  qu’un  Gentilhomme  , habitant  à 
quelques  lieues  de  la  ville  de  Caen  , a été  guéri 
d’une  ancienne  furdité  par  le  remede  fuivant  : il 
s’agit  de  brûler  des  branches  de  frêne , & de  re- 
cueillir l’eau^que  le  feu  en  fait  diftiller  par  les 
bouts  ; on  mêle  cette  eau  avec  de  l’huile  tirée  du 
tronc  d’une  grcûTe  anguille  qu’on  a fait  rôtir  pour 
cet  ufage.  Après  avoir  bien  nettoyé  les  oreilles, 
on  y fait  entrer  quelques  gouttes  de  ce  mêlante  • 
& avant  de  fe  rnettre  au  lit , on  les  bouche  avec 
du  coton  imbibé  de  la  même  liqueur.  On  peut 
réitérer  plufieurs  fois  le  jour  l’inftillation  dans 
1 oreille,  & l’on  continue  jufqii’à  parfaite  cué- 

Injîmment  contre  la  furdité. 

Un  Artifte  de  Schwartzbourg,  qui  a une  con- 
îioillance  particulière  de  l’organe  de  l’ouie,  vient 
d imaginer  un  inftrument  fort  ingénieux  contre  k 
iurdite  : c eft  une  efpece  de  cornet  un  peu  diffé- 
rent de.ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement  ; il 
■peut  lervir  a tous  ceux  dont  la  furdité  a quel- 
que caufe  extérieure  : on  l’applique  fur  les  dents 
luperieures  ou  fur  la  gencive,  & les  fons  recueil- 
lis par  cette  machine  vont  par  le  canal  intérieur 
frapper  les  nerfs  acouftiques.  Diverfes  expérien- 
ces affûtent  1 utilité  de  cette  ni veiition  : les  fourds 
■entendent  très  diftinaement  toutes  les  paroles 
que  1 on  prononce  ,&  ne  perdent  rien  de  la  mufi- 
que  quon  execute  devant  eux.  Uuycz  Cornets 

•ACOUSTIQUES. 

SIPHON.  Ces  tubes  recourbés,  dont  une  jam- 
be ou  branche  eft  ordinairement  plus  longue  que 
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Paatre  , fervent  à faire  monter  les  liqueurs , à 
vuider  les  vafes , Sc  à faire  cliverfes  expériences 
d’Hydrofta  tique. 

Si  Ton  verfe  de  Peau  dans  un  fiphon  à branches 
cgalesjonvoit  l’eau  fe  mettre  en  équilibre , loi  im- 
pofée  par  la  Nature  à l’élément  liquide,  fans  qu’il 
lui  foit  permis  de  l’enfreindre.  L’eau,  ainfi  que 
tous  les  liquides  , dans  quelque  pofition  , à quel- 
que hauteur  qu’elle  fe  trouve  , remonte  toujours 
à fon  niveau  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec 
elle-même  ; de  là  nailfent  les  opérations  hydrau- 
liques les  plus  belles  Sc  les  plus  curieufes.  C’ell 
fur  ce  principe  que  font  établis  les  embelliffe- 
ments  des  jardins  par  les  eaux  jaillillantes  ; on 
établit  des  réfervoirs  dans  des  endroits  élevés  ; il 
' eft  vrai  que  ces  jets  ne  montent  jamais  aullihauc. 
que  leur  fource , parceque  l’eau  qui  jaillit  eft  en 
butte  à la  réliftance  de  l’air , qu’elle  fe  trouve 
obligée  de  divifer  *,  elle  s’affoiblit  de  plus  par  les 
frottements  qu’elle  effltie  dans  les  canaux.  C’eft 
par  cette  propriété  qu’ont  les  eaux  de  fe  mettre 
en  équilibre  par  les  (iphons  qu’elles  fe  pratiquent 
elles  mêmes  dans  l’intérieur  de  la  terre , que  l’on 
voit  des  fources  fur  des  montagnes  , ces  eaux 
viennent  elles  - mêmes  d’autres  montagnes  plus 
élevées  , quoiqu’à  des  diftances  immenfes. 

A l’aide  des  llphonsde  verre  onde  métal,  donc 
on  fait  une  branche  plus  longue  que  l’autre  , on 
peut  trnnfverfer  des  liqueurs  d’uh  vafe  dans  un 
autre,  fans  les  agiter,  fans  les  troubler,  3c  ne 
pomper  que  la  partie  claire  limpide  des  li- 
queurs qu’on  veut  rranfvafer  : on  en  fait  ufage 
dans  les  celliers,  dans  les  'laboratoires  de  Chy- 
mie , dans  les  offices.  C’eft  un  moyen  sûr  pour 
tirer  fans  lie  les  vins  , les  ratafias  , ou  autres  li- 
queurs. On  met  la  branche  la  plus  courte  du  fi- 
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phon  dans  la  liqueur , on  afpire  l’air  par  l’extré- 
mité de  la  branche  la  plus  longue  , foit  avec  la 
bouche  5 foit  avec  une  pompe  , afin  de  former  uii 
vuide  dans  le  fiphou  qui  donne  lieu  à la  liqueur 
d’y  couler  de  fuite  de  fans  interruption.  On  par- 
vient à procurer  ce  même  vuide  , en  rempliflanc 
le  fiphon  de  quelque  fluide , tenant  fermé  avec  le 
doigt  l’extrémité  de  la  branche  la  plus  longue,  juf- 
qu’à  ce  que  rouverture  de  la  branche  la  plus  courte 
foit  plongée  dans  la  liqueur  qu’on  veut  tranfva- 
fer.  A l’inftant  où  cette  branche  du  fiphon  la  plus 
courre  eft  plongée  dans  la  liqueur , il  fe  fait  un 
écoulement  continuel  ôc  fans  interruption  par  la 
branche  la  plus  longue.  Ce  phénomène  tient  aux 
loix  de  la  pefanteur  de  de  l’équilibre  des  liqueurs. 
Le  fiphon  étant  rempli , l’air  prefle  également 
fur  chacune  des  extrémités  des  branches , de  fa- 
çon qu’il  pourroit  foutenir  une  quantité  égale 
d’eau  dans  chaque  branche  ; la  colonne  d’air  qui 
pele  fur  l’orifice  de  la  branche  la  plus  longue  , 
ayant  un  plus  grand  poids  d’eau  à foutenir  que  la 
colonne  d’air  qui  pefe  fur  l’orifice  de  la  branche 
lapins  courte  ; cette  derniere  colonne  fera  pré- 
pondérante , elle  fera  donc  monter  de  nouvelle 
eau  dans  la  branche  la  plus  courre  ; mais  cerre  nou- 
velle eau  ne  fauroir  monter  qu’elle  ne  chalfe  devant 
elle^  celle  qui  y éroit  aupatavanr  ; au  moyen  de 
quoi  l’eau  eft  continuellement  chaflee  dans  la  bran- 
che la  plus  longue  , à proportion  qu’il  en  monte 
toujours  dans  la  branche  la  plus  courte  ; ce  qui 
démontre  la  néceflité  de  l’inégalité  des  branches 
dans  les  fiphons. 

L’on  fait  auflî  des  fiphons  compofés  de  trois 
branches  ; l’une  plus  courte  par  où  la  liqueur 
monte  ; l’autre  longue  par  où  fe  lait  l’écoule- 
ment j de  la  troifieme  appliquée  vers  l’extrémité 
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de  la  branche, d^écoLile ment , &c  montant  le  long 
de  cette  branche  pour  pomper  l'air  avec  la  bou- 
che , Sc  faire  le  vuide  fans  rifqaer  de  fucer  la  li- 
queur. Il  faut  5 lorfqifoii  pompe  l’air,  tenir  Tori- 
fice  de  la  branche  d’écoulement  fermé  avec  le 
bouc  du  doigt  ; ôc  dès  que  la  liqueur  eft  arrivée 
à cet  endroit  , on  celfe  de  fucer , de  l’on  ôte  le 
doigt  pour  laifler  l’écoulement  libre. 

La  hauteur  de  la  branche  la  plus  courte  du  fi- 
phon  eft  limitée  à trente-deux  p^eds  ^ pareeque 
l’air  par  fa  pefanteur  ne  peut  pas  faire  élever 
l’eau  plus  haut,  la  colonne  de  rathmofphere  fe 
trouvant  en  équilibre  avec  une  colonne  d’eau  de 
trente-deux  pieds , on  voit  par  - là  ce  que  l’on 
doit  penfer  de  la  propofttion  de  tranfporter  l’eau, 
par  le  moyen  d’un  fiphon,  par  delîus  le  fommec 
des  montagnes  jufques  dans  les  vallées  oppo- 
fées. 

On  fait  par  le  moyen  des  fiphons  de  petites 
machines  aftez  curieufes.  Foyc^  Coupe  de  Tan- 
tale , Verres  a siphon. 
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Tabac. 

Moyen  facile  de  corriger  V âcred  de  la  fumée  du 
tabac. 

Tout  le  monde  convient  que  la  fumée  du  ta- 
bac eft  très  défagréable,  de  même  que  l’haleine  de 
ceux  qui  mâchent  les  feuilles  defléchées  de  cette 
plante  pour  leur  plaifir  ou  pour  leur  fanté. 
Comme  il  feroit  également  impoifible  & dan- 
gereux de  défendre  cet  ufage  ou  ce  remede  , c’eft 
â rinduftrie  â corriger  ce  que  la  fumée  du  ta- 
bac a de  nuifible  & de  révoltant.  Parmi  l'es  dif- 
férentes recherches  qui  ont  été  faites  fur  cet 
objet , il  if  y en  a point  de  plus  ingénieufe  ni  de 
plus  fimple  que  le  moyen  propofé  dans  l’Ouvrage 
Latin  de  Gafpard  Schott  Jéfuite  , intitulé  , ilid- 
chanîca  Hydraidica  , P neumanca. 

Ou  prend  , dit  cet  Auteur , un  grand  vafe  de 
verre  reffemblant  a un  grand,  huilier  , dont  i®. 
on  bouche  exaétement  l’ouverture  fiipérienre  par 
un  couvercle  de  cuivre  viifé  dans  une  gorge  de 
même  métal  qui^adapte  au  vafe  i®.  on  fait 
rraverfer  ce  couvercle  par  un  tuyau  de  terre  ou 
de  cuivre  de  même  d’argent,  qui  touchera  pref- 
que  le  fond  du  vailfeau  ; 5°  l’cxtrcmité  de  tuyau 
qui  eh  au  dehors  s’adaptera  à une  tête  de  lion  ou 
de  tigre  en  terre  a pipe  ordinaire , dont  la  gueule 
fera  très  ouverte  de  communiquera  avec  le  tuyau. 
C’eft  dans  cette  cavité  que  l’on  met  le  tabac  de 
le  feu.  Lorfqu’on  veut  fumer,  on  dévilfe  le 
couvercle  du  vafe,  de  on  met  de  l’eau  jufqu’à  la 
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moitié  du  vaideau , on  le  ferme  enfuire  pour 
afpirer  iahiméepar  le  bec  ou  le  tuyau.  C’ell:  alors 
qu’on  la  voit  paifer  au- travers  de  l’eau  où  elle 
perd  fa  plus  grande  caufticitc.  Comme  les  Al- 
lemands ôc  prefque  tous  les  peuples  du  Nord  , ÔC 
ceux  qui  habitent  l’Orient  font  leurs  délices 
de  la  pipe  ôc  qu’il  fe  réunident  pour  cet  effet,  une 
grande  machine  conftruite  dans  le  goût  de  celle 
qui  vient  d’être  décrite  , fufiiroit  à une  compa- 
gnie de  cinq  ou  fîx  perfonnes.  Il  s’agiroit  feu- 
lement de  ménager  autant  de  trous  au  vaifleau 
Ôc  d’y  adapter  ces  tuyaux  de  cuir  flexible  dont  on 
fe  fert  en  Allemagne  pour  les  pipes  de  poches; 
fl  l’on  rempliffoit  la  moitié  du  vafe  d’une  liqueur 
agréable  au  goût,  la  fumée  du  tabac  pourroit 
en  participer  &c  multiplier  par  ce  moyen  les 
fenfadons  des  Amateurs  de  la  pipe. 

^'oyei  5 au  mot  Inventions  nouvelles  , 
lettre  M,  ^'Xïvni  \qs  Machines  dlverfes  y un  inf- 
trument  pour  râper,  moudre  & tamifer  tout  à- 
la  fois  füixante  livres  de  tabac. 

Tabatières  à vanités  changeantes.  Ces  taba- 
tières font  un  petit  preflige  de  méchanique  , ce- 
pendant très  facile  à exécuter.  Lorfqu’on  les 
tient  à la  main , ou  qu’on  le^s  préfenre  devant 
le  feu  , ou  à la  lumière  d’une  Dougie , elles  font 
voir  des  deifeins  différents  de  ceux  qu’on  remar- 
quoit  d’abord  fur  leur  couvercle. 

. On  fait  ces  tabatières  d’écaille  ou  de  toute 
autre  matière  \ on  met  fur  le  couvercle  deux 
verres  réunis  par  un  cliaton  ; on  peint  un  por- 
trait ou  un  payfige  fur  l’un  de  ces  verres  ; on  le 
recouvre  enfaite  , avec  une  certaine  quantité  de 
cire  compofée  , & on  applique  dellus  le  fécond 
verre  qui  eft  cranfparenc;  le  couvercle  de  la  ta- 
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batiere  paroîc  alors  être  d’agathe,  fur  laquelle 
on  obferve  quelques  traits , mais  lorfqu’on  tient 
cette  même  tabatière  quelque  temps  dans  fa 
•main  , ôc  inclinée  , la  chaleur  fait  fondre  la  cire 
qui  tombe  dans  la  fertilîure  , & on  voit  paroître 
le  portrait  ou  le  payfage  ; la  tient-on  horizon- 
talement Sc  la  lailfe-t-on  refroidir  , la  cire  s’é- 
tend 5 fe  fige  , &c  donne  au  couvercle  l’apparence 
d’agathe,  en  cachant  tout-à-fait  le  portrait. 

La  cire  compofée  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  fe  fait  avec  une  demi-once  de  cire  blanche 
qu’on  fait  fondre  à petit  feu  avec  fix  onces  de 
fain-douxou  graille  de  porc;  on  y ajoure  même , 
s’il  efl:  befoin  de  la  rendre  plus  fenfibleà  la  cha- 
leur, une  once  ou  plus  d’huile  de  lin  bien  claire 
ôc  bien  nette.  Ce  mélange  étant  un  peu  liquide, 
on  l’introduit  de  on  en  coule  entre  les  deux  ver- 
res une  demi-ligne  d’épaifleur  ; mais  il  faut  que 
ces  deux  verres  foient  bien  maftiqués  par  leurs 
bords  avec  de  la  chaux  éteinte  bien  délayée  ôc 
pétrie  avec  du  blanc  d’œuf. 

C’efi:  avec  ce  même  procédé  qu’on  peut  faire 
un  tableau  magique  qui , préfenté  au  feu , lailTe 
voir  une  peinture  ou  une  gravure  , ôc  qui  re- 
froidi , ne  préfente  plus  aucun  objet.  Voye^ , au 
mot  Palingénésie  , les  moyens  d’y  appliquer 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

encore  au  mot  Vases  de  papier,  la 
maniéré  de  faire  des  tabatières. 

TABLEAUX. 

Maniéré  de  tranfporter  des  peintures  fur  une  toile 
neuve, 

La  peinture  qui , fur  la  furface  plane  d’une 
toile,  nous  repréfenre  la  nature  vivante  ôc  ani- 
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mée,  eft  mâlheiireufement  expofée  aux  injures  du 
temps  ; les  couleurs  que  cer  Art  emploie  font  ce- 
pendant quelquefois  plus  durables  que  les  roiles 
fur  lefquels  on  les  applique,  6c  on  voit  les  cheFs- 
d’œuvre  admirables  des  Appelle  , des  Correge  , 
des  le  Brun , des  Lemoine,  Ôcc , près  à être  éva- 
nouis, parceque  les  toiles  des  tableaux  auront 
été  gâtées  par  Thumidité. 

On  vient  heureufement  de  trouver  l’art  pré- 
cieux de  tranfporter  le  corps  de  peinture  de  ces 
chefs-d’œuvre  fur  des  toiles  neuves , 3c  de  les 
rendre  â l’immortalité  qui  leur  eft  due  : voici  la 
Méthode  qu’a  employée  un  Italien  à Nanci , 3c 
qui  a eu  les  plus  heureux  Tuccès , ainli  que  le 
rapporte  M.  Gauthier  dans  fes  Ot>firvations  fur 
V Hijioirc  Naturelle  , la  Phyjique  & la  Peinture» 

Lofqu’on  veut  reftaurer  un  tableau  dont  la 
toile  eft  fort  ufée  , il  faut  d’abord  appliquer  fur 
ia  peinture  une  couche  de  colle-forte,  3c  étendre 
par  deftus  une  toile  que  l’on  fera  coller  bien 
exaélement'  fur  le  tableau  \ on  le  renverfe  en- 
fuite  fur  une  table  , 3c  on  l’y  cloue  : on  verfe  fur 
la  toile  du  derrière  du  tableau  de  Peau  fécondé  , 
c’eft-â-dire  de  l’acide  nitreux  affoibli , pour  cor- 
roder infenliblement  , défunir  la  vieille  toile  3c 
la  féparer  du  corps  de  peinture  ; cela  fait,  on 
enleve  route  la  vieille  toile , 3c  on  en  fubftitue 
une  neuve  qu’on  colle  fur  le  corps  de  peinture 
avec  de  la  colle  forte  ordinaire  , lorfque  cette 
toile  eft  fufhiamment  féchée  , on  retourne  le  ta- 
bleau entre  les  deux  toiles  ; ^on  imbibe  d’eau  la 
première  pour  la  détacher,  pk  on  lave  doucement 
la  peinture  pour  en  enlever  route  la  colle.  En 
peu  de  jours , par  ce  procédé  , le  vieux  tableau 
eft  rajeuni , 3c  fe  trouve  remis  fur  une  toile  neu- 
ve, 3c  comme  il  étoic  en  fortant  de  la  main  du 
Peintre. 
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Au  lieu  d’employer  l’eau  fécondé  qui  peut  auflî 
quelquefois  altérer  le  corps  de  la  peinture  , il  y 
a un  autre  procédé  qui  ne  demande  que  de  la 
patience,  & au  moyen  duquel  on  peut  éviter  tous 
les  inconvénients.  Ce  procédé  conlille  > loufque 
le  tableau  a d’abord  été  collé  fur  une  toile , 
renverfé  , au  lieu  de  corroder  la  toile  de  derrière 
avec  de  l’acide , de  l’huirieéter  avec  une  éponge 
qu’on  a trempée  dans  de  l’eau  tiede^  on  imbiba 
bien  la  toile  petit  à petit,  fur- tout  furies  bords  ; 
on  examine  de  temps  en  temps  li  elle  ne  quitte 
point  la  peinture  ; quand  elle  commence  à la 
quitter  , on  la  détache  avec  foin  tout  du  long 
d’un  des  côtés  du  tableau  ; on  replie  ce  qui  s’ed 
détaché,  comme  pour  le  rouler,  parcequ’en- 
fuite  en  repou  (Tant  doucement  avec  les  mains 
toute  la  toile  fe  détachera  en  roulant. 

Il  faut  obferver  en  faifant  cette  opération  qu© 
l’éponge  ne  foit  jamais  trop  remplie  d’eau  , par- 
cequ’il  pourroit  en  couler  par  delfous,  de  déta- 
cher la  colle  qui  tient  la  peinture  attachée  à la 
toile  qui  repofe  fur  la  table. 

Lorfque  la  vieille  toile  eft  enlevée , on  y en 
fubftitue  une  neuve  que  l’on  colle  avec  de  la 
colle-forte,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  mais  en 
obfervant  de  lailfer  la  toile  neuve  plus  grande 
qu’il  ne  faut,  afin  de  pouvoir  la  clouer  par  les 
bords  avec  de  petites  pointes  , de  l’empêcher 
qu’elle  ne  falfe  de  plis  , après  quoi  avec  une  mo- 
lette on  prelTe  légèrement  la  toile  également 
par- tout , de  on  la  laifie  féchef  *,  on  remet  en- 
core de  nouveau  de  la  colle  par  delfiis  la  toile , 
en  frottant  de  routes  fes  forces  , afin  de  faire  en- 
trer la  toile  dans  la  colle  de  même  dans  la  pein- 
ture , de  pour  faire  écrafer  les  fils  de  la  toile  , afin 
qu’ils  s’appliquent  çxaélement  fur  la  peinture. 
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Lorfque  le  tour  eft  fec,  on  retourne  le  tableau; 
on  détache  la  toile  avec  un  peu  d’eau  ; on  lailTe 
fécher  le  tableau , & enfuite  on  donne  fur  le  ta- 
bleau une  couche  d’huile  de  noix  toute  pure  ôc  on  - 
la  lailTe  fécher  pour  mettre  enfuite  une  petite 
couche  de  blanc  d’oeuf,  qui  fait  l’effet  d’un  ver- 
nis ôc  rend  les  couleurs  plus  brillantes.  ‘ 

Méthode  pour  raccommoder  les  ampoules^  crevajfes^ 
& écailLures  qui  furviennent  aux  tableaux. 

Pour  faire  difparoître  les  ampoules  , on  les 
frotte  d’abord  avec  de  la  colle  forte,  6c  avec  une 
épingle  on  les  perce  de  petits  trous  ôc  on  remet 
de  la  colle  fur  les  ampoules  avec  Un  pinceau , tâ- 
chant qu’elle  paffe  par  ces  petits  trous  pour  péné- 
trer en  délions  , afin  qu’elle  puilTe  fervir  â recol- 
ler l’ampoule  ; enfuite  on  efluie  la  colle  ôc  on 
palTe  fur  l’ampoule  un  pinceau  trempé  dans  de 
l’huile  de  lin  , qui  fert  â la  ramollir  ; on  prend 
enfuite  un  fer  chaud  fur  lequel  on  palTe  une 
éponge  ou  un  linge  mouillé,  jufqu’â  ce  qu’il  ne 
frémilTe  plus , afin  d’en  bter  la  trop  grande  cha- 
leur; alors  on  paffe  ce  fer  promptement  fur  l’am- 
poule, qui  fe  rattachera  à la  toile,  ôc  s’unira 
comme  s’il  n’y  en  avoir  jamais  eu.  Avant  d’af- 
failfer  les  ampoules , il  elf  abfolument  nécelTaire 
de  mettre  par  derrière  une  fécondé  toile  pour 
maintenir  la  première,  6c  alTurer  davantage  la 
peinture,  de  crainte  qu’avec  le  temps , elle  ne 
reforme  de  nouvelles  ampoules. 

Lorfque  la  peinture  s’efi:  écartée  en  fe  delfé- ' 
chant  6c  qu’il  s’efi  formé  des  crevaffes , il  faut 
prendre  de  la  terre  glaife  en  poudre  6c  de  la 
terre  d’ombre  qu’on  délaiera  avec  un  peu  d’huile 
de  noix  pour  eu  faire  une  efpece  de  pâte  ; on 
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prend  enfuire  de  cette  pâte  avec  le  couteau  à 
mêler  les  couleurs  , & on  Tinfinue  dans  toutes 
les  crevalfes  & les  écaillures,  elTuyant  bien  ce 
qui  peut  s’attacher  fur  les  bords  dehors  des  creux  ^ 
lorfque  cette  pâte  eft  bien  feche , on  donne  fur 
le  tableau  une  couche  d’huile  de  noix  pure  , Sc 
quand  elle  ell  feche  , on  remet  au  pinceau  fur 
l’endroit  où  étoient  les  crevalTes  , les  couleurs 
juftes  des  teintes  qui  y étoient. 

Méthode  pour  faire  revivre  les  couleurs  des  tableaux 
noir  ch. 

On  a fouvent  des  tableaux  que  le  temps , la 
fumée  ou  les  mouches  ont  te41ement  tachés  qu’on 
a peine  â reconnoître  ce  qu’ils  ont  d’abord  été  ; 
pour  leur  rendre  leur  première  fraîcheur,  & faire 
revivre  les  couleurs  fans  endommager  la  pein- 
ture 5 on  prendra  un  oignon  blanc  que  l’on  cou- 
pera par  le  milieu;  on  le  trempera  dans  le  vinai- 
gre , & on  en  frottera  légèrement  le  tableau , 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  Teffet  qu’on  en  peut  atten- 
dre, & on  ne  tardera  pas  à éprouver  l’avantage 
de  cette  opération.  Oh  prétend  que  l’on  parvient 
â faire  revivre  les  couleurs  des  tableaux  noircis, 
& dont  même  une  partie  des  figures  eft  cachée 
fous  le  noir  , en  appliquant  feulement  derrière 
le  tableau  la  compolition  ci-delfous  ; on  prend  , 
dit'On  , deux  livres  de  graide  de  rognons  de 
bœuf  , une  once  de  terre  jaune  broyée  â l’huile , 
une  demi-livre  de  cérufe  broyée  â l’huile  de 
noix  ; on  fait  fondre  la  grailTe  , & on  ajoute  en 
même  temps  une  livre  d’huile  de  noix,  avec  la 
terre  jaune  & la  cérufe  ; on  mélange  bien  le  tout 
avec  une  fpatule  , & enfuite  on  applique  cette 
compofîtion  tiede  derrière  le  tableau,  ; 
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D’autres  difent  que  lorfqu’on  veut  enlever  le 
noirqui^recouvre  un  tableau  , il  faut  faire  clilLou- 
dre  du  fublimé  corrofif  dans  une  fufïifame  quan- 
tité d’eau,  laver  les  tableaux  avec  cerre  eau  , & 
la  laitier  fédier  detTus.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res , on  lave  bien  le  tableau  avec  de  l’eau  pure, 
& fl  le  tableau  n’efl:  pas  encore  bien  décratTc  , on 
recommence  de  nouveau  , jufqu’à  ce  que  les  cou- 
leurs aient  repris  leur  vivacité. 

On  prétend  aulîî  que  l’on  emploie  ordinaire- 
ment pour  les  nettoyer  l’eau  fécondé  , mais  qu’il 
faut  avoir  une.  connoilLince  parfaite  de  l’edec 
qu’elle  peut  produire  fur  les  diftérentes  couleurs, 
car  telle  couleur  réfiftera  à de  l’eau  fécondé  très 
forte , tandis  que  telle  autre  fera  détruite  par 
cette  meme  eau  fécondé  ; ce  n’eft  donc  que  de 
la  grande  habitude  qu’on  peut  acquérir  cette  con- 
-lîoitlance  pour  ménager  Ion  eau  fécondé , fans 
quoi  on  rifque  de  gâter  entièrement  le  tableau 
qu’on  veut  nettoyer. 

, ' Dans  les  endroits  humides  le  vernis  qui  eft  fur 
les  tableaux  fe  décompofe  quelquefois,  ôc  forme 
des  taches  blanches;  cette  décompolîtion  vient  de 
ce  que  l’eau  s’unillànt  à l’efprir  de  vin,  â railon 
delà  grande  affinité  qu’elle  a avec  elle,  l’efprit  de 
vin  abandonne  la  réfine  qui  paroît  fous  la  forme 
de  taches  blanches  : la  maniéré  d’enlever  ces  ta- 
,ches  blanches  eft  de  frotter  le  tableau  légère- 
ment avec  de  l’efprit  de  vin  ; expérience  dont 
nous  avons  fait  l’épreuve  , & l’efprit  de  vin  n’al- 
tere  en  rien  la  qualité  des  couleurs  ; cependant 
il  arrive  quelquefois  que  le  vernis  qui  a été  dé- 
compofé  refte  en  forme  de  taches  fur  le  tableau 
■fi  long-temps,  qu’elles  y ont  pris  un  tel  corps, 
qu’on  ne  peut  parvenir  entièrement  â les  enlever; 
peut-être  alors  faudroit-il  eftayer  de  faire  chauf- 
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fer  refprit  de  vin.  On  voit  des  perfonnes  réiifïir 
à enlever  ces  taches  blanches  en  pafïant  rapide- 
ment fur  les  tableaux  une  éponge  trempée  dans 
de  l’acide  nitreux  affoibli  , lavant  enfuite 
promptement  le  tableau  à grande  eau  , & appli- 
quant avec  un  pinceau  une  couche  de  vernis  gras. 
M.  le  Baron  de  Taubenheim,  qui  a trouvé  uix 
moyen  plus  (impie  ^pour  préparer  la  cire  pour  la 
peinture  à l’encauftique  , que  M.  le  Comte  de 
Caylus , a reconnu  que  cette  cire,  mélée-avec  un 
peu  d’huile  , & encore  mieux  avec  du  vernis, 
faifoit  revivre  les  couleurs  vieilles  & éteintes, 
leur  procuroit  un  ton  nourri  admirable,  fans  leur 
donner  ce  brillant  qui  importune , & qui  rend 
les  vieux  tableaux  verniflés  défagréables. 

Obfirvations  fur  les  accidents  qui  arrivent  aux 
tableaux. 

Quoique  nous  ayons  indiqué  la  maniéré  dç 
réparer  les  tableaux  , nous  ne  pouvons  néan- 
moins paffer  fous  (ilence  des  obfervations  très 
judicieufes  faites  par  M.  Mauclercfurlacaufedes 
gerçures  de  la  couleur  & de  la  pourriture  de  la 
toile , obfervations  publiées  dans  un  petit  Traité 
des  Couleurs  & Vernis , qui  fe  vend  chez  Ruault, 
Libraire  : l’on  ne  peut  pas,  dit-il , nettoyer  un 
tableau  qu’on  ne  le  frotte , en  appuyant  plus  ou 
moins  \ cette  adion  repoulfe  la  toile,  & la  plie  : 
la  couleur  appliquée  delfus  plie  aufîi  ; mais  fe 
prête-t-elle  ? la  couleur  eft  d’une  ténuité  feche  , 
& en  fuivant  le  mouvement  de  la  toile , elle  fe 
brife  imperceptiblement  la  première  fois , mais 
fuffifamment  pour  faire  des  intervalles  par  lef- 
quels  l’eau  dont  on  lave  les  tableaux  s’introduit, 
& va  trouver  la  toile  qu’elle  mouille  ; la  toile 
mouillée  fe  reflerre , fe  rebande  ( perfonne  n L 
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gnore  cet  effet  ) , & devient  plus  étroite  , pîiis 
courte  que  la  couche  de  couleur  qui  la  couvre  , 
la  relferre  , la  contraint , 6c  par  confequent  l’é- 
branie  ; la  toile  en  fe  féchanr  le  relâche  , la  cou- 
leur la  fuit,  6c  reprend  fa  première  liiuation  ; 
mais  ce  n’eft  point  fans  le  dommage  impercepti- 
ble qu’a  caufé  l’extenfion  du  frottage  6c  le  relier- 
rement  de  la  toile  mouillée  ; la  toile  mouillée 
garde  long  temps  fon  humidité  à caufe  de  l’en- 
collage ; l’encollage , très  fufceptible  de  putré- 
fidion  , en  reçoit  quelques  atteintes  qu’elle 
communique  a la  toile  : les  petits  filaments 
de  la  toile  fe  brifent  dans  leur  longueur , la 
toile  s’aifoiblit,  s’alonge  6c  s’élargit,  elle  devient 
trop  grande  pour  fon  chafiîs , il  faut  la  retendre. 
L’opération  de  retendre  la  toile  ne  fe  fait  pas 
fans  occafiônner  des  intervalles  de  la  couleur  qui 
font  déjà  difpofés  par  le  premier  frottement  ^ c’eft 
alors  que  les  gerçures  deviennent  vifibies  \ elles 
le  lont  encore  plus  fi  le  tableau  foufire  un  fécond 
nettoyage,  par  lequel  l’ébranlement  de  la  couleur 
eft  plus  confidérable  , les  gerçures  deviennent 
plus  grandes  6c  la  toile  plus  humedée  6c  plus 
pourrie  ; c’eft  une  fécondé  raifon  pour  chercher 
les  moyens  de  n’ètre  pas  obligé  de  faire  nettoyer 
les  tableaux  : il  ne  s’agiroit  pour  cela  que  de  tra- 
vailler avec  des  couleurs  dépouillées  de  leurs 
fels  6c  de  leurs  cralfes , des  couleurs  folides  dans 
leurs  teintes  , des  huiles  dépouillées  de  leurs  * 
crafTes , de  leur  teinture  , de  leur  odeur  , 6c  en- 
fin des  vernis  non  fujets  a gercer  ni  à noircir  , 
6c  c’eft  ce  que  prétend  avoir  trouvé  M.  Mau- 
clerc. 

Tableau  magique.  La  furprife  que  caufe  ce 
petit  phénomène  de  f induftrie  dépend  de  la  ma- 
niéré 
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ülere  dont  eft  taillé  le  verre  de  la  lunetre  à 
travers  laquelle  en  regarde  , 3c  de  Tadreire  qu’on 
a eu  de  peindre  le  tableau  ^ de  façon  à lui 
faire  produire  Eeffet  qu’on  admire.  ^Pour  y par- 
venir, on  fait  railler  par  un  Lapidaire  un  verre 
ou  poliedre  à douze  facettes,  ayant  pour  hau-; 
teur  les  deux  tiers  de  fon  diamètre  ; fur- tout 
qu’il  foit  bien  plan  à fa  bafe  , que  fes  facettes 
füient  bien  polies  , fes  angles  bien  vifs  3c  le 
morceau  de  verre  blanc  ou  de  cryfral  bien  net  3c 
fans  bouillons  \ ce  verre  fera  placé  dans  un  tuyau 
de  lunette.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  ma- 
niéré de  compofer  le  tableau  qui,  vu  à travers  le 
poliedre  ci-deffus  , préfente  tout  autre  objet  que 
ceux  que  les  yeux  y appercevoient  avant, 
l’article  Anamorphoses.  Nous  nous  contente- 
rons d’obfer  ver  que  la  lunette  & le  tableau  doivent 
être  fixés  en  face  l’im  de  l’autre , d’une  maniéré 
folide , de  fiiçoq  que  leur  pofirion  refpeétive  ne 
puifie  changer;  il  eft  indiftérent  que  la  pointe  ou  la 
bafe  du  poliedre  foient  du  côté  de  l’œil  ou  du  ta- 
bleau , celui-ci  doit  être  à quinze  pouces  dedif- 
rance  du  verre  à facettes.  Le  Cabinet  des  Cu- 
riofités  de  Sainte  Genevieve  poftede  deux  pièces 
de  ce  genre  très  bien  exécutées , l’une,  qui  pré- 
fente un  grouppe  de  perfonnages , regardée  à 
travers  la  lunette  , n’oftre  plus  qu’une  tête  de 
mort  ; l’autre  pareillement  grouppée  préfente  à 
travers  une  pareille  lunette  , une  Vierge  tenant 
l’Enfant-Jéfus  dans  fes  bras.  On  voit  aufii  der- 
rière cette  deuxieme  piece  un  Enfant- Jéfus  feul 
au  milieu  d’une  gloire.  Au  lieu  d’un  poliedre  , on 
peut  également  fe  fervir  d’un  verre  pyramidal 
de  fix  à huit  faces  , ce  qui  donnera  plus  de  faci- 
lité dans  l’exécution.  On  peut  encore  faire  un 
Tome  HT  O o 
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tableau  magique  très  agréable  Sc  avec  peu  cîc 
peine  , en  fe  fervanc  d’un  verre  qui  ait  la  forme 
d’uneportion  de  prifme  coupé  parallèlement  à fou 
axe  5 lequel  auroit  en  totalité  trente-deux  côté« 
égaux,  dont  cette  portion  formeroit  huit  facet- 
tes ; la  bafe  de  ce  prifme  ayant  alors  quatre  pou- 
eés,  on  pourra  lui  en  donner  autant  de  hauteur, 
ôc  chacune  de  ces  huit  facettes  auroit  alors  envi- 
ron quatre  lignes  de  largeur,  ce  qui  donnera  à ce 
verre  ainli  taillé  une  grandeur  fufhfante  pour  y 
repréfenter  un  fujet  plus  étendu  & plus  détaillé 
que  ceux  qu’on  elt  d’ufage  de  faire  en  fe  fervanc 
de  poliedre.  Il  fera  aulîî  beaucoup  plus  facile  de 
trouver  des  ouvriers  qui  puilîenc  tailler  ce  verre 
prifmatique  avec  régularité,  au  lieu  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à en  trouver  qui  puilfent  bien 
faire  un  poliedre  ; & que  d’ailleurs  ces  fortes  de 
verres , lorfqu’ils  font  bons,  font  fort  chers  : à l’é- 
gard de  la  dihance  de  ce  verre  prifmatique  , 
elle  doit  être  d’environ  un  pied,  èc  celle  de  l’œil 
à ce  verre,  d’environ  quatre  à cinq  pouces. 

encore  au  mot  Tabatières,  la  ma- 
niéré d’exécuter  une  autre  efpece  de  tableau  ma- 
gique. 

On  voyoit,  en  176^  fur  les  boulevards  dans  le 
cabinet  de  la  Hollandoife , une  récréation  aiîèz 
plaifante.  Après  avoir  préfenté  à quelqu’un  de 
la  compagnie  placeurs  tableaux  repréfentants 
différents  fujets  , on  enfermoic  fecrétemenc 
le  tableau  clioifi  dans  une  boîte  , ôc  l’on  fai- 
foit  voir  dans  une  autre  boîte  un  Peintre  qui 
avoit  fait  une  copie  exacte  du  meme  tableau  ; 
on  donnoit  à cette  récréation  , dont  tout  le  jeu 
confffte  dans  l’effet  de  l’aimant , le  nom  de 
PdntrQ  habile.  Voici  la  maniéré  de  la  préparer  j 
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Taites  conftruire  deux  petites  boîtes  de  quatre 
pouces  ôc  demi  environ  de  longueur  lur  quatre 
de  large  j que  la  première  ait  un  demi-pouce  de 
profondeur  , Sc  la  deuxieme  fept  à huit  lignes  ; 
qu’elles  s’ouvrent  toutes  deux  à charnières  , ayez 
quatre  petites  tablettes  de  bois  léger , de  quatre 
lignes  d’épailTeur,  Ôc  de  même  grandeur,  qui 
rempliiient  alTez  facilement  le  dedans  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  boîtes;  que  ces  quatre  tablet- 
tes foient  traverfées  dans  leur  milieu  par  une 
-tainure  , favoir  deux  en  largeur  & deux  en  lon- 
gueur ; logez  dans  chacune  de  ces  quatre  tablet- 
tes un  barreau  bien  aimanté  , & dont  les  pôles 
foient  difpofés'en  fens  contraires  dans  les  rainu- 
res prifes  fur  la  longueur  , ainli  que  dans  celles 
prifes  fur  la  largeur  ; couvrez  ces  quatre  ta- 
blettes d’un  double  papier  , afin  de  mafquer  ces 
barreaux  ; faites  attention  qu’en  les  collant  Thii- 
midité  ne  les  rouille  pas  , ce  qui  diminueroic 
beaucoup  leur  vertu;  faites  peindre  enfuite  fur- 
ces  quatre  tablettes  des  fujecs  difiérents-,  comme 
fleurs  5 oifeaux  , animaux;  couvrez-les  fi  vous 
voulez  d’un  Verre  blanc  fort  mince  , êz  les  ornés 
d’une  petite  bordure  très  légère  : au  centre  3c 
fur  le  tond  intérieur  de  la  deuxieme  boîte , pla- 
cez-y  un  pivot  fur  lequel  doit  tourner  librement 
un  petit  cercle  de  carton  très  léger , & renfer- 
mant une  aiguille  aimantée  ; divifez  ce  cartoh 
en  quatre  parties  formant  à-peu-près  la  croix 
de  Chevalier  , dont  deux  branches  fe  trouvent 
pofées  fur  l’aiguille  ; peignez  dans  chaque  divi- 
îion  les  quatre  différents  fujers  peints  ,fur  les 
tablettes  ci-defTus , avec  cette  feule  différence 
qu’ils  doivent  être  réduits  en  petit  : le  defllis 
de  cette  fécondé  boîte  doit  être  couvert  d’un 
■eatton  fur  lequel  fera  repréfenté  un  Peintre 
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occupé  à peindre  un  tableau  ; mais  au  lieu  de 
toile  5 on  découpera  une  ouverture  qui  doit  être 
éloignée  de  quatre  à cinq  lignes  du  centre  de  la 
boîte  5 afin  qu’on  puifle  appercevoir  au  travers 
ôc  fuccefiivement  les  quatre  petits  tableaux  peints 
fur  le  cercle  de  carton  placé  au  dedans  de  la  boîte. 
On  peut  couvrir  ce  petit  fujet  d’un  verre  très 
mince.  On  préfente  à une  perfonne  la  première 
boîte  Sc  les  quatre  tablettes,  en  lui  lailTant  la  li- 
berté d’y  inférer  fecrétemenr  celle  qu’elle  jugera 
à propos , ôc  lui  recommandant  de  cacher  foi- 
gneufement  les  trois  autres  , ôc  de  rendre  la 
boîte  fermée  ; on  p'ofe  enfuite  exaélement  la 
fécondé  boîte  fur  cette  première  ; on  la  laifie 
un  inftant , afin  que  le  cercle  de  carton  mobile 
& bien  en  équilibre  fur  fon  pivot , Sc  l’aiguille 
aimantée  contenue  dans  ce  cercle , fe  mette  dans 
la  direétion  du  barreau  aimanté  renfermé  dans 
la  boîte  de  defibus  ; on  l’ouvre  enfuite  , Sc  l’on 
fait  voir  que  le  Peintre  qui  y eft  delliné  a fait  la 
copie  en  petit  du  fujet  qui  a été  choifi.  Cette 
récréation  eft  aufti  agréable  que  facile  a exé- 
cuter. 

C’eft  dans  le  meme  goût  qu’eft  exécutée  celle 
dont  nous  avons  parlé  tome  2 , page  372  , & con- 
nue fous  le  nom  de  puits  enchanté. 

On  peut  encore  varier  cette  récréation  en 
fâifant  peindre  fur  le  carton  au  lieu  d’un  Peintre 
un  Chafteur  prêt  à tirer  3 à quelque  diftance  de 
Ta  pointe  du  fufil  il  y auroit  une  ouverture  fous 
laquelle  on  feroit  pafter  une  perdrix  ou  un 
lievre  , ou  toute  autre  piece  de  gibier  3 on  don- 
neroit  a quelqu’un  de  la  compagnie  le  choix  de 
la  piece  de  gibier  qu’on  .veut  faire  trouver  au 
bout  du  fufil  du  Chafteur  , Sc  cette  piece  difpa- 
roîtroit  l’inftant  d’après. 
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TABLES  en  bois  de  placage  en  forme  de  bu- 
reau contenant  un  trictrac.  V oyei_ , au  mot  In- 
ventions NOUVELLES  , lettre  T. 

TABLETTES  DE  BOUILLON.  On  [fait  des 
tablettes  de  bouillon^  qui  font  extrêmement  com- 
modes pour  les  perfonnes  qui  voyagent  ; car  il 
ne  s’agit  que  de  mettre  une  demi-once  de  ces  ta- 
blettes dans  un  verre  d’eau  que  l’on  fait  chauffer 
doucement,  & l’on  obtient  à i’inftant  un  bouillon 
qui  eft  très  bon.  Ces  tablettes  ont  aulli  l’avan- 
tage de  pouvoir  fe  conferver  plufieurs  années,  en 
les  enfermant  dans  des  bouteilles  de  verre  bien 
bouchées. 

On  prend  quatre  livres  de  pied  de  veau , douze 
livres  de  cuifle  de  bœuf,  dix  livres  de  gigot  de 
mouton , 6c  trois  livres  de  rouelle  de  veau  ; 
on  met  ces  viandes  dans  une  fufïifante  quantité 
d’eau  j on  les  fait  cuire  à petit  feu , pour  que  l’eau 
fe  charge  des  fucs  de  la  viande  ; on  rejette  l’écu- 
me , 6c  on  exprime  enfuite  la  viande  pour  en  re- 
tirer le  jus  \ on  la  met  bouillir  de  nouveau  dans 
de  l’eau  pour  extraire  tous  les  fucs  qu’elle  con- 
tient : on  réunit  ces  liqueurs  , 6c  on  les  laifTe  re- 
froidir, afin  de  pouvoir  ôter  la  graiffe  qui  fumage. 
On  remet  ce  bouillon  ou  cet  extrait  far  le  feu; 
on  le  clarifie  avec  cinq  ou  fix  blanc>  d’œufs  , 6c 
on  y fait  fondre  une  fuffifinte  qunntité  de  feL  Sî 
Tou  veut  rendre  ces  tablettes  plus  agréables  au 
goût , on  peut  ajouter  dans  le  bouillon  un  peu 
de  cannelle  ou  de  girofle  , 6c  Ion  peur  même 
mettre  avec  les  viandes , de  la  volaille , des  ra- 
cines légumineufes.  On  pafle  la  liqueur  , on  la 
fait  enfuite  évaporer  au  bain-marie  jufqu’à  con- 
f ftance  de  pâte  très  épaifle  : on  peur  mettre  cette 
pâte  dans  de  petits  moules  , ou  la  verfer  fur  une 
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pierre  , où  on  la  coupera  par  tablettes  : on  met 
enkiite  ces  tablettes  dans  une  étuve  pour  en 
faire  évaporer  rhumidicé  , jufqu’à  ce  qu’elles 
foienc  feches  Sc  calfanres  j alors  on  mer  ces  ta- 
blettes dans  une  bouteille  de  verre , où  on  les- 
conferve  pour  en  faire  ufage  au  befoin. 

.Tablettes  blanches  pour  écrire  avec  un  poin^^, 
çoii  de  cuivre^ 

On  coupe  du  parchemin  de  la  grandeur  dont 
on  veut  former  ces  tablettes  ; on  prend  du  gypfe, 
que  Ton  écrafe  dans  un  mortier  , on  le  réduit  en 
poudre  que  l’on  palTe  à travers  un  tamis  pour  en 
obtenir  la  pouiîiere  la  plus  fine  5 on  détrempe 
cette  poLilfiere  de  gypfe  dans  de  la  colle  de  cerf, 
ou  une  autre  colle  quelconque  ; on  en  donne  en- 
fuite  une  couche  fur  les  feuilles  de  parchemin; 
lorfque  cette  couche  eft  bien  feche,  on  la  racle, 
pour  la  rendre  bien  unie,  & on  lailTe  ainfi  fécher 
ces  feuilles  , auxquelles,  on  redonne  enfuite  une. 
nouvelle  couche  : on  les  racle  une  fécondé  fois 
pour  les  unir  ; après  quoi,  avec  de  la  cérufe  bien 
broyée,  tamifée  , détrempée  dans  de  l’huile  de. 
lin  cuite,  on  en  frotte  les  tablettes  , & on  les. 
iaiife  fécher  à l’ombre  pendant  cinq  ou  fix  jours , 
enfuite,  avec  un  linge  légèrement  mouillé,  on  les. 
frotte  on  les  polit  ; au  bourde  dix-huit  ou  vingt 
jours  elles  font  parfaitenienc  feches , & on  en^ 
peut  faire  ufage. 

T propres  à écrire  avec  Ain  crayon  ou, 

avec  r encre  de  la  Chine, 

Il  ne  s’agit  que  d’enduire  avec  de  l’huile  chauda 
parçhemia  bien  tçndu , le  lailTer  féçlier 
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6c  d^enlever  enfuite  avec  du  Ton  rhumidité  qui. 
peut  refter.  Ces  tablettes  attachées  fut  des  plan- 
chettes peuvent  fervir  aux  Géomètres , Arpen- 
teurs , Ingénieurs  : on  peut  écrire  ou  tracer  def- 
fus  avec  de  la  fanguine , de  la  mine  de  plomb,  on- 
de Tencre  de  la  Chine  ; on  n’eft  pas  obligé  de 
quitter  fon  ouvrage  à lapins  légère  pluie  , com- 
me lorfqu’on  fe  fert  de  papier.  On  enleve  aifë- 
ment  tout  ce  qu’on  a écrit  avec  une  éponge  im-. 
bibée  d’eau  de  fa  von. 

T A'QL'ETT^s  fur  îefquclles  on  pourra  écrire  avec, 
un  filet  d* argent  ou  de  cuivre  jaune. 

On  prendra  de  la  corne  de  cerf  calcinée  j ré- 
duifez-la  en  poudre  ^ prenez  enfuite  du  papier 
blanc  qui  ne  foit  point  trop  uni  \ frottez-le  bien 
exadement  par-tout  avec  la  corne  de  cerf  pulvé- 
rifée,  au  moyen  d’un  morceau  de  peau  bien  fort;,: 
le  papier  ainfi  préparé  deviendra  propre  à écrire 
avec  un  ftilet  d’argent  ou  de  lakon. 

On  peut  aulîr  prendre  des  os^de  mouton  cal-, 
cinés  \ réduifez-  les  en  poudre  , humedez  cette 
poudre  avec  de  l’eau  de  gomme  ; |enduifez-en, 
votre  papier  des  deux  côtés  , faites-le  fécher  , 
vous  pourrez  écrire  fur  ce  papier  avec  un  Ililee 
d’argent  ou  de  laiton. 

Tablettes  de  papier  noir.  1°.  Vous  pren- 
drez deux  parties  de  colle  que' vous  mettrez  à dé- 
tremper avec  un  peu  de  colle  de  poiflon  dans  une 
chopine  d’eau  \ faites  bien  chauffer  ce  mélange  , 
mettez-y  peu-à-peu  une  partie  d’alun  pulvérifé; 
laifTez  bien  refroidir  le  tout , & vous  en  appli- 
querez fur  des  cartes  , ou  fur  du  carton  des  deuX' 
côtés  J enfuite  de  quoi  vous  le  ferez  bien  fécher», 
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2®.  Prenez  du  noir  de  fumée  calciné  , ou  de 
Pencre  d’imprimerie;  broyez  lenoiravec  de  l’eau, 
formez-en  de  petits  tas  fur  du  papier  brouillard, 
ahn  que  l’eau  puilfe  s’y  imbiber  , ôc  faites  - les 
bien  fécher  ; broyez- les  enfuite  de  nouveau  , 6c 
palfez  la  poudre  par  un  tamis  ferré. 

3*^.  Prenez  parties  égales  de  pierre  ponce  cal- 
cinée Sc  de  moulée  ; triturez  bien  ces  deux  ma- 
tières avec  de  l’eau  de  colle  ; mettez-y  du  noir 
préparé  , comme  Qii  vient  de  le  dire  , en  quan- 
tité fuffifante. 

4‘’.  Prenez  de  ce  noir  avec  un  pinceau,  frottez* 
en  votre  papier  des  deux  cotés  , Sc  lailTez  • le  fé- 
cher ; on  peut  réitérer  la  même  chofe  jufqu’à 
trois  fois  , en  faifant  fécher  à chaque  fois. 

5°.  Lorfque  le  papier  fera  bien  lec , il  faudra 
le  frotter  avec  un  morceau  de  drap  pour  le  polir 
^ le  rendre  bien  uni. 

i 6®.  Prenez  du  noir  qui  a été  décrit , délayez-le 
dans  l’eau  de  gomme  , & repaiïez-en  une  couchô 
légère  fur  le  papier  que  vous  aurez  noirci. 

7®.  Pour  que  l’on  ne  remarque  point  les  traces 
du  pinceau  , il  faudra  y palfer  légèrement  une 
éponge  mouillée  , ce  qui  les  fera  difparoître  , ôc 
les  tablettes  paroîtron't  unies; on  pourra  y écrire 
avec  un  flilet  d’argent  ou  de  laiton. 

TABOURET  D’ÉQÜITATION,  Tout  le 
monde  fait  combien  l’exercice  du  cheval  eft  fa- 
vorable à de  certains  tempéraments,  ôc  qu’il  y 
a même  des  obftrudions  qui  ne  cedent  qu’a  cet 
exercice  ; voici  un  tabouret  d’équitation  , inven- 
té par  M.  Genneté,  Méchanicien  de  l’Empereur, 
qui  peut  procurer  cet  exercice  fi  favorable  à des 
perfonnss  fédentaires  ou  attaquées  de  la  goutte  , 

qui  ne  peuvent  point  fortir  de  leur  chambre» 
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Ponr  ces  perfonnes,  on  mec  une  efpece  de  fau- 
teuil , mais  on  peut  y fubfcimer , poiu*  les  jeu- 
nes gens  que  l’on  veut  prépauer  au  manege  , ua 
cheval  de  bois  tout  felié  Sc  tour  bridé  ^ on  reçoit 
fur  ce  tabouret  ou  fur  le  cheval  de  bois  tous  les 
mouvements  ^ que  l’on  éprouve  à cheval,  ceux 
du  pas  , de  l’amble  , du  trot  , du  galop  , Ôc  du 
faut. 

Cette  machine  eh  des  plus  leftes  & des  plus 
hmpies^  elle  conhfte  en  deux  perches  de  jeune 
bois  de  frêne , traverfées  dans  le  milieu  par  ua 
axe  de  rotation  qu’on  fufpend  au  plancher  d’une 
chambre  ; de  l’extrémité  de  ces  perches  defeen- 
dent  des  courroies  qui  foutiennent  un  marche- 
pied , fur  lequel  il  y a pour  s’adeoir  un  tabouret 
élevé  convenablement , ik  rendu  mobile  fur  qua- 
tre pieds  fixes  ^ en  tirant  tantôt  un,  tantôt  deux 
cordons  de  foie  qui  font  jouer  deux  petits  leviers 
ajüfcés  entre  les  deux  perches , on  fait  aller  la 
machine  ; & afiis  fort  à fon  aife , on  éprouve  tous 
les  mouvements  que  l’on  éprouveroit  fur  un  bon 
cheval  , tel  que  le  pas  , le  trot , le  galop  , Ôcc  , 
& cela  félon  le  degré  de  force  ou  de  légéreté  que 
celui  qui  monte  la  machine  veut  imprimer  a les 
mouvements  qu’il  accéléré  ou  ralentit  a fon  gré  : 
les  jeunes  gens  qui  les  montent  avec  un  cheval 
peuvent  auili  y éprouver  les  coups  de  derrière  ôc 
les  caprioles  du  cheval , ainfi  que  le  baknee- 
ment  de  l’efcarpolette  que  l’on  peut  prendre  au 
^ galop  , & de  toute  autre  maniéré  que  l’on  veut. 

^ On  fent  d’après  cette  légère  defcripcion  com- 
bien cette  machine  par  fes  mouvements  eh  pro- 
pre à rappeller  la  tranfpiration  fi  néceffaire  aux 
perfonnes  âgées,  à des  gens  attaqués  de  la  goutte, 
d difiiper  les  obhruéHonst  fources  de  toutes  les 
maladicps  , ainfi  que  les  venroficés  fi  incommodes 
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ôc  fl  nuifîbles , à faire  circuler  le  fang  & la  lim-î 
phe  , ôc  par  conféquent  à récablir  la  fanté , Tap- 
pccic  & la  gaieté, 

TACHES.  Nos  meubles  Sc  nos  habits  font 
quelquefois  expofés  par  accident  a recevoir  des 
caches  qui  en  ôtent  tout  le  prix  & l’éclat.  De  ces 
taches , les  unes  font  gralTes  ôc  huileufes , d’au-, 
très  réÉneufes , d’autres  acides , d’autres  alkali-. 
nés  ; il  y en  a qui  couvrent  la  couleur  fans  l’alté- 
rer 5 ôc  d’autres  la  détruifent  en  tout  ou  en  par- 
tie. Les  fubftarices  qu’on  emploie  pour  les  faire 
palTer  doivent  être  proportionnées  à la  nature  de 
la  tache  : par  exemple , les  taches  gralTes  8c  hui- 
leufes font  dilFoutes  facilement  par  l’elTence  de 
térébenthine  reétifiée  , l’eau  chargée  d’un  peu  de 
fel  alkali,  le  favoii  , le  fiel  de  bœuf,  l’éther,  8cCy 
la  chaux  éteinte  à l’air  , les  différentes  terres 
glaifes  , la  craie,  8c  autres  agifient  fur  la  tache 
comme  abforbants  : à l’égard  des  taches  réfineu- 
fes,  elles  font  aifément  enlevées  par  1 efprit  de 
vin.  Lorfque  des  couleurs  font  détruites  par  des 
acides  concentrés  , il  eft  bien  pofiible  d’enlever 
la  matière  tachante  , mais  il  eft  très  difficile  de 
rétablir  la  couleur;  on  a recours  alors  à une  pe- 
tite induftrie  ; on  peigne  l’étoffe  avec  des  char- 
dons ; on  arrache  le  poil  renfermé  dans  l’épaif- 
feur  de  l’étoffe  , afin  de  remplacer  celui  qui  eft' 
taché  à la  furface.  Quant  aux  taches  formées  par 
des  fubftances  alkalines  , telles  que  l’urine , on 
fait  revivre  les  couleurs  par  des  acides  végétaux  ; 
par  exemple,  avec  le  jus  de  citron  , le  vinaigre, 
la  crème  de  tartre  , 8cc.  Voilà  une  idée  générale- 
fur  la  théorie  concernant  la  maniéré  d’enlever  les 
taches  ; nous  croyons  devoir  joindre  encore  ici 
quelques  procédés  particuliers  dont  on  pourra^. 
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faire  ufage  fuivant  Toccurrence  , nous  les  indi- 
quons a caufe  des  petites  manipulations  qu’il  eil 
nécelfitire  d’employer  5 fi  ron  en  trouve  plu- 
Eeurs  pour  une  même  tache  , c’eft  afin  que  fl 
l’un  ne  réulîit  pas  , on  puifTe  en  tenter  un 
aiitrci 

On  emploie  fouvent  le  favon  pour  enlever  les 
taches  de  graille  fur  les  habits  ôc  les  étoffes,  par- 
cequ’étant  compofé  d’huile  & d’alkali , il  dif- 
fouc  les  graiffes  & enleve  les  taches  ^ mais  il  y a 
des  couleurs  délicates  d’étoffes  qui  font  altérées 
par  ce  favon  : voici  un  petit  procédé  qui  a l’avan- 
tage d’enlever  les  taches  de  graiffe , d’huile  , de 
cambouis  , fans  altérer  les  couleurs  des  étoiles. 

Il  faut  prendre  , dit-on  , un  jaune  d’oeuf,  3c  en 
mettre  fur  la  tache  ; on  prend  enfuite  un  linge 
blanc  que  l’on  applique  par  deffus,  3c  on  humeéle 
ce  linge  avec  de  l’eau  aufli  chaude  qu’on  peut  la 
fupporter  ; on  frotte  le  tout  enfemble  un  inflan t , 
en  recommençant  ainfi  deux  ou  trois  fois , 3c 
imbibant  chaque  fois  la  ferviette  d’eau  chaude  ; 
on  ôte  enfuite  le  linge  qui  aura  attiré  le  jaune 
d’œuf,  3c  avec  lui  enlevé  la  tache  ; on  lave  bien 
avec  de  l’eau  claire  l’endroit  où  étoit  la  tache,  3c 
on  laifîe  fécher  l’étoffe  , 3c  lorsqu’elle  eft  feche  , 
on  voit  que  la  tache  a été  entièrement  enle- 
vée. 

Si  on  enleve  cette  tache  fur  une  étoffe  qui  ait 
fon  premier  luftre  , on  le  détruit  dans  cet  en- 
droit par  cette  opération  , mais  on  peut  le  lui 
rendre  facilement  ; on  fait  délayer  un  peu  de 
gomme  arabique  dans  de  l’eau  , 3c  li  c’efl  a du 
drap  qu’on  veuille  rendre  le  luftre , on  trempe 
une  broffe  dans  cette  eau  légèrement  gommée 
on  la  paffe  fur  l’endroit  du  drap  où  on  a en- 
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levé  la  tache  , ayant  foin  de  palTer  la  brolTe  dans 
le  fens  où  les  poils  du  drap  font  couchés;  on  ap- 
plique enfuite  fur  cet  endroit  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  , & par  delîus  un  morceau  de  drap  , 
ou  autre  étoffe  qu’on  charge  d’un  poids , en  laif- 
fant  fécher  ainfi  l’étoffe  fous  preffe  , elle  recou- 
vre fon  premier  luffre. 

Si  c’efl  fur  une  étoffe  de  foie  'qu’on  ait  enlevé 
la  tache,  pour  rendre  a cette  étoffe  fon  premier 
luffre  5 au  lieu  de  pafler  deffus  la  brofîe  , on  la 
trempe  fimplement  dans  l’eau  gommée,  en  paf- 
fant  la  main  fur  les  poils  de  la  brofle  , on  fait 
jaillir  l’eau  fur  l’étoffe  en  forme  de  petites  va- 
peurs : la  raifon  en  eff  que  fur  les  étoffes  de  foie 
il  n’y  a point  de  poils  à faire  coucher  comme  fur 
les  étoffes  de  drap. 

Voici  auffi  la  compofîtion  d’une  eau  qui  en- 
ieve  de  même  les  taches  , dit-on,  fans  altérer  les 
couleurs  , Sc  que  l’on  peut  avoir  toujours  toute 
prête  dans  une  petite  bouteille  : on  met  dans  une 
bouteille  deux  livres  d’eau  de  fontaine  bien  nette- 
ôc  bien  pure;  on  y fait  diffoudre  gros  comme  une  , 
noix  de  cendres  gravelées  , ou  gros  comme  une 
noîfette  de  potafle,  Sc  deux  citrons  coupés  en 
tranches;  on  laiffe  digérer  le  tout  environ  vingt- 
quatre  heures  ; on  filtre  enfuite  cette  liqueur , 3c 
lorfqu’on  veut  enlever  quelques  taches,  on  ne 
fait  qu’en  verfer  deffus  ; on  la  frotte  ; on  la  lave 
enfuite  dans  de  l’eau  bien  claire  , ôc  la  tache  dif- 
paroît. 

Voye:^^  au  mot  Pierre  a détacher  , la  ma- 
niéré de  les  compofer  , & au  mot  Graisse  de 
VOITURE  , la  maniéré  d’enlever  les  taches  de 
cette  forte  de  graiffe. 
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Taches  de  goudron  ou  de  poix. 

Le  goudron  ou  la  poix  étant  une  réfine  eft , 
comme  nous  l’avons  dit , dilloluble  dans  refpric 
de  vin  ; ainfi  on  enleve  ces  taches  trèslaciiemenr, 
en  les  imbibant  d’efprit  de*vin  ; comme  les  réii- 
nes  font  auffi  diflolubles  dans  l’huile  elTentielle 
de  térébenthine , on  peut  avoir  recours  d cette 
liqueur  qui  , lorfqu’elle  n’eft  point  mélangée 
avec  des  huiles  gralfes  , ne  tache  point  les  ha- 
bits* Si  Ton  veut  s’adurer  que  l’huile  elTentielle 
ne  contient  point  d’huile  grade,  il  faut  imbiber 
un  papier  blanc  de  cette  huile  elTentielle  \ li  elle 
en  contient,  il  paroîtra  une  tache  fur  le  papier*, 
fi,  au  contraire , elle  n’en  contient  point,  le 
papier  reliera  tel  qu’il  étoit  avant  qu’on  Timbiba 
de  cette  huile. 

Taches  de  cire  fur  Les  étoffes. 

Pour  enlever  ces  taches  fur  les  étoffes  , il  ne 
faut  que  les  imbiber  avec  de  Teau-de-vie  ou  de 
l’efprit  de  vin  \ quoique  ces  liqueurs  ne  didol- 
vent  point  entièrement  la  cire,  elles  en  abfor- 
bent  la  partie  onétueufe  , & laide  les  autres  fans 
liaifon  , qui  fe  divifent,  fe  féparent  alors  facile- 
ment , & tombent  a terre  quand  on  les  frotte. 

Taches  d'encre  fur  le  linge  ou  fur  le  papier. 

On  enleve  les  taches  d’encre  fur  le  linge  5c  fur 
le  papier  en  frottant  la  tache  avec  quelqu’acide , 
tel  que  du  verjus,  de  Tofeille , ou  de  Teau  fé- 
condé : ces  acides  produifent  cet  effet  en  dilTol- 
- vant  & divifant  le  fer  qui  donnoit  la  couleur 
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noire  ; on  peut  aulîî  employer  le  fct  (Tofdllèi 
Voyez  cé  mot , & la  maniéré  de  le  faire. 

On  ne  peut  cependant  point  enlever  avec  ces 
acides  la  véritable  encre  de  la  Chine  ; ainh  cette 
encre  eft  la  meilleure  que  l’on  puiiTe  employer 
iorfqu’on  a intérêt  de  s’alTurer  qu’il  ne  foit  point 
faits  de  changement  aux  écrits  que  l’on  a fait.  ' 

L’encre  des  'Imprimeurs  n’eîl  point  enlevée 
par  les  acides  , mais  elle  ne  réfifte  point  aux  fels> 
ni  à rurine  de  certains  animaux,  tel  que  celle 
des  chats  \ on  enleve  aulîî  les  taches  de  l’encre 
avec  de  l’eau  qui  contienne  du  fel  marin  en  dif- 
folution. 

Aulîî- tôt  la  tache  d’encre  faite  , il  faut  mouil- 
ler l’endroit  avec  du  fuc  d’ofeille  ou  du  jus  de 
citron  , ou  avec  du  vinaigre  empreint  de  favori 
blanc. 

îl  ell  cependant  à obferver  que  l’encre  gâte  le 
plus  beau  linge  \ ceis  tachés  enlevées  avec  le  fel 
d ofeille  ou  les  acides  difparoilTênt,  mais  le  linge 
ou  la  mouireline  en  font  ahérés  , & il  fe  forme 
quelquefois  un  trou  â eet  endroit  aftoibli  ; uii 
moyen  îîmple  , & qui  n’a  point  cet  inconvéniènt 
eft,  dit  on  ^ de  tremper  l’endroit  taché  dans  du 
fuif  fondu  \ on  envoie  fon  linge  â la  lelîîve  , &:  la 
tache  difparoît. 

On  a éprouvé  aufti  qu’én  trempant  le  linge 
dans  de  l’arine  une  heure  avant  de  le  blanchir  ÿ 
la  tache  difparoît  â la  lelîîve. 

S av  O net  tes  pour  les  taches  é 

îl  faut  prendre  du  favori  mou  ou  du  favori  â 
fouler , le  mêler  & l’incorporer  avec  des  cendres 
de  vigne  paîTées  au  tamis  de  foie  ^ de  la  craie 
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pulvérifée,  de  l’alun  ôc  du  rame  en  poudre^  met- 
tez  le  tout  dans  un  mortier  de  fonte  ^ vous  en  fe- 
rez des  favonettes  que  vous  ferez  fécher  à l’om- 
bre, ôc  dont  vousi  vous  fervirez  en  frottant  les 
taches , que  vous  laverez  bien  après  avec  de  l’eau 
claire. 

Boules  pour  les  taches. 

Il  faut  prendre  une  once  de  chaux  vive , une 
demi-livre  de  favon  & quatre x onces  d’argille; 
détremper  le  tout  avec  un  peu  d’eau  ^ on  en  fait 
enfuite  de  petites  boules  dont  on  frotte  les  ta- 
ches, de  enfuite  on  les  lave  avec  de  l’eau  fraîche. 

Savon  pour  toutes  Jones  de  taches. 

Il  faut  prendre  fix  jaunes  d’œufs , une  demî- 
cuillerée  de  fel  écrafé  , de  une  livre  de  favoii 
blanc  de  Venife;  mêlez  bien  le  tout  enfemble 
avec  du  jus  de  poirée , & en  formez  des  pains  que 
vous  ferez  fécher  à l’ombre  : lorfque  vous  vou- 
drez vous  en  fervir  , vous  tretnperez  avec  dé 
l’eau  claire  l’endroit  du  drap  où  eft  la  tache,  bc 
avec  le  favon  vous  frotterez  bien  votre  drap  des 
deux  côtés , le  laverez  enfuite , de  la  tache  s’en 
ira. 

Oter  les  taches  fur  un  drap  blanc. 

Il  faut  faire  bouillir  dans  unechopine  ou  trois 
demi-fetiers  d’eau  pendant  une  demi  - heure  , 
deux  onces  d’alun  , enfuite  y mettre  un  morceau 
de  favon  blanc  avec  une  once  d’alun , de  après 
qu’il  aura  trempé  pendant  deux  jours  à froid  , 
vous  en  laverez  les  taches  de  toutes  fortes  de 
drap  blanc  quel  qu’il  foit. 
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Taches  [ur  k velours  cramoiji  & autres^ 

Il  fane  prendre  une  pince  de  bonne  leflîve 
faire  avec  de  la  cendre  de  farmenc  de  vigne  , y 
mettre  une  demi  once  d’alun  de  feu,  & lorfque 
l’eau  fera  repofée,  la  palfer  par  un  linge  , enfuice 
prendre  une  demi  - dragme  de  favon  mou  , au- 
tant de  favon  d’Efpagne , une  dragme  d’alun , 
un  demi-gros  de  fel  ammoniac  , un  fcrupule  de 
fel  commun  ,nm  peu  de  fuede  chelidoine  , & un 
hel  de  veau  \ bien  mêler  le  tout , le  palTer  : 
lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir,  vous  pren- 
drez un  peu  de  brefl  avec  de  la  bourre  d’écar- 
lacte,  que  vous  ferez  bouillir  dans  votre  eau; 
vous  la  palTerez  par  un  linge,  & elle  fera  bonne 
pour  Oter  les  taches  du  velours  &:  du  drap  cra- 
moifi;  pouiTes  draps  ou  velours  d’autres  couleurs, 
vous  donnerez  à votre  eau  la  même  couleur , en 
prenant  l'a  bourre  de  drap  de  pajeille  couleur. 

Taches  fur  une  étoffe  de  foie  blanche  ou  de  velours 
cramoifi. 

Il  faut  bien  tremper  l’endroit  où  eft  la  tache 
avec  de  bonne  eau-de-vie  ou  du  meilleur  eipne 
de  vin  , enfuice  la  couvrir  d’un  blanc  d’œuf  frais, 
& la  faire  fécher  au  foleil , enfuice  laver  promp- 
tement avec  de  l’eau  fraiclie , en  prelTuic  l’en- 
droit où  ed  la  tache  fortement  entre  les  doigts  ; 
vous  renouvellerez  la  même  chofe  une  leconde 
fois,  fl  elle  n’eft  pas  bien  effacée  la  première, 
êc  VOUS  êtes  fur  de  reuflir. 
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Taches  fur  Us  étoffes  de  foie  & laine. 

Il  faut  prendre  de  bon  amidon  , bien  blanc, 
^ autant  que  l’on  peut  en  avoir  befoin , le  dé- 
tremper avec  de  bonne  eau-de-vie  dans  une  taiïe 
de  faïance  , puis  en  mettre  fur  les  taches  ; les 
lailfer  féeher  , & les  décroter , ^ recomrnencer 
jufqu  à ce  que  les  taches  foient  emportées  : il 
faut  avoir  foin  de  bien  verjetter  la  place  où  vous 
aurez  mis  Tamidon. 

Taches  fur  la  foie, 

H faut  prendre  de  l’efprit  de  térébenthine  , & 
en  frotter  les  taches  fur  la  loie  ; cet  efprit  en 
s’exhalant  emporte  avec  lui  l’huile  de  la  tache. 

Taches  d'huile. 

Il  faut  prendre  du  favon  blanc  , en  couper 
menu  ce  que  vous  jugerez  à propos , & le  mettre 
dans  une  bouteille  à moitié  pleine  de  leüîve,  en- 
fuite  y jetter  gros  comme  une  noix  de  fel  am- 
moniac 5 du  fuc  de  choux  , deux  jaunes  d’œufs 
frais,  du  fiel  de  bœuf  àdifcrétion  , & enfin  une 
once  de  tartre  pulvérifé , enfuite  vous  boucherez 
bien  votre  bouteille  & l’expoferez  au  foleil  dti 
midi  pendant  quatre  jours  ; puis  vous  mettrez 
de  cette  liqueur  fur  les  taches , les  en  laverez 
bien  en  dedans  & en  dehors,  & laiHerez  féeher, 
& puis  vous  laverez  les  taches  avec  de  l’eau  claire 
ou  bien  h vous  voulez  avec  les  favonnettes  donc 
le  procédé  eft  ci-deffus  indiqué,  & étant  fec  les 
caches  ne  paroîtront  plus. 
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Taches  d' huile  fur  fatin  & autres  étoffes  , & même 
fur  Le  papier. 

Il  faudra  J fi  la  radie  n’efi:  pas  encore  trop  vieil- 
le, prendre  de  la  cendre  de  pieds  de  moutons 
caicinés  , & la  mertre  encore  chaude  défi  us  ôc 
défions  la  tache  , mettre  par  defids  quelque  cho- 
fe  de  lourd  & lui  lailler  ainfi  palfer  la  nuit;  & fi 
la  tache  n’efi:  pas  bien  etîacée  en  remettre  de 
nouvelle  & faire  de  même  jufqu  à ce  quelle  ne 
paroiffe  plus. 

Taches  d'huile  fur  un  drap. 

Il  faut  prendre  de  l’huile  de  tartre  , en  mettre 
fur  la  tache  & la  laver  aulïî-tôt  avec  de  l’eau  tie- 
de,  & puis  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’eau  froide, 
& il  fera  très  bien  nettoyé. 

Taches  de  rouille  fur  le  linge. 

Il  faut  prendre  un  vaifieau  & faire  bouillir  de 
l’eau  dedans , & â la  tumée  de  cette  eau  expofer 
les  taches  , enfuite  mettre  defids  du  jus  d’ofeille 
avec  du  fel  , & lorfque  votre  linge  en  fera  bien 
imbibé  mettez  le  à la  lefiive.  La  dilfolution  du 
fel  d’ofeille  dans  l’eau  a aulîi  la  propriété  de  faire 
difparoître  abfolument  6c  fans  retour  les  taches 
de  rouille. 

Taches  de  cambouis. 

Il  faut  fur  l’endroit  où  fera  la  tache  mettre  du 
beurre  , 6c  le  frotter  enfuite  avec  du  papier  gris 

une  cuiller  d’argent  dans  laquelle  vous  mettrez 
du  feu  ; vous  laverez  le  tout  enfemble,  de  même 
que  l’on  fait  à la  cire. 
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ïl  faut  fairç  bouillir  de  rurine , en  bien  laver 
l’endroit  de  la  tache  , & lavée  enfuite  avec  de 
l’eau  claire.  Si  ce  procédé  a quelques  fuccès  ^ il 
ne  peut  être  dû  qu’aux  ioix  de  l’afiinité. 

Taches  de  poix  & de  térébenthine. 

Il  faut  bien  enduire  de  bonne  huile  d’olive  l’en-» 
droit  de  la  tache , & la  lailfer  fécher  pendant 
vingt-quatre  heures  \ enfuite  avec  la  favonnette 
dont  le  procédé  eft  ci-dedus  indiqué  & de  l’eau 
chaude,  vous  ôterez  entièrement  les  taches. 

Taches  de  cire  fur  la  foie  & le  camelot. 

Il  faut  prendre  du  favon  mou , en  bien  frotter 
les  taches  de  cire  , le  faire  fécher  au  foleil  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  échauffé^  ^ enfuite  laver  avec  de 
l’eau  fraîche  l’endroit  de  la  tache , elle  difpa- 
roîrra. 

Taches  de  cire  fur  le  velours  de  toutes  couleurs  , 
excepté  le  cramoiji. 

Il  faut  prendre  un  pain  qui  foit  de  bonne  pâte 
&:  haut  en  mie  ; le  couper  en  deux  \ le  faire  rôtir 
fur  le  gril  , & , étant  bien  chaud  6c  bien  propre, 
le  mettre  fur  l’endroit  où  eft  la  cire  ; en  remet- 
tre un  autre  morceau  tout  chaud,  lorfque  le  pre- 
mier aura  fait  fon  effet , 6c  continuer  de  même 
jufqu’à  ce  que  la  cire  foie  levée. 

Taches  fur  le  drap  de  quelques  couleurs  qu  il  foit. 

On  prend  une  demi-livre  de  miel  cru , le  gros 
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d’une  noix  de  fel  ammoniac  & un  jaune  d’œuf 
que  l’on  mêle  enfemble , & en  mettre  fur  les  ta- 
ches ; <Sc  après  l’avoir  laide  quelque  temps  , on 
laveavecde  l’eau  fraîche , 3c  les  taches  difparoif- 
fent  : l’eau  imbibée  de  fel  de  foude,  hel  de  bœuf 
3c  favon  noir  eft  encore  très  bonne  pour  ôter  les 
caches  de  grailfe. 

Taches  de  graljfe  fur  Us  velours  de  couleurs. 

On  prend  des  iommités  de  pavots  ou  les  cap- 
fules  qui  contiennent  la  graine  ; on  les  fait  brû- 
ler , 3c  l’on  en  ramalTe  foigneufement  la  cendre. 
Cette  lelîive  fert  non  feulement  à dégraiiler, 
mais  elle  redonne  encore  de  la  vivacité  aux  cou- 
leurs 5 même  aux  couleurs  cerifes  ; on  peut  aulîî 
employer  ce  moyen  pour  les  étoffes  de  foie  ; il 
vient  de  Warfovie  où  on  l’emploie  avec  fuccès. 

Foyer^^  au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre T , l’annonce  des  procédés  pour  les  taches. 

Pour  Oter  fur  le  linge  les  taches  de  fruits. 

En  parlant  des  fleurs , nous  avons  dit  que  les 
acides  3c  les  alkalis  en  général  ont  la  propriété 
d’altérer  3c  de  changer  les  couleurs,  3c  que  les  va- 
peurs fulfureufes  ont  celle  de  la  détruire  \ que  par 
une  conféquence  de  ces  principes , la  teinture 
bleue  des  végétaux  eü:  changée  en  rouge  par  les 
acides , 3c  par  les  alkalis  en  verd  , au  lieu  que  la 
vapeur  du  foufre  enleve  entièrement  les  couleurs. 
Les  taches  que  les  fruits  font  fur  le  linge  font  donc 
faciles  à ôter  en  appliquant  le  principe  dont  nous 
venons  de  parler  ; le  foufre  a même  une  telle 
propriété  â cet  égard  , qu’on  s’en  fert  pour  don- 
ner aux  bas  de  foie  blancs  une  blancheur  plus  écla-  ' 
tante  , 3c  enlever  tout  ce  qui  pourroit  la  ternir* 
Ainli  donc  pour  ôter  une  tache  de  fruit  fur  le 
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linge  , on  prend  une  alumette  bien  foufrée  ; on 
lui  fait  prendre  flamme  j on  préfente  la  vapeur 
du  foiihe  aux  taches  qui  difparoiflent  fur-le- 
champ. 

Taches  noires  de  boue  fur  les  draps  d'^ écarlate. 

Parmi  les  Officiers  de  la  maifon  du  Roi  habil- 
lés d’écarlatte  , on  ne  comioît  pas  de  meilleur 
fecrec  que  de  laver  la  tache  avec  d’excelleat 
vinaigre  , elle  difparoît  à rinflant. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  Ouvrages  des  An- 
ciens 6c  dans  ceux  des  Modernes  beaucoup  d’au- 
très  procédés  pour  enlever  les  taches  fur  les  étof- 
fes 5 linges , meubles  6c  habits  ; mais , ou  ils 
rentrent  à peu-près  les  uns  dans  les  autres  , ou 
ils  ne  nous  ont  pas  paru  expliqués  avec  alfez  de 
clarté  6c  de  préciflon:  au  refle  , ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  cette  matière  peut  mettre  fur  U 
voie  pour  les  recherches  à faire  : c’efl:  en  étu- 
diant la  caufe  6c  les  effets  , en  portant  fes  idées 
au-delà  de  ce  que  le  procédé  particulier  pré- 
fente , en  comparant  les  réfultats,  en  réitéiant 
les  expériences  fans  fe  décourager  qu’on  fait  des 
découvertes  \ Labor  improbus  omnïa  vincit* 

Taches  de  naissance.  Blendes  gens  font  en- 
core dans  le  préjugé  cpae  tout  ce  qui  affeéte  la 
mere  aflede  aufli  le  foetus  , 6c  que  l’imagination 
des  femmes  enceintes  a la  plus  grande  influence 
dans  les  difformités  6c  monflruofltés  que  les  en- 
fants apportent  en  naiflant.  Ils  croient  ferme- 
ment que  le  f-Dtiis  porte  les  repréfentations  réel- 
les des  appétits  de  fa  mere  ; par  exemple  des 
fraile^,  des  cerifes  , des  mures , des  taches  de 
vin,  6cc.  Combien  de  femmes  à qui  l’on  ne  pour- 
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roit  jamais  perfuader  que  les  marques  de  leurs 
enfants  n’ont  aucun  rapport  avec  les  idées  , les 
fantaifies  dont  elles  ont  été  frappées,  les  envies 
qu’elles  n’ont  pu  fatisfaire.  Cependant  il  eft 
prouvé  que  l’imagination  n’y  a aucune  part , que 
les  marques,  les  taches  , les  excroilïances  qui. 
fe  rencontrent  dans  les  enfants  nouveaux  nés, 
dépendent  de  l’effet  des  parties  fluides,  & des 
réflilances,  ou  des  relâchements  particuliers  dans 
les  folides.  On  fait  qu’un  nombre  infini  d’arte- 
res  de  de  veines  aboucifl'ent  à la  peau  , que  leurs 
extrémités  réunies  y forment  un  lacis  recouvert 
par  l’épiderme,  ^^i  les  vaiiTeaux  qui  forment  le 
lacis  acquièrent  plus  de  diamètre  qu’ils  n’en  ont 
dans  l’état  naturel , ils  caufent  fur  la  peau  une 
élévation  variqueufe  , rouge  ou  bleuâtre  , félon 
que  les  tuniques  des  vaifleaux  font  plus  ou  moins 
épaiffes-C’efi:  ce  qui  peut  arriver  aux  enfants  dans 
le  fein  de  leur  mere  ; les  vaifleaux  peuvent 
être  trop  dilatés  , lors  de  la  fécondation  , de  là 
ces  taches  qu’on  attribue  fauffement  à l’imagina- 
tion de  la  mere  qui  a defiré  de  boire  du  vin  , ou 
fur  qui  on  en  a répandu.  Comme  ces  taches  cau- 
fent  une  diflormité  confidérable  ; voici  des 
moyens  qu’on  indique  pour  les  faire  pafler. 

Faites  tremper  dans  du  vinaigre  rofar  ou  autre 
encore  plus  fort  des  racines  de  bourrache  mon- 
dées de  leurs  filets  ; laiflez-les  infufer  pendant 
douze  ou  quatorze  heures , puis  baffinez-en  le 
plus  fouvent  qu’il  fera  poflible  les  marques  que 
vous  voulez  effacer , elles  difparoîtront  â la  fin. 
D’autres  confeillent  de  prendre  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai  des  racines  & des  feuilles  de  ca- 
ryophillata  ; de  les  difliller  â l’alambic  de  frotter 
fouvent  les  taches  avec  cette  eau. 

Il  nous  paroît  qu  on  ne  peut  trop  compter  fur 
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l’efficacité  de  ces  ptocédés  , parcequ’il  s’agi- 
loit  de  reaÆet  la  natute  dans  Ion  ptmcipe  en 
diminuant  le  diamètre  trop  dilate  des  vaiÜeaux 
fanguins  du  tilfia  téticuiaite  ; & si  etoit  un 
moyen  de  réulfir  , on  ne  pourtoit  le  trouver 
peut-être  que  parmi  les  ftipiiques  & les  aftrin- 
gents. 

Taches  de  rousseur.'  H y_  a lieu  de  penfe 
que  ces  taches  l'ont  occalionnees  par  le  contact 
d’un  air  lec  & brûlant  qui  fane,  pour  ainfi  due, 
& defTeche  l’épidermede  la  peau.  Les  petlonnes 
qui  ont  la  peau  fine  & delicate , plus  fenlibles  a 
l’imptelfion  de  l’air  , font  plus  fu|ettes  a cette 
petite  maladie  cmanée  que  1 on  regarde  comme 
une  difformité  du  vifage.  On  prétend  que  1 on 
dilfipe  très  facilement  les  tacnes  de  roulieui  en 
faifant  ufage  du  petit  remede  fuivant  ; on  prend 
du  fang  d un  lievre  mâle,  que  1 on  mcle  a poids 
égal  avec  de  l’urine  de  laperfonne  qui  veut  en- 
lever fes  taches  de  roulleur  ; on  aqit  prendie  , 
dit-on  , l’urine  du  matin  ; on  agite  ces  deux 
fubftances  enfemble  on  les  met  dans  une  er-- 
viette  , & l’on  reçoit  dans  un  vale  la  liqueur  qui 
découle  à travers  le  linge  : c’eft  cette  liqueur  qui 
a la  propriété  d’enlever  les  taches  de  roulleur. 
U eft  effentiel  , dit-on,  de  n’employer  que  u- 
rine  de  la  perfonne  ^ celle  de  toute  autre  per- 
fonne  ne  pvoduiroit  point  un  bon  etteti  on  le 
frotte  le  vifage  pendant  trois  jours , & pluiieurs 
fois  par  jour  de  cette  liqueur , que  1 on  laiiie 
fécher  fans  l’elfuier  ; on  fe  lave  enluite  avec  de 
l’eau  diftillée  de  mouron  à fleur  de  pourpie  , on 
voit  alois  les  taches  de  rou fleur  toir ber  par 
écailles  & en  poulfiete  farmeufe  , la  peau  relte 
blanche  , claire  , unie  & fraîche,  p ^ 
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On  emploie  aulîi  avec  fuccès  le  lait  virgma!» 
Voyez  ce  mon, 

TAFFETAS  D’ANGLETERRE.  Le  célébré  M. 
Duhamel  5 dans  un  Traité  fur  les  Colles  qu’il 
vient  de  mettre  au  jour,  en  parlant  de  la  bonté 
de  la  colle  de  poilTon  qui  vient  de  Ruilie  , dit 
qu’elle  fert  à faire  le  tafletas  d’Angleterre  , de 
donne  en  meme  temps  la  méthode  qu’on  doit 
fuivre  & que  nous  allons  rapporter.  On  tend 
fur  un  petit  challis  un  morceau  de  taffetas  noir, 
clair  , de  on  parte  dellus  avec  une  broffe  hne 
plurteurs  couches  de  colle  de  poiffon  qu’on  a fait 
fondre  dans  de  l’eau-de-vie.  Pour  la  derniere 
couche  5 afin  que  ces  taffetas  aient  plus  d’effica- 
cité , on  mêle  av^c  la  colle  un  peu  de  baume  du 
Commandeur.  M.  Duhamel  fait  au  fujet  de  ces 
petits  emplâtres  une  obfervarion  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  , c’eft  qu’il  ne  faut  pas  leshu- 
meéter  du  côté  de  la  colle  , mais  du  côté  du  taf- 
fetas ; on  les  applique  fur  les  coupures  de  les 
écorchures  ; leur  effet  eft  i®.  d’empêcher  le 
contaét  immédiat  de  l’air,  i°.  de  tenir  l’endroit 
bien  propre  de  de  l’imprégner  des  parties  balfa- 
miques  du  baume  qui  entre  dans  la  compofîcioii 
de  ce  taffetas  , fous  lequel  la  coupure  fe  ferme, 
& la  peau  fe  renouvelle  ; le  taffetas  ne  fe  dé- 
tache entièrement  qu’après  une  enriere  gué- 
rifon. 

TALISMANS.  ««  Quel  effet,  dit  Monref- 
» quieu,  veux-tu  que  produife  l’arrangement  de 

certaines  lettres  ? Quel  effet  veux-tu  que  leur 
» dérangement  puiffe  troubler  ? Quelle  relation 
>>  ont-elles  avec  les  vents  pour  appaifer  les  tem- 
îM  pères  3 avec  la  poudre  à canon  pour  en  vaincre 
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Tefîort , avec  ce  que  les  Médecins  appellent 
3»  rhiimeur  peccante  , & la  caufe  morbifique  des 
maladies  pour  les  guérir  ? Les  hommes  font 
3>  bien  malheureux  ! Ils  flottent  fans  cefle  entre 
de  faufles  efpérances  ôc  des  craintes  ridicules  , 
>3  & au  lieu  de  s’appuyer  fur  la  raifon , ils  fe  font 
53  des  monftres  qui  les  intimident,  ou  des  fan- 
3>  tomes  qui  les  féduifenr.  m Rien  fans  doute 
de  plus  abfurde  & de  plus  fuperftitieux  que 
cette  puilFance  attribuée  par  l’imagination  aux 
talifmans  ; mais  auiîl  rien  de  plus  commun  que 
cette  erreur  populaire  , enfantée  par  l'igno- 
rance ou  la  crédulité  , ôc  qui  fe  reproduit  fous 
mille  formes  différentes;  la,  ce  font  des  plaques 
de  métal  rondes  , triangulaires  , Ôcc,  ailleurs,  ce 
font  des  cheveux,  des  poils  d’animaux  , des  os, 
des  poudres  , des  racines  enchâffées , 6cc.  Les 
Grecs , les  Egyptiens , les  Romains , les  Samo- 
thraces  ôc  autres  peuples  , y mettoient  la  plus 
grande  confiance  , ôc  les  cabinets  des  Antiquai- 
res font  pleins  de  ces  plaques  ou  amulettes  qui 
portent  des  empreintes  Aflronomiques  ou  Ma- 
giques. En  585  , on  attribua  l’incendie  général 
de  Paris,  à l’imprudence  que  l’on  avoir  eu  d’en- 
lever de  deffoLis  l’arche  d’un  pont  , un  ferpent 
Ôc  une  fouris  d’airain  , qu’on  regardoit  comme 
les  deux  talifmans  de  la  ville.  Ne  voyons-nous  pas 
encore  de  nos  jours  des  Empiriques,  débiter  pu- 
bliquement au  peuple  dupe  ôc  crédule,  des  amu- 
lettes dont  le  plus  grand  effet  efl  de  lui  enlever 
le  peu  de  monnoie  qu’il  gagne  à la  fueur  de  fon 
front  ? Un  tel  préjugé  ne  peut  être  entièrement 
banni,  que  lorfque  le  bon  fens  ôc  la  raifonferonc 
univerfellement  répandus,  ôc  l’on  n’aura  plus  re- 
cours aux  talifmans  , que  pour  en  faire  un  objet 
d’amufement,  del’efpecede  celui  que  nous  allons 
indiquer. 
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Il  faut  avoir  une  petite  boîte  triangulaire  , 
donc  chaque  côté  ait  environ  quatre  à cinq  pou- 
ces de  long  5 dont  le  fond  foit  revêtu  de  métal  ; 
cette  boîte  fera  couverte  d*une  efpece  de  chapi- 
teau 5 Ôc  fera  ornée  en  dehors  de  chiffres  ou  ca- 
ractères extraordinaires  , pour  donner  au  talif- 
man  un  air  encore  plus  myftérieux.  On  aura  dit- 
férents  morceaux  de  papier  de  même  lorme  que 
la  boîte,  & qui  pmifent  y entrer  exactement^  en 
tête  de  ces  morceaux  de  papier,  feront  écrites 
différentes  queftions  avec  de  l’encre  ordinaire  ; 
& pour  écrire  la  réponfe  , on  fe  fervira  de  dif- 
férentes encres  fympatiquei , dont  fécriture  ne 
^roit  qu’après  avoir  été  expofée  au  feu  , obfer- 
vaut  à chaque  mot  de  ces  réponfes  , de  vous  fer- 
vir  d’une  encre  différente,  ÿ'oyei  Encre  sympa- 
tique. On  donne  à choifir  une  des  queftions  écri- 
tes fur  ces  différents  papiers  , Sc  on  annonce  à 
la  perfonne  , qu’en  mettant  cette  queftion  danS' 
le  talifman , la  réponfe  fera  écrite  au  bas  avec 
des  caractères  de  différentes  couleurs.  En  effet  y 
on  a fait  chauffer  auparavant,  aifez  fortement  ^ 
un  petit  triangle  de  métal  qui  entre  exaCtemene 
dans  la  boîte  ^ lorfqu’on  en  couvre  le  papier  , 
de  qu’on  ferme  la  boîte  de  fon  chapiteau  , la 
chaleur  du  métal , fe  communiquant  au  papierf, 
fait  paroître  tous  les  caraCteres  qui  y ont  été 
tranferits  ; on  pourroit  mettre  deux  papiers  à la 
fois  au  fond  du  talifman , & recommencer  une 
fécondé  fois  fî  le  triangle  métallique  avoir  été 
bien  chauffé.  Cette  récréation  exécutée  avec  in- 
telligence , eft  plus  curieufe  & plus  amufante 
qu’on  ne  fauroit  le  croire  ; on  peut  s’en  fervir 
pour  tirer  un  horofeope,  donner  la  réponfe  d’une 
énigme  ike. 
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TAMIS.  Inventions  nouvelles,  let- 

tre G 5 au  mot  Grillage. 

TAN.  Les  peaux  de  bœuf,  de  vache  , de  che- 
val 5 de  mouton  , de  belier  , de  brebis , de  faii- 
glier,  de  cochon,  de  truie  Scc.  peuvent  être  tan- 
nées , c’eft-â-dire , qu’on  peut  les  rendre  propres 
â différents  ufages  félon  leur  force  , Sc  les  difté- 
rentes  maniérés  de  les  apprêter  par  le  moyen  du 
ran  , dont  on  les  couvre  dans  une  folfe  deftinée 
à cet  effet,  après  qu’on  en  a fait  préalablem.ent 
tomber  le  poil , foit  avec  la  chaux  détrempée 
dans  de  l’eau,  6c  cela  s’appelle  plumer  à la  chaux, 
foit  avec  de  la  farine  d’orge , 6c  cela  s’appelle 
plumer  à Forge  , foit  enfin  par  la  feule  aélion  du 
feu  6c  de  la  fumée.  On  donne  particuliérement 
le  nom  de  tan  , à l’écorce  du  chêne  hachée  6c 
moulue  en  poudre  par  les  roues  d’un  moulin  à 
ran.  Son  effet  eft  de  condenfer  6c  boucher  les 
pores  du  cuir.  Le  tan  nouveau  eft  le  plus  eftimé  ; 
car  lorfqu’il  efi:  vieux  6c  furanné,  il  perd  une  par- 
tie de  fa  qualité. 

L’écorce  de  chêne  n’eft  pas  la  feule  fubftance 
que  l’on  puiffe  employer  pour  tanner  les  cuirs  ; 
on  vient  de  découvrir  en  Allemagne  plufieurs 
efpeces  d’herbes  ou  déplantés  qui  peuvent  être 
ernployées  à cet  ufage.  On  en  compte  environ’ 
foixante  , avec  lefqiielles  on  prépare  huit  nouvel- 
les efpeces  de  cuir  , 6c  qui  font  aulfi-bien  tan- 
nes que  fi  on  y avoir  employé  des  écorces  d’ar- 
bres. Cette  découverte  a l'avantage  de  pouvoir 
fuppléer  aux  écorces  de  chêne  dans  bien  des  cir- 
confiances  , 6c  épargne  même  encore  l’ufage  de 
plufieurs  drogues  étrangères  \ quoiqu’on  ne  nous 
donne  point  la  defcripcion  des  plantes  que  l’on 
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emploie , il  nous  feroit  facile  d’après  quelques 
expériences,  de  trouver  dans  notre  pays  des  plan- 
tes qui  puirent  nous  procurer  le  meme  avan- 

On  a elTayé  avec  fuccès  de  fubftituer  la  fciure 
de  bois  de  chêne  verd  Ôc  qui  n’a  pas  encore  été 
mouillée , au  tan  qui  provient  de  l’écorce  du 
même  bois  ; mais  on  a reconnu  en  Angleterre  , 
qu'une  des  meilleures  fubftances  qu’on  put  em- 
ployer pour  tanner  les  cuirs , étoit  la  bruyere  ; 
il  faut  la  faire  bouillir  pendant  environ  trois  heu- 
res dans  de  l’eau , qui  en  extrait  toute  la  fubf- 
tance  ; on  met  les  peaux  dans  les  cuves  à tanner 
où  l’on  a mis  cette  eau  , qui  doit  avoir  à-peu- 
près  le  degré  de  chaleur  qu’avoit  la  bête  vivante  j 
la  liqueur  pénétré  alors  mieux  les  peaux  , & ac- 
céléré bien  plus  vite  l’opération  que  dans  la  mé- 
thode ordinaire  où  la  liqueur  eft  employée  à 
froid.  Il  faut  répéter  plulieurs  fois  fur  le  cuir 
l’efFufion  de  cette  décodion  tiede  : aucune  écorce 
n’égale  la  bruyere  employée  de  cette  maniéré. 
Une  obfervationdes  plus  importantes, eft  d’éviter 
foigneufement  de  faire  ufage  d’aucun  vailfeau  de 
fer,  il  rendroit  le  cuir  noir  , dur  Sc  calfant.  On 
prétend  cependant  que  l’emploi  de  la  bruyere  , 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  la  fabrication  des 
Éuenues  peaux. 

La  méthode  de  l’orge  pour  la  préparation  des 
cuirs,  eft  des  plus  délavantageufes.  Les  cuirs,  il 
eft  vrai , font  bien  plutôt  préparés  ils  n’ont  be- 
foin  que  d’être  ftx  mois  dans  les  foffes , au  lieu 
de  trois  ans  dans  le  tan. 

Les  cuirs  ainfi  préparés  font  de  la  plus  mau- 
vaife  qualité  ; ils  font  fpongieux  Sc  d’un  très  mau- 
vais ufage.  L’orge , cette  plante  fecondaire  du 
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bled  , dans  les  années  de  difette  , mérite  d’être 
réfervé  pour  des  objets  plus  importants  , la 
nourriture  des  animaux , la  préparation  de  la 
biere  &c. 

Il  y a des  Pêcheurs  qui  mettent  tremper  huit 
ou  dix  jours  leurs  filets  dans  le  tan,  ce  qui  les 
rend,  difent-ils  , moins  fujets  à fe  pourrir  dans 
l’eau.  Il  nous  femble  que  le  meilleur  effet  de  ce 
procédé  , eft  de  donner  aux  filets  une  couleur  qui 
n’efiraie  point  le  poillon.  le  mot  Peaux. 

TAPIS  DE  PIED.  Tout  le  monde  fait  l’elHme 
que  l’on  fait  des  tapis  de  Turquie  & de  ceux  de 
Perfe  ; mais  on  en  fait  à notre  Manufaéliire 
Royale  d’AubulTon  , qui  leur  font  bien  fupé- 
rieurs  par  la  beauté  du  defiein. 

Pour  faire  revivre  les  tapis  de  Turquie  , il  faut 
les  battre  avec  une  baguette  jufqu’à  ce  qu’il  n’en 
forte  plus  de  poulîiere  \ enfuite  avec  du  jus  de 
citron  ou  d’ofeille  , en  ôter  les  taches  d’encre 
s’il  y en  a , les  laver  à l’eau  fraîche  ; fecouer 
de  fuite  l’eau  d’entre  les  filets  des  tapis,  & quand 
il  eft  bien  fec , frotter  tout  le  tapis  avec  la  mie 
d’un  pain  blanc  tout  chaud , & fi  la  nuit  le  ciel 
eft  bien  ferein  , l’y  expofer  une  ou  deux  nuits. 
Voyei  au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre  T, 
l’annonce  de  tapis  faits  au  métier  avec  despetites 
lifieres  de  toutes  couleurs. 

TAPISSERIE  DE  MARCHAUT.  Les  pro- 
duélions  les  plus  fimples  6c  les  moins  couteufes 
des  Manufadures, ont  leur  mérite  parleur  grande 
utilité  , ainfi  que  les  plus  belles  6c  les  plus  ri- 
ches. On  fabriquoit  en  1751 , a Autun  en  Bour- 
gogne , fous  le  nom  de  tapifterie  de  Marchaut, 
une  étoffe  toute  de  poil  6c  fil  de  toutes  fortes  de 
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couleurs  Sc  à très  bon  marche.  La  piece  étdit  d’une 
aune  trois  quarts  de  longueur  , fur  deux  tiers  de 
largeur  , Sc  le  prix  , trente  ou  quarante  fols. 
Cette  étofte  peut  fervir  à faire  des  tapis  de  pied  , 
à mettre  fous  de  belles  tentures  pour  les  con- 
ferver  , ôc  à tenir  en  même- temps  les  apparte- 
ments plus  chauds  , ainfi  qu’a  tous  les  ufages 
où  l’on  veut  employer  des  tentures  peu  coùteu- 
fes  ; les  tapiireries  fe  vendent  à Autun  , chez  le 
fleur  Perrin.  Foyei  au  mot  Inventions  nouvel- 
les , lettre  T,  l’annonce  de  tapilTeries. 

Manière  de  donner  aux  tapijftrics  leur  premier 
, luflre* 

Il  fuît  bien  fecouer  & nettoyer  la  tapilTerie  > 
enfuite  prendre  une  brolfe  rude , & enlever  avec 
toute  la  craie  dont  vous  aurez  frotté  votre  tapif- 
ferie , après  que  vous  l’y  aurez  laillë  fept  ou 
huit  heures  ; vous  en  remettrez  encore  de  nou- 
velle , que  vous  lailferez  comme  l’autre  , vous 
la  retirerez  de  même  avec  la  brode  , enfuite 
vous  battrez  bien  votre  tapilTerie  avec  une  ba- 
guette pour  en  faire  fortir  la  poulîiere  , la  fe- 
coLierez  bien  & la  nettoierez  proprement  avec 
les  veugettes  , & elle  reprendra  fes  premières 
couleurs. 

TAPIS  DE  VERDURE.  Voye^  au  mot  Ber- 
ceau , l’ufage  qu’on  peut  faire  de  la  pervenche 
pour  former  des  efpeces  de  gafon. 

T ARRIERE  ANGLOISE.  Voyei^^yx  mot  In- 
ventions NOUVELLES,  lettre  T,  l’annonce  de 
cet  inftrument. 

TARTRE.  On  nomme  ainh  ce  qui  s’attache 
toujours  aux  parois  des  tonneaux , & fe  durcit 
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en  morceaux  , ce  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  la 
lie,  qui  eft  fort  difterente,  n’étant  qu’un  allem- 
biage  de  particules  liquides  & humides  qui  s’a- 
malïent  au  tond  des  tonneaux.  Le  tartre  du  vin 
rouge  elf  le  meilleur , & contient  un  fel  plus 
âcre  6c  en  plus  grande  abondance  que  celui  du 
vin  blanc.  On  le  calcine  pour  en  enlever  les  par- 
ties hétérogènes  , en  rendre  le  fel  plus  blanc , 
faire  qu’il  fe  dillolve  plus  aifément  dans  l’eau  , 
6c  qu’il  fe  dégage  plus  facilement  de  la  partie 
terreftre  dans  laquelle  fon  iel  eft  enveloppé  \ de 
même  que  le  nitre  , lorlqu’on  en  fait  de  l’eau- 
forte  ou  de  l’efprit  demtre,  eft  développé  par 
l’alun  6c  le  vitrioi , ce  qui  n’arriveroit  pas  li 
l’on  n’y  joignoit  point  ces  matières.  C’eft  pour 
la  même  raifon  que  l’on  doit  faire  dilLoudie  le 
tartre  dans  l’eau  avant  que  de  mettre  la  roquette 
( c’eft  le  kali)  dans  la  chaudière  : il  faut  calciner 
le  tartre  pendant  fix  heures  dans  le  fourneau  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  blanc  \ 6c  l’expérience  ap- 
prend que  cette  calcination  lente  réuftit  mieux 
que  celle  qui  eft  précipitée. 

La  maniéré  particulière  dont  procèdent  quel- 
ques Chymiftes  montre  aftez  de  quelle  impor- 
tance il  eft  de  bien  ôter  au  tartre  fon  humidité; 
car,  pour  obtenir  les  cryftaux  ou  la  crème  de 
tartre  en  plus  grande  quantité  , 6c  la  rendre  plus 
blanche  , ils  caftent  le  tartre  en  morceaux  grof- 
fiers  , qu’ils  calcinent , ou  plutôt  qu’ils  font  Lé- 
cher fortement  au  fourneau  dans  des  plat  d’é- 
tain ; de  cette  façon  la  crème  de  tartre  devient 
beaucoup  meilleure  qu’ellen’auroit  été  fans  cela: 
le  fel  tombe  au  fond  de  la  chaudière  , d’oit  il  faut 
le  tirer  avec  une  écumoire  , de  maniéré  que  tout 
ce  qui  eft  liquide  puifte  y retomber  : quand  le  fé- 
dimenc  de  la  lelïive  eft  tombé  au  fond , l’on  en 
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retire  la  lelîîve  qui  fumage , par  le  moyen  d’un 
fiphon. 

Di  la  manière  de  purifier  le  fiel  de  tartre. 

Prenez  du  tartre  de  vin  rouge  en  morceaux  , 
& non  en  poudre  \ brulez-ls  dans  des  creufersde 
terre  mis  fur  des  charbons  ardents,  afin  qifil 
foit  calciné  au  point  de  devenir  noir  : après  lui 
avoir  enlevé  tout  ce  qu’il  a d’onétueux  , conti- 
nuez la  Calcination  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à 
blanchir  ; mais  il  ne  faut  pas  , pour  l’opératiuii 
dont  il  s’agit , qu’il  foit  entièrement  blanc  \ met- 
tez ce  tartre  ainli  calciné  dans  de  grands  vailïeaux 
de  terre  vernilfés  , & remplis  d’eau  chaude  \ fai- 
tes bouillir  ce  mélange  à un  feu  lent , de  façon 
qu’en  deux  heures  de  temps  le  quart  de  l’eau  foie 
évaporé;  au  bout  de  ce  temps  , ôtez-le  du  feu  : 
lorfque  l’eau  fera  refroidie  & clarifiée , décantez- 
la , & vous  aurez  une  lefiîve  âcre  & chargée  de 
fel  : remplilTez  d’eau  les  pots  où  eft  le  réfidu  du 
tartre  ; faites  bouillir  cette  eau  comme  la  pre- 
mière fois  , ÔC  continuez  de  meme  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  dégagée  de  tout  le  fel  ; filtrez  enfuire 
l’eau  imprégnée  de  fel , & faites  évaporer  dans 
des  marras  de  verre  que  vous  mettrez  fur  la  cen- 
dre ou  a un  feu  doux  ; il  reftera  au  fond  du  ma- 
tras  un  fel  Blanc  ; faites  difloudre  ce  fel  de  nou- 
veau dans  de  l’eau  chaude  ; lailfez-l’y  repofer 
pendant  deux  jours  ; filtrez  l’eau  de  nouveau  ; 
remetrez-la  enfuite  à évaporer  , 6c  vous  trouve- 
rez au  fond  du  vafe  un  fel  beaucoup  plus  blanc 
que  la  première  fois  : il  faut  réitérer  trois  ou  qua- 
tre fois  ce  procédé  ; l’on  aura  ainfi  un  fel  plus 
blanc  que  la  neige,  6c  dégagé  de  la  plus  grande 
partie  de  fa  terre  ; ce  fel , mêlé  à la  poudre  de 

roquette 
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roquette  tamifée  3c  avec  une  quantité  convena- 
ble de  tarfe  ou  de  fable , doniiei'a  une  fritte  donc 
vous  pourrez  faire  un  cryftal  j ou  verre  commun 
beaucoup  meilleur  qu’il  ne  feroit  fans  cela. 

Comment  II  faut  calciner  le  tartre^ 

Il  faut  avoir  du  tartre  ou  du  fédiment  de  vin 
rouge  5 car  celui-ci  vaut  mieux  que  celui  de  vin 
blanc  \ il  faut  qu’il  foit  en  gros  morceaux  \ on 
aura  foin  d’en  féparer  la  poulîiere  qui  ne  peut 
que  nuire  à l’opération  \ 011  le  mettra  dans  des 
vaifTeaux  de  terre  neufs  \ on  allumera  des  char- 
bons par  deffous  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  parte  plus 
de  fumée  \ 3c  alors  il  reliera  calciné , 3c  formera 
une  matière  noire  > tirant  furie  pourpre  j voila 
la  préparation. 

. TAUPES.  Les  taupes  font  de  grands  ravages 
dans  les  champs,  dans  les  prairies  , dans  les  jar- 
dins ; ces  mineufes  fe  trouvent  en  li  grande  quan- 
tité dans  certains  endroits  qu’elles  bouleverfenc 
tout  ; on  ne  fauroit  donc  chercher  trop  de  moyens 
pour  les  détruire. 

Voici  un  procédé  bien  (impie  3c , dit-on,  bien 
efficace  , que  le  Gouvernement  a même  fait  ré- 
pandre par  un  imprimé^  procédé  au  moyen  du- 
quel les  Habitants  de  Hoftebac,dans  la  Balle-Na- 
varre , étoient  parvenus  à en  purger  leurs  terres 
qui  en  étoient  infeébées  : on  prend  quelques  dou- 
zaines de  noix,  on  les  fait  bouillir  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  de  l’eau  de  leffive  ; on  mec 
chacune  de  ces  noix  , que  l’on  coupe  en  deux , 
dans  les  trous  où  l’on  voit  les  taupes  fouiller.  Si 
la  taupe  ne  travaille  plus  dans  cet  endroit , il  ell 
inutile  d’en  mettre , parcequ’on  peut  être  sur 
Tome  Illi  Q q 
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qu*elle  e(t  périe.  Il  arrive  quelquefois  que  lé'i 
lats  vienuent  manger  ces  noix  , ôc  empêchent 
reffec qu’on  en  atcendoit  par  rapport  aux  taupes; 
comme  les  noix  ne  font  point  périr  les  rats  , il 
faut  avoir  recours , pour  les  faire  périr  , au  moyen 
indiqué  au  mot  Rat. 

Ce  procédé  cependant  a été  difcuté  dans  la  So- 
ciété d’ Agriculture  de  Caen  en  1765  , & l’on  a 
conclu  que  ce  prétendu  fecret  eft  d’autant  moins 
sûr  , qu’on  ne  voit  rien  dans  les  lellives  ordinai- 
res qui  piiide  faire  mourir  les  taupes.  Il  y en  a 
qui  confeiilent  de  jetter  dans  chaque  taupinière 
une  noix  que  l’on  aura  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  une  lelîive  compofée  de  fel , de 
couperofe  6c  de  ciguc.  De  ces  trois  ingrédients  ce 
n’eft  pas  la  ciguë  qui  nous  paroît  le  plus  meur- 
trier , mais  la  couperofç  ; 6c  peut-être  le  fecret 
des  Habitants  de  la  Bafle-Navarre  n’a  - t - il  tiré 
toute  fa  vertu  que  des  vailfeaux  de  cuivre  où  leur 
lelîive  aura  féjourné  à froid  quelque  temps. 

Voici  un  autre  fecret  qui  vient  de  Langues,  6c 
qu’on  allure  avoir  été  éprouvé  : il  faut  prendre 
une  cruche  d’eau,  la  verfer  doucement  à coté  de 
l’endroit  où  travaille  la  taupe.  Le  trou  de  la  taupe 
fe  remplit  aifémenc,  l’eau  trouvant  une  ilTue  fa- 
cile dans  la  terre  qui  eft  bien  remuée  : la  taupe  qui 
craint  d’être  noyée  en  y rentrant , fort  pour  cher- 
cher un  autre  afyle,  on  la  tue  aifément , 6c  très  peu 
échappent. 

On  lit  dans  les  Affiches  de  Province , du  trois 
Août  1758  , qu’un  Soldat  du  Régiment  du  Roi , 
Infanterie  , avoit  un  fecret  immanquable  pour 
détruire  les  taupes  ; qu’il  aVoit  entrepris  de  pur- 
ger de  ces  animaux  une  prairie  d’une  aflez  grande 
étendue,  &que,  pour fon  coup  d’elfai , il  en  avoir 
pris  100  j ceqiii  faitpenfer  qu’il  exifte  des  moyens 
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^Lirs , faciles  Sc  peu  difpendieux  pour  la  deftmc- 
tion  des  taupes  ; il  ne  s’agit  que  de  les  coniioîtteî 
Ce  Soldat  a refufé  de  donner  fon  fecret , malgré 
les  offres  d’une  récompenfe  affez  confidérable. 

On  lit  aufîi  dans  la  Gazette  du  Commerce  ^ 
qu’un  Particulier  parvint  à détruire  toutes  les 
taupes  qui  étoient  dans  fon  jardin  , en  mettant 
ainfi  dans  leurs  trous  des  morceaux  de  noix  qu’il 
avoir  fait  bouillir  dans  de  la  ciguc.  On  pourroic 
encore  employer  différents  appâts  préparés  avec 
de  la  noix  vomique  , ou  de  la  poudre  d’arfenic  \ 
mais  l’emploi  de  ces  matières  exige  bien  des 
précautions  pour  empêcher  que  les  autres  ani^ 
maux  ne  foient  expoiés  a en  manger.  Un  Culti- 
vateur du  Vélay  a employé  avec  fuccès  de  petits 
rameaux  , des  chicots  , des  brins  de  buiffon  le 
plus  piquant  &:  le  plus  ferme  , tel  que  l’aube  - é- 
pine  qu’il  a introduits  dans  les  trous  de  ces  ani- 
maux : les  taupes  fe  piquent , reviennent  &c  pé- 
riffent. 

Nous  nous  rappelions  d’avoir  lu  dans  une  Def- 
criprion  de  Kentshire , Province  d’Angleterre  , 
qu’il  y avoir  autrefois  près  de  Portfmouth  une 
race  de  petits  chiens  dont  on  fe  fervoit  dans  ce 
payS'  la  pour  faire  la  chafîe  aux  taupes  ^ & qu’ils 
les  chafToient  naturellement  comme  le  gibierqui 
leur  étoit  propre.  Ne  pourroit-on  pas  de  même 
drelfer,  pour  la  deftruCtion  de  ces  animaux  , de 
petits  chiens  ou  des  furets. 

La  Gazette  d’ Agriculture  nous  indique  une 
méthode  facile  pour  prendre  & détruire  les  tau- 
pes. Cet  animal  recherche  les  écrevifîes  ; on  en 
voit  fouvent  dans  les  houlles  où  fe  retirent  les 
écreviffes  fur  le  bord  des  ruiffeaux  , lorfque  les 
eaux  font  baffes?  On  place  dans  les  prés,  dans 
les  jardins , ôcc,  des  pots  de  terre  verniflés  en 


6ÎZ  TEIGNES, 

dedans , un  peu  plus  étroits  de  l’orifice  que  du 
milieu , ôc  afiez  profonds  ; on  les  enterre  de 
trois  ou  quatre  pouces  au  defibus  de  la  fuperficie 
du  gazon  ou  de  la  terre  ; on  jette  dedans  deux 
ou  trois  écrevifies  vives  ; on  recouvre  l’orifice 
du  vafe  avec  un  gazon  : s’il  fe  trouve  des  taupes 
dans  le  canton,  elles  y feront  bientôt  attirées  , 
elles  tombent  dans  le  pot  fans  pouvoir  en  fortir. 

On  croit  que  les  Taupiers  frottent  les  taupie- 
res  avec  les  parties  des  femelles. 

TEIGNES.  Les  teignes  font  de  petits  vers  con- 
nus de  tout  le  monde  , qui  ne  fe  nourrifient  & 
ne  fe  vêtifient  qu’aux  dépens  de  nos  meubles , de 
nos  tapifieries  , de  nos  pelleteries  dans  cer- 
taines années  ils  multiplient  au  point  de  faire 
de  très  grands  dégâts  j quelque  charmante  que 
foit  l’induftrie  que  nous  font  voir  ces  infeétes  dans 
la  maniéré  défaire,  d’alonger, d’élargir  leurs  ha- 
bits , ils  nous  font  trop  de  tort  pour  mériter  grâ- 
ce. Voici  la  maniéré  de  faire  périr  les  teignes  , 
loit  qu’elles  foient  dans  l’état  d’œufs  , de  vers  , 
de  nymphe  ou  de  papillons. 

On  prend  une  partie  iVhul/e  eJfentîdU  de  tiré- 
henthiîu  , & deux  parties  d’efprit  de  vin  \ on 
mêle  bien  le  tout  enfemble  ; on  prend  une  ver-_ 
gette  que  l’on  trempe  dans  cette  liqueur  , & 
on  pafie  la  vergetre  légèrement  fur  les  meubles, 
tapifieries  , fauteuils , houfies  & bois  de  lit,  ob- 
fervant  d’en  faire  entrer  dans  la  jointure  du  bois. 
L’odeur  de  la  térébenthine  fait  périr  les  teignes 
dans  des  convulfions,  ( ainfi  que  M.de  Réaumur 
en  a fait  l’épreuve)  en  mettant  de  petits  morceaux 
de  papiers  imbibés  d’huile  efientielle  de  térében- 
thine dans  des  bocaux  où  il  avoit  renfermé  des 
teignes.  On  doit  faire  cette  opération  dans  le  mois 
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d’Avril  où  la  chaleur  commence  à redonner  la 
vie  aux  êtres  animés  , de  on  peut  la  répéter  au 
mois  d’Aoùt , en  fermant  les  fenêtres  ôc  l’ouver- 
ture de  la  cheminée  ; de  ôtant  ainfi  les  courants 
d’air,  on  eft  sur  que  l’odeur  fera  périr  tous  ces  ia- 
feétes  : dès  le  lendemain  marin  on  peut  tout  ou- 
vrir pour  donner  de  l’air  à l’appartement , l’odeur 
fe  diffipera  alTez  facilement. 

Pour  garantir  les  gardes  - robes  de  l’attaque  de 
ces  infeétes  , il  faut  mettre  dans  les  armoires  , 
dans  quelques  replis  d’habits  , ou  fur  les  habits  , 
plufieiirs  morceaux  de  papier  ou  d’étoffe  de  laine 
trempés  dans  ce  mélange  d’huile  elTentielIe  de 
térébenthine  de  d’efprit  de  vin , de  les  renouvel- 
1er  dans  les  mois  de  Juillet  de  Août.  Il  n’eft  point 
à craindre  que  cette  huile  gâte  les  meubles , ni 
tache  les  habits;  car  c’eft  une  huile  efTentielle,qui 
au  contraire  a la  propriété  d’enlever  les  taches  On 
peut  conferver  ainli  sûrement  routes  fortes  de 
pelleteries  en  les  enveloppant  dans  des  papiers 
imbibés  de  cette  huile  ; on  fera  sûr  de  conferver 
fes  manchons  fans  danger,  en  mettant  une  feuille 
de  papier  ainfi  imbibée  à l’entrée  de  la  boîte  â 
manchon. 

On  peut , en  faifant  ufage  de  la  même  mé- 
thode , faire  périr  les  puces  de  les  punaifes. 

Teigne  de  la  cire,  f^oyei  Ruche. 

TEINTURE.  La  teinture  , cet  art  fi  utile  , de 
fans  lequel  la  plupart  de  nos  Manufaétiires  ne 
fauroient  fe  foiitenir,  emprunte  la  plus  grande 
partie  de  fes  compolitions  du  régné  végétal  : on 
connoît  environ  cent  de  une  plantes  teinturières, 
dont  la  culture  eû  d’une  conféquence  proportion- 
née à celle  d’un  art  aulfi  effentiel.  On  en  a de- 
puis peu  cultivé  une  dans  ce  pays,  qui,  quoique 
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originaire  de  Provence , y a très  bien  rénfli  ; c^eft 
la  malherbe  ou  le  trentavel , que  les  Réglements 
ôc  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  teinture  onc 
toujours  diftinguée  comme  une  des  plus  généra- 
lement employée  : c’eft  un  tbymélée  de  la  troi- 
lieme  efpece  , en  ‘latin  , Thymeka  ojficinarum 
monf  'pdiaca.  foLiis  Uni,  Cet  arbrifleau  fe  nomme 
en  quelques  lieux  Garou  o\x  Bois  gentil  ; mais  il 
faut  ledidinguer  de  la  carneade  ou  poire  des  mon- 
tagnes,que  quelques  gens  nomment  auflü  Bois  gen~r 
til.  En  général  il  feroit  à propos  que  les  Teintu- 
riers euTent,  coj^nme  les  Apothicaires,  un  jardin 
particulier  où  ils  pufTent  élever  &:  étudier  toutes 
les  plantes  propres  à leur  art  : ce  feroit  un  moyen 
prompt  d’augmenter  les  connoillances  en  ce  gen- 
re , & d’étendre  les  vues  des  Artiftes. 

M.  MargrafF,  Membre  de  l’Académie  de  Ber- 
lin , a obfervé  qu’un  infeéle  qu’on  trouve  fur  les 
feuilles  de  la  guede  ou  paftel  (ifatis)  venoit  à bout 
d’ën  tirer  toutes  les  parties  de  couleur  bleue 
contenues  dans  cette  plante,  & en  prenoitla  cou- 
leur. Il  a remarqué  qu’il  ne  fait  cette  opération 
que  fur  des  feuilles  qui  commencent  à fe  pour- 
rir : cet  habile  Obfervateur  , voulant  profiter  de 
ce  que  la  Nature  lui  indiquoit , a employé  l’art 
pour  détacher  de  la  guede  routes  les  parties  de 
couleur  bleue  renfermées  dans  les  feuilles  de  cet- 
te plante.  Son  procédé  l’a  conduit  à reconnoître 
que  la  couleur  ne  réfidoit  ni  dans  les  parties  de 
la  guede  qui  peuvent  fe  dilToiidre  dans  l’eau,  ni 
dans  fa  partie  gommeufe  , mais  feulement  dans 
les  parties  que  l’eau  ne  diffout  pas  , & qui  ce- 
pendant, détachées  par  la  putréfacHon  , fe  répan- 
dent dans  l’eau  où  l’on  a mis  des  feuilles  de 
guede.  L’Auteur  de  cette  découverte  exhorte  les 
.^jiiftes,  qui  cherchent  de  nouvelles  matières  cq-». 
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lorantes , à obferver  les  chenilles  qui  fe  nourrif- 
fent  fur  les  plantes  ; il  penfe  que  ces.  infeâes 
deiréchés  & préparés  pouxroient  fournir  de  nou- 
velles nuances  de  couleur. 

P'oyci  au  mor , Inventions  nouvelles  let- 
tre M 5 parmi  les  machines  diverfes  , l’annoncç 
d’une  Machine,  pour  teindre  les  toiles  & étoffes 
très  promptement  j 6c  iettr.eT,  différentes  annonr 
ces  de  teinture^. 

Teinture  en  bleu.  L’expérience 'a  appris  a 
reconnoître  l’ufage  qu’on  pouvoir  tirer  des  diffé- 
rentes plantes  pour  la  teinture  ; mais  il  refie  peur- 
être  encore  à faire  beaucoup  de  découvertes  dans 
çe  genre. 

On  lit  dans  los  Mémoires  de  l’Académie  de 
Suede,  pour  l’année  1750,  que  M.  Bielke  aéprour 
vé  qu’à  l’aide  de  la  putréfaélion  on  pouvoir  re- 
tirer une  couleur  bleue,  aufli, propre  à la  teinture 
que  l’indigo  6c  le.paflel , des.  feuilles,  d’un  arbre 
qui  croît  en  Sibérie,  que  l’on  nomme  V Arbre 
aux  pois  , parcequ’il  porte  des  fîliques  qui  con- 
tiennent des  pois.  Cet  arbre  pourroit  peut-être 
fe  naturalifer  facilement  dans  quelques  - unes 
de  nos  Provinces,  6c:  feroit  d’autant  plus-utile, 
que  ces  efpeces  de  pois. font  très  bons , 6c  plus 
légers  fur  l’eflomac  que  les  pois  ordinaires.  Cet 
arbre  efl  une  efpece  de  faux  acacia.  Voye?  aur 
mot  5 Plantes,  ce  qu’on  y dit  fur  la  naturalifa^ 
tion  des  plantes. 

V oye^izxs.  mot  général.  Teinture.. 

Rouge  des  Indes  fur  cpton  y fur  fil  &,  fur.foU»! 

Le  coton  6c  le  fil  prennent  la  teinture  beau-, 
çoup  plus  diflicileme.nt.que  la  laine  6c  la  foie  s; 
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le  fil  particuliérement  peut  être  regardé  comme 
la  fubftance  la  plus  rebelle  à la  teinture.  Il  eft 
cependant  bien  elTentiel  de  donner  les  couleurs 
les  plus  durables  de  les  plus  belles  à ces  ma- 
tières , qui  5 à quelques  égards  , peuvent  rempla- 
cer la  foie  5 qui  font  d’un  prix  modique  , de  qui 
dans  certains  cas  font  préférables  a la  foie  mê- 
me , particuliérement  dans  la  fabrique  des  mou- 
choirs. Ce  font  les  Indiens  qui,  les  premiers,  ont 
fait  fur  coton  de  fil  des  rouges  de  garance  qui  joi- 
gnent la  beauté  à la  folidité  ; les  Turcs  les  ont 
imités  enfiiite  : c’efi:  depuis  ce  temps  que  ces  cou- 
leurs font  connues  fous  le  nom  de  roi/ge 
drinopk. 

Il  s’eft:  établi  depuis  quelques  années  à Dame- 
rai près  Rouen  une  Manufaâure  où  l’on  fait  des 
mouchoirs  de  coton  , teints  en  rouge  d’Andri- 
nople  , par  un  procédé  très  ingénieux.  ( Voyc:^  le 
Diétionnaire  des  Arts  de  Métiers  ).  Les  cotons 
rouges  teints  par  cette  méthode  ont  beaucoup 
defondsjd’éclatôcde  folidité.  f^oyei  aufii  Invkn- 

TIONS  NOUVELLES. 

Plufieurs  perfonnes,  après  avoir  répété  ce  pro- 
cédé fur  le  fil , affurent  y avoir  trouvé  beaucoup 
de  différence,  fur-tout  pour  l’éclat  de  l’intenfité 
de  la  couleur.  Il  y a cependant'  tout  lieu  d’efpé- 
rer  que  cette  couleur  fur  fil  fera  incefTamment 
perfedionnée  de  mife  en  ufage  en  France, puif- 
que  l’on  a vu  des  écheveaux  de  fil  rouge  , teints 
depuis  quelques  années  en  Languedoc , qui  font 
très  beaux  de  bien  pleins  de  couleur.  Ces  éche- 
veaux fournis  à l’épreuve  de  l’eau  de  favon  bouil- 
lante n’ont  rien  perdu  de  leur  fonds , ils  font  feu- 
lement devenus  un  peu  plus  rofés  , c’efi-à  dire, 
tirant  un  peu  plus  fur  le  cramoifi.  On  fent  com- 
bien cette  découverte  peut  devenir  intérefîànte 
pour  la  fabrique  des  mouchoirs  \ car  pour  cet 


TEINTURE.  6ij 

ufage  bien  des  perfoiines  préfeient  le  fil  au  co- 

ton. 

La  difiolution  de  l’étain  par  Teau  régale  efl:  un 
très  bon  mordant  pour  l’impreflion  des  toiles  , il 
exalte  certaines  couleurs  dans  leur  plus  grand 
brillant.  On  a remarqué  qu’il  produit  un  bon  ef- 
fet fur  la  garance  , dônt  il  développe  un  beau  rou- 
ge qu’on  applique  par  fon  moyen  fur  les  indien^ 
nés  , 6c  qui  réfil^  à l’épreuve  du  vinaigre. 

Teinture  rouge  fur  la  foie. 

On  n’avoit  pu  jufqu’à  préfent  parvenir  à tein- 
dre la  foie  d’un  rouge  vif  folide  ; on  obtenoit 
avec  le  carthame  une  belle  couleur  de  rofe,  & 
plufieurs  autres  nuances  , mais  il  n’étoit  pas  pof- 
îible  de  donner  avec  la  cochenille  une  couleur 
folide  à la  foie,  quoiqu’on  la  traitât  de  la^mème 
maniéré  que  la  laine , qui , comme  on  fait , prend 
dans  la  cuve  une  belle  couleur  d’écarlate.  M.  Mac- 
quer , de  l’Académie  des  Sciences , après  plufieurs 
recherches,  a découvert  le  procédé  pour  donnera 
la  foie  un  rouge  vif,  folide  , 6c  meme  la  couleur 
du  véritable  ponceau. 

Aux  Gobelins  on  obtient  la  teinture  d’écarlate 
fur  la  laine  avec  la  cochenille  qui,  par  elle- meme, 
ne  donne  qu’une  couleur  d’amaranthe  plus  ou 
moins  foncée  , mais  que  l’on  avive  par  la  difio- 
lution  d’étain  dans  l’eau  régale  , 6c  l’on  plonge 
l’étoffe  de  laine  purement  6c  fimplement  dans  ce 
bain  de  teinture  \ ce  meme  bain  ne  feroitque  fa- 
lir  la  foie  fans  la  colorer.  Le  procédé  de  M.  Mac- 
quer  confifte  à affoiblir  avec  de  l’eau  commune 
une  diffolution  d’étain  par  l’eau  régale  , au  point 
que  l’étain  ne  fe  précipite  point  : on  y plonge  la 
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foie  , elle  fe  pénétré  en  un  inftant , on  Texprloîe^ 
on  la  lave,  on  la  plonge  dans  un  bain  de  coche- 
nille ; avivée,  avec  un  feizienie  de  fon  poids , de 
crème  de  carrre , cette  foie  en  fort  teinte  d’un 
l'ouge  vif  plein,  qui  réfifte  à toutes  les  épreur 
ves  5c  débouilli  comme  l’écarlate. 

Si  l’on  veut  donner  à la  foie  la  couleur  de  pon- 
ceau , on  lui  fait  prendre  , après  l’avoir  trempée 
dans  la  dilTolution  d’étain , une  teinture  de  jaune 
de  roucou  ; on  la  palTe  enfuite  ‘â  la  cochenille. 

Mais , comme  on  ne  fauroit  donner  trop  de 
détails  , fur-tout  en  faveur  de  ceux  qui  ne  font 
point  habitués  aux  opérations  chymiques  , nous 
allons  développer  les  différents  procédés  pour 
teindre  la  foie  en  plufîeurs  nuances  de  rouge  vif 
de  cochenille  , 5c  autres  couleurs  , fuivant  la  mé- 
thode découverte  par  M.  Macquer. 

La  réufîite  de  ces  nouvelles  couleurs  dépend 
de  la  compohtion  5c  de  l’application  de  la  dilTor 
lution  d’étain,  qui  fert  de  mordant > 5c  qui  fe  fait 
de  la  maniéré  fuivante. 

Pour  fix  livres  de  foie , il  faut  faire  une  eau 
régale  compofée  de  quatre  livres  d’eau-forte  or-„ 
dinaire  5c  de  deux  livres  de  bon  efprit  de  fel.^ 
d’une  autre  part , on  fera  fondre  dans  une  cuiller 
de  fer  trois  livres  d’étain  tin  de  Mélac , & on  le 
coulera  dans  l’eau  pour  le  réduire  en  grenaille,. 
On  mettra  l’eau  régale  dans  un  pot  de  grès  , on 
jettera  dedans  environ  une  once  delà  grenaille 
d’étain;  &:  après  l’avoir  laidée  fe  difroudre  pref- 
que  entièrement  , on  continuera  de  même  par 
demi-once  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  dilfoudre  à- 
peu-près  la  moitié  de  l’étain.  On  pourra  ajouter 
alors  un  peu  plus  d’étain  à la  fois  , 5c  on  en  aug- 
ïnentera  peu  à peu  la  quantité , à mefure  qu’oOc 
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verra  que  Tacide  agira  avec  inoins  de  force , mais 
en  prenant  toujours  bien  garde  que  la  chaleur 
qui  s'excite  ne  devienne  trop  grande  , & n’oc- 
cafionne  la  précipitation  d’une  partie  de  l’étain 
en  chaux  blanche.  Quand  il  ne  reftera  plus  que 
cinq  ou  fix  onces  d’étain  , on  les  mettra  tout  à la 
fois  5 Ôc  on  laiifera  la  dilTolution  s’achever  ; elle 
doit  prendre  fur  la  fin  une  couleur  brune  très  fon*»' 
cée,mais  fans  erre  trouble.  Si  elle  n’avoit  pas  cette 
couleur  , il  faudroit  , après  qu’elle  fera  refroidie, 
y ajouter  une  once  de  nouvel  étain  grenaillé  , 
qui  ne  manquera  pas  de  la  lui  donner.  Lorfque 
le  mordant  eil  préparé  de  cette  façon , les  acides 
en  font  faturés  de  manière  qu’ils  ne  font  aiicim 
fort  â la  foie,  de  qu’on  peut  l’employer  fans  l’af- 
foiblir  par  de  l’eau  , il  en  réfulte  des  couleurs  in- 
finiment.plus  éclatantes,  plus  vigoureufes , de  qui 
tirent  beaucoup  moins  fur  le  crainoifi. 

Si  l’on  veut  teindre  les  fix  livres  de  foie  en 
couleur  de  cerife , de  cochenille  , on  mettra  le 
mordant  dans  une  grande  terrine  de  grès  , Se  on 
y paflera  la  foie,  jufqu’à  ce  qu’elle foit  bien  éga- 
lement imbibée  Se  pénétrée  dans  routes  fes  par- 
ties ; ce  qui  ne  demande  que  fort  peu  de  temps  , 
c’eil-a-dire  , à-peu-près  une  demi-heure  ; on  tor- 
dra cette  foie,  à la  main , au  defiTus  de  la  terrine , 
le  plus  fort  qu’on  pourra  ; on  ira  la  laver  à la  ri- 
vière , ou  dans  de  l’eau  de  riviere  claire  Se  re- 
pofée  , fi  la  riviere  eft  trouble  ; Se  à mefure  du 
lavage  on  la  tordra  à la  main , à plufieurs  reprifes , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  en  fortira  ne  fait  plus 
trouble  & blanchâtre. 

D’un  autre  côté  , on  préparera  un  bain  oii  l’on 
fera  bouillir  . pendant  une  bonne  demi  heure,  4 
onces  de  cochenille  pour  chaque  liv.  de  foie,  avec 
upe  demi-livre  dé  tartré  blanc  en  poudre  pour  le 
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tout;  après  cela  on  achèvera  d’emplir  la  chaudière 
avec  de  Teaii  froide,  ôc  quand  le  bain  fera  au  point 
de  pouvoir  y tenir  la  main  , on  y palTera  la  foie 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  unie  ; alors  on  ré- 
chautfera  par  degrés  pour  achever  d’emplir  la 
couleur  ; enfin  on  fera  prendre  un  bouillon  pen- 
dant une  minute  , enfuite  on  lèvera  la  foie  pour 
la  laver  à la  riviere. 

La  méthode  pour  faire  la  couleur  de  feu , fin 
ponceau  , ou  écarlate  en  cochenille  , eft  pré- 
cifément  la  même , excepté  qu’avant  de  mettre 
la  foie  dans  le  mordant , il  faut  lui  donner  un 
pkd  de  roiicou  , comme  pour  le  ponceau  fin  ordi- 
naire J c’eft-â-dire , la  palfer  dans  une  teinture 
de  roucou. 

Le  mordant  , après  qu’on  y a paflé  la  foie  , eft 
peu  affoibli  , il  eft  feulement  diminué  de  vo- 
lume ; ainfi  ce  qui  en  refte  peut  fervir  à impré- 
gner de  nouvelle  foie  ; mais  il  eft  bon  de  n’en 
faire  qu’à-peu-près  la  quantité  néceftaire , par- 
eequ’à  la  longue  il  laifie  repofer  une  partie  de 
fon  étain  II  faut  aulîi  avoir  foin  de  laver  la  foie 
aulîi-tôt  après  qu’elle  a reçu  le  mordant,  & la 
teindre  dans  la  même  journée,  de  peur  que  l’ac- 
tion des  acides  n’en  altéré  les  qualités. 

Comme  il  faut  que  le  bain  foit  bien  nourri 
de  cochenille  pour  la  beauté  de  ces  couleurs  , 6c 
qu’elles  ne  demandent  pas  à y bouillir  aftez  long- 
temps pour  le  tirer  en  entier  , il  peut  fervir  en- 
fuite  pour  des  nuances  plus  claires  , & même 
pour  le  cramoifi  fin  , en  alunant  la  .foie,  pour 
chaque  livre  de  laquelle  on  ajouteroit  au  bain 
, une  once  ou  une  once  de  demie  de  nouvelle  co- 
chenille. 

Pour  les  rouges  de  bois  de  Brefil , après  avoir 
donné  le  mordant , on  teint  la  foie  dans  un  bain 


teinture.  621 

de  ce  bois  fait  avec  de  bonne  eau  de  riviere  , ôc 
qui  doit  être  beaucoup  plus  chargée  de  couleur 
que  pour  les  rouges  ordinaires.  Si  on  n’a  point 
donné  de  pied  de  jaune  à cette  foie  , elle  ne  prend 
qu’une  efpece  de  nacarat  allez  beau  ÿ mais  fi  on 
lui  a donné  un  pied  de  roucou  avant  le  mor- 
dant 5 elle  prend  le  ponceau , ou  couleur  de  feu. 
Ces  couleurs  font , à la  vérité,  inférieures  à cel- 
les que  donne  la  cochenille,  mais  elles  furpalTent 
pour  l’éclat  & la  folidité  celles  que  fournit  le 
bois  de  Brefil  fur  la  foie  iimplement  alunée  à 
Tordinaire.  La  teinture  du  bois  d’Inde  fe  tireaullî 
plus  belle  & plus  folide  par  le  nouveau  mordant 
que  par  l’alun.  On  obtient  par  ce  moyen  des  vio- 
lets qui  ne  font  pas  fans  mérite.  Voyci  > 

.Débouilli  , la  maniéré  de  juger  de  la  foliditéde 
la  teinture. 

Teinture  en  noir.  M.  Lewis  a éprouvé  que 
Vuva  urji  & la  fciure  de  chêne , ou  le  cœur  de 
chêne  réduit  en  poufliere  par  l’aélion  des  mou- 
lins,peuvent  être  fiibftitués  à la  noix  de  galle  pour 
la  teinture  noire. 

La  teinture  ordinaire  des  draps  en  noir  avec  du 
fumach,  de  la  noix  de  galle,  de  la  couperofe  verte 
ou  ferrugineufe,  après  avoir  teint  d’abord  le  drap 
en  bleu , a l’inconvénient  de  brûler  l’étoffe  , de  la 
deffécher.  M.  Albert,  de  l’Académie  de  Mont- 
pellier & de  Touloufe  , a imaginé  un  procédé 
pour  teindre  les  draps  en  noir,  fans  leur  donner 
auparavant  une  première  teinture  de  bleu  : fa 
teinture  n’a  point  les  inconvénients  defécher&rde 
brûler  comme  la  teinture  ordinaire  ; au  contraire 
elle  conferve  au  drap  toute  fa  douceur,  & lui  pro- 
cure une  couleur  noire  plus  marte  & plus  velou- 
tée que  celle  des  plus  beaux  noirs  j expofée  mê- 
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me  à l’ail*  elle  y acquiert  du  fonds.  Voici  le  pro- 
cédé. 

Pour  une  piece  de  drap , par  exemple , du  poids 
de  vingt-cinq  livres  j on  prend  12.  livres  de  bon 
bois  d’Inde  ou  de  campeche  , réduit  en  copeaux 
que  l’on  enveloppe  dans  une  grode  toile  fort 
claire  : on  les  faïc  bouillir  dans  une  fuftlance 
quantité  d’eau , jufqu’à  ce  qu’elle  endilfolve  tou- 
tes les  parties  colorantes^  enfuite  on  y dilTour 
une  livre  de  vitriol  bleu  : c’eft  dans  ce  bain  qu’on 
trempe  le  drap  tout  fee  , & fans  avoir  reçu  au- 
cune préparation  , & on  fait  bouillir  le  bain  pen- 
dant une  heure  Sc  demie, en  tournant  d’abord  le 
drap  dans  ce  bain  pendant  un  quart  - d’heure  &C 
demi  fort  vite,  &;  le  refte  du  temps  fort  douce- 
ment : on  retire  le  drap  qu’on  laide  égoutter  fur 
le  pavé  de  l’attclier  pour  refroidir  : on  le  replonge 
de  la  même  maniéré  Sc  le  même  efpace  de  temps 
dans  la  chaudière  ^ on  l’en  retire  , on  le  fait  re- 
froidir pour  le  replonger  une  troilieme  fois  , audi 
pendant  une  heure  ôc  demie  : on  l’ênvoie  au  fou- 
lon pour  le  dégorger  à pleine  eau  : on  le  mec 
pendant  une  demi  - heure  dans  de  l’eau  bien 
chaude , où  l’on  a mis  dhfoudre  une  demi  - livre 
de  favon  blanc  : on  le  porte  au  foulon  pour  le 
dégorger  de  nouveau  , jufqii’à  ce  qu’il  ne  fe  dé- 
teigne plus.  Alors  on  obtient  un  drap  du  plus 
beau  noir  velouté  ; c’eft  aind  que  M.  Albert,  en 
aifociant  le  vitriol  bleu  ou  de  cuivre  au  bois  d’In- 
de, a trouvé  le  moyen  de  le  rendre  de  bon  teint. 
L’ufage  utile  de  ces  deux  ingrédients  ne  fe  borne 
pas  au  noir,  il  l’a  même  déjà  étendu  avec  un  égal 
fuccès  à d’autres  couleurs  qu’il  falloir  faire  à plu- 
lieurs  bains  fur  des  pieds  de  bleu  , & qu’on  peut 
faire  fur  le  drap  en  blanc  par  cette  méthode  dans 
une  heure, dans  un  feul  bain , ik  fans  aucune  pré- 
paration. 
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te  beau  noir  velouté  de  fpn  drap  réfiftè  par- 
faitement au  débouilli  du  favon  , meme  pendant 
dix  minutes  j ainfî  on  doit  l’employer  comme 
la  véritable  liqueur  d’épreuve,  au  lieu  de  celle  de 
tartre  Sc  d’alun , ‘dont  on  fait  ufage  pour  éprou- 
ver les  draps  teints  en  noir  avec  un  pied  de  bleu: 
ôn  peut  donc  enlever  les  taches  de  graifle  fur  cet- 
te eïpece  de  drap  nouveau  teint  avec  du  favon. 

L’épargne  du  prix  fe  trouve  joint  ici  avec  la 
beauté  du  teint;  car  le  drap  hn  de  Languedoc , 
teinta  la  maniéré  ordinaire,  revient  à trente  Sc 
un  loi  l’aune  ; au  lieu  que  par  le  nouveau  procédé 
la  teinture  de  l’aune  ne  revient  qu’à  un  prix  très 
modique,  ^'oye^,  zü  mot , Inventions  nouvel- 
les , lettre  T , l’annonce  de  teintures  en  noir. 

Teinture  de  bois,  f^^oyei  Bois. 

TÉLESCOPE  ASTRONOMIQUE.  Cet  inftra- 
ment  différé  du  télefeope  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Lunette  d’APPRocHE , en  ce  que  l’oculaire 
y eft  convexe  comme  l’objeétif.  On  lui  a donné 
ce  nom  , pareequ’on  ne  s’en  fert  que  pour  les 
obfervations  aftronomiqnes , à cauie  qu’il  ren- 
verfe  les  objets  , mais  il  a l’avantage  de  grofîir 
beaucoup  , & d’avoir  une  grande  clarté  : quand 
on  obferve  les  aftres  il  eff  indifférent  de  les  voir 
renverfés , mais  lorfqu’on  obferve  fut  terre  il  ei\ 
agréable  de  voir  les  objets  dans  leur  fituation 
naturelle  ; on  fe  procure  cet  avantage  meme  avec 
ce  télefeope  , en  ajoutant  deux  oculaires  con- 
vexes au  premier  qui  y eft  déjà. 

Le  télefeope  aerien  eft  une  efpece  de  télefeope 
aftronomique , dont  les  verres  ne  font  point  ren- 
fermés dans  un  long  tuyau  ; à la  rigueur  ce  té- 
lefeope n’eft,  à proprement  parler,  qu’une  far< 
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çon  particulière  de  monter  des  verres  objedtifs 
( dont  le  foyer  eft  très  diftanc  ) ôc  leurs  oculaires , 
de  façon  qu’on  puiife  les  diriger  avec  facilité 
pour  qbferver  les  corps  céleffces  pendant  la  nuit , 
èc  éviter  les  embarras  des  télefcopes  aftronomi- 
ques  5 qui  deviennent  fort  incommodes  , & fort 
gênants  lorfqu’ils  font  très  longs  : le  célébré 
Huygliens  elt  l’inventeur  de  ces  efpeces  de  té- 
lefcopes. 

Le  grand  télefcope  de  Huygliens , qui  a fait 
coniioïtre  d’abord  Panneau  de  Saturne  de  un  de 
fes  Satellites,  confiftoit  en  un  verre  objeétifde 
douze  pieds  de  foyer  de  un  verre  oculaire  de  trois 
pouces^  cependant  il  fe  fervoit  fouvent  d’un  té- 
lefeope  de  vingt- trois  pieds  de  long  , avec  deux 
verres  oculaires  joints  enfemble , de  ayant  cha- 
cun un  pouce  de  demi  de  diamètre. 

Les  télefcopes  terreftres  font  à trois  verres  , 
ils  repréfentent  les  objets  droits  de  grollis  ; mais 
ils  ont  l’inconvénient  que  les  objets  y paroif- 
fent  teints  , barbouillés  de  faulTes  couleurs  , de 
défigurés  par  les  bords.  On  en  a fait  encore  à 
cinq  verres,  de  jufqu’ici  il  avoir  paru  qu’ils  ne 
pouvoierit  repréfenter  les  objets  que  d’une  ma- 
niéré alTez  foible  de  alPez  confufe  à caufe  des 
rayons  qui  doivent  être  interceptés  en  palTant 
par  chacun  de  ces  verres.  Depuis  quelques  an- 
nées les  Anglois  font  parvenus  à faire  des  /«- 
nettes  d'approche  de  nuit^  qui  fervent  principale- 
ment fur  mer  pour  fuivre  un  vailPeau  , recon- 
noître  une  cote,  l’entrée  d’un  port  , de  qui  n’ont 
point  ces  inconvénients.  L’effet  admirable  de 
ces  lunettes  dépend  de  ce  que  les  objeélifs  font 
compofés  de  plufieurs  verres  d’un  degré  de  den- 
Eté  diftérent , de  qu’il  réfulte  de  la  différente 

deafité 
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denfîté  de  ces  verres  , lorfqu’ils  ont  d’ailleurs  la 
courbure  convenable , que  ces  lunettes  font 
exemptes  d’iris,  ce  qui  les  a fait  nommer  lunu-- 
t&s  acfvomauqucsSÙQS  lunettes  de  cette  efpece,  qui 
ii’oiit  que  cinq  pieds  , font  autant  d’effet  que  des 
lunettes  ordinaires  de  quinze  pieds.  On  voit 
que  ces  lunettes  font  fi  fupérieures , que  l’Aftro- 
nomiea  lieu  d’efpérer  d’en  retirer  des  avantages 
infinis.  Il  faut  pour  confiruire  les  objectifs  de  ces 
lunettes  achromatiques  deux  fortes  de  cryftaux  ; 
l’une  eft  un  cryftal  léger  qui  ne  contient  d’autres 
fondants  que  des  fels,tel  qu’efi:  celui  de  notre  Ma- 
nufaéture  des  Glaces  ; on  trouve  facilementde  ces 
morceaux  bien  conditionnés  \ l’autre  eft  un  cryf- 
tal plus  denfe  & plus  pefant,  qui  ne  peut  avoir 
ces  qualités  qu’à  raifon  d’une  certaine  quantité 
de  chaux  de  plomb  qui  entre  dans  fa  compofi- 
tion  \ tel  eft  celui  que  les  Anglois  nomment  jiün^ 
glajfe.  Les  qualités  de  ce  cryftal  font  d’être  bien 
tranfparents  , exempts  de  ftries  ; un  cryftal  avec 
ces  conditions  eft  très  difficile  à obtenir  \ mais  à 
quoi  ne  parvient-on  point  par  des  recherches , du 
courage  6c  de  la  patience  : cette  découverte  eft  un 
objet  fi  important  qu’elle  eft  le  fujet  d’un  Prix 
propofé  par  l’Académie  des  Sciences. 

Les  télefcopes  de  réfraétion,tels que  le  télefcope 
de  Galilée  , le  télefcope  célefte  ou  aftronomique, 
le  télefcope  terreftre  6c  le  télefcope  aerien  , pour 
groflir  beaucoup  doivent  être  fort  longs  , ce  qui 
les  rend  embarraffants  6c  difficiles  à manieur  les 
images  qu’ils  amplifient  à un  certain  point  man- 
quent de  clarté  6c  de  netteté.  Ces  confidérations 
firent  naître  l’idée  d’employer  des  miroirs  au 
lieu  de  verres  \ ce  moyen  paroiffbit  plus  sûr , en 
ce  que  les  rayons  de  lumière  , de  quelque  efpece 
qu’ils  foient , font  toujours  leur  angle  de  réflexion 
Tom&  ///•  R.  r 
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égal  à Tangle  de  leur  incidence.  Un  autre  avan- 
tage qui  ne  paroidbit  pas  moins  réel , ôc  qui  étoic 
très  important  J c’eft  qu’il  étoit  évident  que  ces 
nouveaux  inftruments,pour  groffir  autant  que  les 
télefcopes  de  Dioptrique  , n’auroient  pas  befoin 
d’être  aulîi  longs.  C’ell  d’après  ces  idées  qu’ont 
étéconftruits  les  télefcopes  catoptriques,  ou  ca- 
tadioptriques  ou  de  réflexion  ^ connus  fous  le 
nom  de  TèUfcopes  Grégoriens  &c  Newtoniens^  Dans 
ces  télefcopes  l’objet  réfléchi  par  les  miroirs  eft 
vu  grand,  net,  diftinét  : le  télefcope  Grégorien 
eft  un  peu  moins  clair  que  celui  de  Newton,  par- 
cequ’il  y a deux  verres , 6c  que  la  lumière  fouffre 
d’autant  plus  de  déchet  qu’elle  a plus  d’épaifleur 
à traverfer  ; mais  â grandeurs  égales  , il  groflic 
davantage  , 6c  bien  des  gens  le  préfèrent , parce- 
qu’on  place  l’œil  au  bout  comme  dans  les  lunettes 
de  Dioptrique. 

C’eft  de  l’époque  de  l’invention  des  télefcopes 
qu’il  faut  dater  les  plus  belles  découvertes  qui 
, ont  été  faites  en  Aftronomie  par  Kepler,  Galilée, 
Huyghens,  Dominique  Caflini , Halley,  Roëmer, 
Bradleys.  Avant  ce  tenips-là  on  né  connoiffbit  ni 
ce  qu’on  appelle  montagnes,  vallées  6c  mers  dans 
la  lune,  ni  les  taches  du  foleil , ni  les  fatellites 
de  Jupiter;  on  ignoroit  pareillement  ceux  de  Sa- 
turne 6c  fon  anneau,  les  phafes  de  Vénus,  le  dia- 
mètre des  autres  planètes,  leurs  rotations  fur 
leur  axe  , la  durée  de  ces  révolutions , 6c  toutes 
les  conféquences  qu’on  eft  en  droit  de  tirer  de 
ces  faits  bien  conftatés. 

Télescope  de  mer.  On  fait  que  les  télefcopes 
de  quatre  pieds  font  les  meilleurs  pour  découvrir 
fur  mer  dans  un  temps  calme  les  objets  éloignés  ; 
mais  lorfque  la  mer  eft  agitée  , 6c  que  le  temps 
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efl  couvert , les  télefcopes  plus  courts  font  d’un 
ufage  plus  commode , parcequ’ils  rendent  les  ob- 
jets plus  clairs  en  les  groflilfant  moins.  On  eft 
donc  obligé  d’avoir  des  télefcopes  différents  fui- 
vanc  les  circonftances  \ mais  un  Anglois  vient 
d’en  imaginer  qui  peuvent  fervir  également  par 
un  temps  calme  & par  un  temps  couvert , ainfî 
que  fur  la  mer  agitée. 

A chaque  extrémité  du  tube  il  ajufte  une  piece 
mobile  qu’on  peut  tirer  à fon  gré  \ d’un  côté 
font  les  oculaires  , conftruits  de  maniéré  qu’ils 
groffiffent  l’aire  ouïe  champ  beaucoup  plus  que  les 
oculaires  communs*,  à l’autre  extrémité  font  pla- 
cés les  objectifs , dont  l’un  fe  fubftitue  à l’autre 
fuivant  l’occurrence  du  cas  : Iqrfque  la  mer  eft 
calme  & le  temps  fort  ferein  on  fe  fert  du 
plus  grand  verre  , & l’on  tire  les  pièces  dans 
toute  ^ leur  longueur  5 mais  que  l’on  fait  varier 
fuivant  la  diftance  des  objets  ; au  contraire  , lorf- 
que  le  temps  eft  couvert , & que  la  mer  eft  agi- 
tée 5 on  ne  donne  au  télefcope  qu’une  longueur 
de  deux  pieds  6c  demi , 6c  on  y fubftitue  un  ob- 
jedif  plus  petit.  Le  télefcope  dans  fa  plus  grande 
longueur  , qui  eft  de  quatre  pieds , groftit  feize 
fois  les  objets  , 6c  ne  groftit  les  objets  que  neuf 
fois  lorfqu’il  eft  le  plus  court  , c’eft  à dire  , de 
deux  pieds  6c  demi.  Tous  ces  divers  change- 
ments fe  font  en  une  demi -minute. 

TEMPÊTE. 

Moyen  de  calmer  les  vagues  de  L'eau  avec  de 
l'huile. 

Plus  on  étudie  la  nature  , plus  on  apprend  a 
fufpendre  fon  jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou 
vrai,  poftible  ou  impoflible. 

R r ij 
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La  Philofophie  a d’érrait  bien  des  erreurs 
accréditées  par  le  long  témoignage  des  nations 
& des  iiedes  ; mais  elle  a aulli  quelquefois 
rejetté  trop  légèrement  des  opinions  qui  lui 

Earoilfoient  abfurdes , Sc  dont  le  temps  ou  le 
afard  ont  prouvé  la  vérité.  Pline  dit  que 
Lhiiile  ’calme  les  flots  de  la  mer , Sc  que  les 
Plongeurs  de  fon  temps  s’en  fervoient  afin  de 
voir  plus  clair  au  fond  de  l’eau:  ces  faits  on  été 
mis  au  rang  des  fables  de  l’antiquité,  rien 
cependant  ne  paroît  plus  vrai.  M.  Gilfref 
Lavofon,  qui  a fervi  long  temps  dans  les  troupes 
de  Gibraltar,  alTiire  que  les  Pécheurs  de  cet 
établiffement  font  dans  Tufage  de  verfer  un  peu 
d’huile  fur  la  mer,  afin  qu’en  calmant  fon 
agitation,  ils  puiffent  voir  les  huîtres  qui  font  au 
fond  : M.  Lavofon  a été  fouvent  témoin  de  ce 
fait , Sc  il  dit  que  cette  pratique  s’obfeçve  de 
meme  fur  les  autres  parties  de  la  côte  d’Efpagne. 

Les  Marins  ont  aufi  remarqué  de  nos  jours  , 
que  le  tillage  d’un  vaifTeau  , nouvellement  fpal- 
mé  agite  beaucoup  moins  l’eau  que  celui  d’un 
vaifTeau  auquel  on  n’a  pu  donner  le  fuif  depuis 
long- temps.  M.  Pennant  rapporte  une  autre 
obfervation  faite  par  ceux  qui  pèchent  aux  veaux 
marins  en  Ecoffe.  Lorfque  ces  animaux  dévorent 
un  poifTon  très  huileux,  ce  qu’ils  font  toujours 
au  fond  de  l’eau , on  remarque  que  la  mer  à fa 
furface  eft  d’une  tranquillité  finguliere  , ce  qui 
apprend  aux  pécheurs  que  c’effc  dans  ces  endroits 
qu’ils  doivent  chercher  les  veaux  marins. 

Les  vaifTeaux  pécheurs  de  Saint-Malo  fur  le 
grand  banc  Sc  fur  l’ifle  de  Terre-Neuve  font  dans 
Tufage  de  retirer  des  foies  de  morue  une  alfez 
grande  quantité  d’huile  : à leur  retour  pour 
l’Europe  , lorfqu’ils  font  battus  par  de  violentes 
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tempères.  Il  elt  arrivé  fouvent  qu’ils  ont  jecté 
à la  mer  quelques  tonneaux  de  cette  luule  , à la- 
quelle on  reconnoît  depuis  long-temps  la  pro- 
priété de  calmer  les  flots,  Sc  de  les  empêcher  de 
fe  brifer  trop  violemment  contre  les  vaiireaux. 

Le  célébré  Franklin  fe  trouvant  en  mer,  au  mi- 
lieu d’une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vailFeaux  , 
remarqua  que  le  remoux  au  delTous  de  deux 
vaifleaux  étoit  uni  & tranquille  , pendant  que 
fous  les  autres  l’eau  étoit  très  agitée  par  le  vent 
qui  fouflloit  grand- frais  ; ne  pouvant  fe  rendre 
compte  de  cette  diflérence , il  alla  en  parler  au 
Capitaine,  Sc  lui  demandalà  deifus  Ton  avis.  Les 
Cuifiniers  , lui  répondit- il,  ont  fans  doute  vuidé 
par  les  dalots  leur  eau  graife  , ce  qui  aura  un  peu 
graifle  les  côtés  de  ce  bâtiment.  Une  autre  fois  5 
en  voyageant  fur  mer , il  obferva  le  calme  furpre.< 
nant  que  produifoit  l’huile  fur  l’eau  agitée  aàns 
■ une  lampe  de  verre  fufpendue  au  plancher  du 
vaifleau  ; ôc  le  Capitaine  lui  apprit  que  lorfque 
les  Bermudiens  veulent  harponner  un  poilToii 
qu’ils  ne  voient  pas , d caufe  de  la  furface  de  la 
mer  agitée  par  lèvent,  ils  verfent  un  peu  d’huile 
fur  la  furface  des  vague^  Ce  meme  Capitaine 
lui  apprit  que  lorfque  les  Pêcheurs  de  Lisbonne 
veulent  rentrer  dans  le  tage , fi  la  houlle  , trop 
forte  fur  la  barre , leur  fait  apréhender  qu’elle  ne 
remplifle  d’eau  leurs  batteaux  , ils  vuident  dans 
la  mer  une  bouteille  ou  deux  d’huile  , ce  qui 
calme  les  brifants  , 6c  leur  permet  de  pafler  en 
fureté. 

D’après  ces  connoiflances  , M.  Franklin  voulue 
faire  des  expériences  pour  calmer  les  vagues  fur 
rérang  de  Clapham.  Le  vent , dit-il , élevoit  de 
grofles  rides  fur  fa  furface  ^ j’envoyai  chercher 
une  petite  bouteille  d’huile , 6c  j’y  en  répandis 
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une  partie.  Je  vis  cette  huile  s’étendre  avec  une 
rapidité  furprenante  fur  la  furface  ; mais  elle  n’ap- 
planit  pas  les  vagues  , parceque  je  Pavois  d’abord 
jectéeau  côté  fous  le  vent  de  Pétang  où  les  vagues 
étoient  plus  grandes  , & où  le  vent  rejettoit 
Phuile  fur  le  bord  : j’allai  enfuite  au  côté  du 
vent  où  les  vagues  commençoient  à fe  former  ; 
une  cuillerée  d huile  que  j’y  répandis  produifit  à 
l’inftant  fur  un  efpace  de  plufieurs  verges  en 
quarré  un  calme  qui  s’étendit  par  degrés  , jufqu’à 
ce  qu’il  eut  gagné  la  côte  fous  le  vent  ; 6c  bien- 
tôt l’on  vit  toute  cette  partie  de  Pétang  , qui 
étoit  d’environ  un  demi-âcre  , aulîi  unie  qu’une 
glace. 

En  répétant  ces  expériences , j’ai  été , conti- 
nue-t-il , toujours  frappé  de  voir  une  goutte 
d’huile  fe  répandre  tout-à-coup  fur  la  furface  de 
l’eau,  à une  diftance  fi  confidérable,  & avec  une 
célérité  extraordinaire,  circonftance  remarqua-’ 
ble.  Si  on  verfe  une  goutte  d’huile  fur  une  table 
de  marbre  bien  polie  , ou  fur  une  glace  placée 
horizontalement , la  goutte  refte  au  même  en- 
droit , Sc  s’étend  très  peu  ; mais  lorfqu’on  la 
jette  fur  de  Peau  , elle  s’étend  à Pinflant  de  tous 
côtés;  elle  devient  alTez  mince  pour  produire  les 
couleurs  prifmatiques  dans  un  efpace  confidéra- 
ble ; & au-delà  de  ce  premier  cercle  , elle  s’a- 
mincit infenfiblement , jufqu’à  n’être  plus  fen- 
lible  que  par  les  vagues  qu’elle  calme , éc  quelle 
rend  unies. 

Il  femble  que  dès  qu’elle  a touchée  Peau , il 
s’exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent 
une  répulfion  mutuelle  & fi  forte  , qu’elle  agit 
fur  les  autres  corps  légers  nageants  à la  furface  , 
comme  les  pailles,  les  feuilles  , &c , & les  force 
à s’éloigner  des  environs  de  la  goutte,  en  laif- 
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fant  tout  autour  de  ce  centre  un  grand  efpace 
dégagé  de  tout  corps  étranger. 

M.  Jenap  a obfervé  fur  un  étang  un  phéno- 
mène qui  tient  à la  même  caufe  : en  voulant 
laver  un  petit  vafe  dans  lequel  il  y avoit  de 
l’huile  , il  jetta  fur  l’eau  quelques  mouches  qui 
s’étoient  noyées  dans  l’huile  ; ces  mouches  s’agi- 
tèrent fiir-le-champ  , de  fe  mirent  à tourner  très 
rapidement,  comme  fi  elles  avoient  été  en  vie  , 
quoiqu’en  les  examinant  il  reconnut  qu’elles 
croient  mortes.  J’en  conclus  tout  de  fuite  que 
le  mouvement  de  répulfion  dont  je  viens  de  par- 
ler , 6c  que  l’huile  , forrant  peu  à-peu  du  corps 
fpongieux  de  la  mouche , entretenoit  ce  mouve- 
ment. Pour  m’afTurer  fi  ces  mouches  n’étoient 
pas  relPufcitées , je  coupai  de  petits  morceaux  de 
papier  ou  de  carton  huilé  en  forme  de  virgule 
ôc  de  la  groiTeur  d’une  mouche  ordinaire  \ je  les 
jettai  fur  1 étang  , «Sc  je  reconnus  que  le  courant 
des  particules  reiiaifTantes  qui  forroient  de  la 
pointe  faifoit  tourner  la  virgule  en  fens  con- 
traire. 

M.  Pringle  fe  trouvant  en  Ecofïe  , apprit  que 
les  Pêcheurs  de  baleine  découvrent  de  loin  où 
font  les  colonnes  de  harengs , pareeque  l’eau  efl 
tranquille  &c  unie  dans  ces  endroits  ; peut-être 
à caufe  de  quelqu’huile  qui  s’exhale  des  corps 
de  ces  poifTons. 

Un  habitant  de  Rhode  Ifland,  en  Amérique, 
dit  avoir  remarqué  que  le  Havre  de  Neuporc  efl 
toujours  calme  & tranquille  pendant  que  les  bâ- 
timents de  la  pêche  de  la  baleine  y mouillent. 
Cet  effet  efl  dii  aux  orties  de  mer  qu’on  entalfe 
au  fond  de  cale , 6c  aux  barils  qui  diflillent  fans 
doute  à travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mêle 
avec  l’eaii  qu’on  pompe  de  temps  en  temps  pour 
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nettoyer  le  bâtiment  ; cette  même  huile  peur 
s’étendre  fur  toute  la  furface  de  Peau  dans  le  Ha- 
vre 5 ôc  empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  des  vagues  ; 
voici  comment  on  ponrroit  peut-être  expliquer 
l’effet  de  ce  phénomène.  Il  ne  paroît  pas  qu’il 
y ait  entre  l’air  Sc  l’eau  aucune  répulfion  natu- 
relle qui  empêche  les  molécules  de  ces  deux 
éléments  de  fe  toucher  j c’eft  pourquoi  on  trouve 
de  l’air  dans  l’eau  ; ôc  Ci  l’on  en  tire  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique,  cette  même  eau 
expofée  â l’air  en  abforbera  bientôt  une  égale 
quantité. 

L’air  en  mouvement  qui  eft  le  vent , en  frap- 
pant la  furface  unie  de  l’eau,  la  frotte  & y forme 
des  rides  , lefquelles  fervent  à produire  d’autres 
vagues  fi  le  vent  continue. 

La  plus  petite  vague  une  fois  formée  ne  fe 
calme  point  fur-le-champ  , & ne  laiffe  pas  en 
repos  l’eau  qui  i’avoifine  , mais  en  fe  calmant, 
elle  met  en  mouvement  à peu  près  une  aulH 
grande  quantité  d’eau  qu’elle  en  contenoit  elle- 
même  ; ainfi  une  pierre  qu’on  laiffe  tomber  dans 
un  étang,  excite  d’abord  autour  d’elle  un  cercle 
qui  en  forme  un  fécond  , le  fécond  un  troifieme, 
& ainfi  de  fuite  dans  un  efpace  de  fort  grande 
étendue. 

Une  petite pLiiflance  qui  agit  fans  ceffeproduit 
une  grande  aéiion  ; le  vent  agiffant  continuelle- 
ment fur  les  petites  vagues  formées  les  premiè- 
res , elles  augmentent  toujours  en  grandeur  , 
quoique  la  force  du  vent  ne  devienne  pas  plus 
grande  \ elles  s’élèvent  peu-â-peu,  Sc  elles  éten- 
dent leur  bafe  jufqu’à  ce  que  chaque  vague  con- 
tienne une  greffe  maffe  d’eau  qui , étant  en  mou- 
vement , agit  avec  une  grande  force  ; mais  s’il 
y a une  répulfion  naturelle  encre  les  particules 
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d'huile  , ôc  qu’il  n’y  ait  point  d’attracHon  entre 
l’huiie  3>c  l’eau  ; l’huile  répandue  fur  l’eau  ne 
s’attachera  point  par  adhéiion  à l’endroit  où 
elle  tombera  , l’eau  ne  la  pénétrera  pas , elle  fera^ 
en  liberté  de  s’étendre , ôc  elle  s’étendra  fur  une 
furface  qui , outre  qu’elle  eft  parfaitement  polie, 
empêche  peut-être,  en  repoulfant  l’huile,  tout 
conraét  immédiat  ; ainfî  l’expanfion  continuera, 
jufqu’à  ce  que  la  trop  grande  diftance  aftoibliire 
Sc  réduife  à rien  la  répuKîon  mutuelle  qui  eft 
entre  les  particules  de  l’huile. 

J’imagine  donc  que  le  vent  en  foufïlant  fur 
l’eau  ainfi  couverte  d’une  pellicule  d’huile  , ne 
peut  pas  aifément  y produire  les  premières  rides, 
mais  qu’au  contraire  il  gllfte  deftus  ;~il  eft  vrai 
qu’il  agite  un  peu  l’huile , qui  , otant  entre  le 
vent  ôc  l’eau  , fert  à le  faire  glilfer  , 3c  empêcher 
le  frottement , comme  elle  fait  fur  les  parties 
d’une  machine  qui,  fans  cet  expédient , frotte- 
roient  trop  fortement  l’une  contre  l’autre.  C’eft 
pour  cela  que  l’huile  verfée  fur  l’eau  d’un  étang, 
au  côté  où  tombe  le  vent , s’avance  par  degrés 
vers  l’autre  coté;  comme  on  peut  le  voir  par  le 
calme  qui  fe  produit  fuccelîivement  fur  tout  l’é- 
tang ; car  le  vent  ne  pouvant  plus  foulever  la 
furface  de  l’eau  , de  maniéré  à y produire  les 
premières  rides  , que  j’appelle  les  éléments  des 
Vagues , tout  l’étang  fera  bientôt  uni  & tran- 
quille. 

On  viendroit  donc  à bout  d’appaifer  par-tout 
les  vagues  , li  on  pouvoir  fe  placer  à l’endroit  où 
elles  commencent  a fe  former  ; il  eft  rare  3c  fou- 
vent  impoftible  de  prendre  cette  pofttion  fur 
l’Océan  ; mais  il  ferait  peut-être  aifé  dans  des 
cas  particuliers  de  modérer  la  violence  des  va- 
gues, lorfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux,  3c 
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de  prévenir  des  brifaiits  lorfqu  ils  font  dange- 
reux. 

Car  lorfqiie  le  vent  foiiffle  grand  frais  , fur  le 
dos  de  chaque  lame  , il  s’élève  un  certain  nom- 
bre d’autres  petites  vagues  qui  rendent  la  furface 
raboteufe,  ôc  donnent  prife  au  vent  qui  les  poiUfe 
avec  plus  de  force.  Il  eft  clair  que  cette  lame 
aura  moins  de  prife,  fi  on  empêche  les  petites 
de  fe  former;  peut-être  aulîi,  iorfque  la  furface 
d’une  lame  eft  huilée , le  vent  en  paftant  deftus 
la  comprime,  de  contribue  plutôt  à l’abailTer  qu’à 
l’agrandir. 

Cette  explication  que  je  donne  par  conjeéture, 
continue  M.  Franklin,  mériteroit  peu  d’atten- 
tion , fi  les  effets  de  l’huile  verfée  au  milieu  des 
vagues  n’étoient  pas  très  confidérables  , ôc  tels 
qu’en  adoptant  un  autre  fyftême,  il  eft  difficile 
d’en  rendre  raifon. 

Lorfque  le  vent  eft  fi  fort , que  les  vagues  ne 
font  pas  aftez  promptes  pour  obéir  à fon  impul- 
fion  , le  fommet  de  ces  vagues  eft  plus  mince  ôc 
plus  léger;  elles  fontpoulfées  en  avant,  brifées 
ôc  converties  en  écume  blanche.  Les  vagues  or- 
dinaires foulevent  un  vaifTeau  fans  entrer  dedans; 
mais  quand  les  lames  font  grandes , elles  brifent 
quelquefois  fur  la  cale  , montent  fur  le  pont  ôc 
par  les  fabords  , ôc  caufent  du  dégât. 

On  a écrit  de  Batavia  qu’un  vaifTeau  Hollandois 
avoir  échappé  au  naufrage  lors  d'une  tempête , 
pareeque  le  Capitaine , en  tournant  fous  le  vent , 
eut  foin  de  faire  verfer  de  Thuile  contre  la  haute 
mer,  pour  empêcher  les  vagues  de  fe  brifer  con- 
tre le  navire  ; il  n’en  fit  verfer  que  très  peu  à 
la  fois , ôc  la  compagnie  doit  peut- être  fon  vaif- 
feau  â fix  demi-aumes  d’huile  d’olive. 
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térébration.  C’eft  un  procédé  par  lequel 
on  peut  retirer  le  fuc  trop  abondant  de  didérents 
arbres,  de  en  même-temps  faciliter  la  circula- 
tion dans  les  vailTeaux  engorgés  : de  plus  ces 
fucs  fortant  des  mains  de  la  nature  pourroient 
peuuêtre  être  de  quelque  utilité  dans  la  méde- 
cine. Les  arbres  contiennent  des  fucs  de  diffé- 
rentes natures,  d’aqueux,  de  vineux  , d’oléagi- 
neux , de  réfineux  , de  bitumineux  \ l’opéra- 
ration  de  la  térébration  confifte  à percer  affez 
près  de  terre  le  tronc  d’un  arbre  du  coté  du  midi , 
de  pafTer  au-delà  de  la  moelle  , & de  ne  s’arrê- 
ter qu’à  un  pouce  près  de  l’écorce  qui  eft  du 
côté  du  feptentrion  ^ il  faut  conduire  la  tarriere 
de  maniéré  que  le  trou  mente  toujours  afin  de 
donner  lieu  à l’écoulement  de  la  feve.  On 
adapte  à ce  trou  ainfî  incliné  une  canule  pour 
conduire  le  fuc  qui  découle  dans  un  vaiffeaii. 

Le  temps  de  percer  les  arbres  pour  en  extraire 
le  fuc  eft  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu’au  mois 
de  Mai  : le  noyer  ne  fe  doit  percer  qu’à  la  fin 
de  Mars;  c’eft  à midi,  dans  la  chaleur  du  jour , 
que  fe  fait  l’écoulement  le  plus  abondant  de  ces 
fucs.  Les  arbres  qui  fourniftent  abondamment 
leurs  fucs  font  le  peuplier,  le  frêne,  le  plane 
ou  fycomore,  le  bouleau,  le  faule,  le  noyer, 
le  chêne , l’ormeaii,  l’erable  ; on  prérend  même 
que  l’on  peut  retirer  du  bouleau  une  fi  grande 
quantité  de  feve  pendant  l’efpace  d’un  mois, 
qu’elle  peut  égaler  le  poids  de  l’arbre  avec  fes 
branches  , fes  feuilles  & fes  racines  ; on  pour- 
roit  par  la  térébration  obtenir  les  gommes  , les 
réf nés , les  teintures,  les  fels,  les  odeurs  de 
divers  arbres  Sc  plantes. 

La  térébration  des  arbres  a donné  au  Doéteur 
Harvey  , l’idée  de  la  ponUion  des  plantes  ; il  a 
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retiré  des  têtes  de  pavot  ropium  le  plus  pur  ; 
pour  cet  effet  il  expofe  au  foleil  durant  quelques 
heures  les  plantes  entières  , enfuite  il  en  pique 
les  tètes  , & en  peu  de  temps  il  a retiré  plein 
une  taffe  de  fuc  de  pavot  qui  étoit  l’opium  vé- 
ritable. Ce  qu’on  a effayé  fur  les  pavots  fe  peut 
pratiquer  aufli  fur  les  pivoines  mâles , & fur 
plufieurs  autres  plantes  (ingulieres  dont  on  célé- 
bré les  vertus. 

^ TERREIN  CRAYEUX.  L’induftrie  parvient 
â tirer  parti  de  toutes  les  productions  de  la  na- 
ruFe  y le  terrein  crayeux  peut  lui-mènie  devenir 
fertile  fous  la  main  de  l’homme  laborieux  & in- 
duftrieux;  cette  fubftance  bien  divifée  par  les 
labours  , mêlée  avec  du  fumier  Ôc  arrofée  > 
peut  devenir  propre  â la  végétation. 

TERRE  MOUILLEE,  f^oyei , au  mot  Inven- 
tions NOUVELLES,  lettre  T,  l’annonce  d’une 
terre  houillée  propre  à l’engrais  des  terres. 

Terre  végétative.  Voye^  ibid. 

THERMOMETRE.  Cet  inftrumenr  de  phy- 
fique  fert  â faire  connoître  & à mefurer  les  de- 
grés de  chaleur  & de  froid  \ on  peut  juger  du 
mérite  de  cette  invention  moderne  par  la  ma- 
niéré dont  elle  a été  accueillie  \ c’elt  un  des  inf- 
truments  indifpenfables  d’un  Phyficien  , chacun 
fe  plair  à en  avoir  pour  comparer  le  froid  ou  le 
chaud  de  chaque  jour , la  température  du  de- 
hors avec  celle  de  l’appartement.  Avant  la  dé- 
couverte de  cet  inftrumenr , comment  pouvoir- 
on  juger,  dit  M.  Nollet  , des  différentes  tem- 
pératures de  l’air , de  celle  des  lieux  où  il  nous 
importe  qu’elle  foit  d’un  degré  déterminé  , de 
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récat  de  certains  mélanges,  de  certaines  compo- 
Titions  dont  le  fuccès  n’ell  sûr  qu’aatant  qu’on  y 
entretient  telle  ou  telle  chaleur.  Connoilïbit-on 
d’autres  refroidiirements  que  ceux  dont  on  s’ap- 
percevoir  par  le  toucher  , ligne  tout-à-fait  équi^ 
voque  ; favoit-on  que  dans  les  caves  profondes 
dans  les  autres  fouterrains  il  ne  fait  ni  plus 
chaud  en  hiver  ni  plus  froid  en  été  que  dans 
toutes  les  autres  faiîbns  de  l’année  , ou  que  s’il 
y a ^des  différences  elles  font  très  peu  confidé- 
rables  ? Savoit-on  que  l’eau  qui  bout  long^temps 
ne  devient  pas  plus  chaude  qu’elle  ne  l’étoic 
après  les  premiers  bouillons  \ enfin  fans  les  ther- 
momètres fe  leroit-on  jamais  douté  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds  fous  la  ligne  équinoxiale, 
la  plus  grande  chaleur  n’excedepas  celle  que  nous 
éprouvons  quelquefois  dans  nos  climats  ternpé^» 
rés  ? Auroit-on  fu  & l’auroit-on  pu  croire  qu’il 
y eût  un  pays  habité  par  des  hommes , où  le  froid 
devient  en  certaines  années  deux  fois  aufii  grand 
& meme  davantage  que  celui  qui  caufa  tant  de 
défordre  en  1709  en  France  èc  dans  plulieurs 
autres  parties  de  l’Europe.  Le  Phyficien  guidé 
par  le  thermomètre  travaille  avec  plus  de  certi- 
tude & de  fuccès  ; le  bon  Citoyen  eO:  mieux 
éclairé  fur  les  variations  qui  intéreffent  la  fanté 
•des  hommes  & les  produélions  de  la  terre  , & 
le  particulier  qui  cherche  à fe  procurer  les  com- 
modités de  la  vie  efi:  averti  de  ce  qu’il  doit  faire 
pour  habiter  pendant  toute  l’année  dans  une 
température  à-peu-près  égale,  éviter  d’échauffer 
trop  des  appartements  , afin  de  ne  pas  s’expofer 
à des  températures  trop  contraires  , fubites  & 
dangereufes.  C’eft  en  l’obfervant  qu’on  donne  à 
la  chambre  d’un  malade  ou  à une  ferre  la  ten^q)é- 
rarure  convenable. 


i 


THERMOMETRE. 

Ce  n’eftque  par  degrés  Sc  par  nuances  înfen- 
fibles  que  les  découvertes  fc  perfeétionnent  : le 
premier  thermomètre  inventé  par  Drebbel  n’é- 
toit  qu’un  tube  de  verre  terminé  en  haut  par  une 
boule  creufe  , ôc  plongé  par  en  bas  dans  un 
petic  vafe  rempli  d’eau  colorée,  ôc  attaché  fur 
une  planche  divifée  en  cinq  parties  égales  ^ pour 
mettre  l’inllrument  en  état  de  marquer  le  chaud 
ôc  le  froid , l’Auteur  appliquoit  fa  main  fur  la 
boule  5 l’air  intérieur  s’échaufloit , fe  dilatoic  ôC 
s’échappoit  en  partie  à travers  la  liqueur  colo- 
rée; celle-ci  prelfée  par  l’atmofphere  entroit 
dans  le  tube  jufqu’au  milieu  ou  au  trois  quarts  de 
fa  longueur  ; cette  liqueur  ainh  introduite  dans 
le  tube  hauhoit  ou  baifloit  fuivant  que  la  tem- 
pérature de  l’air  extérieur  refroidilToit  ou 
échauffoit  celui  qui  occupoit  la  boule  ôc  la  por- 
tion du  tuyau.  Ce  thermomètre  , comme  on  en 
peut  juger , éroit  rempli  de  défauts;  il  éroit  , 
comme  le  baromètre  , fujet  aux  variations  du 
poids  de  l’atmofphere  qui,  comme  l’on  fait, 
ne  fui  vent  pas  celles  de  fa  température  : avec 
tous  ces  défauts , cet  inftrument  réunifloit  les 
points  eiïentiels  pour  la  conftruclion  des  ther- 
momètres ; c’étoit  un  fluide  très  dilatable  ren- 
fermé dans  un  vaiffeau  tranfparent,  ôc  d’une  fi- 
gure propre  à rendre  fenfibles  les  moindres  chan- 
gements que  le  chaud  ou  le  froid  pourroient 
caufer  au  volume.  Cette  première  idée  a fervî 
de  bafe  à toutes  les  inventions  de  cette  efpece; 
le  nombre  de  thermomètres  qui  ont  parus  depuis 
efl:  très  grand,  chacun  a employé  des  moyens 
divers  pour  arriver  au  meme  but  ; depuis  celui 
de  Drebbel , on  compte  communément  dix-fept 
thermomètres , favoir  l’ancien  ôc  nouveau  de 
Florence , ou  de  rAcadémie  Del  cimento  , ceux 
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congélation  de  ce  demi- métal  par  le  ûoid  Le 
mere  refroidt , defeend  à 40  degrés. 
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d*Amontons , de  Farhenheit,  de  la  Hire  , du 
Marquis  de  Poleni , de  la  Société  de  Londres, 
de  Haies  , de  Flower  , de  Newton  , &c  ^ celui 
que  nous  adoptons  ici  ôc  qui  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  eft  celui  de  M.  de  Réaumur. 
Pour  pouvoir  juger  de  la  comparaifon  de  ces  ther- 
momètres avec  ceux  de  M.  de  Réaumur,  3c  favoir 
à quel  degré  répend  chacun  de  ces  thermomè- 
tres comparés  les  uns  aux  autres , on  vient  d’im- 
primer un  tableau  où  tous  ces  thermomètres 
font  raprochés  en  partant  tous  du  terme  de^la 
glace  de  celui  de  M.  de  Réaumur.  Comme  on  a 
fouvent  befoiri  de  réduire  en  degrés  du  thermo- 
mètre de  M.  Réaumur  les  degrés  des  autres  ther- 
momètres dont  on  veut  connoître  les  obferva- 
tions  comparées  , nous  avons  cru  devoir  joindre 
ici  une  planche  qui  préfente  d’un  coup-d’œil  les 
rapports  des  thermomètres  les  plus  connus  avec 
celui  de  M.  Réaumur.  Ce  thermomètre  eft 
comme  on  le  fait  formé  d’un  tube  de  verre  ter- 
miné par  une  boule  remplie  d’efprit  de  vin  ou 
de  mercure,  & fcellé  hermétiquement  par  l’autre 
bout  y on  trouve  dans  fes  Mémoires  imprimés 
parmi  ceux  de  l’Académie  , & dans  les  Leçons 
Phyfiques  de  M.  Nollet  ôc  fon  art  des  Expé- 
rience toutes  les  obfervations  importantes  à 
faire  pour  la  conftruction  de  ces  thermomètres  ; 
ils  ont  l’avantage  de  partir  d’un  point  fixe  3c 
connu  , d’être  comparables  les  uns  aux  autres  ôC 
applicables  à toutes  les  épreuves  qui  font  du  ref- 
fort  de  cet  inftrument.  M.  de  Réaumur  eft  par- 
venu à tous  ces  efters  en  prenant  pour  terme 
celui  que  donne  la  glace  pilée  lorfquelle  com- 
mence à fe  fondre  y ce  premier  point  faifi  eft 
marqué  avec  un  fil,  ôc  les  degrés  de  dilatation  ou 
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de  clialeiu*  font  au  delTus , & ceux  de  condenfa- 
tion  ou  de  fioid  font  au  deflous. 

L’expérience  a appris  à MxM.  de  Réaumur  ôc 
NoUec  que  la  glace  pilée  qu’on  tient  dans  un 
baquet  en  fudifante  quantité  retient  la  liqueur 
du  tliermometre  au  inême  point  jufqu’à  ce  qu’il 
.y.  ait  une  grande  quantité  5 comme  le  tiers  ou 
la  moitié , tournée  en  eau  ; au  lieu  que  les  degrés 
de  froid  qu’acquierent  les  congélations  artifi- 
cielles ( ainli  qu’elles  étoient  préparées  par 
Farhenheit  ) varient  beaucoup  ôc  peuvent  pro- 
duire de  grandes  erreurs.  Le  terme  pris  par  M. 
de  Réaumur  eft  beaucoup  plus  fixe  que  ceux  de 
l’eau  bouillante  (pris  par  Amontons,  Farhenheit 
Sc  autres  ) ou  de  la  température  des  fouter- 
rains  (ainh  qu’ont  fait  MM,  de  Lille  &Mikely, 
qui  ont  pris  pour  les  deux  extrêmes  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  Ôc  la  température  des  caves 
de  rObfervatoire  ).  M.  Bouguer  étant  à Quito  , 
c’eft-à-dire  fous  la  ligne  , plongea  la  boule  d’un 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  dans  la  neige 
dont  les  montagnes  de  ce  pays  font  toujours 
couvertes  , ôc  il  vit  defcendre  la  liqueur  au  point 
de  la  congélation  tel  qu’il  avoit  été  marqué  en 
France. 

Comme  on  emploie  ordinairement  cet  inftru- 
ment  à connoîtreles  différents  degrés  de  froid  ëc 
de  chaud,  & qu’on  eft  curieux  d’en  examiner  la 
marche, il  faut  avoir  attention  de  placer  ce  thermo- 
mètre à l’air  libre  , en  dehors  des  appartements 
pour  juger  de  la  température  extérieure  ; mais  s’il 
eft  appuyé  contre  un  mur,  il  faut  prendre  garde 
que  ce  mur  ne  contienne  dans  fon  épaiffeur  quel- 
que tuyau  de  cheminée  , ou  qu’il  ne  foit  adoffé 
4 quelque  four  où  l’on  faffe  du  feu  en  certain 

temps. 
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temps.  L’expofition  doit  êrte  au  nord  ou  â-peu- 
près  dans  quelque  place  qui  ne  reçoive  jamais 
ni  les  rayons  dneds , ni  meme  les  rayons  réflé- 
chis du  foleil  ; la  proximité  d’un  grand  arbre  , 
d'un  édiflce  , fut-il  palfablement  éloigné  d’une 
montagne  voifine  , peuvent  caufer  des  reflers 
de  lumière  très  efîicaces  ; le  pavé  même  renvoie 
au  premier  étage  ôc  aux  apparjeemenrs  du  lez- 
de-chauflé  une  chaleur  qui  diflere  notablement 
de  celle  qui  agit  plus  haut  j les  moments  les  plus 
importants  pour  obferver  le  thermomètre  , ionc 
le  matin  un  peu  avant  le  lever  du  foleil , étant 
l’heure  la  plus  froide  de  la  journée  , de  fur  les 
deux  ou  trois  heures  après  midi , étant  Theure 
la  plus  chaude  dans  nos  climats.  Quand  on  re- 
garde la  liqueur  pour  favoir  au  jufle  à quel  de- 
gré d’élévation  elle  efl,  il  eft  néceflaire  dépla- 
cer l’œil  à la  même  hauteur  de  la  liqueur  ; car 
s’il  eft  plus  haut  5 on  jugera  la  liquefir  moins 
élevée  qu’elle  ne  l’eft  en  effet , & s’il  eft  plus 
bas  , cette  même  liqueur  paroîtra  trop  haute. 
On  doit  obferver  que  fl  l’on  approche  de  fort 
près,  fur-tout  avec  un  flambeau  ou  une  bougie 
allumée  , pour  obferver  le  degré  de  froid  ou  de 
chaud  qui  eft  déflgné  par  la  liqueur  du  tube  , il 
peut  arriver  que  celle  de  la  boule  reçoive  quel- 
que chaleur  qui  ne  vient  point  de  l’air  de  qui 
rende  Idbfeivation  moins  exaéte.  Lorfqu’on  veut 
faire  part  de  fes  obfervations  fur  les  différentes 
températures  de  l’air  , Se  leur  mériter  de  la  con- 
flance  de  la  part  des  connoifl'eurs  , on  doit  avoir 
foin  de  dire  de  quelle  efpece  de  thermomètre  011 
s’eft  fetvi  , en  quel  endroit  de  la  terre  , de 
comment  il  étoit  expofé.,  à quelle  heure  dc 
avec  quelle  attention  on  l’a  obfervé. 

Un  Obfervateur  ayant  expofé  la  boule  d’im 

Toms  II  J,  S f 
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excellent  thermomètre  aux  rayons  diredls  du 
foleil  dans  un  temps  où  le  ciel  étoit  fans  nuages, 
parfaitement  clair  Ôc  ferein  , le  mercure  monta 
au  degré  cent  huit  de  la  divifion  de  Farenheit , 
qui  équivaut  environ  au  quarante  ôc  unième  de- 
gré de  la  divihon  de  M.  de  Réaumur  , il  y 
perfifta  ftationaire.  Ayant  peint  la  boule  en  noir 
avec  de  l’encre  de  la  Chine  , le  mercure  defcen- 
dit  de  quelques  lignes  pendant  l’application  de 
la  couleur  6c  pendant  l’évaporation  de  l’eau; 
mais  il  remonta  peu  après  à cent  dix-huit  degrés  ; 
ce  qui  correfpond  environ  au  cinquante-troiheme 
degré  5 divifion  de  M.  de  Réaumur.  Si  on  pei- 
gnoir avec  différentes  couleurs  les  boules  de  plu- 
fieurs  thermomètres  égaux  , 6c  qu’on  les  expo- 
far  en  même-temps  au  foleil  dans  un  temps 
donné  , on  auroit  une  théorie  certaine  des  effets 
de  la  cl^aleiir  relative  aux  différentes  couleurs 
primitives. 

Il  y a quelquefois  des  thermomètres  qui  pré- 
fenrent  un  phénomène  bien  fingulier,  auiieu  de 
defcendre  dans  le  grand  froid  if  font  tous  le  con- 
traire , 6c  étant  enfuire  expofés  au  feu  ou  échauf- 
fés par  la  main  ils  defcendent  auiieu  de  monter. 
Ces  thermomètres , réfraétaires  aux  loix  de  la 
Phyfîque  , fuivent  toujours  une  marche  inveife 
fans  qu’on  y obferve  ni  bulles  d’air  ni  aucuns 
corps  étrangers  qui  puiffent  contribuer  à ce  phé- 
nomène. Pareille  obfervation  fe  trouve  confî- 
gnée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
d’Upfal , annoncés  dans  la  Gazette  d’Hollande 
du  lo  Oétobre  1752.  U eft  à préfumer  que  la 
principale  caufe  de  ce  phénomène  doit  être  la  di- 
latation ou  la  condenfarion  du  verre  même  de 
la  boule  du  thermomètre  ; en  effet,  en  fuppofant 
ce  verre  extrêmement  fenfible  , il  fe  dilatera 
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fî  confîdérabletnenr  par  la  chaleur  qu’il  fc  for- 
mera dans  l’intérieur  de  la  boule  un  vuide  où  la 
liqueur  defcendra  par  fon  poids  : ôc  par  un  effet 
contraire  la  boule  fe  rétrécira  tellement  par  le 
froid  , que  la  liqueur  s‘y  trouvant  relTeriée  de 
toutes  parts  fera  obligée  de  monter  dans  le 
tube. 

Manier e de  rendre  à la  liqueur  des  thermomètres 
fa  couleur. 

Le  liafard  a fourni  une  obfervation  a M.  l’Abbé 
Nollet  qui  confirme  la  nécelîiié  de  laiffer  un 
peu  d’air  dans  la  partie  du  tube  qui  efi:  vuide 
de  liqueur  \ on  fait  que  l’efprit  de  vin  eft  natu- 
rellement de  couleur  blanche  , aufîi  a t -on  foin 
de  le  colorer  pour  le  rendre  fenfible  dans  les 
tubes  des  thermomètres  \ on  fe  fert  pour  cela 
d’orfeille  qui  a la  propriété  de  teindre  en  rouge 
lorfqif  elle  efl:  préparée  avec  la  chaux  & Turine. 
On  la  préféré  au  bois  de  Brefil,  dont  la  teinture 
s’attache  au  verre  & à l’orcanetre  , qui  perd  fou 
éclat  & fa  tranfparence  dans  l’efprir  de  vin  mêlé 
d’eau.  Mais  l’orfeille  a un  autre  défaut  qui  n’eil 

Eas  moins  confidérable,  c’ell  de  fe  décolorer  au 
ont  de  quelques  années  ; on  crut  d’abord  que 
la  liqueur  avoir  dépofé  peu-à-peu  la  matière 
dont  on  s’étoit  fervi  pour  la  teindre  ; mais  un 
petit  accident  , un  thermomètre  calTé , apprit  à 
M.  l’Abbé  Nollet  que  cette  teinture  ne  perd 
Lt  couleur  que  lorfqu’elle  n’a  point  de  commu- 
nication avec  l’air  extérieur,  & qu’elle  la  re- 
prend parfaitement  lorfque  cette  communication 
lui  eft  rendue.  Il  paroît  par  les^ expériences  de 
M.  l’Abbé  Nollet  que  l’eau  qu’on  mêle  avec 
i’efprit  de  vin  contribue  beaucoup  à la  décolora- 
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rion  de  ia  liqueur;  car  refpiic  de  vin  re6tifié  & 
pur  ne  fe  décolore  pas.  Cei  habile  Phyiicien  in- 
dique en  nième-remps  le  moyen  de  remédier  à 
ce"  inconvénient  ; on  le  préviendra  li  on  a foin  , 
comme  leprefcritM.  de  Réaumur,  de  lailfer  un 
peu  d’air  dans  la  partie  vuide  du  tube  ; on  poiura 
aulli  mêler  avec  la  liqueur  un  peu  d’efprit  volatil 
urineux  ; ce  qu’il  en  faut  pour  cet  effet  n’eft  pas 
capable  d’en  changer  le  degré  de  dilatabilité. 

^ THERMOMETRE  ROYAL.  M.  l’Abbé  Soumille 
vient  de  conftruire  des  thermomètres  connus 
fous  ie  nom  de  thermomctre  royal , dans  lefquels 
les  degrés  font  li  fenhbles  qu’ils  y font  divifés 
par  minutes , le  moindre  changement  de  chaud 
ou  de  froiddevient  fenfiblcà  l’indant.Ce  thermo» 
métré  à minutes  efl  compofé  de  quatre  tubes  fé- 
parés  5 ifolés  & rangés  à coté  les  uns  des  autres 
fur  un  même  tableau  ; chacun  de  ces  tubes  mar- 
que à fon  tour  fuivaiit  le  degré  de  température 
de  l’air  , de  ne  commence  à marquer  que  lorfque 
fon  voilîn  celfe.  Le  premier  commence  à la  con- 
gélation de  l’eau  , & ia  liqueur  peut  defeendre 
jufqu’à  vingt  degrés  ou  environ,  fur  un  inter- 
valle de  vingt  pouces.  Le  fécond  commence 
à cette  même  congélation  , & monte  juiqu’au 
V i n g t i e m e d e g r é d e c h a 1 e U r o U e n V i r O n . L e f U i V a n t 
commence  à vingt  ôc  finit  à quarante.  Enfin  le 
quatrième  dans  les  ptiys  chauds  partira  du  qua- 
rantième degré  ôc  s’étendra  jufqu’à  foixante  fuis 
qu’il  y ait  à craindre  qu’une  pareille  chaleur  , ni 
même  une  plus  forte  puilîe  faire  rompre  les 
boules  ; dans  ces  thermomètres  on  connoît  fen- 
fiblement  jufqu’à  la  vingt-quatrieme  partie  du 
degré. 

J Le  jeu  de  ces  divers  tubes  dépend  de  la  divtrfe 
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diktabiiiré  des  liqueurs  mifes  dans  chaque  tube 
&c  de  la  proportion  refpedive  de  chaque  boule  à 
fon  tube.  Observations  météorologi- 

ques. . 

THERMOMETRE  DE  BAINS.  Lcs  thetmometres 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  mefurer  le 
degré  de  chaleur  des  bains  , font  renfermés  dans 
un  cylindre  de  verre,  8c  ne  peuvent  prendre  les 
degrés  de  la  température  , foir  de  l’air  auquel  011 
les  expole , loir  de  l’eau  dans  la  quelle  on  les 
plonge  , qu’après  que  le  cylindre  de  verre  qui  les 
contient  a reçu  cette  température  & qu’il  l’a 
communiquée  au  tube  qu’il  renferme  ^ ce  qui  de- 
mande environ  une  demi-heure  de  temps  , 8c  en 
attendant  que  la  liqueur  /oit  au  point  où  elle  doit 
indiquer  la  chaleur  des  bains  , l’eau  acquiert  un 
degré  de  chaleur  trop  conhdérable.  M.  Périca 
a imaginé  de  conftruire  un  nouveau  thermomè- 
tre qui  eft  également  renfermé  dans  un  tube  de 
verre  ; mais  la  boule  ou  le  réfervoir  qui  contient 
la  liqueur  fort  du  cylindre.  Pour  lui  donner  en- 
core plus  de  fenhbilité , aulieu  de  terminer  en 
boule  la  partie  inférieure  du  tube,  il  la  tourne 
en  fpirale  8>c  lui  donne  la  forme  d’un  pain  de 
bougie*,  cette  forme,  enexpofant  une  plus  grande 
furfice  à l’action  de  l’air  ou  du  liquide  ambiant , 
donne  une  telle  fenhbilité  au  thermomètre , qu’en 
plongeant  dans  l’eau  chaude  deux  de  ces  inlfru- 
ments  à leiprit  de  vin  qui  marqiioient  l’un  8c 
l’autre  vingt  degrés  de  la  chaleur  artificielle,  fé- 
lon la  graduation  de  M.  de  Réaurnur  ; celui  de 
a conftruétipn  de  M.  Périca  a monté  de  cin- 
quante degrés  en  un  quart  de  minute , tandis  que 
l’autre  h’érolt  pas  encore  monté  de  dix  degrés  , &c 
.e  premier  en  moins  d’une  minute  redefceudoit 

i • ^ ^ 
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déjà  fenfiblemeiic , parceque  l’eau  commençoit 
à perdre  fa  chaleur.  îl  y a eu  la  même  différence 
dans  les  progrès  de  la  marche  des  deux  thermo- 
mètres , en  les  plongeant  dans  l’eau  de  puits  ; 
enffi  ils  font  revenus  après  un  intervalle  de 
demi  heure  , ou  environ  â vingt  degrés  d’où  ils 
étoient  partis  l’un  &c  l’autre.  , au  mot 

Inventions  nouvelles  , lettre  T. 

THERMOMETRE  METALLIQUE.  On  fait  , & 

nombre  d’expériences  démontrent  que  les  mé- 
taux font  fufceptibles  de  dilatation  pendant  les 
grandes  chaleurs,  & de  condenfation  pendant  les 
grands  froids.  D’après  cette  obfervation  , les 
Angldis  ont  imaginé  des  thermomètres  métalli- 
ques qui  ont  fur  les  thermomètres  ordinaires  l’a- 
vantage de  n’ètre  point  fragiles  ôc  de  donner  les 
plus  grandes  dimenlions.  Ce  thermomètre  elt 
compofé  d’une  barre  de  bout  , du  meilleur  fer, 
ayant  quatre  pieds  de  long  un  pouce  trois  li- 
gnes de  large  , fur  laquelle  eft  appliquée  une 
barre  de  cuivre  très  polie  , de  de  même  dimen- 
fion  , au  moyen  de  quatre  vis  d’acier.  La  barre 
de  ce  dernier  métal,  dont  l’extrémité  fupérieure 
fe  termine  par  une  petite  pointe,  touche  près 
du  centre  du  mouvement  un  levier  horizontal 
de  cuivre  mobile  fur  un  boulon  d’acier  qui  tra- 
verfe  un  arrondiflement  pratiqué  dans  l’un  de 
fes bouts;  ce  boulon  eft  fuppofé  pour  le  moment 
fixé  dans  le  bas  d’une  grande  plaque  de  cuivre  Le 
levier  horizontal  dont  on  vient  de  parler  fouleve 
par  le  bout  qui  n’eft  pas  traverfé  par  le  boulon  , 
un  fécond  levier  coudé  vers  le  h^ut  de  la  pla- 
que , formant  un  angle  de  cent- vingt  degrés , 3c 
mobile  fur  un  boulon  d’acier  placé‘fur  la  même 
plaque  de  cuivre,  6c  au  niveau  du  prepffer  boulon: 
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le  fécond  levier  qui  eft  coudé , efl:  foulevé  par  le 
premier  levier  , près  de  fon  centre  de  mouve- 
ment \ à l’extrémité  du  levier  coudé  , eft  une  pe- 
tite chaîne  de  cuivre  qui  va  envelopper  un  petit 
cylindre  ou  barillet  de  meme  métal  qui  fe  meut 
fur  un  boulon  d’acier  placé  au  centre  d’un  de- 
mi-cercle tracé  fur  la  plaque  de  cuivre  don:  on 
vient  de  parler  \ ce  petit  cylindre  eft  traverfé  par 
un  index  ou  aiguille  : fur  le  meme  barillet  ou 
tambour  s’enroule,  dans  un  fens  contraire  à la 
chaîne  attachée  au  bout  du  levier  coudé  , une  fé- 
condé chaîne  de  cuivre  au  bout  de  laquelle  pend 
un  contre-poids  dont  on  expliquera  l’ufige  : un 
peu  au  delTiis  du  premier  levier  eft  une  vis  ho- 
rizontale traverfant  deux  écrous  entre  lefquels 
eft  une  piece  de  cuivre  fur  laquelle  eft  lîxé  le 
boulon,,  autour  duquel  fe  meut  le  premier  levier. 
Cette  vis  de  rappel  fert  à avancer  ou  à reculer  le 
levier  félon  le  befoin.  Les  degrés  de  chaleur 
de  froid  font  marqués  fur  le  demi-cercle.  Sous 
les  tètes  des  vis  qui  réunilfent  les  deux  longues 
barres  de  cuivre  & d’acier , on  pratique  des  fen- 
tes , excepté  fous  la  vis  qui  eft  en  bas  pour  laifter 
à la  derniere  barre  la  facilité  de  fe  dilater.  La 
chaîne  qui  s’enroule  autour  du  barillet  , & au 
bout  de  laquelle  pend  un  contre-poids  , fert  â 
faire  revenir  l’index  quand  la  longue  barre  d’a-  ' 
cier  fe  retire. 

y oici  la  manière  à'' agir  de  ce  thermomètre, 

La  barre  d’acier  en  fe  dilatant  par  la  chaleur 
fouleve  le  levier  horizontal  ; comme  elle  le  tou- 
che près  de  fon  centre  de- mouvemenr , l’aiure 
bout  de  ce  même  levier  parcourt  un  très  grand 
arc.  Cette  extrémité  touchant  encore  près  du 

S f iv 


THERMOMETRE. 

centre  de  fon  mouvemenr  un  feoond  levier  qiiî 
cR  encore  coudé  , le  bout  de  ce  meme  levier 
auquel  eft  attaché  la  chaîne  s’élève  aulîî  très  con- 
Edérablement.  Cette  chaîne  qui  eft  entortillée 
autour  du  tambour  qui  traveiTe  l’aiguille  , le  fait 
tourner  & celle-ci  avec  lui  ; le  contre  poids  re- 
tire certe  aiguille  ou  index  lorfque  la  barre  d’a- 
cier de  bout  fe  retire.  On  peut  d’après  ces  dé- 
tails conclure  que  la  moindre  altération  dans 
cjtte  barre  devient  très  fenlible  au  moyen  de  ce 
renvoi  de  leviers.  Pour  graduer  le  demi-cercle 
fur  lequel  les  degrés  de  chaleur  & de  froid  doi- 
vent erre  marqués  , • il  faut  avoir  un  excellent 
thermomètre  divifé  félon  la  méthode  de  Fauen- 
heit  ou  de  Réaiimur. 

THERMOMETRE  DES  POELES.  Tr  Aî^SJ»A- 

RENTS  MOBILES, 

TIGRE-PUCE.  au  mot  Arbre,  la 

maniéré  de  détruire  cet  infeéte. 

TILLEUL. 

TOILE.  Voyei  Teinture,  Blanchiment. 

TOILE  DE  COTON.  Voye:;^ , au  mot  Inven- 
tions NOUVELLES,  lettre  T , l’annonce  de  toïks 
de  coton. 

Toile  de  genest.  Les  toiles  fe  font , comme 
tout  le  monde  fait , avec  les  fils  tirés  de  l’écorce 
du  chanvre  & du  lin  , fils  qui  n’étoienr  que  col- 
lés les  uns  contre  les  autres  dans  la  plante  par 
une  efpece  de  gomme  que  l’eau  diftout  dans  le 
rouiftage  \ mais  les  plantes  ne  font  pas  les  feules* 
qui  peuvent  fournir  ces  fils  précieux.  Il  croît  en 
Tofeane  une  efpece  de  geneft  avec  l’écorce  duquel 
on  fait  des  toiles  blanches  propres  à faire  des 
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chemifes , des  nappes , des  ferviettes  *,  ces  roiies 
prennent  aulE  très  bien  toutes  fortes  de  couleurs 
donc  on  fait  des  vêtements.  Voici  la  maniéré  de 
préparer  cette  efpece  de  chanvre. 

Dans  le  mois  de  Juin  , lotfque  le  geneft  eft 
couvert  de  fes  baies,  on  choifit  les  jeunes  bran- 
ches de  geneft,  les  plus  belles , on  les  fait  bien 
delTécher  au  foleil , enfuice  on  les  met  rouir  dans 
des  eaux  minérales  chaudes  qui  lont  très  com- 
munes dans  ce  pays-ü  ; on  les  retire  de  l’eau  , 
Sc  on  arrache  alors  facilement  l’écorce  de  def- 
fus  le  bois  ; on  fait  fécher  cette  écorce  au  foleil, 
enfuite  on  la  bat  avec  un  morceau  de  bois  comme 
on  feroit  le  lin  , tous  les  fils  alors  fe  détachent 
les  uns  des  autres , de  il  tombe  une  efpece  de 
duvet  mou , léger , propre  à faire  de  bons  oreil- 
lers ; en  travaillant  ce  fils  a-peu-près  comme  le 
chanvre  , on  en  fait  d’excellentes  toiles. 

Si  le  chanvre  de  le  lin  font  les  deux  plantes  les 
plus  en  ufage  pour  la  filature  , il  n’eft  pas  moins 
réel  qu’à  leur  défaut  on  pourroir  trouver  plufieurs 
autres  plantes  qui,  en  cas  de  befoin,  nous  fer- 
viroient  aux  memes  ufages  *,  ce  font  en  quelque 
forte  des  plantes  fecondaires , propres  à rempla- 
cer les  premières  , fi  des  événements  imprévus 
détruifoient  des  efpeces  : ne  fait-on  pas  que  l’on 
peut  retirer  de  l’ortie  par  exemple  une  efpece  de 
fil.  d'ortie. 

Toile  de  cuivre  ou  de  fil  de  fer. 
Inventions  nouvelles  , lettre  T , l’annonce  de 
ces  fortes  de  toiles  pour  les  gardes-manger,  dec, 

\ 

Toiles  (imprefîion  des).  Vvycf.,  au  mot  In- 
ventions nouvelles  j lettre  L,  i’aunonce  d’une 
liqueur» 
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Toiles  incombustibles,  f^oye^^  Amiante. 

Toiles  PEINTES.  Voye^^  au  mot  Inventions 
NOUVELLES  5 lettre  T , raniionce  de  ces  fortes 
de  toiles. 

TOILETTES  à fond  noir  , ornées  de  figures. 
Voyez  la  maniéré  de  les  faire  au  mot  Vernis 
pour  les  fonds  polis. 

TOLE.  En  Suede , ce  pays  fi  riche  en  mines  de 
fer,  les  maifons  font  couvertes  de  tôles  \ ces  tô- 
les que  l’on  recoLivroic  d’une  couleur  rouge 
étoient  fouvent  altérées  par  la  rouille  qui  ron- 
geoit  la  tôle  & la'crouoit  ; mais  on  a trouvé  un 
moyen  plus  certain  pour  les  garantir  de  la  rouille^ 
c'efi  un  enduit  fait  avec  de  la  fuie  difioute  dans  du 
goudron  que  l’on  applique  fur  ces  tôles,  en  ap- 
puyant fortement  avec  des  pinceaux  donc  les 
foies  font  courtes  & bien  ferrées;  cet  enduit 
devient  un  vernis  noir  très  beau  très  luifant, 
' ëc  qui  garantit  très  bien  ces  toits  de  la  rouille. 

Ce  que  les  Suédois  ont  imaginé  d’avantageux 
pour  leurs  toits  , nous  pouvons  le  pratiquer  ici 
fur  les  ouvrages  de  tôle  qui  font  expofés  à l’air; 
mais  aulieu  qu’ils  appliquent  ce  vernis  au  prin- 
temps 5 pareeque  chez  eux  la  chaleur  n’y  croît 
que  par  degrés,  nous  devons  l’appliquer  dans 
Tautomne  où  la  chaleur  décroît  par  degrés  , tan- 
dis qu’au  printemps  elle  croît  plus  rapidement. 

TONNERRE.  Il  efi  aujourd’hui  reconnu  par- 
mi les  Phyficiens  que  le  tonnerre  n’eft  qu’une  très 
grande  éleétricitéqui  s’excite  naturellement  dans 
une  partie  de  rathmofphere.  Cette  analogie  dé- 
montrée par  lés  expériences  modernes  eft  encore 
confirmée  par  des  faits  anciens  qu’on  lit  dansTHif- 
roire.  Céfar  dans  fes  Commentaires  rapporte  que 
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-pendant  la  guerre  d’Afrique  , après  un  orage  af- 
freux pendant  la  nuit , qui  mit  en  grand  défordre 
toute  l’Armée  Romaine  , la  pointe  des  dards  de 
la  cinquième  Légion  brilla  d’une  lumière  fpon- 
tanee  : QjnntA  Lcgionis  -pilorum  cacumlna  fud 
fpome  arferunt.  Au  château  de  Duino,  fitué  dans 
le  Frioul  au  bord  de  la  mer  Adriatique , il  y a de 
temps  immémorial  fur  un  des  baftions  de  la 
place,  une  pique  plantée  verticalement  la  pointe 
en  haut.  Quand  le  temps  menace  d’orage  , la 
fentinelle  qui  monte  la  garde  â cet  endroit  pré- 
fente au  fer  de  cette  pique  celui  d’une  hallebarde 
qu’on  laiflTe  toujours  - là  pour  cette  épreuve  , 
& Il  le  fer  de  la  pique  étincelle  beaucoup  à l’ap- 
proche de  celui  de  la  hallebarde,  ou  qu’il  jette  par 
fa  pointe  une  petite  gerbe  lumineufe  , alors  il 
fonne  une  petite  cloche  qui  eft  auprès  pour  aver- 
tir les  gens  de  la  campagne  & les  pêcheurs  qu’ils 
font  menacés  d’orage  ; & fur  cet  avis  tout  le 
monde  rentre  : n’ed-ce  pas  ' là  un  véritable  éicBro^ 
marc  ? Voyez  ce  mot.  Enfin  ce  qui  achevé  de 
prouver  l’identité  du  tonnerre  & de  i’éleétricité, 
c’elf  qu’on  reconnoît  dans  le  premier  les  mê- 
mes phénomènes , beaucoup  plus  en  grand  à la 
vérité,  qu’offrent  les  corps  qui  ont  éprouvé  la 
commotion  éleéh'iqae  dans  l’expérience  de  Leyde. 
Il  fond  le  métal  & épargne  l’enveloppe  très  com- 
buftible  qui  le  contenoit  ; il  arrive  fouvent  que 
les  corps  ou  les  animaux  qui  en  ont  été  frappés 
n’offrent  aucun  veftige  de  feu  , &c. 

Mais  cette  identité  bien  connue,  il  ne  refte 
plus  qu’à  trouver  les  moyens  de  nous  garantir  des 
terribles  effets  du  tonnerre , èc  jufqu’à  préfent 
il  n’eft  pas  certain  que  l’on  ait  trouvé  les  moyens 
phjfiques  de  fe  mettre  à l’abri  de  fes  coups  \ 
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mais  il  eft  des  précautions  de  prudence  qu’on  ne 
doit  pas  négliger  pour  les  éviter. 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y a des  corps  bien  plus 
propres  à tirer  les  étincelles  d’une  barre  éieétri- 
que  que  d’autres  ^ tels  font  les  métaux  <5<:  les  ani- 
maux à qui  l’eau  lailfe  un  palTage  très  libre  & 
très  facile.  Ainfi  la  chaumière  d’un  payfan  eft 
un  afile  plus  sûr  que  le  palais  d’un  Monarque  ou 
d’un  Prince  , ôc  meme  que  les  églifes , parce- 
que  ces  édifices  fort  élevés  font  couverts  de 
plomb,  de  grilles  de  fer,  de  dorures,  & que 
d'ailleurs  il  y a beaucoup  de  monde  aftemblé. 
C’eft  une  imprudence  que  de  fonner  les  cloches 
quand  l’orage  eft  fur  l’églife,  parceque  les  cloches 
lont  de  métal.  Les  fonneuis  qui  tiennent  à la 
main  les  cordes  par  lefquelles  la  commotion  élec- 
trique peut  aifément  le  communiquer  jufqu’à 
eux  font  en  très  grand  danger.  On  a vu  fortir  des 
étincelles  de  ces  cloches  à chaque  coup  de  bat- 
tant pendant  la  nuit.  Les  arbres , les  forets  fonc 
des  abris  mal  sûrs  en  cas  d’orage , & bien  plus 
dangereux  encore  quand  ils  font  ifolés  au  milieu 
d’une  plaine,  parceque  l’énorme  quantité  d’eau 
qu’un  arbre  exhale  par  fa  tranfpiration  , établit 
entre  lui  ôc  la  nuée  un  conduéfeur  qui , pour 
erre  invifible  , n’en  eft  pas  moins  réel.  Un  vaif- 
feau  , eu  égard  à fou  artillerie,  à la  quantité 
de  gens  ôc  d’animaux  qu’il  renferme  dans  fou 
enceinte  , à la  hauteur  de  fes  mâts  Ôc  â fa  litua- 
tion  , au  milieu  de  la  mer  feroit  un  endroit  très 
peu  sûr  ; mais  l’immenfe  quantité  de  goudron  Ôc 
d’autres^  matières  réfineufes  dont  il  eft  enduit,  fait 
difparoître  la  plus  grande  partie  de  ce  danger. 
Lorfqu’on  eft  expofé  â un  orage  , il  vaut  mieux 
ctre  ifolé  que  de  tenir  à de  grandes  malles.  Un 


TONNERRE;  555 

îîiiir  de  pierre , s’il  ne  contient  pas  quelque  plece 
de  fer  5 efl:  un  Voifin  moins  dangereux  qu’un  pan 
de  bois.  Une  cave  profonde  ôc  qui  ait  peu  de  com- 
munication avec  Pair  extérieur  ne  feroit  pas  en- 
core un  afyle  sûr  , li  le  terrein  contenoit  des 
matières  métalliques  ou  facilement  éleclrifables. 
Il  ell:  très  prudent  de  tenir  les  croifées  fermées 
en  temps  d’orage  : il  ell  vrai  qu’un  carreau  de 
verre  ne  réliftera  pas  à un  coup  de  tonnerre  ve- 
nant direéfement  ; mais  s’il  ne  fait  que  pafter 
il  pourra  empêcher  que  l’eftet  ne  s’en  relfente 
dans  la  chambre.  L’habit  galonné  du  Financier 
eft  plus  fufceptible  d’être  éleéfrifé  que  le  farreau 
de  toile  du  payfan  ; mais  ce  même  payfan  avec 
fon  habit  de  toile  fur-tout  s’il  eft  mouillé  eft  plus 
expofé  au  tonnerre  que  quelqu’un  vêtu  d’un  habit 
de  laine  ou  de  foie  bien  lec.  Voici  donc  les  cou- 
feils  que  l’on  pourroit  donner  à ceux  qui  veulent 
fe  garantir  de  la  foudre  , & qui  ne  veulent  avoir 
recours  aux  conducleurs  éleâriques  ou  au  purû^ 
tonnerre.  Voyez  ce  mot.  Il  faut  éviter  la  proxi- 
mité des  arbres,  des  palais,  des  églifes , des 
cheminées , des  dorures  , des  miroirs  \ la  place 
la  plus  sure  eft  le  milieu  d’un  appartement , s’il 
n’y  a point  de  luftre  métallique  fufpendu;  il  eft 
encore  plus  prudent  de  placer  deux  ou  trois  lits 
de  plumes  dans  la  chambre  ; aurefte  un  moyen 
plus  sûr  encore  feroit  d’avoir  un  lit  fufpendu  par 
des  cordons  de  foie  à diftance  égale  des  murs  du 
plafond  & du  parquet,  & de  s’y  coucher.  Dans 
cette  hiuation  il  eft  bien  certain  qu’on  n’auroïc 
rien  à craindre  de  la  foudre.  Au  refte  l’imagi- 
nation peut,  fuggérer  d’autres  moyens  \ mais  je 
ne  crois  pas  , dit  M.  l’Abbé  Nollet,  qu’on  puillè 
en  propofer  férieufement.  La  peur  du  tonnerre  , 
quelque  grande  qu’elle  foie , détermineroit-elle 
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jamais  quelqu’un  à fe  faire  fufpeiidre  danè  une 
lanterne  de  verre  ou  de  porcelaine  , à s’incrufter 
dans  un  étui  de  matière  réfineufe , à fe  tenir  ifolé 
fur  un  piédeftal  de  cire  ou  de  foufre  ? Je  ne 
roLigirois  pas  cependant  d’offrir  de  pareils  reme- 
des  contre  les  dangers  auxquels  les  orages  nous 
expofenc , ôc  je  ne  ferois  pas  en  peine  de  me 
mettre  à l’abri  du  ridicule  fi  je  pouvois  répon- 
dre de  leur  infaillibilité  ; mais  je  l’ai  déjà  dit, 
une  forte  éleétricité  fe  fait  jour  à travers  tous 
les  obftacles  que  nous  pouvons  lui  oppofer , ôC 
inalheureufement  le  tonnerre  eft  la  plus  forte  de 
toutes  les  éleétricités. 

Si  les  raifonnements  pouvoient  guérir  de  la 
peur  5 nous  ajouterions  que  le  tonnerre  eft  plus 
effrayant  peut-être  qu’il  n’eft  dangereux  j que  la 
foudre  part  à la  vérité  à chaque  coup  de  tonnerre 
précédé  d’un  éclair , mais  qu’elle  ne  frappe  les 
objets  terreftres  que  quand  elle  éclate  dans  une 
diredion  qui  l’y  conduife  , qu’on  peut  juger  de 
la  diftance  de  la  nuée  fulminifere  par  l’inter- 
valle de  temps  entre  l’éclair  Ôc  le  roulement , 
parceque  le  bruit  ou  le  fon  ne  fe  tranfmet  pas 
avec  autant  de  promptitude  que  la  lumière  : 
fuivant  les  expériences  de  MM.  de  l’Académie 
des  Sciences , on  doit  compter  cent  foixante- 
treize  toifes  pour  chaque  fécondé  de  temps , ou 
chaque  battement  de  pouls  qui  s’écoule  entre  le 
moment  où  l’on  voit  l’éclair,  & celui  où  l’on 
entend  le  tonnerre  ; fi  par  exemple  on  ne  l’en- 
tend qu’après  quatorze  fécondés,  c’eft  une  preuve 
que  la  nuée  eft  éloignée  d’une  lieue  commune 
de  France  de  deux  mille  quatre  cent  cinquante 
toifes.  Les  roulements  du  tonnerre  ne  font  fui- 
vant, M.  l’Abbé  Nollet , que  le  bouillonne- 
ment excité  dans  la  nuée  par  le  feu  éleétrique 
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qui  la  traveife  rapidement , le  tonnerre  éclate 
quelquefois  par  un  coup  fec  Sc  femblabie  à celui 
d’une  arme  à feu , ce  font  les  feuls  coups  dange- 
reux ; on  les  entend  ordinairement  prefqu’en 
même  temps  qu’on  voit  l’éclair , alors  le  feu  ëlec- 
rrique  animé  d’une  plus  grande  adivité  perce  la 
nuée  fans  ravoir*parcourue  , & s’élance  avec  une 
bien  plus  grande  violence  que  lorfqu’il  produit  ' 
des  roulements  : d’où  il  s’enfuit  que  l’éclair  & la 
foudre  ne  font  qu’un  , ôc  que  chaque  éclair  por- 
teroit  fon  coup  li  le  trait  de  feu  arrivoit  julqu  a 
la  furface  de  la  terre  j mais  heureufement  c’efl 
le  cas  le  plus  rare.  Souvent  il  prend  en  iortant  de 
la  nuée  une  diredion  oblique,  fouvent  il  fe  dilîipe 
dans  le  trajet , fouvent  enfin  il  ne  fe  rencontre 
vis-à-vis  de  lui  aucun  objet  propre  à provoquer 
aflez  puiflamment  fon  éruption , ôc  fuivanc  le 
calcul  des  probabilités  le  danger  eft  en  raifon  de 
fix  , contre  trois  cents  millions  de  miilards  de 
certitude  qu’on  ne  fera  pas  atteint  par  le  ton- 
nerre. 

Moyen  employé  pour  préferver  les  vaîjjeaux  dz 
la  foudre» 

Un  habitant,  des  Colonies  Angloifes  de  l’A- 
mérique qui  joint , dit-on  , aux  connoiiTanccs 
de  la  bonne  Phyiique  le  delir  le  plus  ardent  de 
fe  rendre  utile  à la  fociété  , a fait  en  pleine  mer 
plufieurs  efTais  d’un  condudeur  éledrique  pour 
préferver  un  vaifTeiu  des  effets  de  la  foudre.  Il 
a formé  ce  condudeur  éledrique  de  chaînons 
d’un  fil  d’archal , de  la  groffeur  d’une  petite 
plume.  Les  deux  extrémités^  du  condudeur  fe 
rerminent  en  petites  pointes  ; la  chaîne  eft  atta- 
chée au  haut  du  grand  mât  de  hune , defeend 
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par  les  haubans , & conduit  la  foudre  de  maniéré 
qu  elle  va  fe  perdre  dans  la  mer  fans  avoir  aucun 
effet.  Ce  feu  qui  fe  jette  par  préf-érence  fur  les 
métaux  Sc  les  parcourt  tant  qu’il  ny  a point  de 
foiution  de  continuité  , a régulièrement  gagné 
le  conduôteur  dans  les  épreuves  qui  ont  été  faites. 
Ce  feu  par  conféqitent  ne  pourroit  plus  éclacerdans 
le  vaiffèau.  Les  bons  effets  de  cette  méthode  font 
atteftés  par  M.  Win  Capitaine  de  vaiireau  , &c 
"par  M.  Paul  Surmaii , auffi  Capitaine  de  vaif- 
îeaii,  arrivés  depuis  peu  de  la  Jamaïque  à Lon- 
dres ; malgré  ces  autorités , il  fera  permis  de 
douter  de  ces  effets  jufqu’à  ce  qu’on  rapporte  des 
preuves  pofitives  6c  des  avis  certains  que  fans 
ces  précautions  le  vaiffèau  eut  été  frappé  de  la 
foudre.  Combien  de  Yailfeaux  ont  elluyé  des 
orages  en  chemin  fuis  accident,  Para- 

tonnerre. 

Tonnerre  ARTIFICIEL.  C’eff:  par  des  moyens 
méchaniques  qu’on  imite  fur  nos  théâtres  le 
bruit  du  tonnerre.  On  fait  rouler  fur  le  plan- 
cher du  ceinrre  de  la  falle  un  charriot  compofé 
de  feuilles  de  tôle  6c  de  pierres  dans  une  cailfe 
portée  fur  quatre  roulettes  à huit  pans  , 6c  pour 
contrefaire  les  éclats  du  tonnerre  , on  fufpend 
à une  poulie  une  corde  qui  tient  pluffeurs  plaques 
de  tble  6c  douves  de  tonneau  enfilées  à un 
demi-pied  de  diftance  les  unes  des  autres , en- 
forte  c|Li’en  lâchant  la  corde  ces  plaques  tombent 
l’une  après  l’autre  fur  le  plancher. 

On  peut  encore  imiter  le  tonnerre  par  l’ébran- 
lement de  l’air  ; il  faut  avoir  un  fort  chaffis  de 
bois  d’environ  trois  pieds  de  long  fur  deux  pieds 
6c  demi  de  large,  au  bord  duquel  on  attachera 
folidement  une  peau  de  parchemin  affez  épailTe 
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’ÿc  de  mèmè  grandeur  que  le  chaiîîs  ^ on  lé  mouille 
avant  de  rattacher,  afin  que  la  tenfion  en  l'oie 
beaucoup  plus  forte.  Lorfqu’ayant  fufpendu  ce 
chafiis,  on  l’agite  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence , l’ébranlement  qu’il  caufe  dans  l’air  efi: 
plus  ou  moins  fort , & l’on  peut  alors  exciter  > 
avec  alPez  de  vraifemblance,  un  bruit  femblablb 
i celui  du  tonnerre  qui  gronde. 

A cela,  nous  ajouterons  un  procédé  phyfique, 
non  moins  curieux  qu’intérelîant  à connoître.  Il 
faut  prendre  une  bouteille  de  verre  fort , de  la 
comenance  d’environ  un  poilfon,  dans  laquelle 
on  verfera  une  onced’efprit  de  vitriol  concentré  j 
l’on  jettera  par-delTus  deux  gros  de  limaille  de 
fer  , & l’on  tiendra  la  bouteille  bouchée  pen- 
dant quelques  inftants , afin  qu’il  s’y  amallè  une 
plus  grande  quantité  de  vapeur  fulphureufe  ; en- 
luite  Ton  agitera  un  peu  la  bouteille  ; ôc  après 
avoir  ôté  le  bouchon  , on  approchera  une  chan- 
delle allumée  du  goulot , qu’on  aura  foin  de  te- 
nir un  peu  inclinée  ; auÆ-tôt  il  fe  formera  une 
inliammation,  avec  un  bruit  confidérable.  Dans 
la  crainte  que  l’eflet  ne  foit  trop  violent , &pour 
éviter  d’être  blefié  par  les  éclats  de  la  bouteille, 
fl  elle  venoit  à fe  cafTer , il  faudra  l’envelopper 
d’un  linge ^ on  peut  même  la  pofer  à terre,  ôc  en 
enfiammer  les  vapeurs  avec  une  bougie  attachée 
au  bout  d’une  baguette.  « 

Voyei  aufii  l’article  Poudre  fulminante  qui 
produit  les  mêmes  effets. 

TONTISSES.  Voye^  Papiers  tontisses. 

TOPASE  (FaulFe).  La  topale  eft  une  pierre 
précieufe,  de  couleur  jaune  , mêlée  de  verd  ; l’O- 
rientale foutient  le  feu  afiez  long-temps  fans  en 
être  altérée  : les  Gccidencales  viennent  de  Bo- 
Torm  ilU  Te 
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hcme,  de  Saxe  Sc  du  Buefil  ; elles  n’ont  ni  l’i- 
clat  5 ni.  le  jeu  , ni  la  dureté  , ni  la  couleur  vive 
des  topales  Orienrales.  La  topafe  enfumée  du 
Brelll  a l’avantage  de  pouvoir  le  convertir  en  ru- 
bis-balais ^ ainfî  qu’on  le  verra  ci  après.  Cette 
pierre  précicLue  eil  une  de  celles  qui  ne  le  con- 
trefont giiere  qu’avec  le  verre  de  plomb. 

On  prend  quinze  livres  de  fritte  de  cryftal , Sc 
douze  livres  de  chaux  de  plomb  ; mêlez  ces  ma- 
tières ; palfez-lesau  tamis;  expofez-les  à un  feu 
doux  ; êc  au  bout  de  huit  heures,  faites-eh  l’ex- 
tinéfcion  dans  l’eau  ; réitérez  la  même  chofe  une 
fécondé  fois;  ayez  loin  d’brer  le  plomb  qui  fera 
réduit  ; ajoutez  enfuite  moitié  du  verre  d’un 
jaune  d’or  dont  il  eft  parlé  parmi  les  verres  colo- 
rés ; mêlez  bien  le  tout  ; vous  aurez  une  matière 
très  reiremblante  à la  topafe  Orientale. 

Topase  du  Brésil.  Le  hafard  offre  quelque- 
fois les  plus  heureules  découvertes  ; c’ell  au  ha- 
fard qu’eft  due  celle  de  changer  les  topafes  du 
Brefil  en  rubis  balais  : un  Joallier  laiffa  tomber 
par  hafard  une  topafe  dans  les  cendres;  en  la  re-  ^ 
trou'/anr , il  la  vit  changer  en  , qui  • 

n’avoitplus  que  quelques  traits  jaunâtres,  parce- 
qii’elle  n’avoit  pas  été  fiiffifamment  chauffée. 
Cette  obfervation  conduifit  a la  méthode  conve- 
nable pour  changer  les  topafes  du  Brefil  , les 
moins  belles  Sc  les  plus  enfumées,  en  des  rubis- 
balais  des  plus  brillants  ôc  des  plus  éclatants  ; car 
il  eftbon  d’obfervet  que  ce  font  ces  efpeces  de 
topafes  qui  font  fufceptibles  de  fe  changer  en 
rubis-balais  les  plus  beaux.  On  met  de  la  cendre 
dans  un  creufer  ; au  milieu  de  cette  cendre  on 
place  une  topafe  du  Brefil  ; on  met  le  creufer  au 
milieu  charbons  ardents^,  ôc  lorfqu’il  a été 
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échauffé  jufqu’au  point  de  rougir  , on  le  laifTe 
refroidir  tout  doucement  dans  le  feu,  en  écartant 
les  charbons  ; on  trouve  alors  la  topafe  changée  en 
un  très  beau  rubis-balais  : fi  on  ne  laifToit  point 
refroidir  cette  pierre  par  degrés,  elle  s’éclateroic 
ôc  fe  fendroit. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène qui  arrive  dans  cette  transformation  , eft 
que  la  matière  qui  fait  le  jaune  de  la  topafe , ne 
inanquoit  apparemment  que  d’une  chaleur  uhpeu 
plus  grande  pour  devenir  rouge  ; de  que  le  feu 
eft  pour  cette  pierre  , ce  que  le  foleil  eft  pour 
les  étolfes  teintes  du  murex ^ qui  ne  prennent  la 
belle  couleur  écarlatte  que  lorfqu’elles  ont  été 
Irappées  des  rayons  de  cet  aflre^ 

Cette  curieuîe  expérience  donne  lieu  de  pou- 
voir faire  des  effais  fur  d’autres  pierres  qui , 
ayant  une  couleur  trop  foncée  ou  imparfaite  , 
pourroient  en  acquérir  une  plus  belle  par  la  me- 
me méthode. 

TOUR  A GUILLOCHER.  Foye^,  au  mot 
Inventions  nouvelles,  lettre  M,  parmi  Tes 
Machines  diverfès  , l’annortce  d’un  tour  dont  les 
fondions  font  plus  étendues  que  celles  d’un  tour 
ordinaire. 

TORPILLE.  Ceux  qui  habitent  fur  le  bord 
des  mers  où  fe  pèche  la  torpille  font  à portée  de 
répéter  une  expérience  très  curieufe  annoncée 
dans  les  Papiers  publics. 

Le  fieur  Walsh,  Membre  du  Parlement  d’An- 
gleterre pour  le  Comté  de  Glocefter,  s’eft  rendu 
a la  Rochelle  pour  examiner  le  poilTon  nommé 
la  torpille^  qui  a la  propriété  d’engourdir  les  per- 
fonnes  qui  le  touchent.  U a prouvé  que  ce  poif- 
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fon  eil  Joué  d’une  tuice  éleéti'lque  extraordi- 
naire, qu’il  a melurée  avec  l’éledromecre , èc 
comparée  avec  l’cleCbncité  de  tout  les  corps  con- 
nus : il  a filin  placer  de  front  neuf  perfonnes  fur 
un  hl  d’arclial  pofé  fous  leurs  pieds  , chacune 
ayant  les  mains  dans  des  féaux  d’eau  : du  bouc 
de  ce  fil  5 il  toucha  le  poifïon  qui  nageoit  dans 
un  baquet  d’eau  , & aulli-tôc  chaque*  perfonne 
fentir  une  commorion  aidli  forte  que  dans  l’expé- 
rience de  Leyde.Ce  phénomène  préfente  des  re- 
cherches a faire  très  intérelTantes  fur  cet  objet , 
les  expériences  pourroient  s’étendre  peut- 
être  à d’autres  poillons,  tels  que  l’anguille  de 
Cayenne  dont  parle  M.  le  Camus  dans  la  ^ie- 
decine  Pratique. 

TOURBE.  C’eft  une  terre  brune,  inflamma- 
ble, formée  par  la  pourriture  des  végétaux,  & 
que  l’aétion  du  feu  réduit  en  une  cendre  blanche 
ou  jaune.  La  tourbe  eft  très  intérelTante  à con- 
noître  , pareequ’on  peut  l’employer  pour  fe 
chaufler  , ou  dans  le  travail  des  différents  arts  au 
lieu  de  bois  \ de  plus  ces  cendres  font  merveil- 
leufes  pour  la  végétation.  La  tourbe  contient  une 
grande  quantité  de  foufre  Sc  de  bitume;  elle  ré- 
fifte  d’abord  au  feu  , qui  pénétré  difficilement  fes 
molécules  terreftres  ; mais  lorfqu’il  a une  fois 
vaincu  cet  obilacle  , il  trouve  dans  la  fubffance 
intérieure  de  la  rourbe  aflez  de  nourriture  pour 
s’y  conferver  long- temps. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  tourbe  ; la  meilleure 
eft  noire,  compaéfe  , pefaiite  ; les  plantes  qui  la 
compofenr  font  ptefqu’entiérement  détruites  ; 
c’eft  celles-là  dont  tes  Hollandois  font ufage  pour 
fe  chaufler.  C’eft  toujours  dans  les  marais  qu’elle 
fe  trouve,  fous  la  croûte  de  gazon  ; à peine  eu 
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ont  ils  enlevé  une  certaine  quantité  , que  Beau 
vient  la  remplacer  ; iis  en  enlevent  de  li  grandes, 
quantités  ,‘qii’oii  voit  en  Hollande  des  lacs  im- 
nienfes  formés  ainli  de  main  d’hommes.  Pour  en- 
lever cette  tourbe  de  delTous  reau , ils  mettent 
des  petits  bateaux  fur  ces  canaux  qu’ils  ont 
creufés  en  enlevant  les  premières  couches  de 
tourbe;  ils  ont  de  longs  bâtons > au  bout  def- 
quels  font  de  petits  filets  foutenus  par  des  cercles 
de  fer,  Sc  avec  ces  filets  ils  tirent  la  tourbe  dé- 
layée qui  efi:  fous  les  eaux , de  èn  chargent  leur 
bateau,  lis  foulent  ce  bourbier  liquide  avec  leurs 
pieds  , & enfuite  vont  avec  leurs  bateaux  le 
tranfporter  dans  un  endroit  de.  la  prairie  deftiné  à 
le  recevoir. On  forme  une  enceinte  avec  des  plan- 
ches placées  de  champ,  pour  contenir  la  tourbe, 
liquide , 8c  on  y en  met  l’épaifleur  d’un  pied  Sc 
demi  ; elle  s’y  feche  pendant  la  chaleur  de  l’été  , 
s’y  reüerre,  s’y  entafié  ; ce  qui  rend  la  tourbe  bien 
meilleure,  parcequ’elle  brûle  d’aiitant  plus  long- 
temps , qu’elle  eft  plus  compaéte.  Avant  qu’elle 
foit  parfaitement  féchée , on  la  coupe  en  paral- 
lépipedes.  qui  ont  communément  fept  â huit 
pouces  de  longueur , fur  quatre  ou  cinq  depaif- 
feur;  Sc  c’eif  fous  cette  forme  qu’on  la  diftribue  en 
Hollande  en  place  de  bois  à brûler. 

La  fécondé  efpecede  tourbe  eft  brune,  légère,, 
fpongieufe  , «Sc  ne  paroîr  qu’un  amas  de  plantes  > 
de  racines  qui  n’ont  prefque  point  été  détruites 
cette  tombe  s’enflamme  très. promptement , mais, 
ne  conferve  pas  fa  chaleur  pendant  long-temps. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  découverte  de  l’une  on 
l’autre  tourbe  peut  toujours  être  très  utile,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  en  retirer  les  cendres  qui 
merYeilleufcs  pour  la  végétation  , étant 
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mées  fur  les  prairies  tant  naturelles  qu’artifi^ 

cielles. 

L’inconvénient  que  l’on  trouve  à faire  ufage 
de  la  tourbe  dans  les  Fonderies  de  fer , c’eft  que 
l’acide  qu  elle  contient  eft  nuilîble  au  traitement 
du  fer  ; un  des  meilleurs  moyens  qu’on  ait  trouve 
e(i  de  commencer  à faire  fécher  la  tourbe  , la 
faire  brûler , ôc  l’étouffer  en  fuite  de  la  meme  ma- 
niéré que  l’on  prépare  le  charbon. 

Foye^y  aux  mots  Cendre  de  tourbe  & Houil- 
lE  , leur  ufage  de  leur  propriété. 

En  quelques  endroits  d’Allemagne,  on  fait  des? 
tourbes  artificielles  en  mêlant  de  la  poufîiere  de 
charbon  avec  de  la  glaiffe  mouillée , de  faifaut 
enfuite  fécher  cette  pâte  au  foleil , afin  de  s’en 
fervir  au  befoin. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  tourbières  une 
fubftance  afiez  précieufe  pour  la  peinture  en  dé- 
trempe ; cette  fubftance,  mêlée  de  veines  irrégu- 
lières de  matière  tourbeufe  tant  qu’elle  eft  hu- 
mide de  privée  d’air  dans  la  tourbière  , conferve 
une  couleur  blanche , de  une  confiftance  graif- 
feufe,  à-peu-près  comme  la  terre  qu’on  prépare 
pour  le  ciment  : quand  on  l’expofe  à l’air , elle 
prend,  à proportion  qu’elle  feche , une  couleur 
bleue  j tandis  que  la  matière  tourbeufe  qui  y eft 
mêlée,  conferve  toujours  le  même  afpeéf  qu’au- 
paravant.  Cette  fubftance  eft  friable , fe  biife 
facilement  en  la  ferrant  dans  les  doigts  ; la  partie 
bleue  fe  réduit  en  pouffiere  impalpable.  Lorf- 
qu’on  la  fouille  , elle  rend  une  odeur  fulphureu- 
fe  : pour  la  féparer  de  la  tourbe  , on  l’agite  quel- 
que temps  dans  l’eau  qu’on  laifîe  repofer  ; bien^ 
tôt  après  on  trouve  au  fond  la  partie  noire  ; on 
îçtire  la  blçue  en  verfant  l’eau  avec  laquelle  elle 
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s’eft  mêlée,  mais  dont  elle  fe  fépare  prompte- 
ment, en  fe  précipitant  au  fond  ^ cependant  il 
refte  toujours,  quelque  foin  qu’on  y prenne  , 
quelque  chofe  de  la  partie  noire.  Cette  couleur , 
toute  préparée  dans  le  fein  de  la  terre , ne  peut 
fe  lier  avec  Tliuile;  mais  elle  fe  dilTout  palfable - 
ment  dans  l’eau , éc  à l’aide  de  la  gomme , elle 
peut  fervir  pour  la  détrempe,. 

TOURMALINE.  Efpece  de  petite  pierre  de 
couleur  brune,  qu’on  peut  mettre  dans  le  rang 
des  pierres  précieufes  tendres , quife  trouve  dans 
i’Ifle  de  Ceylan,  mais  qui  eft  alTez  rare,  avec 
laquelle  on  peut  répéter  des  expériences  cu- 
V rieufes. 

Cette  petite  pierre  étant  échauffée  préfente 
les  phénomènes  des  corps  éleélriques  , mais 
montre  aufîi  des  qualités  qui  lui  font  particu- 
lières. Cette  pierre  demande  à,  être  échauffée 
pour  le  fuccès  de  l’expérience  ; pour  cet  effet , on 
met  des  charbons  ardents  fur  une  pelle,  & on  les 
recouvre  de  cendre  , ou  bien  on  met  de  la  cen- 
dre fur  une  pelle  rouge;  on  voit  alors  cette  pierre 
attirer  & repouffer  les  cendres  ou  tous  autres  corps 
légers  , des  feuilles  d’or,  de  la  limaille  de  fer  , 
du  verre  pilé,  des  foies  fufpendues,  propriétés 
qui' lui  font  communes  avec  les  autres  corps  élec- 
rriqiies.  Deux  tourmalines  fufpendues  à des  fils 
étant  échauffées,  s’attirent  mutuellement,  au  lieu 
de  fe  repouffer  comme  font  les  autres  corps  élec- 
triques. 

li  eff  effentiel  d’obferver  que  la  tourmaline 
n’a  point  ces  propriétés  lorfqu’elle  n’eff  point 
échauffée  ; mais  une  chaleur  trop  grande  oii  trop 
fo ible  nuit  à fa  vertu  éledfcrique  ; la  diffance 
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de  fa  lépulfion  eft  toujours  plus  grande  que  celle 

de  fon  attradion. 

I 

TOURNESOL.  On  diftingue  dans  le  com- 
merce fous  ce  nom  deux  efpeces  de  préparations 
diftérenres , l’une  appellée  tournefoL  en  pdie\  c’eR 
une  efpece  de  laque  feche  tirée  de  la  plante  ap- 
pellée morelLe  en  Languedoc,  où  il  entre  de  l’u- 
rine  ^ de  la  chaux  , & dont  les  Teinturiers  & 
les  Dellînateurs  font  ufage.  , au  mot  La- 

que , la  maniéré  de  l’obtenir  : l’autre  appellée 
tourne  fol  en  drapeau  fe  prépare  en  faifant  broyer 
la  morelle  excepté  fa  racine  fous  une  meule.de 
moulin  par  un  temps  fec  & ferein.  On  fait  fur  le 
champ  au  bout  d’un  quart-d’heure  ufage  de  ce 
fuc  exprimé.  Il  y en  a qui  mêlent  un  trentième 
d’urine  \ l’on  verfe  ce  fuc  fur  des  morceaux  de 
roiic  de  chanvre  dont  on  a fait  provifon  \ on 
froiife  cette  toile  entre  les  mains  \ on  la  fait 
fécher  au  loleil’,  puis  on  l’expofe  au  deifus  d’une 
cuve  de  pierre  à la  vapeur  de  Turine  dans  la- 
quelle on  jette  de  la  chaux  vive  ou  de  l’alun. 
Après  cela  on  l’imbibe  encore  de  fuc  de  morelle, 
&:  on  recommence  les  mêmes  opérations  qu’au- 
paravant,  jufqu’à  ce  qu’elle  foir  d’un  bleu  noir 
foncé.  Il  eft  fingulier  que  l’urine  détijuife  la  cou 
leur , tandis  que  fon  alkali  volatil  développe  le$ 
principes  colorants.  Ceux  qui  expofent  leur  toile 
imbibée  de  fuc  de  morelle  â la  vapeur  du  fumier 
de  cheval  ou  de  mulet,  courent  rifque  de  perdrç 
le  fruit  de  leurs  travaux , lorfqu’elle  y refte  trop 
long-temps  expofée  ; il  faut  avoir  foin  de  la  re- 
tirer , lorfqiie  la  couleur  bleue  paroît  ; autrement, 
elle  fe  pade  & fe  détruit  : on  emploie  ces  dra- 
peaux à colorer  les  vins  ^ à donner  â la  déçocr 
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tîon  d*iris  bien  fiicré  une  apparence  de  fyrop 
de  violette.  Les  Hollandois  s’en  lervenc  pour 
colorer  la  croûte  de  leurs  fromages. 

TOURS  DH  FORCE  On  voit  quelquefois 
dans  les  foires  des  perfonnes  qui  font  des  tours 
de  force  qui  étonnent  ; mais  li  ces  perfonnes 
poifedent  une  certaine  force  particulière  , Fa- 
dredeqif elles  emploient  pour  faire  ces  tours  con- 
tribuent pour  beaucoup  à nous  îes  fiiire  paroirre 
fi  étonnants  ; quelquefous  même  l’adrefle  fait 
prefque  tout. 

M.  Defaguillers , ProfelTeur  de  Phyfique  , dit 
avoir  vu  à Londres  un  homme  qui  s’alTeyoit  fur 
une  planche  placée  horizontalement , &c  , ap- 
puyant fes  pieds  contre  un  ais  vertical  immobile, 
avoir  un  peu  au  deffous  des  hanches  une  forte 
ceinture , terminée  par  des  anneaux  de  fer  ; à ces 
anneaux  étoit  attachée  par  une  crochet  une  corde 
qui  5 palFant  entre  fes  jambes  , traverfoit  l’ap- 
pui vertical  par  un  trou  pratiqué  exprès  ; phifieur^ 
hommes  & même  deux  chevaux  employant  toutes 
leurs  forces  à tirer  cette  corde  ne  pouvoient  Lé- 
branler. 

Ce  même  honn-ne  faifgît  encore  un  autre  tour 
par  lequel  il  prétendoit  élever  , quoiqu’il  ne  fit 
que  foutenir , un  canon  de  deux  ou  trois  mille  li- 
vres pefant  ; pour  cet  effet  il  fe  plaçoit  dans  un 
chafîis  fait  exprès , où  il  pouvoir  jouir  de  la  même 
pofition  avantageufe  qu’il  avoir  dans  le  tour  d'a  • 
dreffe  précédent  ^ le  canon  étoit  placé  dans  le 
plat  d’une  balance,  dont  les  cordes  étoient  atta- 
chées à la  chaîne  qui  pendoit  de  fa  ceinture.  Le 
plat  de  cette  balance  dans  lequel  étoit  le  canon 
de  trois  mille  pefant  étoit  foutenu  par  des  rou- 
leaux j lorfque  les  cordes  écoienc  bien  tendues , 
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les  jambes  bien  afrermies  , on  poiiffoit  les  rou- 
leaux qui  foQtenoient  le  plat  de  la  balance , & 
riiomme  ainfî  palîé  dans  fon  chairis  foiitenoir 
le  canon  du  poids  de  trois  mille  livres.  M.  Defa- 
guillers  , ayant  remarqué  que  toute  la  force  pro- 
digieufe  apparente  de  ce  tour  de  force  ne  dépen- 
doit  que  de  la  ficuation  favorable  où  étoit  celui 
qui  foucenoit  le  canon  , fit  une  femblable  ex- 
périence devant  le  Roi  George  premier,  & plu- 
fieurs  perfonnes  la  répétèrent  après  lui. 

Ce  prétendu  phénomène  de  force  s’explique 
aifément,  dit  M.  Defaguillers  , par  la  réfiftance 
des  os  du  ballin  qui  font  arcboiués  contre  im 
appui  vertical  ou  horizontal , par  la  preflion  de  la 
ceinture  qui  affermit  les  grands  trochanters  dans 
leurs  articulations  , par  la  force  des  jambes  6c 
des  cuiffes  qui , lorfqu’elles  font  parfaitement 
droites,  préfentent  deux  fortes  colonnes  capa- 
bles de  foutenir  au  moins  quatre  ou  cinq  mille 
livres.  On  fait  qu’une  puilfance  eft  inefficace  , 
quand  fon  aétion  fe  dirige  par  le  centre  du  mou- 
vement , 6c  M.  Defaguillers  fait  une  application 
ingénieufe  de  la  ceinture  dont  on  vient  de  par- 
ler plus  haut,  dont  un  ou  plufieiirs hommes  pour- 
roient  fe  fervir  pour  haufler  ou  abaifièr  le  grandi 
perroquet  d’un  navire,  en  s’appuyant  contre  les 
échelons  d’une  forte  échelle  couchée  fur  le  til- 
lac. 

On  peut  mettre  à-peu-près  dans  la  mêrne 
claffie  le  tour  que  faifoit  à Venife  un  homme 
jeune  6c  foible  qui  foutenoic  un  âne  en  l’air,  6c 
meme  des  poids  plus  pefants  par  un  moyen  fiu- 
gulier.  il  faifoit  lier  fes  cheveux  de  côté  6c  d’au- 
tres par  de  petites  cordelettes  , auxquels  on  at- 
tachoir  par  deux  crochets,  les  deux  extrémités 
d’une  fangle  large  qui  paiToic  par  delîous  le  ventre 
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de  cet  âne.  Monté  enfuice  fur  une  petite  table,  il 
le  builîoit  pendant  qu’on  artachôit  ies  cicchets  à 
ia  fangle,  fe  redrelfoit  enfuite  & élevoïc  i’âne 
en  appuyant  fes  mains  fur  fes  genoux  ; mais  il 
difoit  qu’il  avoit  moins  de  peine  à élever  de$ 
fardeaux  même  plus  pefants  que  l’âne  , parceqiie 
l’animal  fe  débatroit  en  perdant  terre- 

Lorfque  le  jeune  homme  foulevoit  .ainii  de 
terre  l’âne  ou  quelqu’autre  fardeau  plus  pelant , 
il  avoit  le  corps  droit  & les  genoux  pliés , de 
forte  qu’il  mettoit  les  rrelfes  de  fes  cheveux  dans 
le  même  plan  que  les  têtes  des  os  , des  cuiHes  Sc 
les  chevilles  des  pieds.  La  ligne  de  direétion  du 
corps  & de  tout  le  poids  palfoit  ainli  entre  les 
plus  fortes  parties  des  pieds  qui  fuportoient  la 
machine,  alors  il  fe  relevoitfans  changer  la  ligne 
de  direétion,  & dans  ce  moment  toute  fa  force 
procédoit,  fuivant  M.  Defaguillers , des  exren- 
leurs  des  jambes  qui  font  lix  fois  plus  conlidé- 
râbles  que  les  miifcles  des  lombes  &c  qui  par 
conféquent  feroient  incapables  d’un  femblabie 
effort. 

La  raifon  pour  laquelle  l’âne  en  fe  débattant 
l endoit  le  fardeau  plus  incommode  , c’eft  qu’il 
faifoit  vaciller  la  ligne  de  direétion  ; cpiand  elle 
éroit  portée  en  avant  ou  en  arriéré  , ies  miifcles 
des  lombes  fe  mettoient  en  jeu  pour  la  rétablir 
dans  fa  première  fituation. 

On  voit  quelquefois  des  gens  qui , couchés  â 
terre  , font  placer  fur  leur  poitrine  une  enclume 
de  fer,  tandis  qu’un  autre  prend  un  barreau  qu’il 
caffe  fur  l'enclume  ainli  placée  fur  lapoitnne  de 
l’homme  renverfé  ; on  frémit  aux  coups  de  mar- 
teau que  l’on  voit  frapper,  fous  lefquels  il  iem- 
ble  que  cet  homme  doive  être  éctalé.  Tout  le- 
myftere  con fille  dans  la  proportion  de  l’enclume 
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ôc  du  marteau;  fî  le  marteau  par  exemple  ne 
pefe  qu’une  livre , & que  reiiclume  en  pefe  qua- 
tre cents,  quelque  foie  la  vîteife  du  marteau, 
renclume  frappée  en  aura  quatre  cents  iois  moins. 
Le  coup  pourra  êtrealTez  violent  fans  qu’elle  par- 
coure plus  d’une  ligne  , & la  poitrine  en  s’abaif- 
fant  de  cette  quantité  ne  peut  fouftrir  beaucoup. 
Elle  peut  encore  foutenir  un  poids  audi  énorme. 
L’homme  ainll  couché  ne  parle  point,  l’air  étant 
retenu  dans  fa  poitrine  lui  donne  la  force  de  fup* 
porter  ce  poids  à-peu-près  comme  une  veüie 
pleine  d’air , dont  le  col  eft  adapté  à un  tuyau 
étroit  5 refte  gonflée , lorfqu’une  force  très  foible  , 
même  par  rapport  au  poids  dont  elle  efl:  chargée, 
empêche  l’air  de  s’échapper  du  tuyau. 

TOURS  A TOURNER.  Foyei  » 

VENTioNS  NOUVELLES  , lettre  T,  rannonce  re- 
lative à ces  pièces  de  méchanique. 

TRAIT  ( maniéré  de  prendre  le).  au 

mot  Dessein,  le  procédé  pour  calquer. 

TRANSMUTATION  APPARENTE  DES 
METAUX.  On  n’efb  pas  encore  convaincu  que 
les  métaux  parfaits  èc  les  demi-métaux  foient 
compofés  d’une  terre  propre  à chacun  d’eux. 
Julqu’à  ce  que  la  queftion  foit  décidée  , la  coîSt» 
verlion  d’un  métal  en  un  autre  ne  paroît  pas  mo- 
ralement impoîîible.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît 
de  temps  à autre  des  Charlatans  qui  s’annon- 
cent pour  pofleder  lei  fecret  merveilleux  de  la 
tranfmutation  des  métaux. 

Pour  en  impofer  à ceux  qui  ne  font  point  inf- 
■rruits  . ils  prennentune  lame  de  fer,  qu’ils  trem- 
•pent  dans  une  liqueur  , à i’iiiftant  ils  la  retirent 
ayant  i’œil  jSc  la  couleur  du  cuivre.  Cec  effet  dé’* 
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pend  de  ce  que  le  cuivre  ^ dilTous  dans  la  liqueur 
préparée  , fe  dépofe  fur  le  fer  , parceque  Tacide 
qui  tenoit  le  cuivre  en  dilfoludon  ayant  plus 
d’aUinicc  avec  le  fer,  le  dilTout,  ^ dépole  le 
cuivre  ; ce  n’eft  donc  qu’une  lame  de  fer  recou- 
verte d'une  fuperhcie  cuivreufe.  Une  piece  de 
cuivre  eft  couverte  de  meme  fous  l’apparence 
d’argent , par  le  moyen  du  mercure  ; ainli  qu’on 
peut  le  voir  au  mot  Argent  où  eft  indiqué  la  ma- 
niéré de  blanchir  le  cuivre  , &c  à l’article  Fausse 

MONNOIE, 

- Pour  donner  au  fer  une  couleur  de  cuivre  , 
prenez  une  once  de  petites  plaques  de  cuivre  bien 
minces , nettoyées  au  feu  , 6c  trois  onces  d’eau- 
forte  ; mettez-ies  enfembie  dans  un  verre,  le  cui- 
vre fera  diftbus  au  bout  de  trois  ou  quatre  heu- 
res y quand  il  fera  froid  , vous  en  ferez  ufage , 
en  .en  paftant  avec  une  plume  fur  le  fer,  après 
l’avoir  bien  poli  & nettoyé.  Ce  fer  prendra  fur- 
ie-champ la  couleur  du  cuivre.  Lorfque  cette 
couleur  vient  à s’effacer  par  le  frottement , on  la 
renouvelle  ^ mais  fi  on  fait  cette  opération  deux 
fois  de  fuite , le  fer  deviendra  noirâtre.  Nous 
avons  parlé,  tome  i de  cet  Ouvrage,  page  12, 
de  la  propriété  finguliere  qu’ont  les  eaiixdcNeu- 
foi.en  Hongrie,  de  dépofer  lur  le  fer  une  couche 
de  cuivre. 

f^oye:(  , au  mot  Pierre  philosophale,  les 
idées  que  l’on  a fur  cet  objet.  . 

TRANSPARENTS.  Ces  tranfparentsque  l’oii' 
voit  dans  les  fêtes  publiques  & dans  les  décora- 
tions théâtrales , que  l'on  éclaire  avec  des  lu- 
mières placées  par  derrière,  fe  préparent  de  cette 
iT'aniere  : on  rend  une  toile  bien  ferme  fut  un 
chalfis  de  bois  ; 011  diffouc  de  la  cire  dans  de 
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l’haile  eifentielle  de  céiébenchine  \ on  en  imprimô 
cecre  toile,  en  la  mertanc  au  delFus  d*un  réchaud 
de  feu , pour  que  la  cire  fe  dilh'ibue  fut  toute  la 
toile  avec  égalité  \ on  peint 'enfuire  ce  que  Ton 
deiîre  fur  ces  toiles , avec  des  couleurs  à l’huile 
abreuvées  d’huile  elTencielle  de  térébenthine^ 

Transparents  mobiles.  On  a vu,  il  y a 
pliifieurs  années  , dans  Paris,  le  foir  aux  lumie^ 
res  , chez  quelques  Conftfeiirs  , dans  le  temps 
du  jour  de  i’an  ( temps  où  chacun  d’eux  fe  pique 
de  décorer  fa  boutique  <Sc  fon  magahn  ) , des  fi- 
gures rranfparentes  qui , par  leur  mouvement 
continuel , offroit  le  coup-d’œil  le  plus  fingulier. 
Ici  Ton  voyoit  une  efpece  de  rofe  defiinée  dans  le 
goût  des  rofettes  d’archiredure  , qui  rournoit 
finis  celfe  fur  fon  centre  ; quelques-unes  paroifi* 
fioient  doubles,  & tournant  en  feus  contraire, 
préfentoient  des  fpiraies  qui  fe  croifoient  dans 
leur  mouvement  \ là  , c’étoit  une  moitié  de  co- 
lonne furmontée.d’an  globe  , le  tout  roulant  fut 
fon  axe , &:  produifant  l’effet  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  Feux  d’artifice  par  imita- 
tion ; plus  loin , c’éroit  un  vafe  tournant,  fur  le- 
quel étoient peintes  plufieurs  figures  grotefques, 
qui  fembloient  remonter  toujours  du  pied  du  vafe 
vers  fes  bords. Tout  le  jeu  de  ce  petit  fpedacle  ré- 
crcarif,  confifte  dans  l’interpofition  méchanique 
de  Fombre  & de  la  lumière  , & tient,  pour  le 
mouvement  , à un  procédé  phyfique  très  induf- 
trieux,  indiqué  dans  les  expériences  de  Poliniere. 
On  monte  le  tranfparent  fur  un  petit  chaflis  cir- 
culaire, mais  très  léger  ; ce  challis  pofe  fur  un 
axe  ou  un  pivot  fixe  fur  lequel  il  puiffe  tourner 
librement;  l’ouvemire  fupérieure  eft  fermée  par 
un  rond  de  tôle,  découpé  eu  lames  un  peu  in- 
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clinées  j comme  dans  les  ventilateurs  de  nos  ap- 
partements , qu’on  applique  aujourd’hui  aux  fe- 
nêtres pour  empêcher  la  fumée  ^ on  enferme  une 
lampe  dans  ce  tranfparent , mais  de  maniéré 
qu’elle  foie  fixe  *,  elle  produit  un  double  effet  ^ 
c’eft  d’éclairer  le  papier  enluminé,  & en  même 
temps  de  faire  tourner  la  plaque  de  rôle  qui , 
dans  fon  mouvement  circulaire  , 'entraîne  avec 
elle  le  chafiîs  & le  tranfparent  qui  l’enveloppe. 
Nous  penfons  que  deux  raifons  peuvent  concou- 
rir à ce  mouvement  \ la  première , c’eft  que  Taie 
intérieur  de  la  piece  méchanique  étant  raréfié  par 
la  chaleur  de  la  lampe  n’elfc  plus  en  équilibre  avec 
l’air  extérieur  qui , cherchant  à pénétrer  par  les 
ouvertures  que  laiftent  entre  elles  les  lames  de 
tôle,  lui  imprime  le  mouvement,  & ce  mouve- 
ment dure  autant  que  fa  caufe  , la  fécondé , c’eit 
que  le  feu  eft  un  fluide  qui  tend  à fe  dilater  , , 

pour  nous  fervir  des  expreffionsde  M.  deMairanj, 
il  eft  impuifif,  par  cela  même  qu’il  eft  expanfif, 
La  preuve  s’en  tire  d’une  expérience  très  fami- 
lière,* & connue  de  tous  les  Ecoliers,-  Qu’on  luf- 
pende  fur  le  tuyau  d’un  poêle  une  lame  fpirale 
de  carte  ou  de  papier  , de‘maniere  que  fes  plans 
fe  préfentent  obliquement  à la  vapeur  qui  monte 
verticalement,  la  fpirale  fhélice  ou  le  moulinet 
tourne  & tourne  d’autant  plus  vite  que  le  poêle 
eft  plus  échauffé  : On  fe  fert  même  de  cette  efpece 
de  ihermometre  pour  entretenir  dans  le  poêle  un 
feu  égal. 

TREFLE.  Foyei  Regain. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Foyer  Vol- 
cans. 

TREMPE  D’ACIER.  Foye^  Acier. 
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TREUIL  ou  TOUR.  Nom  donné  à une  ma- 
chine compofée  de  plufieiirs  leviers  réunis  \ elle 
différé  du  cabeftan  , en  ce  que  le  cylindre  mobile 
eft  placé  dans  une  firuarion  horizontale*  La  puif- 
fance  agit  verticalement  dans  le  treuil  par  des 
leviers  , ou  par  la  circonférence  d’une  roue,  donc 
chaque  point  de  la  circonférence  forme  autant 
de  leviers.  La  corde  qui  porte  la  réfiftance  s’en- 
roule fur  le  cylindre.  On  tait  ufagedu  treuil  pour 
enlever  les  pierres  des  carrières,  pour  creufer  les 
puits  , &c  \ il  entre  dans  la  compofition  des 
grues  ; on  s’en  fert  auffi  beaucoup  dans  les  mi- 
nes. Les  voitures  qui  charient  dans  les  grandes 
villes  des  tonneaux  de  vin  ou  debiere  , &:c,  font 
garnies  d’uii  treuil  â l’aide  duquel  un  feul  homme 
vient  à bout  de  les  charger. 

TROMBE  artificielle.  Parmi  les  divers 
météores  qui  nous  offrent  des  fpeétacles  ti  grands, 
fl  magnifiques , & quelquefois  fi  effrayants  & fi 
terribles , un  des  plus  finguliers  eft  la  trombe. 
Ce  météore  très  rare  fur  terre  , mais  affez.  fré-^ 
quent  fur  mer , eft  un  amas  de  vapeurs , rellem- 
blanc  à une  grofie  nuée  fort  épailfe,  en  forme  de 
colonne  cylindrique  ou  de  cône  renverfé,  qui 
fait  entendre  un  bruit  affez  femblable  à celui 
d’une  mer  fortement  agitée.  La  trombe  jette  fou- 
vent  autour  d’elle  beaucoup  de  pluie  oudegrèle^ 
de  dans  les  ravages  qu’elle  occafionne,  quelque- 
fois elle  fubmerge  les  vaiffeaux , déracine  les 
arbres,  renverfe  les  maifons,  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  expofé  à fon  choc. 

Plufieurs  Pîiyhciens  ont  cherché  la  Caufe  de  ce 
redoutable  phénomène  \ mais  outre  qu’ils  ne^fe 
font  pas  trouvés  d’accord  dans  leurs  conjeétures, 
aucune  de  leurs  explications  n’eft  fuSifimte  pour 

, rendre 
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Rfiilcîte  également  raifon  des  tiombes  qui  s*éle^ 
vént  de  la  fiuface  des  eaux  vers  les  nuages  , dà 
de  celles  qui  viennent  du  nuage  vers  la  terre,  it 
eft  cependant  plus  raifonnable  Ôc  plus  conforme 
à la  fimplicité  des  loix  de  la  nature  , de  n’at- 
tribuer aux  unes  Sc  aux  autres  qu’une  feule  ôc  mê- 
me caufe  ‘j  6c  cette  caufe  unique , M.  BrijOTon  la 
trouve  dans  les  effets  de  l’éleâricité. 

Il  arrive  fou  vent  que  les  trombes  lancent? 
des  éclairs  , 6c  font  entendre  le  bruit  du  ton- 
nerre, qui  font  reconnus  aujourd’hui  pour  des 
edets  éleétriques  , après  quoi  les  trombes 
manquent  guère  de  fe  dillîper  : ainfi  lorfqu’uil 
nuage  fortement  éleétrifé  fe  préfente  à une  dif- 
tance  convenable  de  la  terre,  M.  Brifïbn  penfe 
qu’il  s’établit  aufîî-tôt^  entre  les  corps  non  élec^ 
trifés  qui  font  à fa  furface  j & le  nuage  éledrifé^ 
les  deux  courants  de  matières  que  M.  l’i^bbé 
Nollet  a nommés  effluences  6c  affluences  fimul-* 
tanées.  Le  nuage  lance  de  routes  parts , 6c  plu^ 
fortement  qu’ailleurs  vers  les  corps  terreftres  ^ 
des  rayons  de  la  matière  effluente  \ 6c  dans  le 
même  temps  les  corps  terreftres  lui  rendent  une 
matière  femblable  , en  lui  fourniffantla  rnatiere 
affluentei 

Si  le  courant  de  la  matiefe  affluente  eft  le  pliis 
fort , les  particules  de  vapeurs  qui  compofent  le^ 
nuage,  font  entraînées  par  cette  matière  affluente^ 
& forment  la  colonne  cylindrique  ou  conique  ^ 
d’où  réfulte  la  trombe  que  M.  Briftbn  appelle 
dcfcendanu  , parcequ’en  efîet  elle  paroît  defcen- 
dre  des  nuées  vers  la  terre  : fi , au  contraire  , c^effl 
le  courant  de  inatiere  affluente  qui  ait  le  plus  de 
forcé  j 6c  que  le  nuage  éledrifé  fe  trouve  au  def^ 
fus  des  eaux  , alors  eette  matière  affluente 
Tomè  IlL  y V 
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traîne  avec'elle  une  quantité  de  particuîes  aqueiî-»- 
(es  aTez  coniidérable  pour  former  cette  colonne 
que  l’on  voit  s’élancer  vers  le  nuage  , qu’on  peut 
appeller  trombe  afeendante. 

L’expérience  eft  ici  parfaitement  d’accord  avec 
ieraifonnemenr.  M.  Brillon  a rempli  d’eau  unpe- 
tit  vafe  de  métal , & il  lui  a préfenté,  à quelques 
pouces  de  diftance,  un  tube  nouvellement  frotté  : 
aullî-tbt  l’eau  du  vafe  s’ed:  élevé  en  forme  d’un 
petit  monticule  qui  s’eft  fouienii  jufqii’à  ce  qu’il 
en  foit  parti  une  étincelle  t après  quoi  il  eft  re- 
tombé , comme  on  voit  les  trombes  fe  dilliper 
après  qu’elles  ont  lancé  leurs  feux  éledriques. 
l^ndant  que  l’eau  étoit  fufpendue  , on  entenddii 
im  petit  bruilîement , & le  côté  du  tube  qui  étoit 
tourné  vers  le  vale  s’ell  trouvé  tout  couvert  de 
' petites  parcelles  d’eau. 

Cette  expérience  eft  connue;  mais  M.  Brifton 
avertit  que  pour  qu’elle  réuftifte,  il  faut  que  le 
temps  foit  favorable,  & l’éleélricité un  peu  forte; 
elle  lui  a donné  en  petit  l’image  d’une  trombe 
afeendante  ; & il  ne  doute  pas  que  fi  le  corps  élec- 
trifé  qu’il  préfenta  au  delTus  du  vafe  plein  d’eau , 
eût  étécompoféde  particules  mobiles  entre  elles; 
il  auroit  pu  avoir  ainii  l’image  d’une  trombe  ciel- 
cendante.  En  examinant  avec  attention  toutes 
les  circonftances  qui  accompagnent  cette  expé- 
rience, M.  Brilfon  les  a trouvées  tout- à-fait  co.n- 
formes  à celles  qui  accompagnent  le  plus  fou- 
vent  les  trombes.  Cet  examen  , cette  comparai- 
fon  , la  théorie  qui  en  réfulte  , font  l’objet 
d’un  Mémoire  que  ce  célébré  Phyficien  a lu  dans 
l’Alfemblée  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
le  neuf  Mai , 17(37. 
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TTRUFFIERE.  Les  truffes  font  im  mets  fort  re- 
cîieiché  , ôc,  clone  on  fait  beaucoup  de  e »s  j mais 
comme  elles  ne  (e  trouvent  que  fous  terre  , & ne  - 
paroiiïent  point  dehors  , il  eft  bon  de  favoir  re- 
Gonnoîcre  des  endroits  qui  peuvetu  cacher  des 
trufles.  C’eft  ordinairement  dans  des  terreins 
gras  & fablonneux  quon  les  trouve  ; elles  cioif- 
fent  alfez  volonners  au  pied  des  chenes  ordinai- 
res & des  chênes  verds  ; de  même  que  la  monllé 
le  trouve  affez  ordinairement  au  pied  des  ormesô 
On  reconnoît  Tétendue  d’une  truffière  à ce  qu’il 
n’y  croît  rien,  & que  la  terré  eft  nette  de  toute 
herbe.  Lorfque  la  truffière  eft  abondante  , eliefe 
gerfe  en  divers  endroits  : on  la  reconnoît  encore 
parceqiie  la  terre  eft  plus  légère  dans  ces  en- 
droits, 6c  pareequ’on  y voit  voler  à la  furface  de 
ia  terre  des  petites  mouches  bleues  6c  violettes  ^ 
êc  d’autres  efpeces  de  grolles  mouches  noires  y 
longues , provenantes  de  différentes  e(i:>eces  de 
Vers  qui  fe  nourriffient  de  la  truffée 

Il  y a une  forte  d’habileté  à retirer  les  truffes 
de  terre  fans  les  couper, fur-tour  lorfqu’elles  fonn 
groftes  ^ dans  de  certains  endroits  on  fait  ufage 
d’une  houlette  faite  exprès  \ mais  dans  d’autres 
on  le  ferc  des  cochons  pour  cet  ufage  ; on  les 
rnene  fur  la  rrufnere  , Ôc  comme  ils  font  fore 
friands  des  truffes,  ils  bouleverfent  la  terre  pour 
les  avoir  • mais  il  faut  les  fui  vie  , être  prompt 
à leur  enlever  les  truffes  à mefure  qu’ils  les  font 
fortir  de  terre  , 6c  leur  donner  quelque  chofe  à 
la  place  pour  les  récompenfer  , fans  quoi  ils  fe 
rebüceroient  d’un  travail  fi  infrudueux.  Dans  le 
Mont- Ferrât,  ainfi  qu’en  Angleterre  ^ on  a des 
chiens  clreffés  à cette  chafte. 

TURQUOISE.  C’eft  une  pierre  prccieufe 
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bleue,  opaque.  Par  l’examen  que  M..  de  Réâtl- 
mur  a fait  de  ces  pierres  , il  a reconnu  que  ce 
four  des  dents  ôc  des  parties  ofTeufes  des  ani-* 
maux  qui  ont  été  colorées  par  une  dilTolution  de 
cuivre  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; on  voit  mê- 
me au  jardin  du  Roi  une  main  toute  entière  que 
Ion  a trouvée  dans  la  terre,  changée  en  turquoife: 
on  trouve  près  de  Simore,  dans  le  Bas-Langue- 
doc , des  os  5 des  dents  qui  n*ont  point  naturel- 
lement une  couleur  bleue  de  turquoife , mais 
qui  l’acquierent  lorfqu’après  les  avoir  fait  fécher 
à l’air  , on  les  met  fous  une  mouffle  dans  un 
fourneau  , <Sc  qu’on  les  fait  chauffer  : par  ce 
moyen  , on  développe  la  couleur  de  ces  os  ; mais 
il  faut  les  chauffer  avec  précaution  , pareeque 
fanscela,  un  feu  trop  violent  ôc  trop  fubit  les 
feroit  exfolier.  Lorfque  des  turquoifes  commen- 
cent à perdre  leur  couleur  , on  peùt  la  leur  ren- 
dre en  les  faifanc  ainii  chauher  doucement  fous 
une  mouffle  ; ôc  en  les  poliffant  de  nouveau , oa 
en  emporte  une  légère  fuperficie,  ôc  la  turquoife 
reparoic  avec  fa  première  couleur  naturelle.  Plu- 
fieuis  perfonnes  ont  coloré  des  os  en  bleu,  de  les 
ont  rendus  fi  femblabîesàdes  turquoifes  , que  les 
Lapidaires  les  preiioient  pour  des  vraies  tur- 
quoifes, Quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  y ait  des  tur- 
quoifes qui  ne  foient  que  des  fubftances  colo- 
rées , il  y en  a une  autre  efpece  qu’on  doit  regar- 
der comme  la.  vraie  turquoife  , la  vraie  pierre 
précieufe,  qui  tient  de  la  nature  d’un  grand  nom- 
bre d’agates  , de  jafpes  de  de  cailloux  , qu’on 
trouve fouvent en  mamelon;  cette  efpece-là  n’elf 
point  fujette  à perdre  fa  couleur  ou  à en  chan- 
ger , comme  les  turquoifes  formées  d’os  d'ani- 
maux^, qu’on  peut  regarder  comme  des  turquoi-^ 
fes  bâtardes. 
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Rofnel , dans  fon  Traité  des  pierres  précieufes» 
apprécie  les  turquoifes  qui  ont  de  la  dureté  (ce 
qui  les  met  en  état  de  prendre  un  poli  plus  vif), 
à une  belle  couleur  bleue  , dont  la  furface  n’a'ni 
filets , ni  raies  , ni  inégalités  , 3c  qui  pefenc 
plufieurs  karats  ; mais  ces  efpeces  de  pierres  fans 
défaut  font  très  rares;  auffi  les  eftime-t-il  alors 
fur  le  pied  des  émeraudes  , c’eft-à-dire  , prefque 
autant  que  le  diamant. 

Les  turquoifes  de  cette  nature  ne  f<!fnt  fujettes 
à aucune  altération  ; mais  nos  turquoifes  Eu- 
ropéennes, étant  olfeufes,  font  fujettes  à des  dé- 
gradations *.  on  en  voit  qui,  après  avoir  confervé 
leur  couleur  bleue  pendant  alTez  long*  temps , 
commencent  infenfiblement  à tirer  au  verd;  pref- 
que Toujours  le  mal  fe  manifeftepar  un  point  c]ui 
le  fait  appercevoir  ou  dans  la  partie  la  plus  émi- 
nente de  la  pierre , ou  fur  un  des  bords  ; cet  en- 
droit affeélé  devient  terne  , ôc^pâlit  ; peu  à-peu 
le  verd  fe  montre  , s’étend,  ôc  , comme  une  gan- 
grené, il  gagne  toute  la  capacité  de  la  turquoife  : 
Il  dans  le  commencement  on  abat  la  tache , en 
retaillant  la  pierre  , on  arrête  le  progrès  du  mal  ; 
mais  il  efi:  rare  qu’il  ne  falîe  bientôt  de  nouveaux 
ravages.  Il  y a toute  apparence  , dit-on  , qu’une 
turquoife  qui  fe  gare  ainfi  , porte  dans  elle-même 
quelque  partie  métallique  , quelque  particule  de 
cuivre  qui  fe  dilfour , & qui,  fe  chargeant  de 
verd-de-gris,  corrompt  la  couleur  de  la  pierre. 

Manière  de  faire  des  turquoifes  artificielles. 

On  alTiire  queCamanus  de  Pulto  & Henckel  pol- 
fédoient  le  fecret  de  donner  à des  fubfrances  odeu- 
fesla  couleurdes  turquoifes. Nous  allons  indiquer 
ici  la  maniéré  d’imiter  avec  le  cryflal  les  pierres 
précieufes  qui  viennent  de  Perfe  : prenez  du 
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iel  marin  gris  ou  groHier  : car  le  fel  blanc  n'eft 
pcinr  propre  à cerce  opération^  mecrez  le  clans 
le  foLU'jieaa  à calciner , pour  en  tirer  toute 
riKimidité,  & le  blanchir  \ broyez-le  enfuite  ; 
vous  aurez  une  poudre  fort  blanche,  qu’il  faudra 
Cüiiierver  peur  en  taire  ufige  dans  la  préparation 
du  bleu  de  rurquoife.  Ayez  dans  un  creufet , au 
fouriieau , de  la  fritte  de  criftal  teinte  en  couleui: 
d’aigue-marine  un  peu  foncée,  & préparée  de 
i’une  des  -maniérés  que  nous  avons  données. 

Aigue 'MARINÉ  ; car  la  préparation  du 
bleu  de  tarquoife  dépend  de  la  qualité  de  l’aigue- 
marine;  mêlez  petit  à petit  & en  remuant  bien, 
dans  ce  verre  ainh  coloré,  le  fel  marin  que  vous 
aiuez  préparé  comme  on  vient  de  le  dire  ; vous 
verrez  ia  couleur  d’aigue-marine  devenir  opaque  ; 
car  le  fel  en  fe  vicrihant  bte  la  tranfparence 
au  verre , & lui  donne  une  pâleur  qui  produit  le 
bleu  de  tarquoife.  Aulîi  tôt  que  la  couleur  fera 
relie  que  vous  la  demandez , vous  vous  mettrez 
a rravailier  le  verre;  car  fans  cela  le  fel  fe  confii- 
mera  , s’en  ira  en  vapeurs  , & le  verre  redevien*: 
dra  tranlparenr  & difforme.  Si  pendant  le  tra- 
vail la  coalear  venoit  à difparoirre  , vous 
pourriez  1a  relhcuer  , en  remettant  un  peu  de  fel 
comme  auparavant.  Il  eft  à obferver  que  le  fel , 
a moins  d’être  bien  calciné  , pétille  toujours; 
c’eft  pourquoi , loifqu’on  en  fait  ufagt^ , il  faut 
avoir  la  précaution  de  garantir  fes  yeux  ; il  faut 
aufli  ne  mettre  le  fel  que  petit  â petit , & par  in- 
tervalles , jiifqu’â  ce  cane  la  couleur  foie  telle 
qu’on  la  defire.  L’on  ne  peur  s’alfurer  abfoiument 
de  cette  couleur.  Pour  avoir  une  belle  couleur, 
il  fuiHt  de  prendre  un  verre  d’aigue-marine,  fait 
de  parties  égales  de  cryftal  & de  roquette.  On  en 
pluliçiirs  petits  ouvrages , tels  que  mandies 


TUYAUX, 

<!e  côureauXj  boutons  de  manches , poignées  d’é- 
pées, ôcc. 

TUYAUX  de  conduite  pour  les  eaux.  On  a 
trouvé  en  iy6^  3.  Riom  en  Auvergne^  dans  la 
carrière  de  Volvic,  une  efpece  de  pierre  que  Ton 
regarde  comme  un  produit  de  volcan.  Les*  fub- 
ftances  métalliques  avec  lefquelles  elle  efi:  com- 
binée lui  donnent  l'apparence  du  plomb. 

On  a compofé  à Riom  en  Auvergne  une  con- 
duite de  fontaine  avec  ces  pierres  , qui  eft  cer- 
tainement un  ouvrage  unique  dans  fon  genre  i 
on  a formé  avec  cette  pierre  des  tuyaux  de  la 
longueur  de  trois  pieds,  perforés  de  l’ouverture 
de  hx  pouces  de  diamètre , joints  les  uns  aux. 
autres  fans  encaftrements  , ik  fcellés  par  une 
jonélion  ou  cercle  de  plomb  coulé , qui  pénétré  de 
part  & d’autre  dans  une  rainure  pratiquée  dans< 
l’épaiireur  du  profil  du  tuyau. 

Ces  tuyaux  ont  été  perforés  de  la  maniéré 
la  plus  fimple,  avec  des  cifeaux  d’acier,  delà 
largeur  de  l'orifice  & de  la  longueur  de'  fix  à fepc 
pieds,  grolfeur  proportionnée,  coulant  fur  deux 
poulies  placées  fur  un  plan  incliné  en  direétioii 
du  tuyau  pofé  au  defiTous. 

L’attelier  une  fois  monté,  objet  afiTez  peu 
difpendleux  , l’ouvrier  le  plus  grolîier  peut  y 
faire  cette  opération.  Ils  ont  été  pofés  fur  des' 
chevets  de  la  même  pierre , dans  une  couche 
de  maçonnerie,  d’un  pied  de  profondeur  à l’en- 
tour. Le  tranfport  de  cette  pierre  peut  fe  faire 
dans  piLifieurs  endroitspar  le  moyen  desriviere^- 
d’AlUer  éc  de  Loire..  ' 
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Moyen  (P empêcher  les  tuyaux  qui' conduîfent  le^ 
eaux  de  fe  geler  pendant  P hiver 

Lorfque  les  gelées  font  un  peu  vives , les  eau3^ 
gelent  dans  les  tuyaux,  foit  de  terre,  foir  de 
plomb  , qui  fe  trouvent  expofés  à l’air  , ou  qui 
ibiit  trop  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  \ on 
donc  privé  d’eau  pendant  ce  temps  , & on 
:fe  trouve  obligé , après  les  gelées  , de  faire  aux 
tuyaux  des  réparations  confidérables  ; mais  voici 
vn  moyen  peu  coûteux  d’éviter  ces  inconvér 
laients. 

Il  faut  pratiquer  au  tuyau  deux  robinets  de  cui-. 
yre  , dont  l’un  fera  inféré  dans  le  tuyau  de 
plomb  deux  pieds  pour  le  moins  avant  quil  forte 
en  plein  air  : il  fervira  comme  de  bouchon  pour 
empêcher  l’eau  d’entrer  dans  la  partie  du  tuyau 
expofée  â l’air  : ce  robinet  fera  enfermé  dans  une 
efpece  de  boîte  de  bois  qui  montera  jufqu’à  la 
furface  de  la  terre  ; & dans  les  temps  de  grandes 
gelées  , on  remplira  ces  vuides  avec  de  la  litiere 
de  cheval,  pour  empêcher  ce  robinet  de  geler. 

Dès  que  les  gelées  feront  vives , avec  une  clef 
de  fer  on  tournera  ce  robinet  qui,  en  tout  autre 
temps , ne  fervira  de  rien  ; on  empêchera  l’eau 
d’encrer  ainli  dans  la  partie  du  tuyau  qui  eft  ex- 
pofée  à Tair  ; & dans  une  de  ces  parties  de  ce 
tuyau , on  aura  eu  foin  d’y  pratiquer  un  autre 
lobinet , un  peu  au  deffous  du  niveau  du  premier 
robinet  dont  on  vient  de  parler,  afin  de  faire 
écouler , à l’approche  des  gelées , l’eau  de  la  par- 
tie du  tuyau  expofée  à l’air  ; car  l’eau  qui  fera  dans 
les  tuyaux  à de^x  pieds  au  deiTpus  de  terre  ne 
Içîaooinç, 
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Avec  ces  foins , on  évite  de  voir  crever  fes 
tuyaux  par  la  dilatation  de  la  glace,  ôc  dans  le 
temps  même  des  plus  fortes  gelées  on  fe  procure 
de  l’eau  en  ouvrant  le  robinet  enterré  de  fumier; 
& lorfqu’on  a l’eau  qu’on  deiire,  on  fait  écouler 
l’eau  qui  refte  dans  la  partie  du  tuyau  expofée  à 
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V. 

V A CH  ES.  royei^  au  mot  Bestiaux  , dif- 
férents procédés  pour  les  traiter  dans  certaines 
maladies,  &c. 

VAISSEAUX. 

O bfcrvatlon  fur  leur  conflruBîon. 

On  a propofé  une  nouvelle  difpofition  dans 
la  conftrucHon  des  vailîeaux,  qui  les  mettroir  à 
l’abri  de  couler  à fond  , lors  même  qu’ils  auroient 
reçu  les  plus  grands  dommages  qui , dans  la  conf- 
truefion  ordinaiie  , les  feroienr  périr  infaillible- 
ment. Il  faudroic  conftruire  la  cavité  du  vaifleau 
qui  eft  au  delTus  du  pont  en  plufieurs  divifions 
ou  chambres  formées  par  des  planches  très  for- 
tes. Lorfqu'un  vaiffeaii  feroit  eau  par  quelqu’une 
de  ces  chambres  , ou  qu’il  auroit  été  percé  par 
un  boulet  de  canon , dans  le  cas  même  où  cette 
chambre  fe  rempÜroit  d’eau  , les  autres  étant  lé- 
gères ^ beau  n’y  pénétrant  point , foutiendroienc 
toujours  le  vailTeau  fur  l’eau  ; on  reconnoîtroic 
tout  de  fuite  l’endroit  où  le  vailTeau  eft  attaqué  , 
Ik  on  ne  feroit  obligé  de  déranger  les  provilions 
ou  marchandifes  que  de  ce  côcé-là.  . 

^ oye^^  au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
M 5 parmi  les  machines  diverfes  ^ l’annonce  d’une 
machine  pour  la  conduite  & direétion  des  vaif- 
féaux  , propre  à connoître  nuit  & jour  , en  tout 
temps  , le  degré  de  vîtelTe  des  vailTeaux  , la 
q-  lancité  de  lieues  parcourues  & à parcourir  ^ la 
callance  6c  les  écarts. 


VAISSEAUX. 

Maniéré  de  calfater  les  vaiffeaux. 

On  a calfaté  en  Angleterre  avec  les  plus  heu- 
feux  fiîccès  les  vailleaux  avec  une  préparation  de 
plomb  \ elle  a l’avantage  de  garantir  les  vaiifeaux 
contre  i attaque  des  vers  , d’étre  moins  coùteufe 
& plus  durable  cjue  le  calfat  fait  avec  des  plan- 
ches , du  goudron,  de  la  réline  & autres.  Les 
vailleaux  ainfi  caÜMtés  étoient  en  fi  bon  état  au 
bout  de  trois  ans  que  le  premier  jour. 

Un  Particulier  de  Bordeaux  a trouvé  le  fecret 
d’un  maftic  qui  s’attache  fur  le  bois  , fe  durcie 
dans  l’eau  & le  préferve  de  l’attaque  des  vers  ; on 
a laifie  au  fond  de  la  mer  une  barque  enduite  de 
goudron  l’autre  de  ce  maftic;  la  première  a 
été  retirée  entièrement  pourrie  & l’autre  très 
faine  ; on  ne  dit  point  le  lecret , mais  la  livre 
n’en  doit  revenir  qu’à  cinq  fols  \ On  le’propo- 
loit  en  1761  de  le  vendre  à quelques  Armateurs. 
Le  fplame  paroît  produire  cet  edet.  Voye^  ce 
mot. 

Pour préferver  les  vaiffeaux  des  plquures  de  vers  à 
tuyau* 

On  a fait  jiifqu'ici  plufieiirs  tentatives  pour 
préferver  le  fond  des  navires  des  vers  de  mer  ap- 
pellés  vers  à tuyau  \ mais  la  plupart  ont  été  très 
infruéeueufes  : après  avoir  fait  la  dépenfe  dédou- 
bler & de  caréner  un  vailieau  , on  a fouvenc 
trouvé  que  l’animal  deftruéleur  dont  on  vouloic 
les  préferver  avoir  fait  un  dégât  irréparable.  Un 
habitant  des  Bermudes,  (Isle  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale)  en  voyant  les  habitants  d’une  de  ces 
Isles  mêler  des  feuilles  de  la  plante  dont  on  tire 
l’alpès  avec  l’huile  & le  fiiif  qu’ils  emploient  pour 
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caréner  leurs  vaiireaux  , &c  Faire  bouillir  le  tout' 
enfemble , a imaginé  un  nouveau  reniede  con- 
tre les  vers  de  mer.  La  Finguliere  amertume  de 
cette  plante  efl:  reconnue  pour  être  nuifible  à 
toute  i’efpece  vermiculaire  ; il  engagea  ces  infu- 
laires  â augmenter  la  dofe  d’aloès  Ôc  à en  fuivre 
TefFet.  Ses  intentions  furent  fuivies  , Ôc  Ton 
s’apperçuc  que  les  piquures  de  vers  étoient  en 
moindre  quantité  dans  les  endroits  où  Ton  avoir 
mis  leplusjde  l’aloès.  Il  crut  donc  pouvoir  faire 
Texpérience  avec  Taloès  pur.  Pour  cet  effet , il 
fcia  une  planche  de  bois  de  chêne  , longue  de  4 
pieds , éc  large  de  deux  par  la  moitié,  ôc  il 
couvrit  chaque  picce  de  bois  d’un  enduir  de  fuif , 
de  térébenthine  ôc  de  plomb  blanc  en  égale  pro- 
portion ; il  ajouta  feulement  deux  onces  d’aloès 
dans  la  compofition  de  l’enduit  qu’il  mit  à l’une 
de  ces  planches.  Enfuite  avec  des  poids  & des  cor- 
des il  les  plongea  toutes  deux  à une  égale  pro-^ 
fondeur,  dans, un  endroit  de  la  mer  où  les  vers 
abondoient  le  plus , il  les  y laiHa  pendant  cinq 
mois  , ôc  en  les  retirant  il  éprouva  que  la  plan-' 
che  enduite  d’aloès  étoit  parfaitement  faine  , 
tandis  que  l’autre  étoit  rongée  ôc  piquée  comme 
un  rayon  de  miel.  Il  prit  alors  pliifieurs  pièces  de 
Cedre,  do  bois  de  Madere  ôc  de  Mahoganic , les 
diftingua  par  des  marques  particulières , ôc  les 
couvrit  de  différents  enduits  où  il  mêla  de  l’aloès 
dans  la  proportion  d’une  once  fur  deux  pieds  de 
fuperficie  en  quarré.  Ces  planches  refterent  dans 
l’eau  huit  mois;  toutes  celles  où  il  y avoir  eu  de 
i’aloès  étoient  en  bon  état,  tandis  que  les  autres 
étoient  criblées.  Il  eft  donc  très  probable  que  ce 
mélange  eft  préférable  à tout  ce  qu’on  a employé 
jufqu’ici  ; la  dofe  doit  être  d’une  once  d’aloès , 
ilu*  deux  pieds  en  quarré , ôc  elle  fuffit  au  moins 


V A I s s E A U X. 

potii*  huit  mois.  Si  le  vailTeau  eft  plus  long-temps 
en  coui'fe,  on  peut  l’augmenter  & en  avoir  une 
provilion  à bord  pour  s’en  fervir  au  befoin.  L’a- 
loès  eft  une  plante  forte,  dont  l’accroilîement  ell 
rapide  ^ en  la  faifanc  cultiver  dans  celles  de  nos 
Colonies  qui  fe  trouveroienc  propres  à cette  cul- 
ture 5 on  pourroic  la  rendre  li  commune  que  le 
prix  n’en  augmenteroic  guere  par  la  grande  con- 
fbmmation  qui  s’en  teroit  dans  notre  Marine. 
Malgré  ce  qu’on  annonce  de  ce  procédé,  ne  pa- 
roîr-il  pas  naturel  que  le  fuc  d’aloes  délayé  con- 
tinuellement par  l’eau  de  la  mer  perde  fon  amer- 
tume , & ne  foie  d’aucune  efficacité  au  bout  d’im 
efpace  de  temps  alTez  court  ? 

\ Aiss'EAvfans  mais  y fansvoihs^  & fans  cordages* 

On  lit  dans  le  Journal  Économique  que  M, 
Goyon  a imaginé  un  vailîeau  capable  de  voguer 
Jans  le  fecours  du  vent , fans  mâts,  fans  voiles, 
fans  cordages  ; il  ne  tire  que  huit  pieds  d’eau  , il 
l’épreuve  des  tempères  , des  rochers  , du  ca- 
non \ il  fe  manœuvre  par  le  fecours  de  cinq  ou  lix 
perfonnes  feulement  \ il  ne  craint  ni  le  feu,  ni 
l’abordage  des  ennemis  ; il  eft  capable  au  con- 
traire d’aller  détruire  leur  flotte  jufque  dans  leur 
port.  Il  dit  en  avoir  montré  le  plan  a quelques 
Marins  qui  n’ont  pu  s’empêcher  d’en  reconnoître 
l’excellence  •,  voilà  les  feuls  connoiflances  qu’il  ait 
données  de  cette  nouvelle  découverte  bien  pro- 
pre à flatter  l’imagination  , mais  dont  les  effets 
paroiffent  trop  merveilleux  pour  pouvoir  y ajouter 
foi. 

Le  meme  Auteur  a propofé  de  faire  remon- 
ter les  bateaux  avec  la  machine  à feu  ; c’efl  vrai- 
femblablemenc  le  même  moteur  qu’il  emploie 
ici. 
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Ventilateur  , la  maniéré  dé 
renoLiv'elier  i'air  dans  les  vaiifeaux. 

VAISSELLE,  f'^oyei^  au  mot  In  v entions  nou- 
velles , lettre  V , l'annonce  relative  à cet  ob^ 
jet. 

VAPEURS  ilu  chathon  ^ d&  la  hraife  ù dii 
vln^  ou  Liqueurs  en  fermentation, On.  ne  fauroit  trop 
fe  mettre  en  garde  contre  les  funeftes  edets  des 
vapeurs  du  charbon  , de  labraife  ou  des  liqueurs 
fermentées.  On  ne  voir  que  trop  fouvent  arriver 
les  événements  les  plus  t un  elles  , de  qui,  quel- 
quefois faute  de  connoilLmce,  deviennent  perni- 
cieux à plulieurs  perfonnes  , combien  n’en  a-r» 
on  pas  vu  périr  dans  les  caves  de  Boulangers  oq 
l’on  avoir  éteint  des  braifes , pour  porter  du  fe- 
cours  aux  premiers  qui  y étoient  entrés,  ou  dans 
des  puits  ou  folles  qui  n’avoient  point  été  ou- 
verts depuis  long-temps.  L’air , ce  principe  de 
la  vie,  lé  trouve  dans  ces  endroits  privé  de  fon 
élallicité  * il  eft  chargé  de  parties  iulphureufes 
phlogiftiques  qui  tuent  dans  le  moment.  On  a 
reconnu  par  rmfpeclion  des  cadavres  que  ces  va- 
peurs occalionnent  des  adeélions  foporeufes  apo- 
piediques  & la  fudocation  : les  ponlmons  font 
engorgés  & livides.  On  doit  tâcher  de  retirer  les 
perfonnes  fans  y entrer.  Le  premier  foin  eft  de 
rendre  à l’air  fon  élallicité  ; on  tait  briller  à l’en- 
trée de  la  cave  une  hotte  de  paille  \ il  s’introduit 
de  nouvel  air  par  le  courant  qui  fe  forme  *,  oii 
peut  y tirer  deux  ou  trois  coups  de  l’uhi , y brû- 
ler à la  porte  de  la  poudre  à cano?i.  Dès  que 
du  papier  brûlé  ou  de  la  paille  endammée  jettée 
dans  le  lond  de  la  cave  ou  de  la  Iode  peuvent  y 
brûler  , il  n’y  a plus  le  moindre  danger  à redou- 
ter , l’air  a repris  fon  éladicité.  Les  Anglois  ont 
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un  moyen  bien  limple  pour  fe  préferver  dès  âc- 
cidents  h communs  à ceux  qui  creuleut  ou  cu- 
rent les  puits , dont  les  exhaiaifons  font  fouvenc 
mortelles , c’eu  d’y  porter  une  once  de  bonne 
poudre  à canon  dans  un  vafe  un  peu  creux  que 
Ion  defcend  à fleur  d’eau  ^ l’on  y met  le  feu,  la 
poudre  s’enflamme,  diflippe  les  vapeurs  arféni- 
cales  ou  autres, & purine l’air.  Quoiqu’il  en  foit, 
lorfqu’on  veut  entrer  dans  une  cave  ou  autres  en- 
droits dont  l’air  peut  être  chargé  de  vapeurs  mo- 
phétiques,  il  faut  porter  devant  une  bougie  ou  une 
chandelie  aîiumée  , c’eft  le  thermomene  du  dan- 
ger.Si  lalumiere  paroîtiombre  Ôc  qu’elle  ii’ëciaire 
qu’à  peu  de  diftance  , c’eft  une  preuve  qu’il  y a 
des  vapeurs  funeftes  j dans  cette  circonflance,  elles 
ne  font  point  aflez  abondantes  pour  occaflonner 
une  mort  fubite^  mais  il  elt  prudent  de  ne  pas  les 
refpirer  long-temps  : fl  au  contraire  la  lumière 
s’éteint  fur-le-champ  , c’efl;  un  flgne  certain  que 
l’air  du  lieu  eO:  aflez  chargé  de  ces  vapeurs  pour 
fairè  périr  promptement  ceux  qui  y feroienc  ex- 
pofcs;  telle  a été  la  caufe  du  funefte  accident  ar- 
rivé le  27  Novembre  1775  ^ 

Epicier-Droguifte , rue  des  Lombards. 

La  vapeur  des  liqueurs  qui  fermentent  dans  im 
lien  clos  produit  les  mêmes  effets.  On  ne  faiiroic 
éviter  avec  trop  de  foin  toutes  ces  vapeurs  dans 
les  lieux  fermés;  quelques  perfonnes  délicates 
en  font  même  affeétées  dans  des  endroits  où  il  y 
a un  peu  d’air.  La  méthode  de  jetier  du  felfur  les 
charbons  allumés  , avant  que  de  les  porter  dans 
une  chambre,  ou  d’y  mettre  un  morceau  de  fer 
qui  fe  charge  du  foufre  narcotique  & mortel , 
a un  certain  degré  d’utilité  , mais  ne  fuffic  pas 
pour  éloigner  tout  danger. 

Il  efl  de  la  plus  grande  importance  de  porter 
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les  feconrs  les  plus  prompts  à quiconque  a été 

frappé  de  ces  vapeurs. 

M.  Jacqiiiu,  dans  une  lettre  adrelTée  à M.  lé 
Car,  quelque  temps  avant  la  mort  de  cet  habile 
Anatomifte  , attribue  les  accidents  caufés  par  la 
vapeur  du  charbon  à l’interruption  du  pallage  de 
l’air , par  les  poulmons  qui  quelquefois  eft  fuivie 
cie  la  cellation  totale  de  ia  circulation  du  fang , 
6c  par  confcquent  de  la  iiiort^  après  s’èrre  étendu 
fur  le  méchanirme  6c  les  effets  de  la  refpiratioii 
fuivant  les  plus  Célébrés  PhyUologiftes , il  entre 
dans  le  détail  des  moyens  qu’on  pourroit  em- 
ployer pour  rappeller  à la  vie  ceux  qui  paroillenc 
en  être  privés , après  avoir  été  expofés  â la  va- 
peur du  charbon  ou  de  la  braife  ; nous  ne  nous 
arrêtons  qu’à  cette  derniere  partie. 

Après  avoir  retiré  la  perfonne  fuffoquéede  l’en- 
droit où  l’accident  lui  eft  arrivé , ou  du  moins 
lui  avoir  fait  refpirer  l’air  frais  en  ouvrant  tou- 
tes les  portes  6c  les  fenêtres  , 6c  après  l’avoir  dé- 
barraffée  promptement  de  toutes  les  ligatures  de 
fes  vêtements  , il  faut  li  elle  eft  déjà  froide  la 
coucher  dans  un  lit  baftiné  , 6c  l’y  réchauffer  pa- 
tiemment 6c  par  degrés  avec  des  ferviettes  chau- 
des. M*  Jacquin  dit  qu’un  Savant , ami  de  l’hu- 
manité', Ta  alfuré  avoir  rappellé  à la  vie,  par  cet 
unique  fecours,  une  perfonne  fuffoquée  par  la  va- 
peur du  charbon  qui  ne  commença  à refpirer 
qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Une  bonne  précaution  , c’eft  de  faire  prendre 
2 ou  ^ grains  d’émétique , félon  l’âge  6c  la  force 
dufujet;  mais  en  attendant  l’effet  de  ce  vomitif 
on  doit  recourir  â des  moyens  plus  promprs,  donc 
le  plus  efficace  eft  fans  contredit  la  fumée  du  ta- 
bac ^introduite  dans  la  gorge  \ il  ne  faut  cepen- 
dant l’employer  qu’après  en  avoir  eftayé  quel- 

ques 
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qiies  autres  qui , pour  être  plus  doux  , n*en  fe- 
ront pas  moins  fulfirants  pour  faire  revenir  beau- 
coup de  fuftoqucs,  les  voici. 

1°.  Fane  refpirer  du  vinaigre  à la  perfonne 
fufFoquée  ^ lui  en  laire  avaler  une  petite  quan- 
tité. 

2*^.  Chatouiller  cette  perfonne  avec  la  main 
le  long  des  côtes , des  lombes  & fous  la  plante 
des  pieds  ; une  barbe  de  plume  pallée  légere- 
menr  fous  le  nez  eh  capable  d’exciter  dans  les 
organes  de  la  refpiration  des  mouvements  favo- 
rables. 

3°.  Comprimer  & dilater  alternativement  la 
partie  du  corps  qui  répond  au  diaphragme,  en 
appuyant  une  main  fur  la  partie  droite  des  fauf- 
ies  côtes  5 l’autre  fur  la  partie  gauche  6e  conti- 
jiiier  ces  fecoulTes  pendant  quelque  temps  avec 
le  plus  de  vivacité  qu’il  fera  pollible. 

4°.  Abaiher  d’une  main  le  fttrnum  en  tenant 
de  l’autre  le  bas-ventre  en  en  bas  autant  qu’on 
le  pourra  , Sç  lâcher  enfuiie  le  tout  avec  promp- 
titude \ ce  qu’il  eh  bon  de  réitérer  cinq  ou  fix 
fois  de  fuite. 

5°.  Paiïer.une  barbe  de  plume  dans  la  gorge 
le  plus  près  qu’on  pourra  de  la  trachée  arrere. 

6°.  Faire  prendre  un  peu  d’huile  d’olive  ou  de 
quelqu’autre  huile  comeftible,  afin  de  défunir 
les  bords  de  la  trachée  arrere.  On  peut  intro- 
duire l’huile  avec  la  barbe  d’une  plume  & la 
diriger  aifément  fur  les  bords  de  la  tracnée. 

y*-’.  Faire  entrer  dans  le  nez  quelque  oon  fier- 
nutatoire  , comme  le  tabac  en  poudre  bien  fin 
& bien  fec  , le  tabac  d’Efpagne  , la  poudre  de 
bétoine  , celles  de  feuilles  de  laurier  rofe  ou  de 
muguet,  &c. 

8°,  On  poiirroic  tirer  avantage  de  l’air  intro- 
To/72e  III.  X X 
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duic  dans  la  gorge.  Pour  cet  effet,  il  faudroît 
qu’une  perfonne  vigoureiife  collât  fa  bouche  fur 
celle  du  malade  , lui  fouiïlât  avec  violence  dans 
la  gorge  , & tetiiât  enfuite  tout  l’air  à elle;  il 
feroit  bon  de  recommencer  plufieurs  fois  ce 
mouvement  alternatif. 

9°.  Enfin  li  aucun  de  ces  moyens  ne  réulîit, 
c’eft  le  cas  de  foiifïler  de  la  fumée  de  tabac  dans 
la  gorge  , de  telle  façon  qu’elle  puiffe  picoter  le 
larynx  , la  trachée  artere  &:  exciter  ainfi  quel- 
que mouvement  dans  les  poumons , & fur-touc 
dans  le  diaphragme  ; pour  faire  cette  opération  , 
une  perfonne  remplit  fa  bouche  de  la  fumée  de 
tabac  d’une  pipe  allumée  , & l’infinue  dans  la 
gorge  du  malade  en  la  lui  foufïlant  dans  la  bouche, 
ou  en  l’introduifant  à la  faveur  d'un  tuyau  de 
pipe.  Lorfque  la  circulation  exifte  encore  , les 
mouvements  extraordinaires  occafionnés  par 
cette  fumée  font  capables  d’ouvrir  alfez  la  poi- 
trine pour  y lailfer  entrer  un  peu  d’air  nouveau  , 
& rétablir  ainfi  en  peu  de  temps  la  refpira- 
tion. 

Quand  ce  moyen  n’opere  pas , il  faut  atten- 
dre pendant  quelques  heures  les  effets  de  l’émé- 
tique que  l’on  a fait  prendre,  & recommencer 
enfuite  les  chatouillements , les  fternutatoires  , 
^ la  fumée  de  tabac.  M.  Jacquin  a vu  une  per- 
fonne ne  revenir  que  plus  de  deux  heures  après 
qu’on  eut  commencé  à lui  faire  entrer  de  la  fu- 
mée de  tabac  dans  la  bouche  , enforte  qu’il  eft 
plus  que  probable  que  l’émétique  qui  fit  fon  effet 
au  meme  inftant  qu’elle  revint , étoit  la  caufe  qui 
l’avoit  lauvéc. 

L’événement  fâcheux  arrivé  en  1774  a des  per- 
fonnes  étouffées  par  les  vapeurs  de  charbon  , 
a donné  lieu  à M.  Portai , Profefîeur  de  Mé- 
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decine  au  College  Royal , de  préfenter  a l’Aca- 
démie le  tableau  des  fecoiirs  que  l’on  doit  donner 
aux  perlonnesqui  ont  été  fuftoquées  par  lesvapeurs 
méphitiques  ; comme  la  matière  eft  de  la  plus 
grande  importance  pour  l’humanité  , qu^il  indi- 
que des  moyens  dont  n’a  point  parlé  M,  Jac- 
quin  , qu’il  réprouve  quelques  uns  de  ceux  qu’il  a 
indiqués  ; nous  allons  préfenter  ici  les  vues  ôc  les 
moyens  annoncés  par  cet  habile  Médecin. 

Le  premier  objet , dit  M.  Portai , qu’on  doit  fe 
propofer  pour  rappeller  à la  vie  les  perfonnes 
fufFoqnées  par  les  vapeurs  méphitiques;  c’eft  i°. 
de  diminuer  la  preÆon  que  le  fang  fait  fur  le 
cerveau  , Sc  l’on  y réulTit  par  les  faignées  , prin- 
cipalement par  celle  de  la  jugulaire  , qui  dégorge 
plus  diredement  les  vaiOeaux  de  la  tête , que  les 
faignées  du  bras  & du  pied;  mais  il  faut  évacuer, 
par  cette  faignée  une  grande  quantité  de  fang  ; 
l’indication  eft  de  défemplir  les  vaifteaux  du  cer- 
veau 5 qui  font  gorgés  d’un  fang  très  raréfié  ; Sc 
Ion  ne  peut  produire  cet  effet  qu’en  faifant  une 
faignée  très  copieufe  , il  faudroit  même  y re- 
courir de  nouveau  fi  la  première  n’écoit  pas  fuf- 
fifante. 

2°.  L’expérience  a prouvé  que  l’ufage  des  aci- 
des étoit  très  falutaire  ; c’eft  pourquoi  l’on  doit 
faire  avaler  au  fujet,  fi  on  le  peut,  du  vinaigre  af- 
foibli  avec  trois  parties  d’eau;  on  doit  aulïi  le  lui 
donner  en  lavement  avec  autant  d’eau  froide  ; les 
fridions  faites  avec  le  vinaigre  ont  été  utiles  à 
plufieurs. 

5°.  Il  faut  expofer  les  corps  des  perfonnes  fuf- 
foquées  au  grand  air  , ainfi  que  le  dit  aulu  M. 
Jacquin. 

4^.  Bien  loin  de  mettre  les  fuffoqués  dans  des 
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lits  de  cendre  , comme  on  le  fait  a Tégard  des 
noyés , il  faut  jetter  de  l’eau  fraîche  delEus.* 

En  eifet,  les  vailfeaux  étant  gorgés  par  le  fang 
qui  eP  très  raréfié  , il  efi:  plus  naturel  de  le  con- 
denfer  par  une  liqueur  froide  , que  de  l’agiter  da- 
vantage'par  l’application  des  corps  chauds  : aufii 
n’y  a-t  il  rien  de  plus  préjudiciable  que  l’admi- 
nifiration  des  liqueurs  fpirirueufes , qu’on  s’o- 
piniâtre à faire  prendre  aux  malheureux  qiîi  onc 
refpiré'des  vapeurs  méphitiques. 

Un  autre  abus  qu’on  commet  très  fouvent , 
c’efi:  de  prefcrire  l’émétique  dans  ce  cas.  ( nous 
obferverons  que  ce  procédé  eft  entièrement  op- 
pofé  à celui  de  M.  Jacquin  ) Rien  n’efi:  plus  pro- 
pre à dérerminer  le  iang  vers  le  cerveau  que  le 
vomifiement  ; il  faut  donc  l’éviter  au  lieu  de 
l’exciter;  je  n’ai  vu  aucun  des  fiiffoquésàqui  l’on 
a prefcrit  l’émétique  , revenir  à la  vie;  il  n’y  a 
point  d’évacuation  à opérer  , 3c  l’irritation  qu’on 
produit , ôc  les  mouvements  de  l’eftomac  qu’on 
lufcite,  aggravent  la  caufe  de  la  maladie,  au  lieu 
de  concourir  à la  difiîper 
Je  ne  comprends  pas  non  plus,  continue  M.Por. 
tal , fur  quel  principe  on  fonde  l’ufage  d’intro- 
duire de  la  fumée -de  tabac  par  le  fondement  : 
pour  quelques  atomes  de  tabac  qui  s’infinuenr 
dans  le  canal  inteflinal  , il  y pénétré  une  grande 
mafie  d’air  qui  fe  développe  en  fe  raréfiant;  alors 
les  intefiins  Sc  refiomac  fe  diftendent  , 3c  refou« 
lent  le  diaphragme  vers  la  poitrine  ; ce  qui  pro- 
duit nécefifairement  une  comprellion  fur  le  pou- 
mon , augmente  l’engorgement  de  ce  vifcere 
s’oppofe  à l’introduéfion  de  l’air  dans  les  bron- 
elles  , 3<  à i’expanficn  du  poumon  , dans  la- 
quelle le  fang  ne  peut  reprendre  fou  cours , 3c 
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fans  laquelle  le  fujet  ne  peut  erre  rappelle  a la 
vie  ; on  pourroit  füpléei-  aux  iavenients  de  tabac 
par  les  lavements  irritants. 

5‘‘’.  Mais  enfin  5 il  tous  ces  fecours  font  inu- 
tiles, il  faudra  introduire  de  l’air  dans  la  trachée 
arre.re  pour  gonfler  les  poumons.  En  eflet  le 
principal  objet  qu’on  doit  fe  propofer  pour  rap- 
peller  à la  vie  les  perfonnes  fuftoquées  par  les 
vapeurs  méphitiques  , c’eft  de  lever  i’obflacle 
qui  s’oppole  à la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons.  Si  l’on  eft  aflez  heureux  d^y  parvenir 
avant  que  le  fang  foit  figé  dans  les  vaifleaux  , il 
s’infinuera  dans  les  veines  pulmonaires , par- 
viendra dans  le  cœur  & l’irritera  ; il  ell:  fon  vé- 
ritable ftimulus  (car  , ainfi  que  MM.  de  Sénac  6c 
de  Eialler  l’ont  prouvé  , l’influx  du  fang  dans  le 
cœur  en  reffufcire  les  mouvements  ; ils  ont  aullî 
obfervc  que  le  côté  gauche  du  cœur , qui  meun: 
le  premier  étoit  aufli  le  premier  vuide  de  fang). 
Le  ventricule  gauche  recouvrera  les  mouvements 
qu’il  avoir  perdus  au  moment  qu’il  avoir  été 
vuide,  &c  de  la  un  commencement  de  circularion  y 
c’efl  de  cette  maniéré  qu’on  a rappellé  à la  vie 
plufleurs  perfonnes  qu’on  croyoit  étouffées  par 
des  vapeurs  méphitiques  , & qu’on  a relTufcité 
des  noyés. 

En  eflet  l’air  qu’on  introduit  dans  les  bron- 
ches diftend  le  tiffu  lobulaire  qui  étoit  aflaifle  ; 
les  vaifleaux  qui  étoient  tortueux  fe  déplient , ôi 
le  fang  n’éprouve  plus  autant  de  réfiflaiice  ; il  efl 
meme  déterminé , par  la  preflion  qu’il  éprouve  , 
à s’infinuer  dans  les  veines  pulmonaires. 

Mais  la  méthode  d’introduire  de  l’air  dans  les 
voies  aériennes  des  perfonnes  qui  ont  rcfpiré 
des  vapeurs  méphitiques  efl  d’une  telle  utilité^ 
.que  ç’efl  fur  elle  qu’on  peiiq  principalemeiiir 
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compter  pour  les  rappeller  à la  vie.  Il  eft  deux 
moyens  d’introduire  l’air  dans  les  bronches  ; le 
premier , 6c  qui  ell:  le  plus  sûr , c’eft  de  faire  une 
ouverture  à la  trachée  artere  , 6c  d’y  introduire 
un  tuyau  à vent  ; mais,  comme  le  peuple  craint 
beaucoup  cette  opération,  & que  celui  qui  la  pra- 
tique fur  une  perfonne  fuffoquée  pourroit  palTer 
pour  fon  alfadin  , il  ne  faudra  y recourir  que’lorf- 
qiie  le  fécond  moyen  aura  manqué  ; ce  moyen 
confifte  à introduire  un  tuyau  recourbé  dans  une 
des  narines , 6c  de  foiifïler  dans  ce  tuyau.  L’ex- 
trémité de  ce  tuyau  tombe  alors  perpendiculaire- 
ment fur  la  glotte,  6c  l’air  y palTe  avec  autant  de 
ficilité  , que  (i  le  canal  dont  on  fe  fert  pour  por- 
ter l’air  dans  les  poumons,  6c  celui  de  la  trachée 
artère  étoient  contigus. 

Par  le  moyen  que  nous  propofôns  pour  foiif- 
fler  l’air  dans  les  poumons  , ôn  ne  rifque  point 
de  baiirer  lepiglotce,  &de  fermer  l’ouverture  qui 
conduit  à la  trachée  artere  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  introduit  le  tuyau  à vent  dans  la  bouche  , 
laquelle  bouche  la  glotte.  Parvenu  vers  la  baie  de 
la  langue,  il  abaiffe  l’épiglotte  , 6c  le  vent  ne 
peut  alors  s’infinuer  en  aucune  maniéré  dans  les 
poumons  ; mais  il  parvient  dans  les  voies  ali- 
mentaires qu’il  gonfle  6c  qu’il  diftcnd  inutile- 
ment 

Ce  moyen  d’introduire  l’air  dans  les  poulinons  ^ 
à la  faveur  d’un  tuyau  infinué  dans  une  des  na- 
rines efl:  autant  avantageux  a tous  égards  , que 
l’ufage  d’introduire  le  même  tuyau  par  la  bouché 
eft  dangereux,  puifqu’on  rifque  d’étoufferle  ma- 
lade, s’il  refpiroit  encore  un  peu. 

On  doit  obferver  de  comprimer  la  narine 
ouverte  , loifqu’on  poufle  l’air  dans  le  tuyau  re- 
courbé qu’on  introduit  dans  l’antre  narine  j fans 
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certe  précaution  , une  partie  de  i’air  pourroit  re- 
fluer ôc  forcir  par  la  narine  ouverte.  Pourpfouf- 
fler  dans  la  poitrine  d’un  homme  fuffoqué  par  la 
vapeur  d’une  mine  de  charbon  , le  Chirurgien 
Tolfach  ne  craignit  pas  d’appliquer  immédiate- 
ment fa  bouche  fur  celle  du  fuiet  qu’il  vouloir  ra- 
nimer. Il  avoir  le  foin  en  même- temps  de  ferrer 
fes  narines  pour  empêcher  l’air  de  refluer  au  de- 
hors , & par  ce  moyen  il  rappella  à la  vie  un 
homme  qui  auroit  immanquablement  péri  fuffo- 
qué par  la  vapeur  du  charbon.* 

On  pourroit  fuivre  ce  procédé  lorfqu’on  n’au- 
roit  pas  fous  fa  main  un  tuyau  à vent,  quoiqu’il 
foit  aifé  de  s’en  procurer  un  ; on  trouve  par- tout 
une  pipe  , un  morceau  de  rofeau , une  gaine  de 
couteau  dont  on  couperoit  la  pointe. 

Mais  enfin  fi  ces  divers  moyens  de  conduire 
l’air  dans  le  poumon  ne  réufiifioient  pas  promp- 
tement , il  faudra  faire  une  ouverture  longitu- 
dinale à la  partie  antérieure  de  la  trachée  artere, 
à la  faveur  de  laquelle  on  introduira  l’extrémité 
d’un  tuyau  , a l’autre  extrémité  duquel  le  Chi- 
rurgien ou  quelqu’un  des  afiîftants  foufflera  avec 
fa  bouche  à diverfes  reprifespour  diftendre  les 
poumons. 

Il  n’efl  point  inutile  de  dire  qu’on  doit  mettre 
la  plus  grande  célérité  dans  l’adminifiration  des 
fecours  que  nous  propofons  ; le  temps  prelfe  , 
ôc  plus  on  retarde  , plus  on  doit  craindre  qu’ils 
ne  foient  infruébueux. 

Si  tous  ces  fecours  font infuffifanrs  , on  peur, 
pour  ne  rien  omettre  , faire  des  fcarificarions  à la 
plante  des  pieds  ou  des  mains.  On  peut  aulîi 
appliquer  les  ventoufes  en  divers  endroits  du 
corps  j mais  on  doit  peu  compter  fur  ce  moyen,. 

X X ÎT 
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quand  ceux  que  nous  avons  déjà  confeillés  n’ont 
point  réullî. 

Mcinuri  cT ctahllr  un  courant  air  pour  dijjipcr 
Us  vapeurs  méphitiques, 

Lorrqu’on  veut  établir  un  courant  d’air  dans 
les  caves  ou  lieux  fourerrains  , où  il  régné  des  va- 
peurs méphitiques  , il  faut  placer  un  tuyau  ’ qui 
defcende  dans  ces  fouterrains,  6c  dont  la  partie 
fupérieure  foit  élevée  dans  l’air  \ au  haut  du 
tuyau  on  adapte  un  entonnoir , au  dellus  du- 
quel on  place  un  moulinet,  dont  les  ailes  foient 
garnies  de  toiles  paiTées  dans  l’huile;  ce  mouli- 
net tourne  au  gré  du  vent,  dirige  l’air  vers  l’en- 
tonnoir, de  là  dans  le  tuyau  , 6c  le  contraint  de 
defcendre  dans  la  cave. 

Expériences  pour  produire  des  vapeurs  mêphi^ 
tiques. 

On  peut,  à volonté,  produire  des  mofettes  par 
une  infinité  de  moyens  , pourvu  qu’on  mette 
en  jeu  des  corps  combuftibles  , où  quelques-uns 
deceûx  qui  contiennent  du  principe  inflammable 
dans  un  certain  état.  Les  matières,  falines  con- 
tiennent beaucoup  de  principe  inflammable, 
Lorfqu’elles  fe  combinent  entre  elles,  elles  lâ- 
chent une  partie  de  cette  fubftance  qui  produit 
une  vapeur  méphitique.  La  combinaifon  du  vi- 
naigre diftillé  avec  l’alkali  fixe,  podr  former  de 
la  terre  foliée,  en  exhale  une  fi  grande  quantité  , 
qu’elle  éteint  même  à l’air  libre  une  lumière 
qu’on  préfenre  au  defllis  du  mélange  , lorfqu’on 
le  fait  à la  dofe  de  cent  pintes  de  vinaigre  dif- 
tillé. 
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L’air  contenu  dans  un  tonneau  vuidedevin, 
feulement  depuis  un  mois  , eft  méphitique  ; il 
éteint  une  lumière  , ôc  fait  périr  les  animaux 
qu’on  y expofe. 

On  a tenté  plufieurs  fois  de  s’éclairer  dans  des 
fouterrains  avec  des  étincelles  de  feu  tirées  du 
choc  d’une  meule  de  grès  qu’on  faifoit  tourner 
rapidement.  Cette  lumière  phlogiftique  pure  , 
privée  de  toute  humidité , a fait  périr  plufieurs 
ouvriers  j on  a été  obligé  d’abandonner  ce 
moyen. 

Voyc\  5 au  mot  Inventions  nouvelles,  let- 
tre L,  l’annonce  d’une  Liqueur  contre  les  mau- 
vaifes  odeurs. 

VASES  de  papier  ou  de  fciure  de  bois  , à Vimi~ 
talion  de  ceux  du  Japon,  Les  Japonnois  conftrui- 
fent  avec  un  art  lingulier  des  vafes  avec  ces  ma- 
tières qui , étant  recouverts  d’un  vernis,  peuvent 
contenir  des  liqueurs  froides  ou  chaudes  : ces  va- 
fes joignent  à la  légéreté  une  propreté  & des  or- 
nements agréables  , tels  que  des  delleins  de 
fleurs,  d’oifeaux,  d’animaux,  , relevés  par  des 
bordures  dorées  ou  argentées. 

Vases  de  papier.  On  appelle  papier  mâché  la 
préparation  qui  fe  fait  avec  des  rognures  de  pa- 
pier blanc  ou  brun  bouillies  dans  de  l’eau,  & bat- 
tues dans  un  mortier , jufqu’â  ce  qu’elles  foient 
réduites  en  une  efpece  de  pâte,  & enfuite  bouil- 
lies avec  une  folution  de  gornme  arabique  ou  de 
colle , pour  donner  de  la  ténacité  â cette  pâte 
dont  on  fait  différents  bijoux , en  la  preflànt  dans 
des  moules  huilés.  Quand  elle  eft  feche,  on  l’en- 
duit d’un  mélange  de  colle  & de  noir  de  fumée. 
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ôc  enfuite  on  la  vernit.  Le  vernis  noir  pour  ces 
bijoux  eft  préparé  de  la  maniéré  fuivaïue. 

On  fond  dans  un  vaiiTeau  de  terre  vernifTé  un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  noire  & friable  , 6c 
on  y jette  par  degrés  trois  fois  autant  d’ambre 
réduit  en  poudre  fine  , en  y ajoutant  de  temps  en 
temps  un  peud’efprit  ou  d’huile  de  térébenthine. 
Quand  l’ambre  efi:  fondu  on  faupoudre  ce  mélange 
de  la  même  quantité  de  farcocolle,  en  continuant 
de  remuer  le  tout,  6c  d’y  ajouter  de  l’efprit-de- 
vin  , jufqu’à  ce  que  la  compofition  devienne 
fiuide;  après  cela  onia  pafle  à travers  une  chaulTe 
de  crin  clair  , en  prelTant  la  chaufie  doucement 
entre  des  planches  chaudes  : ce  vernis,  mêlé  avec 
le  noir  d’ivoire  en  poudre  fine  , s’applique  dans 
un  lieu  chaud  fur  la  pâte  de  papier  féchée , que 
l’on  mec  enfuite  dans  un  four  fort  peu  échauffé  , 
le  lendemain  dans  un  four  plus  chaud  , 6c  le  troi- 
iîeme  jour  dans  un  four  très  chaud  ; on  l’y  laifTe 
chaque  fois  jufqu’â  ce  que  le  four  foit  refroidi. 
La  pâte  aiiifi  vernie  e(l  dure , brillante  , durable , 
6c  fupporce  des  liqueurs  froides  ou  chaudes.  Ce 
vernis,  très  brillant  6c  très  folide  , efi:  celui  qu’on 
a imaginé  en  Angletere  pour  imiter  ces  vaifTeaux 
également  légers  6c  forts  , que  les  Japonnois  ont 
coutume  de  fabriquer,  tels  que  des  plats  , jattes, 
balîîns  , cabarets , 6cc  , dont  les  uns  paroifienc 
faits  avec  de  la  fciure  de  bois  , 5c  d’autres  avec 
du  papier  broyé.  Voici  la  méthode  détaillée  qu’on 
fuit  pour  les  contrefaire. 

On  fait  bouillir  dans  l’eau  la  quantité  qu’on 
veut  de  rognures  6c  de  morceaux  de  papier  gris  ou 
blanc  ; on  les  remue  avec  un  bâton , tandis  qu’ils 
bouillent,  jufqu’â  ce  qu’ils  ioicnc  prefque  réduits 
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en  pare  ; après  les  avoir  retirés  de  Teau  , on  les 
broie  dans  un  mortier  , jufqu’à  ce  qu’ils  ne  for- 
ment plus  qu’une  bouillie  îembiable  à celle  des 
chidons  qui  ont  pailé  par  les  piles  d’un  moulin  à 
papier.  L’on  prend  enfuite  de  la  gomme  arabi- 
que , ôc  l’on  en  hic  une  eau  de  gomme  bien 
forte  , dont  on  couvre  la  pâte  de  l’épaiiïeur  d’un 
pouce  ; on  met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de 
terre  vemiiïe  , de  on  le  fait  bien  bouillir  ^ en  ne 
celTant  de  remuer,  jufqu’à  ce  que  la  pâte  foit  fufïi- 
ment  imprégnée  de  colle  ; après  quoi  on  la  met 
dans  le  moulequi  doit  être  fait  comme  on  va  le  dé- 
crire. Si  vous  voulez  , par  exemple , faire  un  plat, 
ayez  un  morceau  de  bois  bien  dur,  que  vous  fe- 
rez travailler  par  un  Tourneur,  de  maniéré  qu’il 
piiiffe  emboîter  le  dos  ou  côté  extérieur  d’un  plat; 
vous  y ferez  pratiquer  ver  le  ndlieu  un  ou  deux 
trous  qui  palîeionc  au  travers  du  moule  : vous 
aurez  outre  cela  un  autre  morceau  de  bois  dur  , 
auquel  vous  ferez  donner  la  forme  d’un  plat , de 
feulement  une  ou  deux  lignes  de  diamètre  moins 
que  l’autre  ^ fiotrez-bien  d’huile  cea  m'oules  du 
coté  qui  a éié  tourné,  dc  continuez  jufqu’â  ce 
que  l’huile  en  découle  ; ils  feront  alors  dans  l’état 
qu’ils  doivent  être.  Quand  vous  ferez  prêt  a fa- 
briquer votre  vafe  de  pare,  prenez  le  moule  percé 
de  trous,  après  l’avoir  huilé  de  nouveau,  po- 
fez-le  â plat  fur  une  table  folide  ; érendez'y  vo- 
trepâte  le  plus  également  que  vous  pourrez,  de 
maniéré  qu’il  y en  ait  environ  trois  lignes  d’é- 
•paifleur;  enfuite  huilez  bien  votre  fécond  moule, 
de  le  pofanc  bien  exnélement  fur  la  pâte  , ap- 
puyez delîus  biefi  fort  ; mettez-y  un  poids  bien 
lourd  5 de  laiiTcz  le  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures  : quand  cette  pâte  ferafeche  , elle 
fera  aulîi  dure  que  du  bois  ; alors  on  y appliquera 
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le  fond  qui  fera  fait  avec  de  la  colle  & du  iroif' 
de  lampe  j enluire  on  laiffera  lécher  à l’air  ce 
plat , & quand  il  fera  bien  fec , on  appliquera  le 
vernis  ci-dedus  , (i  Ton  veut  donner  un  fond 
noir  à l’ouvrage.  C’ert  par  cette  méthode  qu’on 
fabrique  ces  boîtes  de  carton , ou  tabatières  ver- 
nies, qui  ont  eu  tant  de  vogue , parceque  le  ver- 
nis que  Martin  & autres  Artiftes  donnoient  à 
ces  boîtes  , étoit  d’un  très  beau  brillant  6c  fans 
odeur. 

Vases  de  sciure  de  bois.  Pour  faire  des  vafes 
avec  de  la  fciure  de  bois , on  prend  de  la  fciure 
fine  , feche  ; on  la  réduit  fur  le  feu  en  pâte , en  y 
mêlant  de  la  térébenthine , de  la  réline , 6c  de 
la  cire  : cette  opération  fe  doit  faire  en  plein  air, 
de  peur  que  la  matière  ne  s’enflamme  ; on  mec 
cette  pâte  dans  les  moules  , comme  on  t’a  dit  ci- 
deflus,  6c  on  fuit  les  mêmes  procédés  pour  les 
vernir.  Lorfqu’on  veut  donner  aux  vafes  une  cou- 
leur rouge  , on  met  du  vermillon  dans  le  vernis^ 
on  trace  fur  les  vafes  les  defleins  que  l’on  defire  ; 
on  applique  un  vernis  par-defliis  , & on  y trace 
des  filets  d’or  ou  d’argent , avec  des  feuilles  ap- 
pliquées 6c  retenues  par  un  mordant. 

Vase  dont  Veau  s'échappe  par  dejfous  aujjl-tôt 
qu  on  le  débouche* 

Au  nombre  des  plaifanteries  de  fociété  fon- 
dé es  fur  des  expériences  phyfiques , telles  que  les 
verres  a fyphon  , &c.  en  voici  une  qui  n’eft  pas 
moins  propre  â donner  de  l’amiifement.  On  fait 
faire  un  vafe  de  fer  blanc  de  deux  ou  trois  poU' 
ces  de  dinmetre,  & de  cinq  â fix  pouces  de  hau- 
teii  r , dont  le  goulot  ait  feulement  trois  ligne^i 
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d’ouverture  ; on  perce  le  fond  de  ce  vafe  d'une, 
grande  quantité  de  petits  trous  , de  grolîeur  à y 
palier  une  aiguille  à coudre  : on  plonge  ce  vaif- 
feau  dans  l'eau  , le  goulot  ouvert  : lorfqu’il  en 
eft  rempli,  on  bouche  le  goulot , ôc  on  retire  le 
vafe;  l’eau  n’en  peut  plus  fortir  on  donne  cette 
bouteille  a déboucher  à quelqu’un  que  l’on  veut 
attraper  : s’il  la  débouche  lur  fes  genoux,  l’eau 
s’échappant  par  les  petits  trous  , le  mouille  fans 
qu’il  s’en  apperçoive  d’abord.  Si  les  ouvertures 
faites  au  fond  du  vafe  excédoient  deux  lignes  de 
diamètre , ou  qu’elles  fullent  en  trop  grande 
quantité,  l’eau  s’échapperoit , quoique  ce  vafe 
fut  bouché  ; l’air  qui  prelfe  de  tous  côtés  la  bou- 
teille , trouvant  alors  le  moyen  d’y  pénétrer. 

On  fait  une  expérience  à-peu-près  femblable 
avec  un  verre  qu’on  emplit  d’eau  , & fur  lequel 
on  pofe  une  feuille  de  papier  ; on  renverfe  ce 
verre,  en  foutenant  ce  papier  avec  la  main  , 
qu’on  retire  aulli-tôt,  ôc  l’eau  y refte  fulpen- 
due. 

y 

VEILLEUSE.  Voye^  , au  mot  Inventions 
NOUVELLES,  lettre  V,  l’annonce  de  cette  Piece 
de  Méchanique. 

VELOURS.  Foyei  Taches.  Voye^  aufli  au 
mot  Inventions  nouvelles,  lettre  V,  l'annoncé 
des  Velours  de  coton.' 

Moyen  de  relever  le  poil  du  velours  couché  par 
. quelque  poids  ou  quelque  comprejjîon. 

On  fait  chauffer  un  fer  ; on  met  deffus  un 
linge  mouillé;  on  applique  le  fer  dans  cet  état 
fous  le  velours  ; la  vapeur  de  l’eau  paile  à tra- 
vers le  velours,  ramollit  le  poil;  avec  une  épm- 


702  VENTILATEUR, 
gleouune  vergetre  on  le  releve.  On  peur  enlever 
de  la  même  maniéré  les  caches  de  cire  far  le  ve- 
lonrs  , la  vapeur  décache  la  cire  , ôc  on  l’enleve 
facilemenc. 

VENTILATEUR.  L’air  que  nous  refpirons  à 
toiic  momenc  perd  aifémenc  fon  élafticité  dans 
les  lieux  enfermés , cane  par  l’effec  de  la  chaleur 
qui  le  raréfie  , que  pareequ’il  fe  charge  d’exha- 
laifons  ôc  vapeurs  qui  émanent  des  corps  ; alors 
il  eft  aulli  mal-fain  qu’une  eau  ifagnance  peur  l’c- 
tre  aux  animaux  qui  en  boivent,  ou  aux  poilFons 
qui  y féjourneiic.lSe  vrais  Philofophes,  animés  du 
zele  le  plus  refpeélable  pour  le  bien  général  de 
l’humanité  , réfléchilLint  fur  les  moyens  de  faci» 
liter  fon  renouvellement  «Sc  fon  cours,  ont  porté 
leurs  premiers  foins  fur  les  états  où  les  hommes 
ont  le  plus  befoin  de  refpirer  un  air  pur  , propre 
à contribuer  par  fon  aétion  à la  corifervation  de 
leur  fanté  , ou  à leur  rétablinTement , fur  cette 
foule  de  malheureux  que  la  charité  publique  re- 
çoit dans  les  hôpitaux  , que  la  maladie  rend 
plus  fufceptibles  de  toutes  les  impreiîions  exté- 
rieures , fur  cette  multitude  de  navigateurs  de 
tout  état,  qui,  renfermés  dans  un  navire  pendant 
le  cours  d’une  longue  traverfée  , n’ont  d’autre  fé- 
jour  que  fes  entre  ponts , & même  font  fouvenc 
obligés  à des  travaux  pénibles  dans  les  différen- 
tes parties  du  fond  de  cale  , qui  ne  reçoivent  que 
très  peu  d’air  extérieur  , Sc  que  l’humide  am- 
biant contribue  à rendre  immobile  Sc  ftagnanr. 
Ils  ont  eu  les  mêmes  attentions  pour  ceux  qui 
font  deftinés  à vivre  dans  les  mines  : ils  ont  ima- 
giné différents  ventilateurs  qui  rafraîchiflent 
l’air,  l’agitent,  le  renouvellent,  le  purifient,* 
Sc  dont  les  effets  falutaires  prolongent  les  jours 
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d’une  claiïe  d’hommes  laborieux  , ôc  fort  utiles 
à la  fociété.  Le  ventilateur  Qiï  aulii  une  machine 
de  la  plus  grande  utilité  pour  introduire  & re- 
nouveller  l’air  dans  les  bleds  que  l’on  peut  gar- 
der long-temps,  & pour  les  préferver  de  la  ca- 
landre ou  de  tout  accident  dans  le  grenier  de  con- 
fervaticn  , d'une  ftruéture  fort  fimple , dont  on 
peut  voir  le  détail  au  mot  Bled. 

On  a imaginé  plufieurs  'efpeces  de  ventila- 
teurs : un  des  plus  hmples,  & par  conféquent 
des  plus  utiles , eft  celui  de  M.  Haies.  Ce  ven- 
tilateur eft  compofé  de  deux  foufflets  quarrés  d« 
planches  , qui  n’ont  point  de  panneaux  mobiles  , 
comme  les  foufïlets  ordinaires  , mais  feulement 
une  cloifon  tranfverfale,  que  l’on  peut  appeller  /c 
diaphragme  , attachée  d’un  côté  pÆr  des  charniè- 
res au  milieu  de  la  boîte , à diftance  égale  des 
deux  fonds  ou  panneaux  , & mobile  de  l’autre  , 
au  moyen  d’une  verge  de  fer  vilfée  au  diaphra- 
gme 5 laquelle  verge  eft  attachée  à un  lévier , 
dont  le  milieu  porte  fur  un  pivot , de  ma- 
niéré que  lorfqu’un  des  diaphragmes  baifte , l’au- 
tre haulfe,  & ainft  alternativement.  A chaque 
fouflet  il  y a quatre  foupapes , tellement  difpofées, 
que  deux  s’ouvrent  en  dedans  , deux  en  dehors. 
Deux  donnent  entrée  à l’air  , & deux  font  defti- 
nées  à fa  fortie.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  cel- 
les qui  donnent  entrée  à l’air  s’ouvrent  en  de- 
dans , & les  autres  en  dehors.  La  partie  de  cha- 
que foufïlet  où  fe  trouvent  les  foupapes  qui  fer- 
vent i la  fortie  de  l’air  , eft  enfermée  dans  une 
efpece  de  coffre  placé  au  devant  des  foufflets , 
vis-à-vis  l’endroit  où  l’on  veut  introduire  l’air 
nouveau  , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  tuyaux 
mobiles  adaptés  au  coffre,  qu’on  alonge  tant  qu’on 
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veut  en  y en  ajourant  de  nouveaux  , ôc  par  confé- 
quent  que  l’on  conduit  où  on  veut. 

M.  Sutton  en  Angleterre  a imaginé  de  renoii^ 
veller  l’air  dans  les  vailLeaux  , par  un  moyen  lim- 
ple  5 fans  employer  les  bras  d’aucun  homme , mais 
en  profitant  feulement  du  feu  qu’on  eft  obligé  de 
faire  dans  les  ciiilînes  qui  font  fur  les  vailTeaux. 

Sous  la  chaudière  de  la  cuihne  des  vailfcaux  on 
a un  foyer  ôc  un  cendrier  qui  fe  ferment  chacun 
avec  fa  porte  de  fer  : il  ne  s’agit  que  d’appliquer 
au  cendrier  au-delToiis  du  foyer  un  tuyau  à plu- 
fleurs  branches  qui  répondent  dans  les  diffé- 
rents endroits  du  vaifTeau  où  l’air  a le  moins  de 
mouvement.  Lorfque  le  feu  fera  allumé , il  dila- 
tera l’air  dont  il  fera  environné,  «Se  le  chaffera  par 
la  cheminée.  <iTet  air  fera  incontinent  remplacé 
par  celui  du  tuyau,  à qui  fes branches  fourniront 
fans  ceffe  l’air  qui  croupit  dans  les  vailfeaux  , qui 
paffantainfi  parle  feu  fera  purifié,  dilaté  de  pouffé 
dehors  : l’air  extérieur  prendra  aiifîi  tôt  fa  place, 
avec  d’autant  plus  de  violence  , que  le  feu  fera 
plus  grand  , ou  qu’il  y aura  plus  de  cheminées 
dans  le  bâtiment.  Par  ce  moyen  il  s’opérera  une 
circulation  d'air  continuelle  , qui  emportera  avec 
elle  toutes  les  exhalaifons,  les  vapeurs  ôc  les  tranf- 
pirations  que  les  hommes  feroient  obligésde  ref- 
pirer  , & qui  ne  pourroient  que  corrompre  les 
humeurs  & infeéber  la  maffe  du  fang. 

Il  fe  paffe , ainfi  qu’on  en  peut  juger  , quelque- 
fois bien  du  temps  avant  de  faire  une  applica- 
tion heureufe  des  effets  méchaniques  & phyf- 
ques  qu’on  a tous  les  jours  devant  les  yeux  ; car  le 
méchaniime  des  ventoufes  qu’on  applique  aux 
cheminées  pour  empêcher  la  fumée,  efl:  le  meme 
que  M,  Sutton  a appliqué  Ci  heureufement  pour 

renouveiler 
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tenouvellei'  l’air  dans  les  vaiüeaux  : mais  les  nou- 
veautés les  plus  heureufes  ont  tant  de  peine  à pren- 
dre parmi  des  hommes  qui  fe  lailLenc  conduire 
par  rhabitude  , comme  par  rinhinct  naturel,  que 
M.  Sutton  a été  plus  de  dix  ans  a voir  adopter  une 
invention  (i  iimple  Sc  fi  utile  ; & ce  n’a  été  que 
peu  de  mois  avant  fa  mort  qu’il  a eu  le  plaifir  de 
triompher  de  l’ignorance  Ôc  de  Eenvie,  Sc  qu’il  a 
vu  TAmirauté  de  Londres  donner  ordre  à tous  les 
VailTeaux  de  Roi  de  faire  ufage  de  cet  ingénieux 
Sc  fimple  moyen  de  renouveller  i’air  dans  les  vaif- 
feaux. 

Mais  ce  moyen  de  M.  Sutton  n’eft  pas  le  feul 
dont  on  puilîe  faire  ufage  , en  voici  un  autre  pour 
faire  circuler  l’air  dans  toutes  les  parties  d’un  ba- 
timent , Sc  jufqu’a  fond  de  cale,  qui  ell:  fort  hm- 
ple , Sc  qui  a été  employé  avec  fuccès  en  Angle- 
terre dans  les  vailfeaux  du  Roi  Sc  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  On  place  , dans  les  lieux  les 
mieux  expofés  pour  recevoir  les  courants  d’air , 
de  grolTes  toiles  roulées  en  forme  de  tuyaux,  Sc 
évafées  par  les  deux  bouts  a la  maniéré  des  en- 
tonnoirs : l’air  s’y  engouffre  par  un  bout  , aug- 
mente fon  aélivité  par  la  preffion  qu’il  éprouve 
dans  l’intérieur  des  tuyaux  , Sc  va  fe  répandre  par 
l’aiure  extrémité  dans  les  endroits  où  les  toiles 
aboutiffent.  des  toiles  font  d’un  ufage  d’aurant 
çlus  commode , qu’elles  peuvent  être  multipliées 
a volonté , Sc  difpofées  félon  la  direction  des 
vents  : comme  elles  font  greffes  , une  partie  de 
l’airqu’ellesrenfermenr,  s’échappe  dans  les  lieux 
par  où  elles  pallenr. 

En  lifant  l’article , Transpap.ents  mobiles, 
decer  Ouvrage, on  aiu;^  une  idée  des  ventilateurs 
dont  on  fait  ufage  aujourd’hui  pour  les  apparte- 
ments; car  nous  avons  déjà ditau mot,  Pluie  ar- 
To//2c  ni.  Y y 


7û6  ventilateur. 

TiFiciELLE,  que  la  refpiration  vicie  alTez  promp- 
tement une  inafTe  d’air  qiû  ne  circule  pas.  L’ex- 
périence afait  connoîcreque  le  relLorcde  ce  fluide 
perd  alors  , par  l’effet  des  vapeurs  qui  fortenc  de 
la  poitrine,  la  vingt-neuvieme  partie  de  la  force  j 
mais  on  ne  foupçonne  peut-être  pas  qu’une  bou- 
gie allumée,  de  fix  lignes  de  diamètre , influe 
prefqa’autant  fur  le  reifort  de  l’air.  C’efl:  pour- 
tant un  fait  certain  , dont  la  découverte  eft  due 
au  célébré  M.  Haller.  Il  eft:  donc  dangereux  de 
multiplier  les  bougies  dans  les  appartements , &c 
peut-être  eft- ce  dans  le  grand  nombre  que  le 
luxe  en  fait  allumer  qu’on  doit  chercher  l’origine 
de  ces  vapeurs  indéfiniftables , & autres  maladies 
de  nos  jours  auxquelles  on  cherche  en  vain  des 
noms.  Si  la  mode  qui  les  a fait  naître  permet 
qu’on  en  guérilfe  , on  pourroit  avoir  recours  au 
ventilateur  ( car  quelle  apparence  qu’un  appar- 
tement voluptueux  n’eût  pas  des  girandoles  au 
moins  ) ; la  méchanique  y gagneroit , 3c  il  arri- 
veroit  de  là  que  la  mode  auroit  mis  une  fois  en 
crédit  un  art  utile. 

M.  de  Reynal,  ancien  Chirurgien  Major  des 
troupes  3c  hôpitaux  du  Roi,  a annoncé  un  nouveau 
ventilateur  que  nous  avons  indiqué  parmi  les 
Inventions  nouvelles  , lettre  V,  auquel  il  at- 
tribue huit  propriétés  principales  : i'’.  de  pirri- 
fier  l’air  extérieur  3c  intérieur , foit  par  le  moyen 
des  éponges  imbibées  de  quelque  liqueur  analo- 
gue , foit  par  le  moyen  du  cornet  rougi  au  feu. 

2'*.  De  renouveller  l’air  dans  tout  endroit  clos, 
comme  dans  un  navire,  un  hôpital,  une  mi- 
ne , 3cc, 

3'*.  De  rafraîchir  l’air  d’un  appartement,  d’im 
cabinet , dans  l’été  où  l’air  fe  trouvant  trop  di- 
laté' perd  fon  reffort  3c  la  circulation  , 3c  y cou- 
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centre  la  chaleur  juiqu’a  ce  que  la  fraîcheur  de'la 
nuit , en  augmemanc  fon  volume  , lui  rende  la 
circulation. 

4^.  De  parfumer  les  appartements  , cabinets 
de  toutes  fortes  d’odeurs  fans  feu,  feulement  par- 
le jeu  de  rau'4  & ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble, c’eft  qu’on  peut  avoir  l’agrément  de  refpirer 
Todeur  de  toutes  fortes  de  fleurs,  comme  venant 
de  les  cueillir  de  l’arbrifTeau  ou  de  la  plante,  &c. 

5°.  De  procurer  la  marche  à un  navire  dans  un 
temps  de  calme  , moyen  plus  sûr , & qui  occu- 
pera moins  d’hommes  que  par  la  méthode  des 
rames, 

6^.  De  conferver  les  Negres  pendant  leurs 
traites  avec  d’autres  moyens  accelfoires. 

7*^.  De  guérir  nombre  de  maladies  , en  faifant 
refpirer  aux  malades  ,par  le  jeu  de  l’air,  des  li- 
queurs , ou  infufion  de  plantes  analogues  d leurs 
maladies  ; méthode  qui  a le  plus  de  rapport  a la 
fumigation. 

8^.  De  faciliter  la  digeftion  de  l’eftomac  , fans 
qu’on  foit  obligé  de  fatiguer  ce  vifcere  fi  précieux 
a la  confervation  de  notre  famé , ainfi  qu’on  le 
pratique  quand  on  eft  dans  ce  cas,  en  lui  faifant 
prendre  intérieurement  quantité  de  remedes. 

f^oyei  Serres  chaudes. 

VER  SOLITAIRE.  J^oyei  dans  Tarticle  des 
Vers. 

VERD  D’EAU.  Le  verd-de~gris  eft,  a pro- 
prement parler  , la  rouille  du  cuivre  : la  plus 
grande  partie  de  celui  qui  fe  confomme  en 
France  vient  de  Montpellier:  il  s’emploie  dans 
beaucoup  d’arts  , & fur  - tout  dans  celui  de  la 
teinture  : il  vous  donnera  une  belle  couleur  verte 
pour  les  enliiminiures , mais  quand  vous  l’ache- 
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rerez  pour  cet  uTage  , vous  demandetezaii  Mar- 
chand de  coLileuLS  du  vetd  d’eau  , ou  bien  du 
verd-de  gris  calciné  broyé  à l’huile  : le  premier 
efl  en  liqueur , le  dernier  eft  enfermé  par  petits 
paquets  dans  de  la  velïie. 

Si  cependant  vous  voulez  préparer  vous-mé- 
me  votre  verd  d’eau  , demandez  chez  un  Dro- 
guifte  une  once  ou  deux  de  verd  de-gris , mettez- 
les  en  poudre  au  fond  d’un  matras  avec  du  vinai- 
gre diitillé  en  telle  quantité  qu’il  couvre  le  verd- 
de-gris , jufqu’â  l’épailfeur  de  trois  ou  quatre 
doigts  ^ mettez  ce  matras  en  digehion  fur  un  bain 
de  fable  qui  ait  peu  de  chaleur,  6c  remuez -le  de 
temps  en  temps , jufqu’à  ce  que  vous  voyez  que 
la  liqueur  ait  pris  une  belle  couleur  très  foncée 
d’un  verd  tirant  au  bleu  : alors  vous  la  lailïerez 
pendant  quelque  temps  en  repos  , atin  qu’elle 
devienne  claire  , & vous  la  verferez  doucement 
dans  une  bouteille  par  le  moyen  d’un  entonnoir. 
S’il  relie  encore  du  verd-de-gris  au  fond  du  ma- 
rras, vous  achèverez  de  le  dilfoudre  en  ajoutant 
de  nouveau  vinaigre  , comme  vous  avez  fait  d’a- 
bord , & vous  recommencerez  une  croilieme  ôc 
même  une  quatrième  fois,  jufqu’â  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  rien  â dilfoudre  dans  le  matras.  Gardez  cette 
couleur  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ; & quand 
vous  en  ferez  ufage  , vous  n’en  verferez  dans  la 
coquille  ou  dans  le  godet  de  faïance  que  ce  que 
vous  prévoirez  pouvoir  employer  fur  le- champ. 
Le  plus  Ion  vent  elle  fera  trop  foncée,  fur- tout  pour 
les  enluminures  ; vous  y ajouterez  un  peu-d’eau 
claire  pour  l’afloiblir  (il  vaudroit  mieux  que  ce  fût 
un  pende  vinaigre  blanc),  6c  vous  l’elTaierez  d"un 
coup  de  pinceau  fur  un  morceau  de  papier  blanc. 

On  peut  de  celte  diirolution  tirer  des  cryllaux 
d’un  beau  verd  j mais  cette  opération  ne  peut  fe 
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faire  que  fur  une  certaine  quantité.  Foye:^  Ver- 

DET. 

VERD- DE-GRIS.  Nous  avons  eu  plus  d’une 
fois  occafion  de  faire  connoîrre  dans  cet  Ouvrage 
le  danger  des  uftenfiles  de  cuivrepour  l’économie 
domeftique;  l’elpece  de  rouille  appeliée  verd-dc~ 
gris  5 dont  ils  font  fufceptibles , eft  un  poifon  des 
plus  fubtiles  & des  plus  dangereux  \ mais  heu- 
leufement  il  eft  des  moyens  faciles  de  s’en  ga- 
rantir 5 ^ des  remedes  aftlirés  contre  fes  funeftes 
eftets  : d’abord  la  propriété  qu’a  l’alkali  volatil 
de  recevoir  du  cuivre  une  couleur  bleue,  peut 
en  faire  une  liqueut  d’épreuve  pour  reconnoî- 
tre  le  métal  & le  rendre  fenfible  dans  des  mé- 
langes où  on  ne  pourroit  pas  l’appercevoir  faci- 
lement fans  ce  moyen,  fur- tout  lorfqu’il  n’y  eft 
qu’en  fort  petite  quantité.  Il  fuflit  de  verfer  un 
peu  d’alkali  volatil  dans  de  l’eau  ou  autre  liqueur 
qui  contient  des  parcelles  cuivreufes  infenlibles. 
La  couleur  bleue  que  prend  cette  eau  décele  la 
préfence  du  métal. 

Quant  aux  remedes,  lorfqne  quelqu’un  a été  em- 
poifonné  par  le  verd-de-gris  , les  meilleurs  reme- 
des qu’on  puifte  lui  adminiftrer  , font  les  lavages 
adoLiciftants  , aqueux,  mucilagineux  & huileux  , 
donnés  promptement  & en  très  grandes  dofes , 
auxquels  on  doit  faire  fuccéder  promptement  les 
évacuants  pour  emporter  le  poifon  le  plus  qu’il 
eft  poftible. 

Voye^  au  mot , Verdet,  la  maniéré  de  faire 
le  verd-de  gris. 

VEFvD  DE  SAXE.  Le  verd  de  Saxe  a plu  fi 
généraiemenr , qu’il  y a lieu  de  croire  qu’on  ap- 
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prendra  avec  plaifir  la  maniéré  dont  il  peut  être 
compote  ; à cet  effet  on  va  donner  ici  l’extrait 
d’un  Mémoire  qui  a paru  en  1759  , dans  lequel' 
l’Auteur  aff'ure  que  cette  compofftion  eft  incon- 
nue à la  plupart  des  Teinturiers  : voici  commç 
il  s’exprime. 

Dans  ledeflein  où  j’étois  d’imiter  le  verd  de 
Saxe  5 j’ai  d’abord  employé  la  méthode  ordinaire, 
c’eft-à-dire  , que  je  me  fuis  fervi  du  .bleu  & du 
jaune,  afin  de  rencontrer  dans  le  mélange  de  ces 
couleurs  une  combinaifon  capable  de  produire  le 
verd  de  Saxe  ^ n’ayant  pu  y réullîr  par  cette  voie, 
j’en  ai  imaginé  une  autre  qui  m’a  donné  un  verd 
aulfi  parfait  que  celui  de  Saxe,  de  qui  réfifte  plus 
long  temps  à l’impreffion  de  l’air  de  à la' vivacité 
des  rayons  du  foleil  ; j’ai  verfé  de  l’huile  de  vi- 
triol bien  reélifiée  fur  de  l’indigo  de  Guatimala, 
en  obfervant  de  ne  pas  refpirer  la  vapeur  que 
caufe  leffervefcence  de  ces  mixtes,  de  je  me  fuis 
fervi  d’un  vafe  de  verre  cinq  fois  plus  grand  qu’il 
ne  falloit  pour  contenir  le  tour , dans  la  crainte 
que  le  verre  ne  cafsât  par  Taélion  de  l’effervef- 
cence.  Enfin  j’ai  verfé  peu-a-peu  Thuile  de  vi- 
triol jufm’à  ce  qu’elle  furnageât  de  quatre  doigts: 
j’ai  lailfé  les  chofes  en  cet  état  pendant  deux 
jours  , au  bout  defqtiels  j’ai  verlé  la  liqueur  par 
inclination,  de  je  l’ai  confervée  dans  une  fiole  ^ je 
l’ai  enfuite  répandue  par  gouttes  fur  un  bain 
d’eau  chaude  prête  a bouillir  : certe  eau  a pris 
infenfiblement  la  couleur  d’un  beau  bleu  , de  ma 
liqueur  s’y  étendoit  parfaitement.  J’ai  jette  peu- 
a peu  de  la.  terra  mérita  dans  ce  bain  , jufqu’à  ce 
cpie  j’aie  vu  paroîcre  la  couleur  verd'deSaxe  que 
j’ai  très  bien  rencontrée  de  cette  façon.  Avant  de 
tremper  dans  cçtte  compofition  le  morceau  de 
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drap  que  j’avois  deftiné  à cela,  je  le  rnis  dans  un 
bain  d’eau  bouillante  où  j’avois  fait  fondre  de  l’a- 
lun de  Rome,  pefant  le  quait  du  poids  du  mor- 
ceau de  drap,  & du  cryftal  de  tartre  de  la  huitième 
partie  de  ce  même  poids  : je  le  mis  après  cela  à 
la  cave,  3c  je  le  lavai  enfuitedans  de  l’eau  froide. 
Cette  préparation  ayant  imprégné  le  drap  d’un 
atrrament  propre  à fixer  la  couleur  que  je  voulois 
lui  donner , je  le  plongeai  dans  le  bain  verd  , 3c 
j’eus  un  verd  de  Saxe  aufli  parfait  qu’on  peut  le 
fouhaiter.  Il  faut  plonger  l’étoffe  à différentes 
fois,  jufqu’à  ce  qu’elle  acquierre  la  nuance  qu’on 
veut  lui  donner.  J’ai  fait  teindre  de  cette  façon 
un  ameublement  entier,  ce  qui  m’a  parfaitement 
réufTi. 

VERD  DE  VESSIE.  C’eft  une  couleur  dont 
on  fait  ufage  en  peinture  &en  teinture  , dont  la 
préparation  eft  très  facile.  On  prend  les  baies  du 
nerprun  , lorfqu’elles  font  noires  3c  bien  mû- 
res ; on  les  prelfepour  en  retirer  tout  le  fuc,  que 
l’on  fait  évaporer  à un  feu  très  doux;  on  y ajoute 
eufuite  un  peu  d’alun  de  roche  que  l’on  fait  dif- 
foudre  dans  de  l’eau , 3c  que  l’on  mêle  avec  ce 
fuc  pour  le  rendre  plus  haut  en  couleur  ; on  fait 
cuire  le  total  jufqu’en  confiftance  de  miel;  enfuite 
on  enveloppe  cette  matière  dans  des  morceaux 
de  veflie  de  cochon  qu’on  lie  bien,  on  les  fufpend 
à la  cheminée  pour  les  faire  fécher.  Cette  couleur 
s’étend  dans  un  peu  d’eau  quand  on  en  veut  faire 
ufage  : elle  eft  propre  aux  enluminures. 

VERD  D’IRIS,  la  maniéré  de  le  faire, 

ainfi  que  la  maniéré  de  tirer  la  couleur  de  difté-f 
rentes  fleurs,  au  mot , Laque  artieicielle. 
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VERDET.  La  madere  dont  il  eft  ici  queftion 
eft  connue  en  Chymie  fous  le  nom  de  Cryftaux 
cfi  Vénus  ^ &c  parmi  les  Artiftesqui  l’emploient, 
fous  le  nom  de  Vcrcht  diftillé  ^ parceque  ces 
cryllaux  fe  font  avec  le  vinaigre  diftillé  ; ils  font 
aufii  tort  improprement  appelles  Verdet  calciné. 
Cette  opération  eft  la  combinaifon  de  l’acide  du 
vinaigre  & du  cuivre  qui  forme  un  fel  neutre  qui 
fe  cryftailife  en  lozange  , & qui  eft  d’ufage  en 
peinture  à caufe  du  beau  verd  qu’il  forme  : c’eft 
la  couleur  dont  on  fe  fert  pour  peindre  le  fond 
vert  des  tabatières  de  carton. 

La  fabrication  de  ces  cryftaux  de  Vénus  n’a  été 
long-temps  pratiquée  que  dans  le  Languedoc  , 
& Singulièrement  à Montpellier  où  l’on  fait  le 
verd-de-gris.  Le  procédé  eft  fort  fimple  : voici 
de  quelle  maniéré  on  le  travaille  ; il  faut  mettre 
dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  deux  cents 
livres  de  verd-de-gris  , avec  deux  muids  de  vi- 
naigre diftillé  \ on  fait  bouillir  ce  mélange  pen- 
dant une  demi-heure  , ayant  foin  de  l’agiter  avec 
un  rateau  de  bois.  Lorfqiie  le  verd-de-gris  eft 
dilTout,  on  Ote  le  feu  du  lourneau  ^ on  laifte  re- 
pofer  la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  clai- 
re \ alors  on  plonge  dans  cette  liqueur  des  ba- 
guettes d’ofîer  d’environ  un  pied  de  long,  fendues 
en  quatre  prefque  dans  toute  leur  longueur  : on 
écarte  ces  brins  à deux  pouces  de  diftance  les  uns 
des  autres  par  de  petits  coins  de  bois.  On  fufpend 
ces  brins  d’ofter  avec  de  la  ficelle , & on  les  laifie 
dans  la  liqueur  jufqu’a  ce  qu’elle  foit  entièrement 
refroidie. 

On  retire  ces  bâtons  chargés  de  cryftaux  ; en- 
fuite  on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu’â  pelli- 
cule 5 on  y replonge  les  mêmes  bâtons  , afia 
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qu’ils  fe  rechaigent  d’une  nouvelle  quantité  de 
cryftaux  ; on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’ils  le 
foient  fumfamment  ^ ce  qui  forme  des  elpeces 
de  grappes  de  cryftaux  d’un  beau  verd  brillant  ôc 
tranfparent,  du  poids  de  trois  à quatre  livres: 

Le  verd-de-gris  eft  une  rouille  de  cuivre  , donc 
une  partie  efl:  dans  l’état  falin  diîToluble  dans 
l’eau , & l’autre  eft  dans  l’état  d’une  chaux  qui  n’eft 
point  attaquable  par  l’eau.  Le  vinaigre  qu’on  em- 
ploie dans  cette  opération  réduit  la  derniere  por- 
tion de  cuivre  dans  l’état  falin. 

Ces  cryftaux  aiiifi  travaillés  font  recherchés 
dans  le  commerce  , & pourroient  l’ctre  encore 
davantage  leur  cherté  n’empechoi:  point  de 
s’en  fervir  pour  les  vernis  ôc  les  couches  de  cou- 
leur qui  en  confommeroient  beaucoup  , mais  où 
iis  produiroient  un  meilleur  effet  que  le  verd- 
de-gris  fimple,  à caufe  de  la  pureté  de  du  vif 
de  la  teinte  qu’ils  fournilfent. 

Le  verdetainfî  préparé, les  Marchands  de  couleur 
le  broient  a l’huile  & le  confervent  par  petits  pa- 
quets dansdes  nouets  de  veffie  : cette  couleur  s’é- 
tend bien  , elle  a de  la  tranfparence  ; les  Vernif- 
feurs  s’en  fervent  pour  glacer  certaines  parties 
argentées  : le  brillant  du  métal  perce  la  couleur, 
ôc  la  fait  beaucoup  valoir. 

A Grenoble  il  s’eft  établi  une  Manufaélure  de 
verd- de-gris  5 que  l’on  fabrique  avec  de  petits 
morceaux  de  vieux  cuivre  de  la  grandeur  d’un 
écu  de  fix  livres  ou  un  peu  plus  : on  les  met  dans 
des  badines  de  cuivre  , ôc  on  les  arrofe  avec  du 
vinaigre^  la  fermentation  de  cet  acide  procure  a 
ces  morceaux  de  cuivre  la  rouille  néceflaire  pour 
produire  fon  verd-de- gris.  A Montpellier  on  em- 
ploie de  grandes  plaques  de  cuivre  de  la  largeur 
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He  la  main , toutes  neuves , ôc  on  les  fait  fermen- 
ter avec  du  via  ordinaire  dans  des  caves. 

VERJUS. 

Maniéré  de  le  conferver. 

Le  verjus  e(l  beaucoup  plus  fain  que  le  vinai- 
gre , & plus  agréable  au  goût;  tout  le  monde  fait 
qu  il  fe  rire  d’un  raifîn  qui  n’ell:  pas  parvenu  à fa 
maturité.  Dans  les  pays  où  croilfent  les  oranges, 
que  l’on  nomme  communément  Bigarades  , on 
rire  de  ces  fruits  une  liqueur  femblable  au  verjus 
que  l’on  y conferve  de  la  même  maniéré. 

Pour  avoir  du  verjus  pendant  toute  l’année  , 
on  la  cueille  lorfque  le  raifin  eft  fur  le  point  de 
mûrir  , & on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  quelques  précautions,  afin  de  ne  point  écra* 
fer  les  grains  ou  pépins,  ce  qui  donneroit  un  goût 
défagréable  à la  liqueur  ; on  fe  contente  pour  cet 
effet  de  rouler  le  pilon  fur  les  graines  & de  pref- 
fer  légèrement  la  pulpe  des  raifins.  Il  faut  avoir 
foin  de  jetter  un  peu  de  fel  à mefure  que  l’on 
opéré.  On  expofe  enfuite  le  verjus  pendant  deux 
ou  trois  jours  au  foleil , après  lefquels  on  le  fil- 
tre pour  le  conferver  dans  des  vafes  bien  vernif- 
fés  , que  l’on  couvre  avec  le  plus  grand  foin. 
Quelques  perfonnes  n’y  mettent  point  de  fel  , 
quoiqu’il  contribue  à la  confervation  du  verjus, 
fur  -tout  quand  il  eft  fait  avec  du  raifin  fujet  à fe 
gâter  : d’autres  perfonnes  répandent:deffus  un  peu 
d’huile  , afin  que  n’ayant  aucun  contaéb  avec  l’air 
extérieur , il  fe  conferve  plus  furement.  Lefuc  tiré 
des  oranges  aigres  fe  prépare  èc  fe  conferve  de  la 
même  maniéré. 

VERMILLON.  C’efi:  le  cinabre  qui  fournit 
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le  vermillon  ; il  y en  a deux  fortes,  le  naturel 
ik  rartificiel.  Le  premier  dont  nous  avons  parlé 
au  mot  Cinabre  , tome  premier  de  cet  Ouvrage, 
n’efi:  pas  commun^  le  cinabre  artificiel  fe  prépare 
en  tondant  ôc  triturant  enfemble  du  mercure  ôc 
du  foufre  jufqu’à  ce  qu’ils  foientbieti  unis,  ce  qui 
forme  un  corps  noir  qu’on  nomme  âhlops  mi- 
néral. On  procédé  enfuite  à la  fublimation  : mais 
il  faut  obferver  qu’on  éprouve  des  difficultés  dans 
cette  opération  , & qu’on  ne  peur  réufiir  à avoir, 
dès  la  première  fublimation,  de  beau  cinabre,  6c 
dont  le  mercure  & le  foufre  foient  dans  les  pro- 
portions convenables  ; il  efl;  toujours  furchargé 
de  foufre  qui  lui  donne  une  couleur  noire  \ mais 
en  réitérant  plufieurs  fois  les  fublimations  , il  fe 
fépare  à chaque  fois  une  portion  du  foufre  fura- 
bondant;  ce  qui  exige  cinq  ou  fix  fublimations, 
Lorfqii’on  a donc  obtenu  un  beau  cinabre  arti- 
ficiel, on  le  broie  fur  un  porphyre  , il  perd  beau- 
coup de  fon  inrenfité  de  couleur,  & devient  d’un 
beau  rouge  écarlate.  On  en  fait  ulage  dans  la 
peinture  fous  le  nom  de  vefmiUon\  on  s’en  fert 
encore  pour  rougir  la  cire  d’Efpagne  , quelquefois 
aulfi  pour  fuppléer  au  nakarat  ou  carmin  don: 
on  fe  fert  fi  généralement  en  Europe  , & no- 
tamment en  France  pour  rehaalfer  i’éclaf  da 
teint. 

VERRE  MALLÉABLE.  Une  des  plus  belles 
découvertes  des  arts  eft  fans  contredit  la  compo- 
fition  du  verre  ; fa  tranfparence  nous  permet  de 
jouir  de  la  vue  des  objets  extérieurs,  fans  être 
expofés  aux  injures  de  l’air  ; fon  poli  le  rend 
propre  à réfiéchir,  a multiplier  , a peindre  en 
quelque  forte  tout  ce  qui  fe  préfente  devant  lui; 
fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes , on  ea 
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peut  faire  des  vafes  plus  ou  moins  tranfparents, 
propres  à coiiferver  toutes  fortes  de  liqueurs,  fans 
leur  communiquer  aucun  goût  ; les  acides  même 
les  plus  concentrés  n’ont  aucune  adion  fur  lui  \ 
il  n’a  qu’un  feul  défaut , c’eft  d’être  trop  fragile. 
Les  anciens , dit-on  , avoient  trouvé  le  fecret 
de  rendre  le  verre  malléable  ; mais  ce  fait  pa- 
roît  très  peu  certain  , fi  l’on  en  juge  par  les  pria, 
cipes  de  la  faine  phyfique. 

L’état  de  malléabilité  eft  en  contradidion  avec 
l’état  de  vitrification  ; l’un  eft  exclufif  de  l’autre. 
Les  métaux  poulTés  au  feu  , privés  de  leur  phlo- 
giftique , fe  rapprochent  de  l’état  du  verre,  & 
perdent  leur  malléabilité  ; ce  qui  paroît  prouver 
qu’il  eft  impofiible  de  parvenir  à faire  du  verre 
malléable.  Kunkel  obferve  qu’on  pourroit  à la  vé- 
rité découvrir  une  compofition  qui  auroit  à l’ex- 
térieur la  relFemblance  du  verre , & qui  fe 

plieroir,  & fe  travailleroit  au  marteau  ; il  fe  faifoit 
même  fort  de  former  avec  l’argent  un  gobelet 
tranfparenr , fur  lequel  on  pourroit  graver  & ci- 
feler  toutes  fortes  de  figures  , & qui  feroit  pref- 
que  malléable.  Neumann  dit  qu’en  mettant  en 
fufion  la  lune  cornée,  on  en  fera  un  verre  qui  fe 
pliera , qui  fera  en  quelque  façon  malléable  , 
&c  dbnr  on  formera  diftérentes  figures  au  tour  6c 
au  moule  ; Henkel  croit  que  ce  pourroit  bien 
erre  le  verre  malléable  dont  les  anciens  on  fait 
tant  de  bruit. 

VIGNE.  La  bonté  & la  qualité  des  vins  dé- 
pendent de  la  nature  du  fol,  delà  culture , de  la 
qualité  du  plan  & de  celle  des  engrais  ; mais  ra- 
rement peut-on  réunir  la  quantité  du  vin  avec  la 
bonté.  La  jeune  vigne  donne  beaucoup  de  vin  , 
mais  il  n’efi:  point  parfait  : la  vieille  vigne  rend 
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peu,  mais  fon  vin  a plus  de  qualité.  La^natiire 
des  engrais  contribue  cependant  beaucoup  à la 
fertilité  de  la  vigne  , mais  aufllils  nuifent  quel- 
quefois cà  fa  qualité. 

Dans  les  coteaux  où  la  terre  eft  abondante  > 
on  en  eft  quitte  pour  reporter  au  haut  de  la  vi- 
gne celle  'que  la  pluie  de  les  labours  ont  entraî- 
née vers  le  bas  ; mais  les  vins  de  ces  fortes  de 
cantons  font  aceufés  de  terralTer.  Dans  ceux 
où  la  pierre  domine  , on  a recours  au  fumier 
ordinaire  ; mais  on  a reconnu  qu’il  faifoit  graif- 
fer  le  vin  blanc  , & donnoit  un  mauvais  goût 
au  vin  rouge. 

L’expérience  a appris  qu’un  des  meilleurs  en- 
grais , 6c  qui  peut  augmenter  beaucoup  la  qnan- 
nté  des  vins  , fans  en  altérer  la  qualité  , font  les 
onglets  des  pieds  de  mouton  ; on  en  met  une 
bonne  poignée  fur  chaque  prôvin  ; l’effet  de  cet 
engrais  dure  fix  ou  fept  ans  , & procure  la  plus 
grande  abondance  de  fruit. 

Tous  les  engrais  qui  ne  pourroient  point  com- 
muniquer aux  vins  de  goût  défagréable  font  très 
bons  , tels  que  les  gafons  : peut-être  les  tontu- 
res  de  draps , les  cuirs  feroient-ils  aufii  un  très 
bon  effet.  ^ 

Lorfqu’on  veut  former  un  efpalier  de  vigne , 
ou  en  couvrir  un  berceau , on  ell  bien  aife  d’en 
avoir  promptement  la  jouilfance  ; voici  une  mé- 
thode de  planter  la  vigne  qui  fatisfait  à ce  defir, 
& dont  le  fuccès,  à ce  que  l’on  dit,  tient  du  pro- 
dige. Les  feps  de  vigne  que  l’on  plantera  donne- 
ront dès  la  première  année  des  jets  de  cinq  à 
hx  pied? , & à la  feconde'année  on  aura  des  feps 
bien  formés  qui  poufferont  du  collet  ôc  de  la 
fouche,  & qui  rapporteront  du  fruit.  ' 

Il  faut  d’abord  effondrer  la  terre  6c  faire  un 
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trou  de  quatre  pieds  en  quarré  ; fi  le  fond  de  k 
terre  eft  de  maiivaile  qualité,  il  faut  l’enlever  , 
êc  mettre  au  fond  du  trou  des  gafons  à l’épaif- 
feur  de  cinq  à fix  pouces  , donc  on  renverfe  Ther^ 
be  en  delîous  ; en  poiirriiranc  ils  fourniront  un 
excellent  fumier , & par  delîus  ces  gafons  deux 
pouces  de  miettes  de  terre  tirée  de  la  fuperficie 
voifine  qui  a reçu  , par  fon  expofition  à i’air,  des 
qualités  propres  à la  végétation. 

On  prend  enfuite  une  de  ces  marcottes  de  vi- 
gne de  chalTelas  de  Montreuil  ou  autre  j iorfqii’oii 
plante  cette  marcotte  , on  laifie  les  racines  dans 
route  leur  longeur  fans  les  écourter  ni  les  rafraî- 
chir; au  lieu  de  planter  la  marcotte  droite  Ôc 
perpendiculairement,  on  la  couche  horizontale- 
ment dans  le  fond  du  trou,  en  for  te  qu’il  n’y  ait 
que  les  deux  bons  yeux  de  l’extrémité  qui  foieiic 
dehors.  On  remplit  enfuite  le  trou  avec  de  la 
terre  prife  fur  la  lurface  voifine  , parceque  c’ed 
celle  qui  a reçu  plus  d’influence  de  l’air , &c 
celle  qu’on  a retirée  du  trou  ferc  à recouvrir  les 
endroits  où  on  a enlevé  l’autre,  & au  bout  de 
quelque  temps  elle  deviendra  terre  neuve  par  les 
influences  de  l’acmofphere.  ^ 

Lorfque  la  vigne  poulie  , on  a foin  de  ne  la 
point  pincer  parles  bouts  , mais  d’bter  feulement 
les  faux  bourgeons;  une  vigne  plantée ainfipoufle 
avec  fi  grande  abondance  qu’on  eil  obligé  de 
mettre  les  marcottes  à cinq  ou  fix  pieds  , afin  de 
lailferde  l’étendue  aux  jets  qui  poulfent  avec  vi- 
gueur , cpi  alors  donneront  du  fruit  en  abon- 
dance ; mais  s’ils  manqnoient  d’étendue,  ils  ne 
donneroient  qu’une  foret  de  bois. 

Marcottes  de  vigne* 

Il  eîl  un  moyen  de  faire  des  marcottes  de  vi- 
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gne  fans  épuifer  les  feps.  Il  s’agir  de  coucher  fur 
la  fin  de  Juin,  ou  dans  le  courant  de  Juillet  qi^el- 
quelques  jeunes  branches  de  vigne,  &fde  les 
couvrir  de  terre  , à la  réferve  de  l’extrémité  qui 
ne  doit  avoir  qu’un  deuû-pied  de  longueur  j ces 
marcottes  continuent  de  poulTer  au  dehors , tan- 
dis que  la  partie  enterrée  jette  de  petites  racines 
qui  l’aident  à fe  fortifier  ; par  ce  moyen , le 
nouveau  farinent  tirant  en  partie  fa  nourriture  de 
la  terre  par  fes  nouvelles  racines , dépenfe  moins 
defeve  àlafouche  mere,  il  devient  quelquefois 
allez  long  Ôc  alTez  vigoureux  fur- tout  dans  les 
jeunes  vignes , pour  être  couché  une  deuxieme 
fois  au  commencement  d’Aout,  il  donne  aulîi 
deux  marcottes  d’une  feule  poulTe.  On  doit  ob- 
ferver  que  les  vieilles  vignes  font  peu  propres 
a cette  opération.  Si  on  replante  ces  nouvelles 
marcottes  dans  une  terre  bien  amendée , elles 
donnent , dès  la  première  année  , des  poulïes 
très  vigoureufes,  ôc  portent  fou  vent  du  fruit  dans 
la  fécondé  ; ainfi  elles  ont  au  moins  un  an  d’a- 
vance fur  les  marcottes  faites  avec  le  vieux  bois, 
& elles  reprennent  d’ailleurs  plus  facilement. 
Cette  méthode  a été  éprouvée  plufieurs  fois. 

Fleurs  de  vigne  fauvage. 

Quelques  perfonnes  prennent  le  matin  en 
guife  de  thé  une  infufion  de  fleurs  de  vigne  fau- 
vage ; cette  efpece  de  thé  efl:  très  agréable  au 
goût  & très  bon  pour  l’eftomac. 

InJeBes  nuijibles  â la  vigne, 

L’efpece  de  gribouri  , à laquelle  on  donne  en- 
core le  nom  de  bêche,  eft  un  des  infeétes  les  plus 
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nuifibles  à Li  vigiie.  Pour  parvenir  à le  détruire, 
on  ne  s’ell:  appliqué  jafqu’à  prélenc  qu’à  recher- 
cher les  feuiiies  en  cornets  qui  renferment  les 
œufs,  à les  ramaller  ik  à.  les  brûler.  Quelqu’a- 
vantageux  que  fou  ce  procédé  , voici  un  expé- 
dient propofé  dans  la  Gazette  d’ Agriculture  , 
comme  plus  utile  3c  plus  prompt  pour  fe  déli- 
vrer d’un  infeéte  dangereux. 

Ce  fcarabée  e(l  timide  à l’approche  du  danger , 
il  retire  fes  pieds  , s’arrondit  & roule  prompte- 
ment ; cet  iiiftinét  de  l’animal  devient  le  moyen 
le  plus  commode  pour  le  détruire  ^ & fi  on  ne 
réullit  pas  à en  exterminer  abfolument  l’efpece, 
on  la  diminue  fi  coniidérablemcnt  qu’elle  ne  fait 
p\us  beaucoup  de  tort.  Pour  y réuiîir  , il  s’agit 
d’abord  de  s’ailurer  de  cet  infeéfe  , & de  l’écra- 
1er  avant  que  d’amalTer  l’enveloppe  de  fes  œufs. 
On  fe  munit  pont  cette  opération  d’une  feuille  de 
papier  fort  ou  d’un  carton  mince  dont  on  releve 
les  bords  de  la  hauteur  d’un  pouce  ; on  le  place 
fuccelîivemenc  fous  chaque  lep  que  l’on  fecoue 
légèrement  ; les,  bcches  ne  réhlfent  point  à la 
fecoulTe  , elles  tombent  routes  dans  le  récipient , 

alors  on  les  écrafe  facilement  ; on  ramaiîe  en- 
fuite  les  cornets  qui  contiennent  & envelop- 
pent les  œufs  , & on  les  fait  brûler. 

Un  Obfervareur  , Membre  d’une  Société  d’A- 
gricLiliure  , a remarqué  qu’une  grande  partie  des 
ravages  que  les  infeétes  font  dans  certains  vigno- 
bles , font  dus  aux  vers  qui  Portent  des  œufs  du 
petit  fcarabée  appelié  bêches.  Pour  délivrer  les 
vignes  de  ce  fléau,  il  propofe  de  fairejfaire  parades 
enfants  la  recherche  des  feuilles  où  ces  œufs  font 
dépofés.Ces  feuilles  font  toujours  roulées,  &oir 
les  diftingue  aifément  d’avec  celles  qui  le  feroienc 
par  une  crifpation  naturelle,  parceque  Tendroic 
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où  la  bêche  a piquée  la  queue  de  la  feuille  eft 
très  remarquable  ; en  faifanî  cette  recherche  vers 
le  milieu  ou  au  plus  tard  vers  la  hn  du  mois  de 
Mai , elle  ne  feroit  pas  abfolument  difpendieufe, 
attendu  que  les  feuilles  vives  n étant  pas  encore 
bien  larges , elles  n’empèchent  pas  de  voir  cel- 
les qui  ont  été  attaquées  par  les  infedes  , on 
peut  nettoyer  aifément  alors  douze  cents  feps  par 
heure , 6c  après  avoir  ramafié  en  un  monceau 
toutes  les  feuilles  dépoficaires  des  œufs , en  y 
inet  le  feu. 

Indépendamment  du  gribouri,  il  efl:  encore  d-au- 
tres  efpeces  de  vers  qui  ravagent  la  vigne  ; quel- 
ques-uns fe  changent  en  mouches  de  différentes 
efpeces.  On  lit  dans  la  Gazette  d’ Agriculture 
du  moi  de  Juin  17 (>7  que  le  moyen  cf arrêter  au- 
tant qu’il  eft  pofîîble  le  mal  que  peuvent  faire 
ces  vers , feroit  de  ne  travailler  les  vignes  que 
fort  tard  pour  la  première  culture  ; on  a ob- 
fervé  que  ces  vers  trouvant  de  fherbe  a manger, 
n’alloient  point  fur  les  bourgeons  , 6c  fe  conten- 
toient  de  cette  nourriture. 

VINMGKE  SANS  VIN.  Rien  de  plus  fimple 
Sc  même  rien  de  plus  borné  en  apparence  que 
l’art  du  Vinaigrier;  mais  cet  art  comme  pref 
que  tous  les  autres  peut  s’étendre  par  rindaflrie 
ci’un  homme  intelligent.  La  feve  des  arbres  four- 
nir aux  Africains  6c  aux  Orientaux  la  majeure 
partie  de  leurs  boiffons.Ce  fait  fi  connu  a dû  nous 
porter  à chercher  les  mêmes  reffources  dans  les 
arbres  de  nos  climats.  Dans  les  endroits  où  il  ne 
feroi:  pas  pofîible  do>  fe  procurer  facilement  du 
vinaigre  , on  peut  en  faire  en  fuivant  le  procédé 
qu’on  va  indiquer. 

Au  printemps  ou  dans  l’automne , il  faut  ti- 
Tomc  llL  2 Z 
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rer  la  feve  d’un  poirier  fauvage  ou  d’un  chene  ÿ 
pour  cet  effet , on  fait  une  incifion  à l’écorce  de 
l’arbre  à la  hauteur  d-peu-près  de  trois  pieds  ôc 
demi  de  la  furface  de  terre  du  côté  du  midi  ; on 
peut  y ajufler  un  petit  morceau  de  bois  de  fureau 
creux  qui  fervira  de  gouttière  pour  faire  couler 
cette  feve  dans  un  vafe  de  terre  ou  de  faïance 
que  l’on  mettra  au  pied  de  l’arbre^  on  peut  tirer 
de  chaque  arbre  fans  le  fatiguer  jufqu’à  fix  pin- 
tes de  feve  ; on  pafTe  cette  feve  dans  un  linge  hn , 
& on  la  met  tout  de  fuite  dans  une  bouteille  de 
verre  pour  s’en  fervir  foit  à confire  des  fruits  , 
des  légumes,  comme  pourpier,  pairepierre,  crifte 
marine,  haricots  verds,  concombres  ou  autres, 
foit  dans  les  aliments  en  place  de  vinaigre  , de 
vin  , foit  même  en  place  d’efprit  de  vin  pour 
conferver  des  animaux  , des  infedes. 

Le  vinaigre  que  l’on  obtient  de  la  feve  de  poi- 
rier fauvage  eft  infiniment  préférable  à celui  que 
l’on  retire  de  celle  du  chêne  ^ car  celle  de  ce 
dernier  demande  à être  expofée  au  foleil , 8c  à 
être  réduite  à moitié  , avant  de  la  mettre  dans 
les  bouteilles. 

La  feve  en  forçant  des  arbres  n’a  point  certai- 
nement une  faveur  acide  ; ainfi  il  paroît  naturel 
avant  de  fermer  les  bouteilles  de  lui  lailTer  fubir 
le  petit  degré  de  fermentation  qui  doit  l’ame- 
ner à l’état  d’acide. 

Vinaigre  concentré  par  la  gelée.  Un 
Chymilfe  de  Noyon  a rempli  un  petit  tonneau 
de  dix  à douze  pintes  de  vinaigre  mefure  de 
Paris.  On  l’a  enfuice  expofé  à l’air  fans  bouchon 
pendant  le  plus  fort  de  la  gelée.  Après  trois 
jours  d'expofition  , on  a levé  les  cercles  du  ton- 
neau 5 8c  l’on  a calTé  la  glace  jufqu’à  ce  qu’on  foie 
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parvenu  au  centre  de  la  malfe.  L’efprit  de  vinai- 
gre qui  s’y  étoit  concentré  a été  foigneuiemenc 
recueilli,  il  s ’eft  trouvé  plus  fort  Ôc  plus  pur 
que  celui  qu’on  obtient  par  l’alambic.  11  faut  ob- 
lerver  que  cette  expérience  ne  pourroit  être  faite 
dans  un  vafe  de  terre  ou  de  grès  parceque  la  ge- 
lée le  briferoit.  Ce  vinaigre  concentré  par  la 
glace  eft  préférable  au  vinaigre  dilfillé  ; 1°.  il  eft 
plus  durable  parcequ’il  eft  plus  dépouillé  de  la 
plus  grande  partie  de  fon  phlegme.  Moins  lujec 
à fermenter  , il  fe  conferve  très  long-temps  fans 
altération  ; 1°.  il  eft  plus  pur  même  que  le  vi- 
naigre diftillé  où  il  refte  toujours  des  parties 
aqueufes  qui  font  montées  avec  l’efprit  ; on  n’y 
voit  plus  par  conféquent  de  ces  vers  èc  de  ces 
ferpents  à longue  queue  , très  vivants  que  le 
microfcope  a fait  découvrir  dans  les  vinaigres 
ordinaires. 

Vinaigre  surare.  Les  fleurs  de  fureau  font 
reconnues  pour  avoir  de  grandes  propriétés  en 
médecine  , tant  pour  les  blelTures  , que  pour  les 
maux  des  yeux  , ôc  les  âcretés  de  poitrine  ; mais 
on  s’en  fert  aufli  pour  l’ufage  domeftique  a faire 
du  vinaigre  furare. 

On  prend  d’excellent  vinaigre  qu’on  met  dans 
une  petite  cruche  ; on  choifit  des  fleurs  de  fu- 
reau que  l’on  épluche  en  ne  laiflant  aucune  por- 
tion de  la  tige  qui  donneroit  de  l’âcreté  ; on  mec 
ces  fleurs  fraîchement  cueillies  dans  le  vinai- 
gre , &'On  expofe  cette  cruche  bien  bouchée  à 
l’ardeur  du  foleil  pendant  trois  ou  quatre  femai- 
nes  : à mefure  qu’on  en  a befoin,  on  en  prend  dans 
la  cruche  ; car  ce  vinaigre  conferve  bien  plus  de 
qualité  que  fl  on  le  retiroit  de  delLus  le  marc 
pour  le  pafler. 
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On  fait  aufîî  un  vinaigre  d’un  goût  très  agréa- 
ble en  faifanr  infufer  des  fleurs  de  vigne  fauvage 
dans  du  vinaigre  , ôc  l’expofant  de  même  au  fo- 
leil.  On  obtient  aulîî  un  vinaigre  agréable  poiti: 
le  goût  &c  pour  la  couleur  avec  du  vinaigre  blanc 
dans  lequel  on  a mis  infufer  des  rofes  effeuil- 
lées. 

Vinaigre  ( fyrop  de  ).  Le  fyrop  de  vinaigre 
eft , comme  celui  de  grofeilles  , une  boilfon  ra- 
fraîchiffante  & d’un  goût  très  agréable*  On  le 
prend  avec  plaifir  dans  les  chaleurs  de  l’été;  il 
défaltere  promptement  , délicieufement  ôc  à 
peu  de  frais.  La  préparation  en  eft  Ample, 
d’une  exécution  facile , ôc  il  n’y  a perfonne  qui 
ne  foit  capable  de  le  compofer  en  fuivant  exaéte- 
ment  ce  que  nous  allons  indiquer.  Il  faut  fe  fer- 
vir  d’un  bocal  de  verre  ou  d’une  cruche  de  grès  ; 
l’on  fait  infufer  dans  une  pinte  ôc  demie  ou  deux 
pintes  de  bon  vinaigre  autant  de  framboifes  bien 
mûres  ôc  bien  épluchées  qu’il  pourra  y en  entrer 
fans  que  le  vinaigre  fumage.  Après  8 jours  d’infu- 
flon  , l’on  verfe  tout  à la  fois  ôc  le  vinaigre  ôc  les 
framboifes  fur  un  tamis  de  foie  ; on  laiftera  li- 
brement pafler  la  liqueur  fans  preflTer  le  fruit. 
Le  Vinaigre  étant  bien  claire  ôc  bien  imprégné  de 
l’odeur  de  la  framboife  , l’on  en  prend  feize  on- 
ces , ôc  pour  ces  feize  onces  , on  prend  trente 
onces  de  fucre  royal  que  l’on  concafle  grofliére- 
ment  ; on  le  mettra  dans  un  marras  ; on  verfera 
le  vinaigre  aromatifé  par  deftus  ; on  bouchera 
bien  le  matras  , ôc  on  le  placera  au  bain  marie 
à un  feu  très  modéré.  Auili»tôr  que  le  fucre  eft 
fondu,  on  laifle  éteindre  le  feu,  ôc  le  fyrop 
étant  prefque  refroidi,  on  le  met  en  bouteilles 
qu’il  faut  avoir  foin  de  bien  boucher. 
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Voyei , au  mot  Syrop  , les  obfervations  géné- 
rales faites  à ce  fujet. 

VIOLETTE  ( fyrop  de).  Le  fyrop  de  violette, 
qu’on'  nomme  aulîî  fyrop  violât , eft  très  agréable 
k boire  , &c  laiife  dans  la  bouche  le  paifum  de 
la  fleur  ; il  n’efl;  ni  coûteux  ni  bien  difhcile  à 
faire  , mais  il  faut  avoir  attention  de  choiflr  la 
violette  des  jardins  par  préférence  à celle  des 
champs  ou  des  bois  bien  inférieure  à la  pre- 
mière , en  odeur  , en  couleur  & en  vertu  \ on 
pile,  mais  très  légèrement,  dans  un  mortier  de 
marbre  & avec  un  pilon  de  bois  , une  livre  de 
fleurs  de  violette  bien  mondées  de  leurs  queues 
& de  leurs  calicet  : après  avoir  légèrement  pilé 
ces  fleurs  , on  les  met  dans  une  cucurbite  de 
verre  qu’on  a eu  foin  de  faire  bien  chauffer  , au- 
paravant & par  degrés,  de  crainte  qu’elle  ne  cafle, 
ou  pour  plus  de  fureté  , on  prend  un  pot  de 
faïance  dont  l’ouverture  ne  foit  pas  bien  large, 
qu’il  faut  pareillement  échauffer  avant  d’y  met- 
tre les  fleurs  pilées.  Les  fleurs  étant  dans  le 
vaifleau  , pn  verfe  par  deflus  deux  livres  d’eau 
bouillante  \ on  bouche  exaéfement  le  vaifleau 
dans  lequel  on  a mis  les  fleurs  infufer  dans  l’eau  ; 
on  le  place  fur  la  cendre  chaude  \ l’on  fait  durer 
rinfuflon  pendant  douze  heures  ^ après  quoi  on 
pafle  l’infufion  au  travers  d’une  ferviette  , en  la 
preflant  fortement  pour  en  enlever  toute  la  tein- 
ture \ on  laifle  repofer  ce  produit  pendant  une 
grofle  demi-heure  \ on  décante  la  liqueur  par 
inclinaifon  pour  féparer  un  peu  de  fécule  qui  s’eft 
précipité  au  fond.  Lorfqu’on  la  pefera , on  en 
trouvera  à-peu-près  dix-fept  onces  ; pour  ces  dix- 
fept  onces,  on  prendra  deux  livres  de  fucre  \ on 
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le  concaffera  ; on  le  mettra  dans  un  matras  de 
deux  pintes  au  moins  ; on  vetfera  par  deflus  les 
dix-fept  onces  d’infufîon  de  fleurs  de  violètte  ; 
on  bouchera  bien  le  matras , & on  le  placera 
au  bain-marie  &:  à un  feu  bien  modéré.  Il  fau- 
dra remuer  de  temps  en  temps  le  matras  fans  le 
déboucher  pour  accélérer  la  dilTolution  du  fucre, 
& bien  prendre  garde  qifil  ne  foit  frappé  d’un 
froid  fubit  , ce  qui  pourroit  le  faire  cafler. 
Le  fucre  étant  deflbus  , on  laiflera  éteindre  le 
feu  5 & refroidir  le  matras;  alors  on  pourra 
tranfvafer  le  fyrop  dans  des  fioles  en  petites 
bouteilles. 

Les  fyrops  d’œillet,  de  fleurs  d’orange  Sc  de 
coquelicot , fe  préparent  de  la  même  maniéré 
que  le  fyrop  de  violette. 

Voye^  , au  mot  Syrop  , les  obfervations  gé- 
nérales faites  à ce  fujec. 

VIPERE  ( morfure  de  ).  Quoique  la  vipere 
foit  moins  commune  dans  ces  cantons  que  dans 
quelques  provinces , il  s’en  trouve  cependant 
par- tout , meme  aux  environs  de  Paris  , dc  la 
morfure  en  eft  fort  dangereufe  fi  l’on  n’y  apporte 
un  prompt  remede;  en  voici  un  qui  produit  un 
effet  sûr , & qui  a été  éprouvé  en  préfence  de 
M,  de  Jullieii  dans  le  cours  de  fes  herborifations  ; 
il  n’eft  queftion  que  de  faire  prendre  à la  per- 
fonne  mordue,  le  plus  promptement  qu’on  peut 
après  la  morfure,  fix  gouttes  d’alkali  volatil , ou 
d’eau  de  luce  dans  un  verre  d’eau  , -Sc  d’en  frot- 
ter l’endroit  de  la  morfure  ; on  met  le  malade 
dans  un  lit  bafliné , la  fueur  ne  tarde  pas  à être 
provoquée  ; on  réitéré  la  prife  d’alkali  , & en 
très  peuMe  temps  l’enflure  diminue  ; le  venin 
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pafTe  par  la  tranfpirarion , & il  ne  refte  à l’en- 
aroic  de  la  morfure  qu’une  marque  jaune  quidif- 
paroîc  au  bouc  de  quelque  temps  : en  quelqu^ 
lieu  qu’un  homme  foie  mordu  d'une  vipere,  on 
peur  aller  à la  ville  la  plus  prochaine  chercher 
chez  l’Apothicaire  de  l’alkali  volatil  ^ le  temps 
du  voyage  lailTera  bien  augmenter  l’enflure  ; 
mais  fix  ou  fept  heures  ne  fauroienc  la  rendre 
incurable,  & on  en  fera  quitte  pour  prendre 
quelques  dofes  d’alkali  de  plus.  Nous  croyons 
que  cette  découverte  importe  trop  à l’humanité 
pour  ne  pas  contribuer  à la  répandre  ôc  à en  faire 
connoître  les  effets  falutaires. 

On  n’a  pas  toujours  fous  la  main  de  l’eau 
de  luce  , de  l’alkali  volatil  j 6c  quand  le  dan- 
ger eft  prefïant , il  eft  bon  de  connoître  les  re- 
medes  prompts  6c  efficaces  qu’on  peut  fubftituer 
pour  la  guérifon  d’une  morfure  auffi  venimeufe. 
Voici  un  procédé  dont  le  fuccès  eft  atrefté  par  des 
expériences  réitérées  ; il  ne  s’agit  que  de  faire 
avec  la  pointe  d’un  rafoir  trois  incifions  de  la 
longueur  d’un  travers  de  pouce  fur  le  lieu  de  la 
morfure  , 6c  d’appliquer  fur  la  plaie  du  plantin  à 
fept  cotes  pilé  ; on  en  met  l’épaiffeur  d’un  travers 
de  doigt , & on  le  couvre  d’une  compreffe  de 
linge  ufé  qu’onaffujettic  avec  une  bande  large  de 
trois  doigts.  Aufti-tôt  après  le  panfement,  on  fait 
prendre  au  malade  un  demi-gros  ou  environ  de 
poudre  de  vipere  dans  un  verre  de  vin  : le  pre- 
mier jour  le  panfement  fe  fait  de  4 heures  en  4 
heures  , le  fécond  de  G en  6 , le  iroifieme  de  8 
en  8 ; rarement  a-t-on  befoin  d’aller  jufqu’au 
quatrième  jour;  chaque  fois  on  fait  prendre  la 
meme  dofe  de  poudre  de  vipere. 

a1.  Fouteau  , célébré  Chirurgien  de  Lyon , an- 
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nonce  dans  un  Ouvrage  qu’il  a donné  en 
fous  le  titre  de  Mélange  de  Chirurgie,  l’huile  d’o- 
liVe  chaude  comme  un  puhraiit  remede  contre 
la  morfiire  de  la  vipere  ; il  faut  tremper  promp- 
tement la  partie  bledée  dans  l’huile  d’olive  qu’on, 
a fait  chauffer  ; c’eft,  dit-il , un  fpécifique  éprouvé 
qui  guérit  comme  par  enchantement,  en  faifanc 
cefT'ex  les  accidents  qui  paroifTent  être  produits 
par  l’adion  du  venin  fur  les  parties  vitales.  Peut- 
être  ce  remede  feroit-il  aulîi  très  bon  contre  la 
piquiire  des  abeilles  qui,  fans  être  dangereufe  , 
efl:  très  incommode  pour  certaines  pcrfonnes  à 
qui  elles  occafionnenc  des  endures  confidérables, 
& qui,  même  dans  ces perfonnes, pourroient être 
mortelles,  fl  elles  recevoient  plufieurs  piquures  â 
la  fois.  Voye^  le  mot  Piquure  d’abeilles. 

M.  de  la  Touche,  qui  a par  devers  lui  plufieurs 
expériences  de  relhcacité  du  précédent  remede  , 
en  a fiit  inférer  la  recette  dans  les  Papiers  Pu- 
blics de  Londres.  Cet  Anglois  ajoure  que  fi  le 
venin  a pénétré  dans  le  corps  , & y a fait  des  ra- 
vages avant  qu’on  ait  eu  recours  à l’huile,  il  faut 
alors  faire  boire  de  l’huile  chaude  au  malade  , & 
cela  plufieurs  fois , obfervant  toujours  de  bien 
badiner  la  plaie  avec  de  l’huile  chaude  , & d’en 
faire  autrmc  à toutes  les  parties  du  corps  où  le 
malade  fentira  de  la  douleur. 

On  voit  quelquefois  des  perfonnes  qui  fe  font 
paiïer  pour  forciers  , parcequ’elles  m.anient  des 
viperes  & des  ferpents  dangereux  fans  en  être 
mordues.  Cet  art  enchanteur  qui  a fait  autrefois 
l’étonnement  des  Romains  , & qui  a immorta- 
lifé  les  Marii  & les  Prii/i , n’eft  rien  moins  que 
magique  ; il  ne  s’agit  que  d’arracher  les  dents  â 
ces  reptiles , c’efl-la  toute  la  magie. 
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La  maniéré  de  faire  cette  opération  eO:  trèsfi- 
cile  ; on  préfente  le  bord  du  chapeau  au  lerpent , 
qui  le  faiht  fortement  avec  les  dents  ^ on  retient 
le  corps  de  lanimal  avec  quelque  chofe  , ôc  011 
retire  fubitement  le  chapeau  qui  les  lui  arrache; 
alors  il  ne  peut  plus  mordre  , faire  de  bleflTure  , 
ni  introduire  fon  venin  qui,  par  ce  moyea-là, 
n’efl:  plus  dangereux. 

VIREVAUX.  Foye^  , au  mot  Inventions 
NOUVELLES , lettteV,  l’annonce  de  cette  machine, 
propre  aux  vailTeaux  fur  mer. 

VITRIOLS.  Si  vous  avez  à diffbudre  dans  l’eau 
du  vitriol  de  mars  ( plus  connu  dans  les  Arts  fous 
le  nom  de  Couperofc  verte  ) & du  vitriol  de  Chy- 
pre 5 vous  pulvériferez  l’an  & l’autre , &:  vous 
les  mettrez  féparément  dans  quelques  vailTeaux 
de  verre  avec  de  l’eau  commune  bien  pure. 

Vous  chai  gerez  beaucoup  la  dilTolution  de  vi- 
triol de  mars , & vous  la  ferez  filtrer  par  un  pa- 
pier gris  : vous  ne  la  garderez  pas  long-temps  fans 
l’employer,  parcequ’elle  dépoferoit  un  ochre  jau- 
ne , qui  la  rendroit  trouble  quand  vous  viendriez 
à remuer  la  bouteille  pour  la  verfer  ; vous  ferez 
bien  meme  d’y  mêler  un  peu  d’efprit  de  vitriol 
pour  retarder  le  dépôt. 

Quant  à la  diffoiution  du  vitriol  bleu  ou  de 
Chypre , vous  la  tiendrez  plus  légère  , fur-tout 
lorfqu’elle  devra  fervir  à donner  une  teinture 
bleue  par  le  mélange  de  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac. 

VIS.  Parmi  les  machines  qui  agiffent  comme 
plans  inclinés , la  vis  eft  une  de  celles  dont  les 
arts  font  le  plus  fouvent  ufage.  La  partie  fail- 
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lanre  de  la  vis  fe  nomme  Sc  ladiftanced’un 
filet  à l’autre  fe  nomme  pas.  L’on  donne  le  nom 
d’écrou  à un  corps  dont  la  cavité  cylindrique  efl; 
taillée  intérieurement  en  forme  fpirale , en  forte 
que  la  vis  puilTe  y tourner  à arfgles  correfpon- 
dants.  Les  vis  fe  font  en  bois  oli  en  métal  : les 
unes  foxUt  à filéts  quarrés,  d’autres  à filets  an- 
gulaires ; les  unes  â pas  alongés  , d’autres  à pas 
ferrés.  Dans  l’ufage  de  cette  machine  il  faut  que 
la  puidance  falfe  un  tour  entier  pour  faire  avan- 
cer la  réiîilance  d’un  pas.  Les  machines  les  plus 
intérefiantes  en  ce  genre  font  la  vis  d' A rchirm de 
Sc  la  vis  fans  fin.  Voyez  ces  mots.  L’on  fait  des 
petites  vis  de  fer  , quife  terminent  en  pointe,  Sc 
qni  doivent  fe  creufer  elles-mêmes  leur  écrou 
dans  le  bois  ; elles  peuvent  être  regardées  , ainfi 
que  nos  tires-bouchons , comme  machines  com- 
pofées  qui  font  routa  la  fois  l’office  de  vis  Sc  de 
coins  Foye:(  Coins. 

Les  vis  ordinaires  des  fortes  prelTes  étant  fai- 
tes à la  main  , c’eft-à  dire  , avec  un  trait  de  feie 
Sc  des  coups  de  cifeaux  de  chaque  côté  du  filet  pour 
le  former,  il  eft  impolfible  que  l’ouvrier  le  plus 
adroit  n’y  falîe  quelque  faute  en  laifiant  des  en- 
droits plats  Sc  d’autres  plus  bombés,  d’où  il  réfulte 
que  les  pas  de  la  vis  ne  pofent  pas  tous  enfemble 
dans  les  filets  de  l’écrou.  On  a été  obligé  pour 
cette  raifon  d’écarter  ces  filets , attendu  que  lorf- 
^u’ils  font  plus  ferrés  leur  inégalité  les  fait  fou  vent 
éclater.  D’ailleurs  quand  il  eft  nécefiaire  que  la 
prelfion  foit  conlidérable  , ces  filets  alongés  font 
fujets  à fe  delTerrer,  ce  qui  exige  beaucoup  plus 
de  force  pour  tourner  le  levier  : c’eft  pour  cela 
qu’on  a imaginé , comme  nous  l’avons  dit,  au 
mot,  Inventions  nouvelles,  lettre  M , parmi 


les  machines  diverfes , un  outil  qui  remédie  à tous 
ces  inconvénients  , au  moyen  duquel  on  donne 
à ces  grolTes  vis  de  bois  le  même  degré  de  per- 
fection qui  fe  trouve  dans  les  petites  vis  faites  à 
la  iiliere. 

Vis  d’Archimede.  Parmi  le  grand  nombre  de 
machines',  dont  la  partie  principale  eft  une  vis , la 
fameufe  vis  d’Archimede,  connue  depuis  près  de 
deux  mille  ans  , y tient  un  rang  diftingué.  Cette 
vis  doit  être  conhdérée  comme  un  plan  incliné  ; 
en  l’examinant , on  y reconnoît  les  propriétés 
propres  d ce  plan  : on  peut  s’en  fervir  fort  utile- 
ment dans  bien  des  occalions  pour  élever  des 
eaux.  Cette  machine  limple  produit  des  effets 
admirables  : elle  eft  compofée  d’un  tube , ou  ca- 
nal creux,  incliné  d l’horifon  , qui  tourne  fur 
deux  pivots  , & d’un  canal  ou  tuyau  qui  l’enve- 
loppe : on  l’incline  fous  un  angle  d’environ  qua- 
rante-cinq degrés.  L’orifice  de  la  partie  balfe  du 
canal  creux  , ou  de  la  vis  , eft  plongé  dans  l’eau. 
Lorfque  par  le  moyen  d’une  manivelle  on  fait 
tourner  la  vis , l’eau  s’élève  dans  le  tube  fpiral , 
& vient  fe  décharger  au  haut  \ par  le  moyen  de 
cette  ingénieufe  machine  l’eau  monte  en  verni 
de  la  même  force  qui  ordinairement  la  tait  def- 
cendre  , c’eft-d^dire , la  pefanteur  \ lorfque  du 
haut  de  la  vis  d’Archimede  on  laiffe  couler  une 
bille  , elle  defcend  jufqu’en  bas  par  fon  propre 
poid  ; mais  fi  avec  une  manivelle  on  tourne  la 
vis,  il  fe  forme  d chaque  inftant  un  nouveau  plan 
incliné  , le  long  duquel  remonte  la  bille,  en  trou- 
vant toujours  une  nouvelle  chiite,  & fuivant  les 
loix  de  la  pefanteur  ; c’eft  de  cette  maniéré  que 
l’eau  s’y  éleve.  Cette  machine  eft  propre  d élever 
une  grande  quantité  d’eau  avec  une  très  petite 
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force  ; c’eft:  pourquoi  elle  peut  être  utile  pour 
vuider  des  lacs  ou  des  étangs.  Comme  elle  fe 
meut  fur  deux  pivots,  une  force  très  peu  confi- 
dérable  la  fait  tourner , pourvu  qu’elle  foit  bien 
en  équilibre  avec  elle  - même  ; mais  on  ne  peut 
guere  s’en  fervir  que  pour  élever  l’eau  à une  bail' 
teur  médiocre,  parceque  cette  vis,  étant nécelTai- 
rement  inclinée,  ne  peut  porter  l’eau  à une  grande 
élévation , fans  devenir  elle-même  fort  longue  , 
par-la  très  pefante  , & fans  courir  les  rifques  de 
fe  courber  & de  perdre  fon  équilibre.  L’eau  étant 
montée  à une  ptemiere  hauteur  , on  peut  la  re- 
prendre avec  une  autre  vis  , Sc  ainf  de  fuite. 

Vis  sans  fin.  C’eft  une  machine  compofée 
d’une  vis  , dont  le  cylindre  ou  noyau  tourne  tou- 
jours  du  même  fens  fur  des  pivots  qui  terminent 
fes  deux  extrémités.  Les  filets  de  cette  vis,  qui  font 
le  plus  foLivent  quarrés  , mènent  en  tournant  une 
roue  verticale , dont  ils  engrennent  les  dents  ; 
cette  roue  porte  à fon  centre  un  rouleau  avec  une 
corde  à laquelle  on  attache  le  fardeau  qu’on  veut 
élever  : par  le  moyen  de  cette  machine  on  peut 
vaincre  avec  très  peu  de  force  une  très  grande 
réfiftance  ; mais  cet  avantage  coûte  bien  du  temps  ; 
car  il  fiut  que  la  vis  fafTe  un  tour  entier  pour 
faire  pafier  une  dent  de  la  roue  : il  efi:  néanmoins 
bien  des  occafions  oii  cette  lenteur  eft  le  princi- 
pal objet  qu’on  fe  propofe  ; par  exemple  ^ lorf- 
qu’il  s’agit  de  modérer  le  mouvement  d’un  roua- 
ge , ou  bien  de  faire  avancer  ou  reculer  un  corps 
d’une  petite  quantité  qu’il  importe  de  connoître. 
La  vis  fans  fin  s’emploie  dans  les  montres , dans 
les  tournebroches , dc  dans  plufieurs  machines  de 
diverfes  efpeces. 
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VOITURES.  Les  terribles  accidents  auxquels 
font  expofées  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans 
une  voiture  quand  les  chevaux  viennent  à pren- 
dre le  mords  aux  dents  , ont  en  différents  temps 
occupé  les  Méchaniciens.  On  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  machines  approuvées  par  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  la  defcription dhm 
moyen  pour  faire  tirer  une  efpece  de  rideau  de 
cuir  fur  les  yeux  des  chevaux  emportés  , ce  qui 
les  arrête  tout  court.  L’embarras  ôc  la  mauvaife 
grâce  de  cet  attirail  auprès  des  œilleres  a fait  re- 
jetter  cette  découverte  utile;  on  aime  mieux  y 
voir  des  pompons  ôc  des  rofettes,  & courir  les 
rifques  de  peidre  la  vie  à la  première  fantaifie 
des  jeunes  chevaux.  Cependant  il  eft  bien  inté- 
reflant  pour  l’humanité  de  prévenir  les  malheurs; 
de  l’on  doit  aux  nouvelles  recherches  de  la  Mé-^ 
chanique  un  moyen  inventé  depuis  peu  de  temps 
en  Allemagne , pour  détacher  dans  un  clin  d’oeil 
de  l’avant-train  d’une  voiture  des  chevaux  deve- 
nus furieux.  Ce  moyen  confifte  ; i°.  à faire  paf- 
fer  la  cheville  ouvrière  dans  un  canon  de  fer , de 
forme  quariée  ; i®.  on  adapte  un  anneau  à la  par- 
tie fupérieure  de  cette  cheville  , dans  lequel  on 
fait  pafTer  une  courroie  attachée  par  fes  extré- 
mités a deux  refforts  très  forts  courbés  en  arc,  pla- 
cés au  defïus  du  lifoir,  &c  retenus  chacun  par  deux 
collets.  Les  collets  fupérieurs  doivent  être  affez 
larges  pour  lailTer  le  jeu  aux  refforts  lorfqu’ils 
viennent  à être  comprimés  par  l’aéHon  de  celui 
qui  remet  la  cheville  ouvrière  dans  fa  place  : cet- 
te derniere  y efl  maintenue  par  une  forte  gou- 
pille d’acier,  & fendue  en  deux  parties  faifanr 
reffort  pour  s’ouvrir  au  fortir  de  la  boite  quar- 
rée  où  entre  la  cheville  ouvrière.  Cette  goupille 
naverfe  la  boîte  avec  la  cheville  qui  la  remplir; 
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elle  a un  anneau  auquel  on  attache  une  longue 
courroie  qui  palTe  par  un  trou  pratiqué  dans  le 
tond  de  la  caille  de  la  voiture  , & va  s’attacher 
à un  large  anneau  de  cuivre  qui  eft  dans  le  carrolïe. 
Dans  le  cas  où  le  Cocher  ne  peut  plus  être  le  maî- 
tre de  fes  chevaux  , on  tire  cette  courroie  , de 
Ton  arrache  la  goupille  ; celle-ci  étant  tombée , 
les  deux  forts  relTorts  foulevent , la  cheville  ou- 
vrière de  l’avant-train  fe  féparenr.  Pour  rendre 
cet  effet  plus  sûr , il  conviendroit  que  la  che- 
ville ouvrière  fût  plus  grolfe  en  haut  qu  en  bas , 
Sc  qu’on  la  graifsât  fouvent , afin  que  rien  ne 
pût  retarder  l’eflec  des  relTorts  dans  un  cas  où  ils 
doivent  fauver  la  vie  de  ceux  qui  font  dans  le 
carrolïe.  Cette  méthode  fuppofe  le  Conduéteurou 
le  Cocher  allis  fur  un  fiege  contigu  à la  voiture  , 
ou  qui  tienne  aux  brancards  : le  Cocher  court  le 
rifque  de  tomber  en  avant , mais  non  celui  d’ê- 
tre fracadé , comme  cela  n’arrive  que  trop  fou- 
vent. 

f^oyei  5 au  mot , Inventions  nouvelles  , let- 
tre C , Chaînes  élastiques  pour  les  voitu- 
res. 

Voitures  (Roues  de  ).  Il  y a dans  les  Arts  & Mé- 
tiers des  pratiques  de  toute  antiquité,  qui  remon- 
tent à rinftitution  primitive  de  l’art  qui , tranf- 
mifes  d’âge  en  âge , font  fuivies  par  une  aveugle 
routine,  fans  que  les  Maîtres  ni  les  Eleves  fe  dou- 
tent feulement  des  principesqui  les  ont  fait  éta- 
blir , de  qu’il  eft  quelquefois  dangereux  d’aban- 
donner. Par  exemple,  les  rais  des  roues  de  char- 
rettes, de  carrolfes  font  obliques  â l’aillieu,  peu 
de  perfonnes  en  favent  la  raifon  \ des  Charrons 
peu  intelligents  écartent  un  peu  plus  les  roues 
par  le  haut  que  par  le  bas,  en  en  courbant  un  peu 
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les  aiffieux  pour  rendre  les  rais  perpendiculaires 
à un  pavé  qui  feroit  de  niveau  j ils  ont  tort,  les 
bons  Charrons  au  contraire  mettent  les  roues  pa- 
rallèles : par  ce  moyen  fur  un  pavé  de  niveau  les 
rais  fe  trouvent  obliques  , à la  vérité  , mais  elles 
le  font  également  d’un  côté  comme  de  l’autre  , 
&c  les  deux  roues  portent  également  leur  paît  du 
fardeau.  Arrive-t-il  qu’une  roue  aille  fur  le  bord 
de  la  chaud ée  , ou  qu’elle  en  forte  , ou  quelle 
tombe  dans  uneorniere,  c’eft  alors  que  l’on  peut 
appercevoir  lanécelîité  de  l’obliquité  des  rais.  La 
voiture  penchant  du  côté  où  la  pente  l’a  entraî- 
née , la  ligne  d’aplomb  , qui  pade  par  le  centre 
de  gravité  du  fardeau  , s’approche  du  point  où 
cette  roue  touche  à terre,  elle  porte  alors  toute 
feule  les  trois  quarts  du  fardeau,  ou  même  davan- 
tage J elle  a donc  befoin  d’être  plus  en  force  ; audî 
l’elf-elle,  puifque  fes  rais  fe  trouvent  alors  d’a- 
plomb ou  à-peu-près.  Voilà  le  vrai  principe  de 
cette  obliquité  des  rais , principe  qu’ont  bien 
fenti  les  premiers  qui  les  ont  faits  de  la  forte,  &c 
qu’il  ed:  bon  de  rappeller  ici  aux  perfonnes  qui 
font  faire  des  voitures,  puifque  des  ouvriers  rai- 
fonneurs  , mais  peu  éclairés  , commencent  à s’ea 
écarter. 

Voitures  ( Confervation  des  ).  Un  Econome 
des  environs  de  Hambourg  a éprouvé  avec  fuc- 
cès  le  procédé  fuivant  pour  conferver  fes  voitu- 
res ; il  a fait  chauffer  du  cambouis  dans  des  vafes 
de  cuivre  ou  de  terre  , en  prenant  garde  qu’il  ne 
prenne  feu  ; lorfque  ce  cambouis  a eu  reçu  route 
la  chaleur  dont  il  étoit  fufceptible  , on  enafrotté 
toutes  les  parties  en  bois  de  la  voiture  qu’on  a 
laifTé  fécher  au  foleil.  La  graiife  ayant  bien  pé- 
nétré , de  le  bois  étant  fufSfamment  fec , on  a 
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appliqué  une  fécondé  couche  à ces  memes  parties 
en  bois  : la  voiture  s’eft  trouvée  , par  ce  moyen 
fort  (impie  , en  état  de  réhfter  à l’humidité  &c  aux 
intempéries  de  l’air  plus  long-temps  que  les  au- 
tres. 

VOIX  FAUSSE.  Une  belle  voix  eO:,  fans  con- 
tredit 5 préférable  à tous  les  inftruments.  Quel 
regret  n’ont  pas  bien  des  perfonnes  d’avoir  la 
VOIX  faude  ? mais  ce  défaut  n’eft  pas  le  plus  ordi- 
nairement un  vice  de  l’organe  qui  dans  prefque 
tous  les  hommes  efr  conftruit  de  même  ; tout  le 
mal  vient  des  oreilles;  c’eft  dans  ces  organes  une 
inégalité  de  force  qui  fait  que  chacune  des  oreil- 
les éprouvant  une  fenfation  de  fon  inégale  , on 
entend  nécelfairement  des  fons  faux , ôc  que  la 
voix  e(f  nécelfairement  faitlTe,  pareeque  l’on  cher- 
che à chanter  comme  l’on  croit  entendre  chan- 
ter les  autres.  M.  Vandermonde  , Médecin , a fait 
une  expérience  bien  (impie  , qu’il  rapporte  dans 
fon  Ejjai  fur  la  maniers,  de  pzrfcHïonnzr  refpecc 
humains. , & que  l’on  peut  repéter  fur  les  enfants 
qui  s’annoncent  avec  une  voix  fauflTe , afin  d’y  ap* 
porter  remede  dans  cet  âge  tendre  où  les  organes 
font  encore  fufceptibles  de  modification. 

La  voici  telle  qu’il  la  décrit;  Je  choifis  un  jour 
ferein , je  me  plaçai  dans  un  lieu  fpacieux  , je  fi- 
xai un  endroit  que  je  ne  quittai  pas,  & que  je  ré- 
fervai  pour  faire  mes  expériences  ; je  bouchai  en- 
fuite  indifféremment  une  des  oreilles  de  la  per- 
fonne  qui  fervoit  â ces  nouvelles  épreuves  ; je  la 
fis  reculer  & éloigner  de  moi,  jiifqu’â  ce  qu’elle 
n’entendît  plus  la  fonnerie  d’une  montre  â répé- 
tition que  je  tenois  dans  mes  mains , ou  du  moins 
julqu’â  ce  que  le  fon  du  timbre  ne  produisît 
qu’une  très  faible  imprelîîon  fur  fon  organe  : je 
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3a  priai  de  s’arrêter  dans  cet  endroit,  j’allai  aii(îî- 
tot  à elle  , je  lui  débouchai  Ion  oreille  Sc  lui  re- 
bouchai l’autre,  en  obfervanr  de  lui  faire  fermer 
la  bouche , de  peur  que  le  fon  ne  fe  communi- 
quât à l’oreille  par  la  trompé  d’Huftache  ; je  re- 
tournai à ma  place  marquée  , & je  recommençai 
à faire  fonner  ma  montre  ^pour  lors  elle  fut  toute 
furprife  de  s’appercevoir  qu’elle  entendît  pailable- 
ment  ; je  lui  fis  figne  de  s’éloigner  encore  jufqu’à 
ce  qu’elle  n’entendît  prefque  plus.  Il  réfulte  de 
ces  expériences , que  dans  les  perfonnes  qui  ont 
la  voix  fauffe  il  y a dans  les  oreilles  inégalité  de 
force  ; le  moyen  d’y  remédier  dans  les  enfants  , 
efl:  de  s’aUurer  par  cette  expérience  quelle  efc 
l’oreille  la  plus  foible:  alors  en  ne  peut  mieux 
faire  , à ce  que  je  crois  , dit  M.  .Vanderm.onde , 
que  de  la  boucher  autant  qu’il  efl:  pollible  , & 
de  profiter  de  ce  temps  précieux  pour  exercer 
fouvent  l’oreille  la  moins  forte  , fans  cependant 
la  fatiguer.  Celle  qui  efl  ainfi  accoutumée  à tra- 
vailler feule  fe  fortifiera  , tandis  que  l’aütre  fera 
toujours  dans  le  même  degré  de  force.  On  ef- 
faiera  de  temps  en  temps  de  rendre  l’ouie  à l’en- 
fant pour  le  faire  chanter , ôc  pour  favoir  fi  les 
deux  oreilles  font  au  même  degré  de  fenfibilité  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  peut  corriger  ce  défaut  natu- 
rel , & rendre  â tout  le  monde  la  voix  jufle.  K oy, 
au  mot , Louche,  la  méthode  qu’il  indique  pour 
garantir  de  ce  défaut  les  enfants  qui  y auroienc 
de  la  difpofition.  • 

VOLAILLE. 

Moyen  de  la  nourrir  à peu  de  frais. 

Ce  moyen  a été  indiqué  par  une  perfoimequi 
dit  l’avoir  mis  long-temps  en  pratique  , & s’ea 
Tome  III.  Aaa 
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être  bien  trouvée.  Faites  une  folTe  en  terre  de 
grandeur  proportionnée  à la  quantité  de  volaille 
que  vous  avez  , c’eft-â  dire  , d’environ  quatre 
pieds  en  tout  fens  pour  une  cinquantaine  de  vo- 
laille. Enduilez  les  petits  murs  intérieurs  de  plâ- 
tre, ou  de  tel  autre  ciment  que  vous  voudrez: 
après  l’avoir  laifle  féclier  entièrement,  vous  met- 
trez dans  cette  folTe  des  inteftins  de  bœuf,  mou- 
ton, cochon  , cheval , ou  de  tel  animal  qu’il  vous 
plaira  • jettez  fur  ces  inteftins  du  fang  de  bou- 
cherie, ou  tel  autre  que  vous  pourrez  avoir.  Vous 
remplirez  de  tout  cela  la  fofte  environ  jufqu  aux 
trois  quarts,  parcequ’il  faut  laifter  un  vuide  pour 
faciliter  &c  accélérer  la  fermentation  * & pour 
qu’elle  fe  filfe  encore  plutôt , iettez-y  de  l’urine 
telle  qu’elle  foit  ; couvrez  cette  folie  avec  des 
planches  ou  une  pierre  pour  empêcher  que  la 
pluie  ne  l’inonde , 6c  que  les  exhalaifons  ne  fe 
répandent  au  loin  ; laillez  cependant  une  petite 
ouverture  pour  la  circulation  de  l’air  ^ au  bout 
de  quelques  jours  vous  trouverez  une  quantité 
prodigieufe  de  vers  cians  cette  fofte.  La  volaille  , 
naturellement  vorace  , aime  cette  vermine  paf- 
fionnément  de  la  préféré  à toute  autre  nourriture. 
Si  on  a beaucoup  de  volaille , il  faudra  faire  fept 
â huit  foftes , afin  qu’on  puifte  leur  en  abandon- 
ner une  nouvelle  chaque  jour.  Alors  la  première 
fe  trouvera  renouvellée  lorfque  la  derniere  fera 
epuifée  , de  ainfi  fucceftivement.  Ces  foftes  ainfî 
gouvernées  dureront  piufieurs  jours  fans  qu’on  y 
mette  de  nouvelle  matière.  On  comprend  que 
cette  feule  nourriture  engraifteroit  trop  la  vo- 
laille , de  que  pour  en  rendre  la  chair  plus  ferme, 
il  faudra  leur  donner  une  fois  le  jour  du  grain  , 
eu  du  foiî  , ou  telle  autre  nourriture  ufitée. 

Ceux  qui  pourront  avoir  des  marrons  £ Inde  y 
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sVn  fervîront  utilement  en  les  préparant  préci- 
fément  comme  les  olives  de  Provence.  Cette  pris- 
Çaration  , qu’on  appelle  à la  PichoUni , conlilteà 
faire  aux  deux  extrémités  du  marron  une  entaille 
ou  incifion  d’environ  trois  lignes  pour  faciliter  la 
pénétration  des  eaux  préparatoires  : on  aura  foin 
que  le  marron  ne  perde  pas  fon  enveloppe.  Pour 
le  dépouiller  du  fel  amer  & ftiptique  qu’il  con- 
tient & qui  le  rend  impropre  à la  nourriture  des 
animaux  » on  fe  fervira  d’une  eau  de  chaux  vive, 
de  d’une  eau  de  fel.  La  première  fe  compofe  en 
faifant  éteindre  & fermenter  dans  quatre  pintes 
d’eau  commune  une  livre  de  cette  chaux  , de  la 
fécondé  en  mettant  une  livre  de  fel  commun  dans 
iix  pintes  d’eau  commune.  Pour  améliorer  cette 
derniere  mixtion , il  feroit  à propos  d’y  ajouter 
un  tiers  de  filpétre  brut.  Cette  préparation  doit 
^alTer  fur  le  feu  pour  faire  entièrement  dilTou- 
dre  le  fel  de  le  falpêtre  : on  peut, toutefois  fe  paf- 
fer  abfolument  de  ce  dernier.  L’eau  de  chaux 
vive  ainlî  préparée  doit  former  en  peu  de  temps 
une  efpece  de  lait;  c’eft  alors  qu’on  y jettera  les 
marrons  taillés  comme  on  l’a  dit  : on  les  y laif- 
fera  une  quinzaine  de  jours , en  les  remuant  pen- 
dant une  demi -heure  une  fois  en  vingt -quatre 
heures.  Après  ce  temps  on  les  laveraaveede  l’eau 
fimple  le  plus  èxaétement  qu’il  fera  polîible  , de 
maniéré  qu’il  ne  refte  pas  de  chaux  même  dans 
l’entaille.  On  les  laiffera  ainh  pendant  quinze 
autresjoLirs  dans  de  l’eau  ordinaire,  après  quoi  on 
les  ferap’alier  dans  l’eaa  de  fel  à froid,  où  ils  doi- 
vent relier  le  même  efpace  de  temps;  après  cela 
on  les  lavera  avec  de  l’eau  fimple.  Ces  opéra- 
tions feront  répétées  deux  fois  ; il  fera  alors  aifé 
de  s’appercevoir , en  les  goûtant,  fi  les  marions 
font  doux  & propres  à la' nourriture  des  yolail- 
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les.  S’ils  contenoient  encore  quelque  principe 
d’amerrume  , il  faudroit  réitérer  les  opérations 
précédentes,  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais  lorf- 
qu’elles  font  bien  faites.  La  quantité  des  eaux 
préparées  fera  proportionnée  à celle  des  marrons, 
lorfqu  ils  pourront  y tremper  aifément.  Les  mar- 
rons d’Inde  ainlî  préparés  & féchés  fe  confervent 
pendant  long  temps  ; on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  cuits  ; pour  lors  on 
les  donne  aux  volailles  qui  les  aiment,  3c  acquiè- 
rent par-là  beaucoup  de  fermeté  dans  leur-chair, 
ce  qui  difpenfe  de  leur  donner  du  grain. 

On  ramalfe  dans  la  Sologne  avec  grande  atten- 
tion les  marrons  d’Inde  pour  fervir  de  nourriture 
au  gros  bétail  ; on  les  met  tremper  l’hiver  dans 
l’eau  pour  les  amollir  : les  vaches  fur-tout  pa- 
roilTent  les  rechercher  aVec  avidité,  3c  leur  lait 
n’en  ell  pas  moins  de  la  meilleure  qualité. 

Voyei , au  mot , Inventions  nouvelles  , let- 
tre M , parmi  les  Machines  divafcs  ^ l’annonce 
d’une  machine  propre  à engrailfer  la  volaille. 

, au  mot.  Cuisinière  , la  maniéré  de 
faire  cuire  la  volaille  fans  broche  3c  fans  feu. 

Manière' <T en graijfer  les  Oies. 

L’oie  eft  un  oifeau  domeftiqne  extrêmement 
vorace  3c  glouton  \ il  fait  peu  de  cas  de  fa  liber- 
ré,pourvu qu’on  prenne  foinde  lui  fournir  à man- 
ger. Les  Polonois  défoncent  un  pot  de  terre  dans 
lequel  ils  font  entrer  l’oie  encore  jeune  ; elle  ne 
peur  en  aucune  maniéré  avoir  la  faculté  de  fe  re- 
muer ; on  lui  donne  à manger  autant  qu’elle  le 
déliré.  Le  poteft  difpofé  dans  laçage  de  maniéré 
que  les  excréments  de  l’oifeau  n’y  rehenr  point. 
A peine  les  oies  ont-'elles  palTé  quinze  jours  dans 
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une  pareille  retraite  , qu’elles  deviennent  prodi- 
gieufement  gralfes  & grolTes  : on  brife  le  pot 
pour  les  en  retirer  , elles  font  alors  un  mets  dé- 
licieux. On  nourrit  ces  oies  avec  de  la  farine  de 
maïs  mêlée  avec  des  raves  bouillies  pour  une 
plus  grande  économie.  Ce  procédé  eft  imité  ici 
avec  quelques  fuccès.  On  enveloppe  une  oie 
dans  un  linge,  Sc  on  ne  lui  laide  que  le  col&  la 
tête  de  libre  j on  la  fufpend  enfuite  dans  un  en- 
droit obfcLir,  on  lui  bouche  en  même  temps  les 
oreilles  avec  de  la  cire  , de  forte  que  comme  elle 
ne  peut  ni  voir  ni  entendre  , elle  n’a  pas  occa- 
lion  de  faire  le  moindre  mouvement  : dans  cet 
état  il  faut  l’empâter  trois  fois  par  jour  avec  de 
la  farine  d’orge,  & laid'er  continuetlemenc  au- 
près d’elle  un  pot  plein  d’eau  avec  du  fable.  Cet- 
te oie  engraidera  Ci  fort , que  f^n  foie  pefera  qua- 
tre livres. 

Les  oies  s’engraident  d’autant  plus  vite  qu’el- 
les font  moins  d’exercice  , ôc  qu’on  les  trouble 
moins.  Pour  cet  effet  il  faut  les  enfermer  dans 
un  lieu  obfcur  , Sc  les  nourrir  avec  de  la  farine 
de  dreche  pétrie  avec  du  lait,  ou  , au  cas  que  le 
lait  foit  rare  , avec  de  la  farine  d’orge  pétrie  avec 
de  l’eau.  Non  feulement  elles  grodiront  ,'mais 
elles  deviendront  très  gralfes  de  très  délicates. 
Au  cas  que  vous  ne  les  nourridiez  qu’avec  de  la 
farine  d’orge  8c  de  l’eau  , il  eft  bon  de  leur  don- 
ner aulîi  de  l’avoine  cuite  avec  de  l’eau  ^ elles  ai- 
ment la  variété  , 8c  elles  profitent  mieux. 

• Lorfquevoiis  voudrez  engraiiTer  des  oies  pour 
l’automne  , lâchez-les  pendant  quelque  temps 
dans  les  champs  audi  tôt  après  la  moilfon  \ en- 
fermez-les  enfuite,  nourridez-les avec  de  la  fa- 
rine de  dreche  pétrie  avec  de  l’eau  , &c  de  temps 
â autre  de  Pavoine  cuite  cc  de  1 ’ean.  On  eii- 
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grailfe  les  canards  de  la  meme  façon  , mais  iî  faiiü 
de  plus  leur  mettre  un  grand  paquet  d’eau  oùt 
ils  puiifent  fe  baigner. 

Machine  commode  pour  empâter  les  volailles^ 

On  a quelquefois  de  la  peine  a faire  avaler- 
aux  volailles  la  pâtée  qu’on  leur  donne  pour  les, 
engrailTer.  En  17(^9  , le  iieur  Birocte  , Ferblan- 
tier , rue  Saint  Antoine  , vis  â-vis  les  Dames  de 
Sainte-Marie , a imaginé  une  petite  machine  en 
forme  de  fontaine , où  eft  adapté  un  tuyau  que 
l’on  met  dans  le  bec  de  la  volaille  que  l’on 
veut  empâter  , en  la  tenant  entre  les  mains  ; à 
l’inftant  on  lui  fait  avaler  la  pâte  avec  la  plus, 
grande  facilité.  Pour  un  dindon  poulîez  le  tuyau 
environ  trois  pouces*,  pour  chapon  & poulet  deujç 
pouces  \ pour  un  pigeon  â proportion. 

LorEiu’cn  veut  engrailTer  la  volaille  en  huit 
jours , la  pâte  doit  être  compofée  de  farine  d’or- 
ge bien  fine  , délayée  dans  du  lait  bien  chaud  ou 
bouilli , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  comme  de  la 
crème  nouvelle , afin  que  rien  ne  bouche  le  tuyau. 
Si  l’on  veut  mettre  plus  de  temps  â engrailTer  ^ 
il  faut  couper  le  lait  avec  de  Peau  chaude,  &:  la- 
ver en  tout  temps  la  machine  aveç  de  l’eau 
chaude. 

Peux  des  oies  & autres  volailles*. 

Les  Annonces  de  Léipfick  font  mention  que 
les  pluies  des  mois  de  Juillet  &•  d’Aoùt  1771 
ayant  favorifé  la  multiplication  des  infedes  , les 
produélions  des.  champs  , les  animaux  meme  ^ 
particuliérement  les  oies  en  furent  attaquées 
il  mourut  un  grand  nombrQ  de  cqs  oifçau^  ^ 
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' tout  vers  le  temps  où  on  les  plume,  fans  que  l’on 
put  foupçônner  leur  maladie.  Un  Econome  expé^ 
rimenté  vifira  les  bennes  avec  une  attention  paiv 
ticuliere,  & leur  trouva  le  col  chargé  d’une  efpece 
de  poux,  didérente  de  celle  qui  s’attache  or- 
dinairement à cette  volaille  : inftruit  qu’on  avoir 
quelquefois  délivré  les  chevaux  de  petits  in- 
feéles  qui  les  rongent  avec  du  mercure  & de 
la  graille  liquide  , il  tenta  de  fan  ver  fes  oies  par 
ce  moyen  ; il  mêla  du  mercure  , de  la  groileur 
d’un  pois  , avec  de  la  grailTe  de  porc,  3c  il  en  hc 
frotter  les  oies  tourmentées  par  cette  vermine  : 
ce  remede  fut  efficace  pour  toutes  , ce  qui  porta 
ceux  qui  avoient  été  témoins  de  cette  cure  lin- 
guliere,  a recourir  au  même  remede  qui  leur 
réuffit  beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qu’ils 
avoient  tentés  jufqu’à  préfent  , tel  que  celui  de 
frotter  avec  de  l’huile  les  oreilles  des  oies,  préfer- 
vatif  d’ailleurs  excellent  contre  d’autres  efpeces 
d’infeétes. 

VOLCAN.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  connoîrre 
les  phénomènes  de  la  nature,  s’il  pouvoir  être 
employé  fouvent , ce  feroit  de  contrefaire  fes 
procédés  , 3c  d’en  donner  , pour  ain/î  dire,  des 
repréfentations , en  faifant  produire  des  edets 
femblables  à des  caufes  que  l’on  connoîtroit  3c 
que  l’on  mettroit  en  aétion.  C’ell  ainli  que  Lé- 
mery  parvint  à donner  une  idée  fenfible,  3c  une 
vraie  repréfenration  de  la  produélion  des  vol- 
cans. Ayant  enfoui  en  terre  à un  pied  de  profon- 
deur pendant  Tété  yo  livres  d’un  mélange  de  par- 
ties égales  de  limaille  de  fer  3c  de  foiifi'e  pulvé- 
rifé,  réduit  en  pâte,  avec  une  quantité  fuffifante 
d’eau  , au  bout  de  8 ou  ^ heures  la  terre  fe  gon- 
fla , 3c  s’entrouvit  en  quelques  endroits , il  eu 
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fortic  des  vapeurs  fiilphureufes  Sc  chaudes , en- 
fuite  des  flammes.  Il  efl:  aifé  de  comprendre 
qu’une  plus  grande  quantité  de  fer  &c  de  foufre 
mélangés  , mis  à une  plus  grande  profondeur 
en  terre  , étoit  tout  ce  qui  manquoic  pour  en 
faire  un  véritable  volcan.  On  a encore  éprouvé 
que  cette  meme  pâte , rendue  plus  compare  , de 
mife  à une  plus  grande  profondeur  en  terre, 
s’enflamme  de  même  , fait  éruption  avec  un 
éclat  plus  marqué,  & jette  au  loin  toute  la  terre 
dont  elle  eO:  couverte.  Plus  PohAacle  efl:  fort , 
plus  l’aélion  du  feu  efl:  violente  dès  qu’elle  par- 
vient à le  vaincre. 

Foye^,  au  mot  Montagne  , la  maniéré  d’ob- 
ferver  les  volcans. 

VOUTES  d'un  feul  Jet  , dont  Us  ornements 
paroijfent  fculptès,  Lorfqu’on  voit  pour  la  pre- 
mierefois  la  richelfe  des  ornements  qui  décorent 
la  plupart  des  voûtes  des  grands  édifices  en  Ita- 
lie , on  conclut  légèrement  qu’il  a fallu  dépenfer 
des  fommes  très  confidérables  pour  les  faire  exé- 
cuter ; 011  y parvient  cependant  â très  peu  de 
frais  depuis  très  long- temps. 

Lorfque  les  murs  font  élevés  jufqu’â  l’endroit 
ou  doit  être  la  naiflance  des  voûtes , il  faut  i^. 
placer  les  ceintres  comme  â l’ordinaire;  F , met- 
tre de  l’un  à l’autre  des  planches  jointes  enfem- 
ble  â languette  , pour  former  une  voûte  en  bois, 
la  plus  parfaite  qu’il  efl:  poflible , de  ou  il  ne  fe 
trouve  aucune  ouverture  par  où  les  matières  li- 
quides qui  doivent  entrer  dans  la  compofiiion  de 
la  voûte  d’un  feul  jet  puiirent  s’écouler  ; on 
femera  à la  main  fur  cette  charpente  de  la  bonne 
terre  franche  feniée  â la  claie;  on  fixera  enfuite 
les  moules  de  tous  les  ornements  qui  cloivenc 
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erre  de  relief  dans  la  voûte , Sc  le  relief  de  ce  qui 
doit  être  creux , comme  le  champ  des  caifTons  ou 
font  les  rofalTes  : ces  moules  peuvent  être  en 
terre  glaife  bien  cuite. 

Ces  opérations  étant  faites , on  doit  prendre 
de  la  chaux  mêlée  avec  de  la  pozzolane,  ou 
tout  autre  fable  qui  ait  les  mêmes  propriétés  , 
ôc  que  fou  détrempera  un  peu  pour  la  rendre 
plus  liquide  : on  remplira  tous  les  moules  de 
cette  matière  , obfervant  de  charger  les  ceintres 
de  la  voûte  le  plus  également  polîible  , c’eh-à- 
dire , qu’un  même  nombre  d’ouvriers  travaillera 
de  chaque  coté  pour  ne  point  déranger  les  ceiii- 
très.  Lorfqiie  toute  la  voûte  de  charpente  fera 
couverte  de  cette  matière  liquide  , on  lui  laif- 
fera  prendre  une  certaine  conlihance  , 6c  l’on 
voûtera  par  delïus  en  brique  ou  en  tuf,  comme 
a l’ordinaire  : le  tuf  conviendroit  mieux  , parce-* 
que  le  mortier  ou  le  plâtre  qui  entre  dans  fes  po- 
res , de  dans  les  trous  que  l’on  pratique  alors 
dans  la  voûte  de  jet,  empêche  que  cet  enduit  ne 
fe  détache  par  la  fuite.  LoiTque  l’ouvrage  a pris 
une  certaine  conliftance , on  défarme  la  voûte,  * 
de  on  enleve  les  moules  avec  précaution  : comme 
ils  ont  été  faupoudrés  avec  de  la  terre  franche  , 
le  plâtre  ou  le  ftuc  des  ornements  ne  s’y  attache 
point  ; on  repare  enfuite  les  ornements  , ce  qui 
devient  peu  difpendieux  , fur-tout  fi  l’on  évite 
les  frais  d’un  échafaud,  en  fe  fervant  d’une  tour 
roulante,  en  charpente, Semblable  â celle  dont  on 
fe  fert  pour  émonder  les  arbres.  On  a fuivi  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire  dans  la  conf- 
midtion  des  voûtes  de  la  fameufe  égliie  de  Saint 
Pierre  , de  de  plulieurs  autres  édihees  en  Italie. 
Il  faut  remarquer  que  les  moules  de  rofalfes , de 
cailTons  de  compartiments  quelconques  fervent 
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pendant  long  - temps , ôc  font  très  faciles  â 

faire. 

Le  ftuc  nécelTaire  pour  les  voûtes  s’obtient 
facilement:  on  pile  dans  un  mortier  de  pierre 
des  écailles  de  marbre  blanc  ; on  en  mêle  lapou- 
dre  avec  la  plus  belle  chaux  , faite  avec  du  mar- 
bre ou  de  la  pierre  de  Tivoli  , que  l’on  nomme 
â Rome  du  travertin  : on  met  deux  tiers  de  chaux, 
&c  un  tiers  de  marbre  pilé , que  l’on  mêle  bien 
enfemble  avec  une  fuHifantequantitéd’eau.  Lorf-» 
qu’il  s’agit  de  donner  un  certain  luftre  aux  ou- 
vrages de  ftuc , on  les  arrofe  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  fait  dilfoudre  du  favon  blanc  ; le  ftuc 
devient  plus  dur  , & par  conféquent  fufceptible 
d’un  plus  beau  poli. 

Le  ciment  de  M.  , Loriot  eft  indiqué  comme 
propre  à faire  des  voûtes  d’un  feul  jet.  V oye^ 
‘tome  premier  de  cet  Ouvrage  , page  398. 

AJaniere  de  conjirulrc  les  voûtes  de  caves  fans  pier^ 
res  , briques  , ni  ceintres  en  charpente  y & à deux 
tiers  de  moins  pour  la  dépenfe  que  celles  en 
pierre^ 

On  emploie  cette  méthode  dans  quelques  en- 
droits de  laBrefte  & du  Lyonnois  : on  creufe  les 
fondations  jufqu’au  folide  , comme  pour  faire  un 
mur.  Si  on  veut  dans  la  fuite  élever  un  bâtiment 
au  defttis  de  ces  caves , la  tranchée  doit, être  pro- 
portionnée â la  mafte  de  l’édifice.  Pour  une  cave 
fimple  , faites  une  tranchée  de  trente  pouces d’é- 
paifteur , que  l’on  réduira  â vingt-deux  â l’en- 
droit deftiné  â pofer  lanaiftance  de  la  voûte,  pour 
y établir  une  recoupe  de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  fortira  des  fondations,  formez^ 
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fur  la  fiiperficie  intérieure  du  tetrein,  un  ceinrre 
plus  ou  moins  furbailfé  ^ c’eft  à votre  choix  ; 
mais  obfervez  que  le  moins  furbaiiré  eft  toujours 
le  meilleur.  Pour  lui  donner  une  forme  êc  un 
niveau  égal , pofez  fur  chaque  extrémité  6c  dans 
le  milieu  des  panneaux  cèintrés,  des  planches  , 
afin  de  pouvoir  pafier  par  defiTus  une  réglé  qui 
fervira  à égalifer  la  terre  qui  doit  former  le 
ceintre  de  la  voûte  : battez  légèrement  cette 
terre  pour  la  rendre  folide , Ôc  laiflTez  les  pan- 
neaux enterrés  dans  les  places  où  ils  auront  été 
pofés  ; ils  vous  ferviront  toujours  à retrouver 
le  ceintre , dans  le  cas  que  les  pluies  eufient  fait 
affaifier  la  terre  nouvellement  remuée.  Pour  la 
porte  & les  jours  de  votre  cave , placez  dans 
les  endroits  convenables  de  petits  panneaux  fur 
les  bords  5 joignant  les  murs,  en  formant  une 
lunette  qui  fe  termine  en  pointe  du  coté  de  la 
clef.  On  forme  cette  lunette  en  terre  de  la  même 
maniéré  & de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
employée  dans  la  conftruétion  des  voûtes  en 
pierres. 

Les  matériaux',  pour  la  conftrudtion , font  du 
blet  ton  , qui  eft  un  compofé  de  chaux  & de  gra- 
vier. Pour  le  faire,  on  choifit  de  la  bonne  pierre 
à chaux  & du  gravier.  Il  eft  important  que  le 
gravier  ne  foit  pa^  terreux  ; dans  le  cas  où  il  le 
leroit , expofez-le  à une  eau  courante  \ remuez- 
le,  6c  l’eau  entraînera  la  terre  : faites  un  baftin 
très  vafte  avec  du  fable  point  terreux;  placez  la 
pierre  à chaux  fraîchement  cuite  ; verfez  Peau 
fuftifante  pour  la  faire  fondre  , 6c  lorfqu’elle  fera 
parfaitement  fondue  6c  encore  chaude  , jetrez 
ie  fable  6c  le  gravier,  6c  broyez  aufli-tot.  La 
proportion  de  chaux  eft  d’un  tiers,  6c  les  deux 
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autres  tiers  de  bon  gravier  de  fable  fans  mélange- 
de  terre. 

On  eft  le  maître  de  conftruire  en  bletton  les 
murs  de  la  cave  ; alors  on  remplit  également 
avec  ce  bletton  les  tranchées  de  dans  le  meme 
jour , s’il  eft  polîible.  Des  hommes  armés  de 
longues  perches  de  bois  remuent  fans  cefte  le 
bletton  lorfqu’on  le  jette,  afin  d’en  réunir  toutes 
les  parties , Ôc  ne  lailfer  aucun  vuide.  Ces  tran- 
chées une  fois  remplies  , on  les  couvrira  de 
terre , de  on  les  lailTera  s’affermir  pendant  une 
année  entière. 

La  fécondé  année  on  les  découvrira,  de  on 
travaillera  au  ceintre  de  la  voûte.  Alors  on  com- 
mence à pofer  avec  la  truelle  le  bletton  , lits 
par  lits  , comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie  en 
pierre  ; il  n’eft  pas  inutile  d’y  larder  des  cailloux , 
des  morceaux  de  pierre  ou  des  briques.  On  pofe 
le  bletton  des  deux  côtés  pour  le  monter  égale- 
ment jufqii’à  la  clef  que  l’on  mettra,  en  pofanc 
des  cailloux  ou  des  pierres  dans  le  bletton  , en 
frappant  avec  le  marteau.  Le  tout  fera  recouvert 
de  fix  pouces  de  terre  , de  on  le  lailTera  xepofer 
encore  pendant  deux  années.  Ceux  qui  exigeront 
plus  de  célérité  feront  les  murs  de  la  cave  en 
maçonnerie,  elle  fera  beaucoup  plus  coûteufe,  il 
eft  vrai  ,/  mais  on  gagnera  une  année. 

Pallé  ce  temps  , on  fera  alluré  que  le  bletton 
aura  pris  toute  la  confiftance  nécelfaire  \ les  plan- 
ches qui  figuroient  l’ouverture  de  la  voûte  feront 
défaites  , de  on  enlevera  par  cet  endroit  tout  le 
terrciii  qui  a fervi  de  charpente  pour  les  murs 
de  pour  la  voûte.  Si  le  fol  d’une  pareille  cave 
avoir  été  dans  le  temps  recouvert  de  bletton  , 
on  feroit  alfuré  qu’elle  tiendroit  l’eau  comme  un 
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vafe  , ôc  que  jamais  l’eau  extérieure  ne  la  péné- 
treroit  ; ce  qui  eR  un  grand  avantage  pour  les 
caves  bâties  près  des  rivières , près  des  latri- 
nes , des  puits,  ôcc.  Plus  le  bletton  vieillira  , 
plus  il  acquerra  de  force  ôc  de  confiftance , & fa 
dureté  deviendra  fi  forte  , que  dans  moins  de 
dix  ans  , les  inftruments  de  fer  n’auront  aucune 
prife  fur  lui.  On  peut  également  faire  en  blet- 
ton  les  fondations  pour  les  maifons  ; il  fufEt  de 
leur  donner  le  temps  de  fécher. 

M.  Loriot  propofe  auiîi  de  conftruire  des  ca- 
ves avec  fon  ciment , qui  auroient  les  memes  avan- 
tages que  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Foyei  l’article  Ciment. 

La  maniéré  de  bâtir  que  nous  venons  dindi- 
quer  eft  très  importante  pour  les  campagnes  où 
la  pierre  n’eft  pas  abondante  ; mais  pour  la  plus 
grande  économie,  on  peut  bâtir  en pifay.  f^oye^ 
ce  que  nous  en  avons  dit  â l’article  Murailles 
Economiques. 

VUES  FOIBLES.  Koye:^  Lunettes  pour  Us 
vues  faibles* 
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I S N A C H.  Pour  faire  le  wifnach , liqueur 
aulîi  faine  qu’agréable , on  prend  en  Pologne  des 
cerifes  de  jardin  , ou  des  cerifes  aigres  bien 
mures , noires  ôc  de  la  meilleure  qualité  ; on  les 
met  dans  un  tonneau  où  on  a le  foin  de  les  écrafer. 
La  quantité  de  liqueur  qu’on  veut  faire , décide 
la  quantité  de  livres  de  cerifes  qu’on  doit  pren- 
dre. On  met  d’un  autre  coté  du  miel  dans  une 
chaudière  où  on  le  fait  bouillir  jufqü’à  ce  qu’il 
foit  bien  dégrailTé  Sc  bien  purgé  de  tout  corps 
hétérogène  , dès  que  le  miel  eh  bien  purifié  , oii 
le  verfe  fur  les  cerifes  5 de  façon  qu’il  s’élève -à 
un  ou  deux  pouces  au  deffus.  On  lailTe  le  tonneau 
cinq  ou  fix  heures  dans  un  endroit  chaud  jufqu’à 
ce  qu*il  commence  a fermenter.  Alors  on  le  met 
à la  cave  ou  dans  quelqu’autre  endroit  un  peu 
froid,  & on  l’y  laide  pour  l’ordinaire  dix  ou 
douze  femaines  fans  y toucher.  Il  y a des  perfon- 
nes  qui  ne  l’y  laifient  qu’une  quinzaine  de  jours  j 
au  bout  de  ce  terme  on  tire  au  clair  la  liqueur 
qifon  met  en  tonneaux  comme  le  vin.  Une  par- 
tie de  cette  liqueur  mêlée  avec  huit  pintes  d’hy- 
dromel fait  ce  qu’on  appelle  le  wifnach. 
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EUX.  Foye:(  Louche. 

YVOIRE.  On  fait  que  la  maniéré  ordinaire 
de^blanchir  l’y  voire  fale,  eft  de  l’expofer  à la  rofée 
du  mois  de  Mai  \ mais  cette  méthode  qui  n’a 
pour  elle  que  la  fimplicité  , eft  fujette  à bien  des 
inconvénients.  Elle  demande  un  allez  long- 
temps , & quelque  fois  même  plulieurs  années 
de  fuite  , la  rofée  n’étant  pas  tous  les  ans  abon- 
dante dans  le  mois  de  Mai  \ de  plus  elle  ne  pé- 
nétré pas  exaétement  dans  tous  les  replis  &c 
dans  toutes  les  moulures  de  l’yvoire  : elle  n’en- 
leve  point  le  jaune  de  la  fumée  qui  s’y  eft  in- 
corporée : enfin  le  foleil  qui  frappe  l’yvoire  après 
une  grande  rofée  , peut  y caufer  des  gerfures  , & 
augmente  infailliblement  celles  qui  y font. 

Le  procédé  que  l’on  indique  ici  *n’a  point  tous 
ces  inconvénients , rappelle  l’yvoire  à fa  blan- 
cheur naturelle , & l’opération  ne  demande  pas 
plus  de  cinq  ou  fix  heures.  On  prend  un  petie 
cuvier  proportionné  à la  grandeur  des  pièces  d’y- 
voire  que  l’on  veut  blanchir,  au  fond  duquel 
doit  être  un  trou  que  l’on  bouche  avec  de  la 
paille  J comme  dans  les  cuviers  ordinaires  ; on 
met  dans  ce  cuvier  un  morceau  de  pierre  à chaux 
vive  , &:  enfuite  environ  un  quarteron  de  cen- 
dres de  brandevinier  ; c’eft  l’efpece  de  tartre 
qui  fe  forme  au  fond  des  alambics  ou  chaudières 
dans  lefquelles  on  diftiile  de  l’eau-de'vie  \ on 
place  enfuite  dans  ce  cuvier  des  bâtons  en  croix, 
au  deftus  de  la  pierre  a chaux  , fur  lefquels  on 
place  les  morceaux  d’yvoire  que  l’on  veut  blan- 
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chir  ; eau  s’ils  touclioieiic  à la  chaux  vive  , infail- 
liblement elle  les  feroic  lever  par  écailles.  On 
verfe  enfnite  de  l’eau  fur  la  chaux  , froide  d’a- 
bord 5 enfuice  tiede  , puis  enfin  bouillante  ÿ 
opération  qu’on  répété  plufieurs  fois  ^ la  vapeur 
qui  s’élève  de  la  chaux  lorfqu’elle  s’éteint  pé- 
nétré l’yvoire  jufque  dans  fes  plus  petits  replis, 
traverfe  fes  pores , en  détache  la  cralEe  la  plus 
enracinée  *,  aufii  doit-on  avoir  grand  foin  de  te- 
nir le  cuvier  couvert  pour  empêcher.les  vapeurs 
de  s’échapper.  On  reprend  la  même  eau  qui  s’eft 
écoulée  par  le  bas  du  cuvier  ; on  la  rejette  de 
nouveau  fur  l’yvoire  , car  cette  eau  de  chaux 
étant  alors  éteinte  peut  baigner  l’yvoire  qui , 
au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  , eh  difpofé  à de- 
venir de  la  plus  grande  blancheur;  on  a alors 
une  terrine  pleine  d’eau  fraîche  , 3c  une  vergette 
un  peu  rude,  avec  laquelle  on  broffe  l’yvoire, 
en  le  trempant  de  temps  en  temps  dans  Teau  ; 
alors  l’yvoire  devient  du  plus  blanc  dont  il  foit 
fufceptible.  ■ 

Il  ne  faut  pas  cirer  l’y  voire  , mais  on  le  polit 
en  le  frottant  d’abord  avec  de  la  ponce  broyée 
4 l’eau  , 3c  enfuite  avec  un  morceau  de  peau  de 
baffle  3c  un  peu  d’huile  d’olive  3c  de  tripoli  en 
poudre  très  fine,  yoye7^^  au  mot  Corne,  la  ma- 
niéré de  colorer  l’y  voire  , 3c  au  mot  Sculpture  , 
la  maniéré  de  le  travailler. 

Préparation  de  l'yvoire, 

La  dureté  de  l’yvoire  ^ 3c  \e  beau  poli  dont  il 
eft  fufceptible  l’ont  fait  regarder  dans  tous  les 
temps  comme  une  marchandife  précieufe  & pro- 
pre aux  ouvrages  les  plus  délicats  ; mais  la  faci- 
lité qu’il  a de  fe  fendre,  le  rend  difficile  à travail- 
ler. 
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1er.  Il  ferolt  très  intérelTant  de  découvrir  un  fe- 
crée  qui , remédiant  à cet  inconvénient , pour- 
roic  multiplier  Tufage  de  i yvoire.  M.  Hérilfant  y 
Médecin  , fembloit  avoir  ouvert  la  voie  pour  ce 
procédé  dans  un  Mémoire  lu  à l’Académie  il  y 
a quelques  années.  Il  développe  un  fyftème  par- 
ticulier fur  les  os , à Tappui  duquel  il  rapporte 
diverfes  expériences  d’os  Ôc  même  d’yvoire  moU 
léfié  y quoi  qu’il  en  foit,  voici  un  procédé  par  le- 
quel on  prérend  rendre  l’yvoire  auflî  maniable 
que  le  parchemin  fans  craindre  qu’il  éclate.  Il  n’eft 
befoin  pour  produire  cet  effet  que  de  le  tremper 
dans  la  moutarde  ; on  l’y  laiffera  plus  ou  moins 
de  temps  fuivant  l’épaiffeur  de  la  piece  qu’on 
veut  amollir.  L’yvoire  devient  en  peu  de  temps 
mol  & capable  de  recevoir  telle  forme  qu’on 
voudra  lui  donner.  Quand  on  l’a  pétri  y on  le 
laiffe  fécher  , il  fe  raffermit  & reprend  fa  pre- 
mière folidité  à mefure  que  l’humide  donc  il  eft 
imbu  s’évapore.  Les  artiftes  qui  feront  ufâge  de 
ce  fecrec  pourront  le  perfedionner  , de  l’expé- 
rience leur  donnera  des  lumières  plus  étendues, 
fur  cet  objet. 
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ZIBELINE; 


Z. 

7j\ b E L I N E.  La  zibeline  eft,  comme  l’on  faitj" 
une  fourmre  qu’on  retire  de  la  peau  d’un  petit 
animal  du  nord , & qui  eft  d’autant  plus  efti- 
mée , & d’un  plus  grand  prix , quelle  eft  d’un 
plus  beau  noir.  Il  eft  donc  intérelTant  de  la  pou-^ 
voir  diftinguer  de  celles  qui  peuvent  l’imiter,  & 
il  eft  un  moyen  bien  ftmpîe  pour  reconnoître  les, 
véritables  fourrures  de  zibeline  : il  conftfte  à 
palier  la  main  à broulTe  poil  ; auftî-tôt  tous  les 
poils  fe  couchent  & s’inclinent  auffi  facilement 
que  fl  c’étoit  dans  leur  fens  ordinaire , & leur 
élafticité  ne  réagit  point  pour  les  ramener  à leur 
inclinaifon  naturelle  \ ce  caradtere  paroîc  unique, 
a cette  forte  de  fourrure. 


